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Long-temps  ayant  qae  la  législation  paisse  formuler  en 
loi  une  conyiction  sociale  »  il  est  permis  aux  philosophes 
de  la  discuter.  Le  législateur  est  patient  parce  qu'il  ne 

^  Chargé  par  la  Société  de  U  Morale  chrétienne  de  faire  uo 
rapport  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  M.  de  Lamartine  a  lu 
le  discours  suivant  rempli  des  plus  nobles  sentimens.  La  France 
Littéraire  devait  à  sa  mission  de  reproduire  ce  plaidoyer,  fort 
beau  sans  doute  ;  toutefois  est-ce  la  leçon, non  des  classes  éclairées* 
mais  des  hommes  criminels  ou  corrompus  que  nous  voudirionsy 
trouver.  Ce  n'est  encoite  là  qa*an  rêve  d'honnête  homme  et  d^ 
poète.  iNo(edu.JOiir.) 
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doit  pas  se  troin|ier  *,  soo  errear  retombe  sur  la  société 
tout  entière.  On  peut  tuer  une  société  à  coups  de  prin- 
cipes et  de  Térîtà,  comme  on  la  sape  avec  Terreor  et  le 
crimc^Ne  Toublions  jamais^  ne  nous^ irritons  pas  contre 
les  timides  lenteurs  de  l'application  ;  tenons  compte  au 
temps  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes ,  de  ses  préjugés 
.  mème^  songeons  que  la  société  est  une  œuvre  tradition- 
nelle où  tout  se  tient  ^  qu'il  n'y  faut  porter  la  main  qu'avec 
scrupule  et  tremblement  ^  que  des  nlillions  de  vies ,  de 
propriétés,  de  droits,  reposent  à  l'ombre  de  ce  yaste  et  sé- 
culaire édifice ,  et  qu'une  pierre  détachée  ayant  l'heure , 
peut  écraser  des  généialions  dans  sa  chute.  Notre  deyoir 
est  d'éclairer  la  société  et  non  de  la  maudire  ^  celui  qui  la 
maudit  ne  la  comprend  pas.  La  plus  sublime  théorie  so- 
ciale qui  enseignerait  à  mépriser  la  loi  et  à  se  réyolter 
contre  elle,  serait  moins  profitable  au  monde  que  le  res- 
pect et  l'obéissance  que  le  citoyen  doit  même  à  ce  que  le 
philosophe  condamne. 

Ceci  était  nécessaire  à  dire  pour  bien  établir  notre  si- 
tuation. Nous  ne  sommes  que  des  consciences  indiyi- 
duelles,  cherchant  à  s'éclairer.  Nous  faisons  l'enquête  de 
la  peine  de  mort. 

Le  genre  humain  a  une  conscience  comme  l'individu  r 
cette  conscience  a ,  comme  la  nôtre ,  ses  doutes ,  ses^ 
troubles ,  ses  remords.  EBese  replie  de  temps  en  temps 
sur  elle-même ,  et  se  demande  si  les  lois  qui  résument 
l'instinct  social ,  sont  en  rapport  avec  les  divines  inspira- 
tions de  la  religion  ,  de  la  philosophie  ,  de  la  science.  Et 
c'est  là  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer  cette  toute- 
puissance  des  convictions  innées  que  rien  ne  peut  étouffer^ 
qui  se  soulèvent  en  nous  contre  nous-mêmes  ^  qui 
cherchent  i  agir  on  dans  les  livres,  ou  dans  les  assemblées 
délibérantes,  ou  dans  les  sociétés  volontaires,  et  qui,  pour 
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des  intérMs  qni  lear  sont  étrangers ,  où  elles  semUettt 
coroplètemeDt  désintéressées ,  forcent  des  hommes  d*opi- 
DÎôDs,  de  religions,  de  nations  diverses,  h  s*entendre  d'un 
bout  de  l'Europe  k  Taotre.  C'est  là  ce  qui  devrait  pronter 
aux  plus  incrédules  qu'il  y  a  dans  Thomme quelque  chose 
de  plus  fort,  de  plus  irrésistible  <fne  la  toix  de  l'égolsme, 
quelque  chose  de  surhumain  qui  crie  en  lui  contre  ses 
propres  mensonges ,  et  qui  ne  lui  laisse  aucun  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  restauré  dans  ses  lois  le  principe  que 
Dieu  a  mis  dans  sa  nature.  Nous  sommes  à  une  de  ces 
époques  d'examen  social  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
cette  conscience  puhlique  recommence  à  s'interroger  sur 
une  des  plus  terrihles  anxiétés  de  sa  législation,  et  qu'elle 
se  demande  s'il  est  vrai  qu'il  j  ait  une  vertu  sociale  dans 
le  sang  versé  \  s'il  est  vrai  que  le  bourreau  soit  l'exécuteur 
d'une  sorte  de  sacerdoce  de  l'humanité  \  s'il  est  vrai  que 
Téchafaud  soit  la  dernière  raison  des  hommes.  Son  horreur 
du  sang,  son  mépris  du  bourreau  lui  répondent.  Laissons* 
là  réfléchir,  ou  plut6t  aidons-la  à  réfléchir. 

Nous  ne  voulons  fausser  aucune  vérité  pour  en  redresser 
une.  Nous  ne  pensons  pas  que  la  société  n'ait  jamais  eu  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'homme  :  nous  pensons  qu'eUe 
ne  Ta  plus.  La  société  étJBint  nécessaire,  elle  a^  sebn  nous^ 
tous  les  droits  nécessaires  à  son  existence,  et  si ,  dans  les 
commencemens  de  son  existence ,  dans  les  imperfection» 
de  aoa  organisation  primitive  ,  dans  son  dénuement  do 
moyens  répressifs ,  elle  a  pensé  que  le  droit  de  frapper 
le  coupable  était  sa  raison  suprême,  son  seul  moyen 
de  préservation  ;  elle  a  pu  frapper  sans  erime,  et  tuer 
en  conscience.  En  estMl  de  même  aujourd'hui?  Et  dans 
l'état  actuel  d'une  société  armée  d'une  force  suffisante 
pour  réprimer  et  punir  sans  verser  le  sang,  éclairée 
d'une  lumière  suffisante  pour  substituer  la  sanction  morale») 
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la  sanction  correiClive  à  la  sanction  du  meurtre ,  celte 
société  pdut-elle  légitimement  rester  homicide  ?  La  nature, 
la  raison,  la  science,  répondent  unanimement  :  non.  Les 
plus  incrédules  hésitent.  Pour  eux  au  moins  il  y  a  doute. 
Or,  le  jour  où  le  législateur  doute  d'un  droit  si  terrible , 
le  jour  où  9  en  contemplant  Téchafaud  ensanglanté ,  il 
recule  avec  horreur  et  se  demande  si ,  pour  punir  un 
crime,  il  n*en  a  pas  commis  un  lui-même^  de  ce  jour,  la 
peine  de  mort  ne  lui  appartient  plus.  Car,  qu'est-ce  qu'un 
doute  qui  ne  peut  se  résoudre  qu'après  que  des  têtes  auront 
roulé  sur  l'échafaud  ?  qu'est-ce  qu'un  doute  auquel  est 
suspendue  la  hache  de  l'exécuteur ,  et  qui  la  laisse  tomber 
sur  une  vie  d'homme?  Ce  doute,  s'il  n  est  pas  encore  un 
Cfime,  il  est  bien  près  d'être  un  remords  ! 

L'homme  peut  tout  faire ,  excepté  créer.  La  raison  ,  la 
science ,  Tassociation  lui  ont  soumis  les  élémens  :  roi 
▼Ksible  de  la  création ,  Dieu  lui  a  livré  la  nature  ^  mais 
pour  lui  faire  sentir  son  néant  au  milieu  des  témoignages 
de  sa  grandeur,  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  le  mystère  de 
la  vie.  En  se  réservant  la  vie,  il  a  dit  évidemment  à 
l'homme  :  <c  Je  me  réserve  aussi  la  mort.  Tu  ne  tueras 
pas  \  car  tune  peux  restituer  la  vie.  Tuer  est  un  attentat 
à  moi-même  ;  c'est  une  usurpation  de  mon  droit  divin  \ 
c'est  une  violence  faite  à  ma  création.  Tu  pourras  tuer , 
car  tu  es  libre  \  mais  pour  mettre  le  sceau  de  la  nature  à 
cette  inviolabilité  de  la  vie  humaine,  je  donne  à  la 
victime  l'horreur  de  la  mort ,  an  meurtrier  l'horreur  du 
sang.  » 

Cependant  ce  sceau  de  la  nature  fut  rompu  par  la  pre- 
mière mort  violente.  Le  meurtre  devint  le  crime  de 
l'homme  pervers ,  la  défense  de  l'homme  juste.  Gomme 
droit  de  défense  ou  de  préservation  individuelle  ,  il  devint 
déplorablement  légitime.  Il  appartint  à  l'homme,  comme 
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il  appartient  aa  tigre  contre  le  tigre.  La  société ,  venant  à 
se  former,  et  encore  à  ses  premiers  radimens,  en  déposséda 
1  indiTida  et  se  chargea  de  l'exercer  elle-même.  Ce  fut  un 
premier  pas  ^  mais  la  société  confondit,  en  s'emparant  de 
ce  droit,  la  yengeance  avec  la  justice  ,  et  consacra  cette 
loi  brutale  du  talion,  qui  punit  le  mal  par  le  mal,  qui  laye 
le  sang  dans  le  sang,  qui  jette  un  cadayre  sur  un  cadavre, 
et  qui  dit  a  l'homme  :  <c  Regarde  \  je  ne  sais  punir  le 
crime  qu'en  le  commettant  !  a  Et  cependant  cette  loi  fat 
juste  tant  que  la  conscience  du  genre  humain  n'en  connut 
pas  d'antres.  Cette  loi  fut  jaste^  mais  fut-elle  morale? 
Non,  ce  fut  une  loi  chamelle,  une  loi  d'impuissance,  une 
loi  de  sang.  Elle  ne  fit  qu'établir  la  société  ,  Tengeresse 
légale  de  l'individu,  et  meurtrière  du  meurtrier.  La  société 
avait  une  mission  plus  sainte  :  préserver  Tindividu  du 
crime,  sans  donner  l'exemple  du  meurtre  ;  faire  respecter 
et  triompher  la  loi  morale  sans  violer  la  loi  naturelle  ; 
restaurer  l'œuvre  de  Dieu ,  et  proclamer  contre  tous  et 
contre  elle-même  ce  grand,  social  et  divin  dogme  de  Tin- 
violabilité  de  la  vie  humaine. 

Un  instinct  sourd  lui  révélait  ce  besoin  de  s'élever  à  la 
sociabilité  morale ,  de  substituer  le  respect  de  la  vie  à  la 
sanglante  profanation  du  glaive.  L'histoire  est  pleine  de 
de  ces  tentatives.  Un  adoucissement  sensible  des  mœurs 
les  signala  partout.  La  Toscane,  la  Russie  le  témoignent 
encore.  Le  christianisme  enseigna  à  l'humaaité  le  dogme 
de  sa  spiritualisatioD.  Le  mal  et  le  crime  devioreut  les 
seules  victimes  à  immoler.  La  société ,  dans  son  esprit , 
remettant  tonte  vengeaace  à  Dieu ,  n'eut  plus  que  deux 
actes  à  accomplir  :  garantir  ses  membres  des  atteintes  ou 
des  récidives  du  crime ,  et  corriger  le  criminel  en  Tamé- 
liorant.  Cette  divine  révélation  du  mystère  social ,  dont 
le  premier  acte  fut  la  miséricorde  d'un  juste  pardonnant 


Digitized  by 


Google 


10  PHILOSOPHIE. 

à  ses  meurtriers  du  haut  d'une  croix,  n'a  plus  cessé  depuis 
de  pénétrer  les  mœurs ,  les  institutions  et  les  lois.  Il  y  a 
lutte  sans  doute  entre  la  chair  et  Tesprit,  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière  *,  mais  l'esprit  triomphe ,  mais  la  lumière  va 
croissant,  et  des  tortures ,  des  chevalets ,  jusqu'aux  mai- 
sons pénitentiaires  où  le  supplice  n'est  plus  que  Timpuis- 
sance  de  nuire  et  la  nécessité  de  travailler  et  de  réfléchir, 
il  y  a  un  immense  espace  parcouru  :  cet  espace ,  bous 
pouvons  le  contempler  avec  satisfaction  pour  le  présent, 
avec  espérance  pour  Tavenir. 

Une  impulsion  unanime  travaille  la  société  dans  lesensde 
sa  complète  spiritualisation.  Les  applications  de  la  peine  de 
mort  s  effacent  de  huit  articles  de  nos  Codes,  les  supplices 
douloureux  disparaissent  ^  les  échafauds,  specta^'^,  autre- 
fois des  rois  et  des  cours,  se  construisent  honteusement  la 
nuit  pour  échapper  à  Thorreiir  du  peuple.  Vos  places,  vos 
rues  les  vomissent,  et,  de  répugnance  en  répugnance,  ils 
se  replient  jusque  dans  vos  faubourgs  les  plus  écartés,  qui 
bientôt  les  repousseront  encore.  Que  reste-t-il  donc  à  la 
société  qui  l'empêche  de  laver  pour  jamais  ses  mains?  Ce 
qui  lui  reste?  une  erreur  ,  un  préjugé ,  un  mensonge  : 
l'opinion  que  la  peine  de  mort  lui  est  nécessaire. 

Et  d'abord  nous  demandons  si  ce  qui  est  atroce  est 
jamais  nécessaire  ?  si  ce  qui  est  infâme  dans  l'acte  et  dans 
l'instrument ,  est  jamais  utile  ?  si  ce  qui  est  irréparable  de-^ 
vaut  un  juge  soumis  à  l'erreur,  estjamaisjuste?  Et  enfin,  si 
le  meurtre  de  Thomme  par  la  société  est  propre  à  consa- 
crer devant  les  hommes  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine  ? 
Aucune  voix  ne  s'élèvera  pour  nous  répondre  ,  excepté 
peut-être  la  voix  paradoxale  de  ces  glorificatcurs  du- 
bourreau  qui,  attribuant  à  Dieu  la  soif  du  sang ,  au  sang 
répandu  une  vertu  civilisatrice  ,  préconisent  la  guerre ,  ce- 
meurtre  en  masse,  comme  une  œuvre  providentielle ,.  cl 
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font  du  bourreau  le  prêtre  de  la  chair,  le  sacriOcalcur  de 
i^homanUé.  Mais  la  nalure  répond  à  ces  hommes  par 
i  horreur  du  saog,  la  société  par  rinstinct  moral ,  la  reli- 
gioo  par  lévaugile. 

Reste  dooc  riotimidation ,  qui,  si  elle  était  affaiblie  par 
Tabolition  de  la  peine  de  mort,  laisserait  selon  eux  débor- 
der le  crime.  Ils  croient  avoir  besoin  de  la  mort  comme 
saoction  de  la  justice. 

Sans  doute  il  faut  une  sanction  à  la  loi  ^  mais  cette 
sanction  est  de  deux  espèces  :  une  sanction  matérielle  , 
une  sanction  morale.  Ces  deux  sanctions  doivent  concou- 
rir et  satisfaire  ensemble  à  la  société  *,  mais  selon  que  cette 
société  est  plus  ou  moins  avancée  dans  ses  voies  de  spiri* 
taalisation  et  de  perfectionnement ,  cette  sanction  de  la 
loi  participe  davantage  de  l'une  de  ces  deux  natures  de 
pénalités;  c'est-à-dire  qu'  elle  est  plus  matérielle  ou  plus 
morale ,  plus  afQictive  ou  plus  corrective  ^  que  la  peine 
infligée  par  la  loi  s'applique  davantage  à  la  chair ,  ou 
davantage  à  l'esprit.  Ainsi  les  législations  chrétiennes  et 
avancées  retranchent  le  glaive  et  le  font  plus  rarement 
briller  à  Vcàï  du  peuple  »  puis  enfin  le  brisent  tout  à  fait  et 
substituent  au  supplice  sanglant  la  détention  qui  préserve 
la  société ,  la  honte  qui  marque  au  front  le  coupable ,  la 
solitude  qui  force  à  réfléchir,  l'enseignement  qui  éclaire  , 
le  travail  qui  dompte  la  chair  et  l'esprit  du  criminel,  le 
repentir  qui  le  régénère.  Voilà  les  deux  natures  de  sanc- 
tion entre  lesquelles  nous  avons  à  choisir.  Or,  pour  choisir 
nous  n'avons  qu'à  prononcer  si ,  dans  notre  état  actuel , 
de  garantie  et  d'administration  sociales ,  nous  n'avons 
pas,  indépendamment  de  l'échafaud,  une  force  défensive 
et  répressive  surabondante  pour  prévenir  et  intimider  le 
Criminel? 

Ces  forces  se  divisent  en  deux  natures  :  forces  maté- 
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rielles  ci  forces  morales.  Eo  forces  matérielles  de  préser- 
yatioD,  la  société  a  d'abord  son  organisation  même,  son 
gouvernemenl ,  œil  toujonr»  ouvert ,  main  tonjours  éten- 
due sur  elle  pour  agir,  défendre,  pourvoir.  Elle  a  le» 
armées  permanentes ,  force  présente  partout  pour  con- 
traindre ce  qui  résisterait.  Elle  a  des  polices  patentes  ou 
secrètes ,  des  surveHlanees  centrales  et  municipales ,  in- 
vesties d'un  droit  de  surveillance  et  de  protection  sur  le 
dernier  hameau  du  territoire.  Elle  a  ses  gendarmeries 
armées ,  toujours  en  campagne  contre  le  malfaiteur  ;  elle 
a  des  tribunaux  disséminés  dans  tous  les  chefs-lieux  de  ses 
provinces  pour  donner  organe ,  interprétation ,  efficacité 
à  la  loi.  Elle  a  en6n  des  routes  surveillées ,  des  rues 
éclairées,  des  murs,  des  clôtures,  des  foyers  inviolables  , 
des  déportations,  des  prisons,  des  bagnes,  vaste  arsenal  de 
forces  défensives  matérielles. 

En  force  morale  est-elle  plus  désarmée?  Voilà  d'abord 
la  religion ,  communion  des  esprits  et  des  consciences , 
législation  de  la  famille  dont  le  code  punit  le  crime  d'une 
pénalité  étemelle.  Elle  est  présente  partout ,  même  dans 
la  nuit ,  même  sur  les  routes  désertes ,  et  fait  entendre 
dans  la  solitude  et  dans  le  silence  la  voix  intérieure  de  ses 
enseignemens ,  de  ses  promesses,  de  ses  menaces.  Voilà 
la  législation  avec  ses  codes,  ses  poursuites  d'office  ,  ses 
jurys ,  corps  redoutés  même  de  l'innocent ,  et  devant  qui 
c'est  déjà  une  peine  que  d'avoir  à  comparaître.  Voilà  l'opi- 
nion ,  ce  juge  naturel  des  hommes  entre  eux  *,  ce  juge 
d'abord  prévenu ,  plus  tard  infaillible ,  qui  supplée  la  reli- 
gion et  la  loi ,  et  rétribue  chacun  selon  ses  œuvres.  Voilà 
la  honte,  ce  supplice  de  l'opinion  qui  poursuit,  flétrit, 
torture  le  criminel ,  même  acquitté ,  et  qui ,  s'il  échappe 
au  juge ,  lui  fait  un  juge  de  chaque  regard.  Voilà  la  presse 
et  la  publicité  qu'elle  multiplie ,  qui  écrivent  partout  le 
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Dom,  Tacle ,  la  peine,  et  donnent  au  châtiment  i ubiquité 
de  la  TCDgeance  céleste.  Voilà  les  lumières  progressives  > 
renseignement  universel,  la  moralité  croissante,  forces  nou- 
Telles  de  la  société  morale  contre  les  agressions  du  crime. 

Qui  osera  dire  que  cet  arsenal  est  insuffisant?  la  routine 
seule,  oa  la  peur. 

Examinons  la  situation  d'esprit  du  criminel  »  qui  médite 
un  attentat.  Le  crime  n'a  jamais  qu'une  de  ces  deux 
causes  :  une  passion  ou  un  intérêt.  Si  c'est  la  passion  qui 
pousse  rhomme  an  crime ,  l'intimidation  dé  la  loi  n'agit 
plus  sur  lui.  La  passion  y  aveugle  de  sa  nature,  exclut  le 
raisonnement  ^  elle  se  satisfait  à  tous  prix ,  elle  ne  recule 
pas  devant  la  chance  de  la  mort  *,  au  contraire ,  souvent 
hdée  de  braver  la  mort ,  donne  une  sorte  de  féroce  exci- 
tation au  criminel ,  et  il  se  croit  presque  justifié  à  ses 
propres  yenx,  en  se  disant  qu'il  joue  sa  passion  contre  la 
mort.  Qui  de  nous  niera  qu'il  y  ait  pour  la  mystérieuse 
nature  faamaine  une  tentation  dans  le  péril ,  comme  il  y  a 
un  vertige  dans  Tabîmc.  Ou  c'est  l'intérêt ,  et  alors  le  cri- 
minel ,  qui  calcule  à  froid ,  qui  sait  la  chance  qu'il  encourt, 
et  qui  poursuit  néanmoins  son  œuvre  homicide ,  a  pesé 
son  crime  contre  sa  peine,  et  puisque  l'énormité  de  cette 
peine  ne  l'arrête  pas ,  c'est  apparemment  que  l'intimida- 
tion n'agit  plus  sur  lui.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que 
rintimidalion  par  toutes  les  autres  peines ,  la  honte ,  la 
réclusion,  l'isolement,  la  pénitence  à  vie,  n'agiraient  ni 
moins  ni  plus  que  la  peine  de  mort.  Les  duels,  les  innom- 
brables ^suicides,  les  attentats  commis  journellement  dans 
les  bagnes ,  dans  l'unique  but  d'obtenir  la  mort,  sont  une 
preuve  que  la  peine  de  mort  n'est  pas  toujours ,  pour  le 
criminel ,  le  plus  effrayant  des  supplices ,  et  que  la  vie 
est  pour  beaucoup  d'hommes  plus  diflicile  à  supporter  que 
Téchafand. 
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tice  homaine  D'est  que  défensive  ^  tu  dc  tueras  pas ,  et 
moi,  pour  consacrer  à  tes  yeux  le  dogme  de  l'inviolabilité 
de  la  vie  humaine ,  je  ne  tuerai  plus.  » 

Aussi  voyez ,  relativement  au  crime ,  la  différence  des 
deux  sociétés ,  selon  qu'elles  adoptent  Tun  ou  Fautre  de 
ces  principes.  Un  juge  déclarant  le  fait  sans  l'apprécier  y 
un  bourreau  que  l'on  mène  tuer  en  public ,  pour  enseigner 
au  peuple  qu'il  ne  faut  jamais  tuer,  une  foule  aux  pieds 
de  laquelle  on  répand  le  sang  pour  lui  inspirer  Thorreur 
du  sang.  Voilà  la  société  selon  la  nature  !  Un  juge  appré- 
ciant le  crime  et  graduant  la  peine  au  délit  -,  la  vengeance 
remise  au  juge  suprême  et  à  la  conscience  du  coupable  ^ 
un  peuple  dont  l'indignation  contre  le  crime  ne  se  change 
pas  en  pitié  pour  le  supplicié  ;  un  cachot  qui  se  referme 
pour  défendre  à  jamais  la  société  du  criminel  y  et  sous  les 
voûtes  de  ce  cachot,  rhumanité  encore  présente,  impo- 
sant le  travail  et  la  correction  au  coupable  *,  Dieu  lui  ins- 
pirant le  repentir  et  la  résignation ,  et  le  repentir  lui  lais- 
sant peut-être  l'espérance  :  voilà  la  société  selon  l'Évangile^ 
selon  l'esprit,  selon  la  civilisation  :  choisissez  !  Pour  noos, 
notre  choix  est  fait. 

II  y  a,  dit-on,  des  embarras  et  des  périls  d'exécution. 
La  transition  d'un  système  à  l'autre  exige  une  pénalité 
nouvelle,  et  la  société  ne  peut^e  résoudre  à  une  épreuve, 
pendant  laquelle  elle  aurait  quelques  chances  contre  elle  ! 
Mais  cette  transition  ,  elle  n'est  autre  chose  que  l'empri- 
sonnement provisoire  des  condamnés  dans  nos  maisons 
de  détention,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  construit  un  certain 
nombre  de  maisons  de  crime ,  de  prisons  pénitentiaires , 
en  France  ou  dans  une  de  nos  colonies  lointaines.  C'est 
une  dépense  de  dix  ou  douze  millions  à  répartir  en  trois 
années,  c'est-à-dire  une  dépense  insensible,  une  dépense 
qui ,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  serait  couverte  en  peu 
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de  jours  par  uneflonsoripiion  Tolontaire ,  bi  pins  glOneoM, 
la  plas  sainle  des  soosmptions  »  la  sonscriptioD  du  rachat 
du  sang!  Je  ne  toû  que  ie  bourreau  qui  y  perdrait,  maia 
il  ;  reconquerrait  son  droit  d'homme  !  Quant  aux  eiiances 
de  péril  que  la  société  aurait,  dit-on,  à  courir  au  premier 
moment  par  une  recrudescence  de  crimes,  je  n'y  crois  pas^ 
ce  serait  la  première  fois  que  la  gérérosité  inspirerait  la 
Tengeance.  Mais,  à  supposer  même  qu'il  y  eât  un  moment, 
non  de  dangers,  mais  d'inquiétude  dans  ie  pays,  eett« 
chance  ne  yaut-eUe  pas  qu'on  l'encoure  ?  La  société  et  le 
criminel  se  regarderont-ils  éternellement  pour  ym  lequel 
des  deux  cessera  le  premier  d'être  féroce?  Ne  faut- il  pas 
que  quelqu'un  commence?  Peut^on  espérer  que  ce  sera  le 
crime  qui  donnera  le  premier  Texemple  de  la  vertu  et  de 
la  mansuétude?  lui  ignorant,  brutal,  ^ns  foi,  sans  lu- 
mière et  sans  courage  !  N'est-ce  donc  pas  à  la  soeiété  de 
commencer?  et  n'est-ce  pas  mentir  &  la  proyidence  sociale 
que  de  lui  faire  appréhender  une  mine ,  de  rè&ercice  d'une 
vertu? 

Non,  elle  n'a  de  danger  à  courir  que  par  l'hésitation  de 
son  système  actuel ,  qui  garde  la  mort  sans  conviction,  et 
ie  glaive  tôus  frapper-,  et,  pour  réaliser  ce  nobl^  instinct 
qui  la  travaille ,  elle  n'a  qu'une  dio^  k  faire  :  aii  acte  de 
foi  en  elle-^inême,  un  acte  de  eonfiftnee  en  ce  Dieu  qui  lui 
inspire  et  qui  l'aidera  à  réaliser  uâe  des  ploil  saintes  phases 
de  la  régénération. 

D'heureux  symptômes  nous  présagent  le  but  glorieux 
de  nos  efforts.  Montesqtiieu,  ce  prophète  des  sociétés^  dit 
quelque  part  que  l'adoucissement  des  peines  est  un  symp- 
tôme certain  et  constant  de  développement  de  la  liberté 
chez  les  peuples  :  tant  la  liberté  et  la  morale  sont  jumelles 
dans  les  pensées  de  la  Providence  !  Eh  bien  !  la  liberté  a 
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grandi  de  mille  ans  chez  nous,  en  un  demi-siècle.  Espé- 
rons que  la  parole  de  Montesquieu  ne  sera  pas  vaine ,  et 
que  la  spiritualisation  de  nos  mœurs  va  se  montrer  pro- 
portionnellement dans  nos  lois.  Il  n'a  pas  tenu  à  un  de  nos 
amis ,  M.  de  Tracy,  un  de  ces  cœurs  où  se  résument  tous 
les  bons  instincts  d'une  époque,  que  la  peine  de  mort  pour 
cause  politique  ne  fût  effacée  de  nos  codes  par  la  main  en- 
core palpitante  de  la  révolution  de  juillet,  et  que  les  pas- 
sions populaires  se  fussent  enfin  désarmées  d'une  pénalité, 
dont  elles  s'entretuent  depuis  tant  de  siècles.  Cette  pensée 
ne  dort  ni  dans  son  cœur ,  ni  dans  le  nôtre.  Une  grande 
pensée  est-elle  jamais  morte  en  France  ?... 

Heureux  le  jour  oh  la  législation  consacrera  enfin  dans 
ses  codes  ces  saintes  inspirations  de  la  charité  sociale  ! 
heureux  le  jour  où  elle  verra  disparaître  devant  la  lumière 
divine  ces  deux  grands  scandales  de  la  raison  du  dix-neu- 
vième siècle,  Tesclavageet  la  peine  de  mort!  heureux  le 
jour  où  la  société  humaine  pourra  dire  à  Dieu,  en  lui  res- 
tituant des  générations  tout  entières  :  Nous  rendons  in- 
tactes à  la  nature  toutes  les  vies  qu'elle  nous  a  confiées  : 
comptez,  Seigneur  !  il  n'en  manque  pas  une.  Si  le  crime  a 
répandu  encore  quelques  gouttes  de  sang  sur  la  terre,  nous 
ne  l'avons  pas  lavé  dans  un  autre  sang  ^  nous  l'avons  effacé 
sous  nos  larmes.  Nous  avons  rendu  son  innocence  à  la  loi. 
La  société  est  une  religion  aussi  ^  mais  son  autel  n'est  pas 
un  échafaud.  Elle  reçoit  l'homme  de  la  nature  pour  trans- 
former et  sanctifier  Ihumanité,  et  à  la  place  du  crime  et 
de  la  mort>  elle  renvoie  au  juge  suprême  le  repentir  et  la 
réparation. 

L'évangile  est  à  la  fois  son  inspiration  et  son  modèle,  et 
la  législation  ne  sera  complète  qu'autant  que  chacune  des 
Ipis  humaines  sera  un  reflet  d'une  des  lois  de  Dieu.  Le  gé- 
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nie  du  législateur  est  de  les  découTiir ,  sa  vertu  est  de  les 
écrire  dans  ses  codes ,  et  notre  seul  et  modeste  honneur, 
à  nous ,  est  de  linspirer  de  nos  efforts  et  de  le  devancer 
par  nos  désirs. 

A.  DE  Lamartinb. 
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L'homme,  disent  les  satans  du  moyen-âge,  porte  onyert 
sur  le  front  an  livre  où  la  natâre  a  écrit  ses  inclinations 
et  son  destin.  La  Mitoscopie  déchiffre  cet  alphabet  mys- 
térieux et  deiHne  le  sens  caché  sons  les  lignes  ou  les 
figures. 

Cette  science  est  très  ancienne.  A  Rome ,  on  regardait 
le  front  comme  le  siège  de  la  pudeur.  Perfricuisse 
JronUm  Toulait  dire  mettre  bas  toute  décence ,  se  pros- 
tituer. Perse  raconte  qa*un  jeune  homme,  entraîné  au 
meurtre  par  des  brigands ,  se  passa  la  main  sur  le  front  et 
dit  tout  effrayé  :  n'ai-je  pas  quelque  signe-là?  —  De  tous 
temps,  les  mères  ont  répété  à  leurs  enfans  :  Ne  mens  pas, 
cela  se  Terrait  sur  ton  front.  Enfin,  nous  trouyons  dans  la 
Bible  que  Dieu  pour  punir  Gain  le  marqua  au  front  d*un 
stigmate,  et  que  les  hommes  se  retiraient  de  lui,  et  qu'il 
erra  ainsi  seul,  pauvre,  nu,  sur  la  surface  du  monde. 

Si  au  milieu  d*un  bois,  dans  une  allée  sombre  et  per- 
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due,  vQ9f  yoyes  YMir  à  yoQ»,  dit  Suidai»  «o  homme  qui 
ait  le  front  titivorpi  par  «m  UgM  oblonfife  ^  ëprâie  et 
ronge,  passez  de  Vaatre  cOté  du  chemin* 

Il  fiindrait  donc  »  pont  troater  la  source  M  la  Métos- 
copiai  reiDoater  Uen  aa-delà  da  moyen^tget  Cette  seîeoce 
était  fort  en  honnear  i  Rome.  Yoici  on  trait  rapporté  par 
Saétone  qui  ne  laisse  ancun  doute  h  cet  égard  :  Brilan- 
nicuset  Titus,  Tun  appelé  an  trOnepar  naissance,  Tautre 
admis  à  la  cour  par  fayeur,  jouaient  ensemble  dans  le 
palais  impérial ,  Narcisse  l'affranchi  fit  venir  un  métos- 
cope ,  et  lui  ordonna  de  prononcer  sur  le  sort  des  deux 
enfans.  Ce  n*est  point  celui-là ,  dit  Taugure  en  montrant 
Brilannicus,  mais  celui-ci  (et  il  regardait  Titus)  qui 
régnera.  Quand  Britannicus  fut  enlevé  par  le  poison,  et 
qoe  Titas  se  yit  en  main  les  reoes  de  Tétat ,  il  se  souyiot 
de  cet  homme,  qui  n'était  plus,  et  lui  fit  dresser  deux  sta- 
tues, une  d'or  dans  son  palais  et  une  d'iyoire  an  milieu  du 
cirque. 

Les  anciens  artistes,  ajoute  Gardaoi,  ayuent  soin  d'ac- 
coser  toutes  les  lignes  du  front,  et  les  métoscopes  d'alors 
opéraient ,  le  plus  souvent ,  sur  les  portraits  des  grands 
aiattres. 

En  quelle  année  ces  notions  exotiques  furent-elles  im- 
portées en  France  ?  —  On  llgnore.  Le  travail  et  l'étude 
échouent  souvent  k  relever  les  dates  d'une  idée.  Pour 
elle,  il  n'y  a  ni  extrait  de  naissance ,  ni  nom ,  ni  témoins. 
Elle  vient  on  ne  sait  d*où  ;  elle  meurt  ici  pour  renaître  là  \ 
elle  brille  à  son  zénith  :  mais  son  origine  et  sa  fin  se 
perdent  dans  l'ombre.  Nous  voyons  la  Métoscopie  florir 
en  France  dès  le  quatorzième  siècle.  Quelques  pages 
fAIbert-le-Grand  et  de  Roger  Bacon  prouvent  d'ailleurs 
qa'elle  n*était  pas  inculte  de  leur  temps.  Peucer,  Gogle- 
aios  ^  Belot ,  Ab-Hagek ,  Finella ,  Fuschins,  Patrice  Tri- 
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casse  9  Moldenate,  Savonarole  et  plusieurs  autres  fécon- 
dèrent ce  sol  ingrat  de  leurs  sueurs  et  quelquefois  de  leur 
sang-,  la  science  alors  menait  aa supplice. 

L*art  de  tire  sur  le  front  les  destinées  de  Thomme  ne 
s'éteignit  qu'au  dixHseptième  siècle.  Molière,  ce  grand 
historien^  en  parle  ainsi  dans  V Avare  : 

FROSINE. 

.  .  .  Vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusqu'à  cent  ans'. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois  ? 

FRaSINE. 

Assurément;  vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tournez-vou» 
un  peu.  Oh!  que  voilà  bien  entre  vos  deux  yeux  un  signe  de 
longue  vie. 

HARPAGON. 

Tu  te  connais  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute. 

La  Métoscopie  est  prise,  comme  toutes  les  sciences  du 
moyen-âge ,  entre  l'artifice  et  la  naturCé  Les  lignes  du  front 
ne  peuvent  guère  nous  promettre  le  trône  ou  la  potence. 
Je  ne  les  croirais  pas  quand  elles  me  menaceraient  du  porte- 
feuille ministériel  ou  du  fauteuil  académique.  Je  ne  leur 
reconnais  pas  le  droit  de  me  barrer  tout  à  coup  le  chemiQ 
de  la  vie  :  mais  il  est  un  autre  ordre  de  faits  que  je  leur 
accorde.  Le  front  est  un  des  organes  de  l'homme  où  l'idée 
et  la  passion  sont  le  plus  à  découvert  ^  mobile,  diaphane 
et  ductile,  il  prend  et  garde  toutes  les  ombres,  toutes  les 
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formes  de  râmc.  Les  ambitieux,  les  eolèrcs,  lesjalonx, 
les  ayares  le  froncent  et  le  plissent  en  mille  façons  averses. 
Ces  rides  fuyantes  et  légères  ^  creusent  i  la  longne  des 
lignes  et  des  sillons.  Le  front  de  tout  homme  qui  souffre, 
qui  sent  ou  qui  pense,  est  ainsi  labouré.  Un  grand  poète 
a  dit  : 

Oui ,  je  suis  jeune  encore,  et  quoique  sur  mon  front , 
Où  tant  de  passions  et  d'oeuvres  germeront, 
Une  ride  de  plus  chaque  jour  soit  tracée , 
Comme  un  sillon  qu*y  fait  le  soc  de  ma  pensée , 
Dans  le  cours  incertain  du  temps  qui  m'est  donné, 
L'été  n'a  pas  encor  trente  fois  rayonné. 

Les  métoscopes  veulent  qoe  les  lignes  du  front  crois- 
sent et  décroissent  ^  que  quelques  unes  naissent,  se  déve- 
loppent  et  s'effacent  ^  que  d'autres  se  creusent  toujours  de 
plus  en  plus  sous  une  idée  fixe,  comme  la  pierre  sous  Teau 
qui  filtre  goutte  à  goutte. 

«  Berthe,  dit  une  vieille  chronique,  avait  le  front  blanc 
et  uni  comme  la  nacre.  Pas  une  ride,  pas  un  pli.  Une  nuit, 
elle  ne  rentra  pas  au  son  du  convre*fen.  C'était  la  saison 
où  la  terre  est  un  lit  de  fleurs  et  de  verdure ,  visité  par  les 
rosées,  les  brises  et  les  amours.  Quand,  le  lendemain ,Ter- 
the  s'en  revint  au  hameau ,  elle  avait  le  front  légèrement 
plissé.  Oa  lui  demanda  si  elle  souffrait.  Elle  répondit  :  J'af 
eu  froid.  Cependant  son  front  penchait  trbte  et  soucieux. 
Une  grande  ligne  le  traversait  sombre,  livide,  orageuse.  On 
sut  bientôt  que  Berthe  avait  commerce  avec  un  homme. 
Elle  mourut  jeune  et  laide.  Les  mères  racontèrent  son* 
histoire  à  leurs  filles  en  disant  :  a  Le  front  de  l'innocence 
est  un  lac  pur  et  uni  *,  le  moindre  vent  le  ride.  Prenez-y 
garde,  et  souvenez-vous  de  Berthe.  » 

Jérôme  Cardan  nous  a  laissé  un  livre,  riche  de  huit- 
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ceaU  figare^^  tciiites  historiques  ^  quoique  anonymes.  Tri- 
Cd^Sfç,  Porta  0t  bon  nombre  d'autres  savansont  égale- 
ment conquis  des  faits  et  des  preuTes  virantes  i  leur  sys- 
tème. QUislques  métoseopes  entreprenaient  à  grands  frai» 
de  longa  YoyagQs  pour  étudier  le  front  dea  rois  ou  celui  des 
poètes. 

Au  premier  coup  d'œii,  des  lignes  fréquentes ,  heur* 
tées,  capillaires  9  brisées ,  indiquent  un  front  orageux  et 
inquiet.  Rares  et  profondes ,  elles  sont  le  diagnostic  d'un 
homme  calme,  réfléchi ,  sévère.  Une  ligne  fortement 
accusée  9  qui  traverse  sans  dévier  et  sans  se  rompre  tout 
le  milieu  du  front ,  est  un  grand  signe  de  génie.  Ho- 
mère,  dans  Tantiquité^  Juvénal,  à  Rome-,  Dante ,  au 
mpyen-l^ge,  aYai^ot,  dit-on,  oe  sillon  frontal  très  puis- 
sant, 

La  géographie  du  front  est  à  peu  près  celle  de  la  main. 
On  distingue  sept  grandes  lignes  qui  ondoyent  libres  et 
inégales.  La  plus  proche  des  cheveux ,  est  la  ligne  de  Sa?- 
turne*,  c^lle  d'au-dessous»  de  Jupiter-,  celle  qui  scinde  le 
milieu  da  front,  4^  Mars,  celle  qui  la  suit,  de  Ténus; 
celle  qui  serpente  sur  la  racine  du  nez,  de  RIercure  ;  celle 
qui  décrit  sa  courbe  $ur  les  deux  arcades  soûrcillières,  de 
la  Lune  «t  da  Soleil. 

Le  ciel  y  comme  QU  le  croyait  alors,  rayonne  sur  le 
front  de  rhamme^  Saturne  lui  verse  un  reflet  de  science 
et  de  méditation;  Jupiter  lui  donne  la  force;  Mars  lui 
souffle  son  ardeur  guerrière  \  Ténus  secoue  sur  lui  sa  cein- 
ture de  grice  et  d'amour  ;  Mercure  y  étend  Fombre  de  son 
caducée  ;  la  Lune  y  jette  un  regard  pâle  et  rêveur;  le  So- 
leil l'inonde  de  sa  lumière ,  de  sa  vie,  de  son  éclat.  C'est 
ainsi  que  toute  la  vertu  des  astres  descend  spr  Thommo 
pour  y  habiter.  Son  front  est,  en  quelque  sorte,  un  se- 
cond eiel  où  les  idées,  planètes  flottantes,  laissent  der- 
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rtëre  elles  de  grancles  lignes  comme  des  traînées  on  des 
sillons  laminenx. 

Une  obsenratîon  qni  n'a  jamais  été  faite  et  qui  ncns 
semble  digne  de  quelque  intérêt ,  c'est  que  les  lignes  de 
Saturne  et  de  Jupiter,  diagnostics  d'un  homme  industrieux, 
philosophe  et  enjoué ,  ondoyent  sur  les  bosses  de  la  com- 
paraison y  de  la  causalité  et  de  y^sprit  d^  saillU  \  celles 
de  Mars  et  de  Ténus,  indices  d'un  esprit  apte  aux  sciences, 
aox  arts ,  à  la  danse  et  à  la  musique  «  traversent  la  région 
des  phénomènes  de  tordre  et  de  la  mélodie  \  celles  de 
Mercare  et  de  la  Lune,  qui  font  les  peintres,  les  histo- 
riens et  les  voyageurs,  cheminent  te  long  des  organes  du 
coloris,  du  temps  et  de  la  localité^  la  solaire  remonte  le 
front ,  de  la  base  du  nez  à  la  racine  des  cheveux ,  c'est-à- 
dire  (toujours  selon  Spurzheim) ,  de  la  bosse  de  tindivi* 
dualité  à  ceUe  de  la  hiens^eillance.  Cette  ligne  est  la  mar  • 
que  d'un  esprit  noble ,  brillant ,  généreux. 

Ceci  nous  amène  sur  le  terrain  de  la  Phrénologie. 

Quelques  uns  ventent  que  Gall  ait  tiré  cette  science  du 
chaos  par  un  ordre  créateur,  un  Fiat  lux  de  son  génie. 
C'est  ane  erreur.  Que  cette  science  ait  précédé  Gall  >  que 
les  régions  du  crftne  aient  été  avant  Ini  connoes  et  décri- 
tes ,  que  le  groupe  de  principes  constans  et  daxiomes  cer- 
tains sur  lequel  pose  tonte  sa  théorie,  ait  été  dès  le  trei- 
zième siècle  scellé  par  la  base ,  voilà  ce  qu'il  sera  peut-être 
corienx  de  prouver,  en  mettant  les  idées  des  anciens 
phrénologistes  en  présence  des  idées  d^  Gall  et  de 
Spurzheiai. 

EXEMPLES. 

Jsak-Baptiste  Porta.  —  L'âme,  comme  une  princesse  qui  régit 
le  petit  monde,  fait  sa  résidence  dans  le  cerveau,  et  y  tient  sa 
coar. 
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Gall.  —  Le  cerveau  est  le  siège  de  Tâme.  (^nat.  du  Cerveau^     i 
t.  IL)  , 

Spurzheih.  —  Le  cerveaa  est  l'organe  de  Tâme.  (Obs,  sur  la     ^ 
Phrén.,p,2Z.) 


Albert-lb-Graud.  —  Le  cerveau  est  Torgane  de  la  seiBibilité. 

Grataroli.  —  Le  cerveau  est  le  principe  de  tous  les  sens. 

Jean  Alexandrin.  —  La  tête  est  le  réceptacle  de  plusieurs  fa- 
cultés sensitives.  (Comm.  sur  Ifyppocrate). 

Spurzheih.  —  Les  impressions  reposent  sur  les  nerfs  ;  mais  le 
cerveau  est  nécessaire  pour  en  acquérir  la  connaissance  '. 


Grataroli.  —  L'homife  a ,  proportion  gardée ,  plus  de  cer- 
velle que  tous  les  animaux. 

Spurzheim  .  —  L'éléphant  et  la  baleine  ont  plus  de  cerveau  que 
Thomme  ;  mais  le  poids  de  leur  corps  l'emporte  aussi  sur  le  poids 
du  corps  de  l'homme,  dans  une  proportion  bien  plus  forte  que 
la  pesanteur  de  leur  cerveau  ne  surpasse  celle  du  cerveau  de 
l'homme. 


Christian  Moldëranius.  —  Dieu  a  placé  sur  le  sommet  du 
corps  humain  ,  un  cerveau  très  ample,  siège  de  toutes  les  parties^ 
de  Vâme.  L'âme  de  l'homme  étant  douée  d'un  grand  nombre  de 


>  Voir  tout  le  chap.  de  Spurzheim  sur  la  Sensibilité, 
»  Cerebri  formam  sequitur. 
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Grataroli.  —  Le  crâne  suit  la  forme  du  cerveau  * .  ^ 

ï 
Spurzheim.  —  La  forme  du  crâne  est  toujours  une  suite  de  celle 

du  cerveau. 
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facultés,  il  fallait  lai  donner  un  domicile  pins  vaste  qu'à  celle  des 
autres  animaux ,  et  qui  contînt  plus  d'instramens  >. 

Spurzheim.  —  D'après  tout  ce  que  je  viens  dé  dire ,  il  est  donc 
démontré ,  que  le  cerveau  étant  Tinstrument  de  l'âme  n'est  pas 
un  organe  anique ,  mais  un  assemblage  d'autant  d'organes  parti- 
coliers  qu'il  y  a  de  facultés  spéciales.  (P.  7 1 .)] 


PoMPOMics  Gauric.  —  Celui  qui  aura  une  tête  très  petite  sera 
privé  de  tout  sens  et  de  tout  entendement  humain  >. 

Spurzheim.  —  Un  développement  trop  défectueux  (du  cerveau) 
empêche  les  manifestations  afifectives  et  intellectuelles  de  Tâmc. 
(P.  250 


GoGLENius.  —  Une  tête  trop  petite ,  comme  celle  de  l'aulruche , 
annonce  un  être  idiot  et  étranger  à  toute  conception. 

Gall.  —  ....  Les  cerveaux  ^  dont  la  grandeur  n'excède  pas 
celle  du  cerveau  d'un  enfant  d'un  an,  sont  absolument  incapables 
des  fonctions  intellectuelles.  (T.  II ,  p.  13.) 


Albbrtos.  -   Quand  la  tête  est  quelquefois  plus  grosse  qu'il 
ne  convient ,  elle  annonce  augmentation  d'intelligence  ^. 

GoGLfiNius  —  Une  grosse  tête  provenant  d'un  cerveau  volumi- 
neax ,  n'est  point  à  déprécier  ^. 

Spurzheim.  —  Les  hommes  à  grands  talens  et  ceux  qui  se  sont 


'  Id  que  pluribus  contineri  instrumentis, 

*  Cafut  valdè  parvum  quisquis  habuerit ,  is  ab  omni  eril 
smiu  humanoque  captu  alienior. 

^  Capnt  autem  cùm  aliquandômajus  est  quàm  congruit  senstiâ 
augmentum  indicat, 

'*  Caput  magnum  ex  cerebro  copioso  non  illaudaiur. 
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distingues  par  dos  qualités  émioentes  de  diSiéreoles  espèces, 
comme  Bacon,  LeibniU,  Haller,  Bossuet,  Yoltaire  ont  toujours 
eu  un  cerveau  volumineux.  (P.  27.) 


J.-B.  Porta.  —  L'excellence  des  faucons  se  fait  connaître  à  la 
grosseur  de  la  tête. 

Spurzheih.  —  Les  paysans  savent  que  les  chevaux  qui  ont  le 
front  très  large  sont  tes  plus  intelligens,  et  ils  les  attèient  à  la  têie 
du  train. 


CoMES  DE  Flisqub.  —  Un  front  carré  annonce  an  grand  esprit , 
petit  et  étroit  un  idiot ,  déprimé  un  misantrope>  élevé  un  homme 
juste  et  libéral'. 

SpDRZiiKiM  cite  également  le  front  carré  de  Bacon  comme  le 
signe  d'un  grand  esprit.  Il  place  aussi  l'organe  de  la  justice  sur  le 
haut  de  la  tête.. 


Michel  Scott.  —  Un  front  trop  petit  dans  toutes  ses  dimen- 
sions ,  annonce  un  esprit  faible ,  simple ,  crédule.  Un  front  très 
élevé  en  rondeur  dénote  une  belle  intelligence  et  plusieurs  gvindes 
qualités  >. 

J.-B.  Porta.  ^  Dante  Aligfalerl  avait  le  front  large  et  haut. 

Grataroli. —  Si  la  tête  est  déprimée  dans  sa  partie  antérieure, 
le  jugement  manque. 

Spurzheim.  —  Un  individu  doaé  de  grandes  facultés  intellec- 
tuelles de  toute  espèce  a  le  front  grand. 


*  Quadrata  magnanimum,  parva  et  angusta  stolidumy  de- 
missa  tristem ,  elevata  liberalem  etjuêtum. 

'  Frons  multûm  elevata  in  rotundum  significat  hominem. 
boni  intellectûs  et  multis  gratiis  virtuosum. 
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Si^imzitËiil.  —  Tdrqtnto  l^sso  avait  la  tête  hante ,  la  f égion 
coronale  Yolamineuse ,  conséquemment  disposée  a  des  seniimeiift 
«levés. 

SptiRZHtlM.  —  Dans  les  quadiupèdes  iiif<Sneurs ,  le  cerveau , 
loin  d'être  élevé  et  de  former  an  front ,  est  incliné  en  arrière.  — 
Crâne  de  caraïbe ,  front  plat. 


Jean  Dbhiiîgi^es.  —  Un  front  bombé  à  Tentonr  des  tempes  an- 
nonce une  grande  supériorité  d'esprit. 

Gall.— Les  têtes  des  poètes  sont  élargies  au-dessus  des  tempes , 
dans  une  direction  qui  s'étend  en  arrière  et  en  haut. 


Michel  Scott.  —  Un  front  arrondi  au-dessus  des  angles  des 
tempes  marque  un  beau  génie  et  une  intelligence  distinguée  \ 

SpuRZHEDf  .^Cette  facilité  n'agit  pas  sesleslent  dans  les  poètes , 
elle  s'applique  aux  idées ,  aux  sentimens  et  à  toutes  les  fonctions 
des  autres  focultés...  C'est  pourquoi  je  l'appelle  idéalité. 


Albbrti»^  ^  Une  tèla  conique  et  brève  n'a  ai  sent,  ni  sagesse , 
nimta^^* 

Javernat.  —  Ceux  qui  ont  la  teste  algue  et  éslerée  en  pointe  en 
forme  de  pyramide  y  comme  un  pain  de  sucre,  ont  peu  d'esprit  à 
cause  de  la  trop  grande  disette  de  cerrelle. 

Spurzheim.  •*  Si  le  cerveau  est  comprima,  fes  manifestations 
afiectives  et  intellectuelles  cessent. 


SuîTantPoRTAy  le  derrière  de  U  tête  cave  et  déprimé  accuse 
un  homme  timide. 


^  Cnj$u  frwM  est  aM  ratunda  in  anguliê  iemporunà  et  nuia 
^Uê  signifioat  hèHàitêem  k)m  ingenii  et  dari  inteU$ciû$. 
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Gall  place  également  sur  le  derrière  de  la  tête  la  bosse  du  cou- 
rage. 


J.-B.  Porta.  —  S'il  faut  comparer  la  grande  teste  de  l'homme 
à  celle  des  oiseaux ,  les  perroquets  ne  Tont-ils  pas  fort  grande  ; 
c'est  d'où  leur  vient  cette  facilité  d'apprendroç^non  seulement  à 
parler,  mais  à  méditer. 

Gall  ,  SpuRzuEiM  et  tous  les  phrénologistes  modernes  ont  en  ef- 
fet regardé  la  tête  du  perroquet  comme  la  plus  voisine  de  celle  de 
l'homme,  parmi  les  oiseaux. 


Javernay.  —  Ceux  qui  portent  ordinairement  la  tête  haute  et 
droite  sont  ambitieux. 

SpoRZHEiM.  —  L'organe  de  l'amour-propre  est  situé  dans  la 
partie  postérieure  et  supérieure  de  la  tête.  Ceux  qui  éprouvent  ce 
sentiment  tiennent  la  tête  levée  en  arrière.  (P.  96}. 


L'organe  qui  a  le  plus  échappé  à  l'investigation  des  anciens 
savans  est  celui  de  l'amour  physique.  Encore  Albert-le-Grand ,  le 
f)ius  vieux  de  tous ,  a-t-il  eu  quelqu'instinct  du  siège  de  cette  af- 
fection ,  lorsqu'il  dit  :  Si  après  l'occiput,  la  dernière  ligne  où  finit 
}a  pousse  des  cheveux,  descend  vers  le  cou,  elle  indique  un 
libertin  >. 

Spurzheim  et  Gall  avouent  que  les  agriculteurs  ont  depuis  long- 
temps observé ,  dans  le  cou  des  chevaux  et  des  béliers,  les  signes 
de  l'amour 

Il  y  a  sans  doute  encore  dans  cette  vieille  mine  du 
moyen-âge ,  bien  des  diamans  bruts  et  oubliés.  Je  me 
borne  à  citer  ici  une  opinibn  très  ancienne  que  Goglenius 


ft  Si  ultima  linea  post  occiput  ad  quam  deiinit  capiUarum 
generatio  descendit  versus  cervicem  indicat  libidinosum. 
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a  recueillie.  «  La  partie  gauche  de  la  tête  plus  dévelop- 
pée, dit-il,  incline  Thomnie  an  vice  ^  »  J'ai  fait  quel- 
ques observations  à  cet  égard  qui  se  rencontrent  avec 
celles  des  métoscopes.  Les  têtes  de  Laccnaire  et  de  Fies* 
chi,  par  exemple  ^  ont  le  lobe  gauche  beaucoup  plus  puis- 
sant et  renflé  que  le  lobe  droit.  Si  cette  donnée  avait 
reçu  de  Texamen  la  sanction  et  Téclat  qui  lui  manquent , 
elle  expliquerait  une  foule  de  superstitions.  On  sait  que , 
chez  tous  les  peuples ,  la  main  gauche  est  regardée  comme 
fatale.  Les  augures  qui  viennent  de  ce  côté  sont  toujours 
sombres  et  sinistres, 

Sœpe  sinistra  cavâ  prœdiœit  ah  ilice  cornix. 

Les  langues  ont  elles-mêmes  consacré  cette  idée  :  en 
latin  lasi^a  mens  veut  dire  un  mauvais  naturel.  Enfin , 
presque  tontes  les  religions  posent  un  bon  génie  à  la 
droite  de  l'homme,  et  un  mauvais  à  sa  gauche. 

Les  inventeurs  sont ,  comme  disait  Socrate ,  a  des  ac- 
coucheurs d'idées.  »  Quand  Gall  s'écrie  :  a  Je  suis  persuadé 
que  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  se  diront,  en  finis-' 
sant  la  lecture  de  cet  ouvrage  :  comment  se  fait-il  qu'on 
ait  meco/i/iu  ces  vérités?»  Gall  se  trompe.  Sans  doute 
la  venir  lui  saura  gré  de  ses  travaux.  Le  docteur  allemand 
a  donné  une  forme  scientifique  à  des  notions  vagues  et 
indécises.  Les  savans  du  moyen-âge,  pour  se  maintenir 
au-dessus  de  la  foule ,  concentraient  toutes  ces  observa- 
tions à  l'ombre  d'une  école ,  Gall  les  a  fait  rayonner  sur 
le  monde,  afin  de  servir  les  intérêts  de  sa  gloire  et  ceux  de 
Thumanité.  Il  a  découvert  des  lois  et  des  vérités  nouvelles  : 


'  Siniêirw  partes  eapitis  magis  infirmitates  et  vitia  conci- 
piunt. 
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maift  U  n'a  paa,  comme  on  vient  d«  le  yoîr,  créé  ia  phré-» 
notogle^  Il  ttous  eût  même  étéiadle  de  remontef  ptas  haut 
et  de  preu'ver  que  cette  sdenoe  n'a  guère  moim  de  deux 
raille  ans. 

Sinousinterrt^onsles  motaitnons^  nous  les  trouverons 
d'aecord  avec  les  livrer.  Tous  nous  attestent  que  dès  le 
quatonième  sîèèle  on  avait  reconau  sur  le  crAoe  la  saillie 
de  rhomme  inteUi^nt  et  moral.  , 

Il  7  a^ti  Belgtqiie  im  tableau  très  ancien,  et  attribué  à 
Jean  de  Bruges.  Un  métoscope  étudie  une  tdte  de  mort. 
La  main  du  savant  pose  sur  le  crâne  et  indique  du  doigt  au 
spectateur  la  bosse  du  vol ,  qui  est  très  fortement  accen- 
tuée. 

Pierre  de  Montagna  (1491),  et  Mundinide  Luzzi  (ISIë), 
nous  ont  laissé  deux  têtes  partagées  en  quatre  cellules  ou 
alvéoles,  dans  lesquelles  les  facultés  de  Tâme,  abeilles 
vives  et  ailées,  déposent  leur  miel  \ 

Tous  les  grands  artistes  qui  ont  peint  des  cabinets 
d'alchimie,  entourent  d'ailleurs  leurs  savans  de  crânes 
d'hommes  et  d'aniniaux.  Témoins  David  Téniers ,  Rem- 
brandt et  Mttrilio. 

Jetons-nous  un  regard  sur  les  statues  du  moyen-âge? 
quel  admirable  instinct  de  formes  et  de  proportions! 
comme  nos  vieux  artistes  romans  ou  goths  savent  bien 
mieux  que  ceux  d'Athènes  ou  de  Rome  donner  une  intel- 
ligence au  marbre  et  à  la  pierre  !  —  La  Ténus  de  Médicis 
a  une  tête  d'idiote  \  T Apollon  du  Belvédère  ofTre  tout  au 
plus,  dans  son  crâne  étroit,  place  à  rintelligence  d'un 
nègre.  Si  bien  que  nul  ne  voudrait ,  s'il  est  sage,  échan- 


*  La  Bibliothèque  Mazarine  possède  un  exemplaire  curieux  de 
Montagna,  imprimé  à  Venise,  par  Grégoire  desGrégoires,  en  1515. 
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ger  la  tête  hidease  de  Mirabeau  contre  la  figure  ai  belle  et 
si  vactée  de  dieu  païen.  —  Allez  maintenant  à  Notre* 
Dame;  examinez  ces  bas-reliefe  qui  tournent  autour  de 
l'abside,  et  dites-moi  si  tous  n'ayez  pas  là  les  larges  pro* 
portions  de  la  science»  de  la  piété,  du  génie.  Dans  ses  sta- 
tues de  Flore  ou  de  Vénus ,  l'antiquité  accordait  tout  à  la 
grâce  et  à  la  beauté  *,  le  moyen-âge ,  dans  ses  images  de 
Vierge ,  refusait  souvent  à  la  forme  ce  qu'il  donnait  à 
ridée.  C'est  que  les  Grecs  ou  les  Latins  chercbaient  la 
femme  sous  leur  déesse,  et  nos  aïeux  une  divinité  dans 
la  femme. 

Toas  ces  saints^  ces  rois  et  ces  vierges  qui,  à  Notre- 
Dame,  baissent  les  yeux  et  joignent  les  mains  sous  l'ogive 
du  grand  portail ,  ont  le  front  baot  et  l'angle  facial  bien 
ouvert.  On  sent  que  les  dons  du  ciel  y  sont  à  Taise  et  ai- 
ment à  s'y  abattre  comme  sur  une  volière  libre  et  spacieuse. 
Que  si  vous  promenez  vos  yeux  sur  les  scènes  grotesques 
ou  lubriques  des  damnés ,  vous  retrouverez  en  eux  les 
saillies  de  tous  les  vices.  Regardez  plutôt  cette  belle  allé- 
gorie de  Tatbéisme  qui  veut  escalader  le  ciel,  monté  sur 
un  cheval  sans  mors.  La  tête  est  large ,  mais  rejetée  en 
arrière  et  aplatie  sur  les  tempes.  Quant  à  ce  hideux  démon 
qui  semble  avoir  fourni  à  l'auteur  de  Notre-Dame  le  type 
de  Quasimodo,  cet  esclave  qui  rit  sataniquèment ,  assis 
sur  un  tas  de  prêtres  et  de  rois,  ne  voyez-vous  pas  de  loin 
percer  sur  son  front  bas  la  bosse  de  la  raillerie  amère 
et  sanglante?  Si  nous  ne  craignions  de  pousser  dos  recher- 
ches jusqu'aux  détaib,  nous  ferions  une  plus  large  battue 
dans  le  champ  de  la  sculpture  au  moyen-âge,  et  nous  y 
retrouverions,  sans  aucun  doute,  les  mêmes  instincts  d'art^ 
d'imitation  et  de  vérité. 

Les  anciens  n'avaient  d'ailleurs  pas  laissé  de  telles  no- 
tions se  rouiller  dans  une  élude  oisive.  A  Rome  ,  les  es- 
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claves  s'estimaient  à  la  forme  des  yeox  et  ta  Tolame  de  la 
tête.  Pythagore  fermait  son  école  aux  jeunes  gens  qui 
avaient  le  front  écrasé  et  coayert.  Platon  mesurait  la  por- 
tée  de  ses  disciples  i  Fangle  facial ,  et  avait  écrit  sur  les 
murs  de  son  académie  : 

Aristote,  dans  sa  république ,  veut  que  ceux-là  seuls 
soient  promus  aux  charges  et  aux  dignités  qui  ont  le  front 
hautet  le  nez  grand ,  probe  nasutu  Gaspard Peucer  dit  qu'en 
Egypte,  si  les  juges  n'avaient  pas  les  formes  et  les  linéa- 
mens  voulus  par  la  loi ,  on  avait  le  droit  de  les  récuser. 
Nous  croyons  qu'il  devrait  encore  en  être  ainsi,  nous 
croyons  surtout  qu'on  ne  devrait  pas  laisser  oisives  les  dé- 
couvertes de  Gall  et  de  Spurzbçim.  Au  lieu  d'opérer  sur 
des  crânes  morts,  pourquoi  la  phrénologie  n'expéri- 
mente-t-elle  pas  la  nature  et  la  vie  ?  Qu'elle  s'ea  aille 
dans  nos  écoles^  qu'elle  palpe  toutes  ces  têtes  blondes, 
qu'elle  fasse  une  battue  à  la  surface  de  ces  jeunes  orga- 
4iisations,  pour  fortifier  par  l'exercice  celles  qui  manquent 
vde  ton  et  d'énergie ,  pour  favoriser  l'essor  de  celles  qui 
sont  puissantes  et  capables,  pour  combattre  celles  qui  sont 
dures,  vicieuses»  rebelles.  Alors  seulement  cette  science 
servirait  nos  besoins  *,  alors  elle  s'en  reviendrait  les  mains 
pleines  de  faits,  de  preuves  et  de  conquêtes. 

On  adressait  aux  idées  des  anciens  métoscopes  l'argu- 
ment qu'on  oppose  aujourd'hui  à  celles  de  Gall  et  de 
Spurzheim.  —  «  Vous  enchaînez  la  liberté  de  l'homme, 
leur  disait-on  *,  vous  soumettez  Tâme  aux  organes.  Votre 
système  touche  d'un  côté  à  la  fatalité ,  de  l'autre  au  ma- 


u.  Qae  personne  ne  soit  hors  de  cet  angle*  m 
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térîalisme.  »  Erreur  !  L'âme  est  servie  par  le  cerveau 
comme  par  un  instrument.  Plus  cet  instrument  sera  do* 
cile,  harmonieux ,  complet ,  et  plus  TAme  sera  aidée  dans 
ses  opérations.  Mettez  y  tour-à-tour ,  une  bonne  et  une 
mauvaise  harpe  aux  mains  d'un  musicien  habile,  il  tirera 
de  lune  des  sons  rauques  et  rebelles ,  de  Tautre  des  notes 
claires  et  fuselées.  Les  idées  sont  indépendantes  des  sens; 
mais  elleiB  ont  besoin  des  organes  pour  s'introduire  en 
nous.  Elles  veulent  un  appareil  qui  les  reçoive,  les  con- 
tieDue  et  fonctionne  sous  leur  action.  Le  cerveau  est  en 
quelque  sorte  le  clavecin  des  idées-  Chaque  saillie  du 
crâue  est  un  socle,  un  piédestal  où  se  posent  les  fa- 
cultés de  Fflme.  L'homme  est  une  colonne ,  a  dit  Platon 
0  avep6>7ro«  vruXw.  Goloune  sublime  dont  le  front  est  le 
sommet  et  qui  porte  sur  ce  faite  une  statue  vivante ,  fé- 
conde ,  éternelle  y  —  Dieu  ! 

Alphonse  Esquiros. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  , 

il 

L'I00]!r0G-SlAPHX3  ÀNOISSl^'.  l 

11 

Messieurs,  .^ 

Cest  toujours  à  la  Grèce  antique  qu'il  faut  revenir  t 
comme  au  principe  de  toute  beauté,  comme  au  modèle  de  ^ 
toute  raison ,  dans  les  arts  qui  tiennent  à  Fimitation.  Tous 
trouverez  donc  tout  naturel  y  qu'après  Fexcursion  que  nous  it 
avons  faite  Tannée  dernière  sur  le  domaine  de  Fantiquité  ï 
asiatique,  nous  reportions  nos  pas  vers  le  sol  classique  qui  i: 
produisit  tant  de  che&-d'ceuvre  immortels,  et  qui  ne  cesse  i 
de  nous  rendre  tant  de  trésors  enfouis.  Il  semble  en  effet  \ 
que  la  destinée  de  la  Grèce  soit  d'être  inépuisable  dans  sa  « 
destruction  même,  comme  elle  le  fut  dans  son  activité.  Il  t 
n'est  pas  de  jour  qu'il  ne  sorte  de  quelque  point  du  do- 
maine de  la  civilisation  grecquB  quelque  monument  noa-  < 
veau  qui  nous  charme  et  qui  nous  éclaire  ^  chaque  jour 

>  ProDODcées  à  Fouverture  du  Cours  d'Archéologie  ,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  (Note  du  Direct.) 
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notre  admiration  pour  la  Grèce  s'accrott  par  les  moindres 
débris  qae  noos  recouvrons  de  ses  arts,  parce  que  nous  la 
FctrouYons  toujonr&  semblable  à  elle-même,  jusque  dans 
les  moindres  travaux  de  son  génie.  C'est  même  cette  va- 
riété toujours  constante ,  dans  cette  perfection  toujours 
égale,  dans  cette  fécondité  toujours  nouvelle,  qui  forme 
le  véritable  caractère  de  la  Grèce ,  entre  toutes  les  na* 
lions  de  Tantiquité.  LTgypte,  immobilisée  sous  un  sceptre 
théocratique,  ne  pourrait  nous  apprendre  dans  un  millier 
de  ses  colosses  plus  qu'elle  ne  nous  avait  révélé  daqs  une 
seale  de  ses  figurines.  C'est  toujours  le  même  type  qui  se 
reproduit  à  peu  près  uniformément  dans  toutes  ses  statues, 
de  toute  proportion ,  de  toute  matière  et  de  tout  Age  ;  et 
si  Ton  parvient  jamais  à  décbiffrer  les  longues  inscriptions 
qu'elle  a  mis  tant  de  siècles  à  graver  sur  le  front  de  tant 
de  temples,  on  n'y  lira  sans  doute  qu'une  même  formule 
éternellement  répétée.  Ce  qui  nous  reste  des  monumens 
de  Tantique  Étrurie ,  tient  au  sol  italique  par  la  naissance 
de  Tart ,  au  génie  grec  par  le  savoir  et  par  le  goût,  à  la 
puissance  romaine  par  la  décadence;  en  sorte  que  ce  qu'il 
y  eut  de  proprement  étrusque  dans  la  civilisation  natio- 
nale de  ce  peuple,  nous  échappe  encore  et  nous  échappera 
peot-être  toujours ,  réduits  que  nous  sommes  à  des  monu- 
mens qui  ne  sont  que  des  ébauches  ou  des  réminiscences, 
et  à  des  inscriptions  qui  ne  sont  que  des  énigmes.  Rome 
elle-même  ne  saurait  presque  rien  ajouter  à  Topinion  que 
nous  avons  de  son  génie  ;  et  quelques  fouilles  que  l'on 
iasse  dans  le  forum  ou  dans  l'histoire,  il  n'est  guère  possible 
que  nou»  la  retrouvions  jamais  plus  grande,  plus  majes- 
tueuse, plus  forte,  qu'elle  nous  apparaît  dans  la  Cloaca 
Maxima ,.  dans  le  Panthéon ,  dans  le  Cotisée  et  dans  la  co- 
lonne Trajane,  dans  Gcéron,  dans  Tite-Live  et  dans  Ta- 
cite. La  Grèce  seule  acquiert  chaque  jour  de  nouvcaui^ 
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à  nous  marquées ,  pour  ainsi  dire,  de  la  triple  consécration 
de  la  gloire  qu'elles  rappellent,  dn  temps  qui  les  respecta, 
et  de  Tart  qui  les  produisit. 

L'intérdt  que  nous  inspirent  ces  images ,  quand  bien 
même  il  n^  serait  pas  de  tout  point  avoué  par  la  froide  et 
sévère  raison,  n'en  est  pas  moins  tris  réel  et  tris  légi- 
time ;  car  s'il  est  an  fond  indifférent  de  savoir  quelle  fut 
la  conformation  particulière  du  visage  de  tel  homme  ce- 
libres  si  le  philosophe,  habitué  à  ne  tenir  compte  que  des 
réalités ,  ne  voit  là  qu'un  accident  de  la  matiire ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  pour  tout  homme,  à  qui  la  vue 
de  pareils  portraits  rappelle  des  idées  glorieuses,  inspire 
des  sentimens  généreux  ]  ce  seul  effet ,  produit  par  l'imi* 
tation ,  vaut  mieux  que  tous  les  calculs  de  la  raison ,  que 
tous  les  résultats  de  la  science  :  il  y  a  là  toute  une  mora- 
lité puissante  et  féconde  qui  ressort  d'un  seul  objet  d'art  ; 
et  c'est  là  sans  contredit  le  plus  beau  triomphe  de  l'art.  En 
vain,  le  naturaliste,  qui  ne  verrait  dans  le  buste  de  So- 
crate  ou  de  Scipion,  comme  dans  les  débris  d'un  animal 
fossile,  qu'une  forme  partieuliire  du  crâne  ou  de  la  mâ- 
choire,, resterait-il  froid  on  indifférent  pour  tout  le  reste  ;  en 
vain,  le  savant,  qui  ne  s'émeut  que  pour  les  élémens  tout 
matériels  d'une  espèce  détruite  qu'il  recompose ,  et  qui 
ne  se  passionne*  que  pour  les  débris  d'un  squelette ,  s'é- 
erierait-il ,  à  l'aspect  du  portrait  inopinément  retrouvé  de 
Pindare  ou  de  Thémistocle  :  a  QvUest'ce  que  celaproui^e?  » 
La  voix  dn  genre  humain  s'éliverait  tout  entiire  contre 
ce  triste  matérialisme ,  contre  cette  science  toute  positive , 
contre  cette  philosophie  pour  ainsi  dire  fossile ,  comme 
les  élémens  mêmes  sur  desquels  elle  opère.  Tout  ce  qu'il 
7  a  au  monde  de  cœurs  et  d'esprits  généreux ,  proteste- 
rait en  faveur  de  ce  précieux  monument  de  l'art  *,  et  si , 
parmi  les  nombreux  spectateurs  que  ne  manquerait  pas 
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d'attirer  one  pareille  image ,  il  se  trouvait  des  hommes 
en  qai  la  contemplation  da  poète  ou  do  héros  antique  ftt 
naître  une  seule  étincelle  de  génie  ou  de  patriotisme ,  je 
crois  n'être  démenti  par  personne ,  en  assurant  qu'un  pareil 
résultat  de  l'imitation ,  fût-il  borné  à  an  seul  individu , 
serait  en  effet  plus  utile  et  plus  honorable  à  Thumanité , 
que  tontes  les  conquêtes  que  la  science  pent  faire  sur  la 
nature  morte  et  sur  la  création  fossile.  Un  des  esprits  les 
plus  graves  et  les  plus  judicieux  de  l'antiquité ,  Polybe , 
s'écriait,  en  parlant  des  portraits  des  hommes  célèbres 
qui  se  conservaient  dans  chacune  des  grandes  maisons 
de  Rome  ;  «  Qui  ne  serait  ému  à  l'aspect  de  tant  d'hommes, 
si  renommés  pour  leurs  vertus ,  qui  revivent  ainsi  dans 
leurs  images ,  pour  la  gloire  et  pour  l'instruction  de  leur 
dernière  postérité?  »  Et  l'impression  que  faisaient  ces  por- 
traits sur  un  homme  tel  que  Polybe ,  est  aussi  celle  que 
nous  éprouvons  tous  en  pareil  cas.  Tout  le  monde  à  cet 
égard  est  peuple  comme  Polybe  *,  et  cet  instinct  si  vif  et  si 
profond  qu'excite  en  nous  une  simple  image ,  quand  c'est 
celle  d'un  homme  illustre*,  eemouvement  de  la  sympathie  ou 
de  l'instinct  qui  bit  que  nous  affectionnous  un  portrait , 
à  raison  du  mérite  que  nous  reconnaissons  dans  le  modèle^ 
n'en  sont  pas  moins  certainement ,  quoi  que  puisse  dire  la 
philosophie  y  Fun  des  plus  touchans  attributs  de  Tbuma- 
nité ,  et  l'un  des  plus  beaux  effets  de  l'art. 

Puisque  j'ai  commencé  à  vous  parler  de  l'intérêt  que 
peut  offrir  l'étude  des  portraits  antiques ,  permettez-moi 
d'ajouter  quelques  considérations  relatives  au  même  sujet  y 
mais  prises  dans  un  ordre  d'idées  plus  général.  Les  œuvres 
de  l'imitation  ont  certainement  pour  but  d'éveiller  en 
nous  des  idées  morales ,  par  la  représentation  des  objets 
physiques  ;  car  si  c'était  à  cette  représentation  même  que 
se  bornât  le  travail  de  l'art  y  il  faut  convenir  que  l  utilité 
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en  serait  à  peu  près  nulle,  et  le  inénie  : 
bien  médiocre.  Mais  il  est  évidnt  f«'ii  j  a ,  dans  toute 
produclioa  èb  fart  ^  àefox  geam  diotéxêt  diTers  :  celui 
^  résoke  de  Ve^tL  imké ,  «t  colm  ^a  iprodoit  le  mérite 
de  rinsitatî«i^  ^  4>e  dernier,  qnoiipi'il  soit  celui  qui 
frappe  le  pins  le  viilgsiffe^  isléont  M  e^  le  plus  facile  de  se 
rendre  coaiptfi,  est  eefendaat  d^on  ordre  bien  inférieur  au 
premier.  Le  mérite  de  Timitation ,  en  tant  qu'elle  pronre 
uniquement  Thabileté  de  Tartiste,  n'est  en  effet  quun 
résultat  individuel ,  sans  autre  conséquence  que  celle 
d'établir  la  capacité  absolue  ou  relative  de  tel  homme  ; 
tout  au  plus  peut-on  y  voir,  quand  elle  est  portée  à  un 
degré  éminent ,  la  preuve  du  génie  de  Tbomme  ,  qui  de- 
vient un  titre  de  gloire  pour  l'humanité  tout  entière  \  et 
dans  ce  cas,  un  de  ces  résultats  moraux  qui  élèvent  Tou- 
vrage  de  Tart  au-^dessus  de  l'œuvre  matérielle,  à  propor- 
tion qu'ils  placent  son  auteur  au-dessus  de  l'individu. 
Mais  le  mérite  de  l'objet  imité  s'accroît  et  se  généralise , 
en  raison  des  idées  morales  qui  s'attachent  à  cet  objet 
même ,  et  qui  se  retrouvent ,  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré,  dans  son  image.  Citons  un  exemple  pour  rendre 
notre  pensée  plus  sensible.  Il  peut  y  avoir  dans  une 
scène  familière  de  Téniers ,  toutes  proportions  gardées  , 
le  même  mérite  dïmitation  que  dans  une  sainte  famille 
de  Raphaël ,  et  dans  une  tête  hollandaise  de  Rembrandt , 
autant  de  talent  que  dans  le  portrait  dArioste  du  Titien. 
On  peut  trouver  à  louer,  de  part  et  d'autre,  la  vérité 
saisie  jusque  dans  les  moindres  détails,  la  ressemblance 
exacte  sous  tous  les  rapports,  l'illusion  produite  au  plus 
haut  point  ;  et,  à  cet  égard,  le  mérite  de  l'imitation  porté 
au  même  degré ,  sauf  la  manière  différente  des  deux  ar- 
tistes, peut  avoir  droit  aux  mômes  éloges.  Mais  en  sera-t- 
il  de  même  par  rapport  aux  objets  imités?  et  les  deux  ar- 
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listes  ne  nous  apparattront-ib  pas  à  une  immense  dis- 
tance Tan  de  Faatre ,  sitôt  que  nous  envisagerons  leur 
ouvrage  par  refTet  qu'il  produit  sur  nous,  par  les  sym- 
pathies diverses  qu'il  y  élève,  par  les  idées  nobles  ou  tri- 
viales ,  par  les  émotions  généreuses  ou  communes  qu'il  y 
bit  naître?  G*est  un  point  qui  n'a  pas  besoin  d'être  établi 
laborieusement  ou  longuement  développé  :  car  c'est  une 
de  ces  vérités  de  fait,  ou  du  moins  de  sentiment,  qui  résul- 
tent., on  peut  le  dire ,  du  consentement  du  genre  humain, 
et  contre  lesquelles  réclamerait  en  vain  l'amoui'- propre 
de  quelques  hommes  ,  qui  voudraient  que ,  dans  toute 
œuvre  deTart,  l'œuvre  seule  fût  tout,  indépendamment 
de  son  objet.  Concluons  que ,  si  l'imitation  peut  avoir 
quelque  valeur  par  elle-même ,  elle  n'obtient  réellement 
tout  son  prix  que  par  le  mérite  de  l'objet  imité  ;  et  que 
1  art  tt  est  véritablement  digne  de  ce  nom  ,  qu'autant  qu'il 
ne  se  borne  pas  à  la  représentation  exacte  et  matérielle 
d'un  objet  quelconque ,  mais  qu'il  s'élève  et  qu'il  nous 
élève  avec  lui ,  par  le  choix  et  par  limage  de  cet  objet , 
à  la  hauteur  de  quelque  idée  morale  et  de  quelque  émo- 
tion généreuse. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  toute  la  théorie  des 
arts  d'imitation  ^  c'est  sur  cette  base  qu'est  établie  la  clas- 
sification des  ouvrages  d'art ,  admise  de  tout  temps  chez 
tous  les  peuples  éclairés.  Partout,  l'estime  accordée  aux 
artistes  se  régla  sur  la  nature  de  leurs  ouvrages,  encore 
plus  que  sur  la  supériorité  de  leurs  talens;  partout,  on  fit 
plus  de  cas  des  artistes  qui ,  à  mérite  égal ,  imitaient  des 
objets  d'un  ordre  plus  élevé ,  et,  parmi  des  objets  sembla- 
bles, ceux  d'une  nature  plus  choisie.  Mais  ce  fut  surtout 
chez  les  Grecs  que  ce  système  de  classification,  établfdans 
toute  sa  rigueur,  porta  Tart  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion -,  et  c'est  là  un  des  secrets  de  cette  perfection  qui  nous 
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étonoe  toujours  et  nous  désespérera  long- temps  ^  ce&t 
^ussi  ià ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  le  secret  de  cette 
haine  impuissante  ou  de  ce  dédain  affecté  qu'excitent  chez 
certaines  gens  les  productions  de  l'art  antique.  La  Grèce 
n'eût  pas  manqué  plus  que  nous  d'hommes  capables  d'imi- 
ter aussi  parfaitement  que  possible  une  plante  ou  un  cail- 
lou y  un  grabat  ou  une  masure ,  et  qui  n'auraient  pas  été 
fâchés  qu'on  regardât  cette  image  comme  le  comble  de 
l'art,  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'imitation.  Généralement 
pariant ,  il  est  aussi  facile  d'imiter  la  laideur  dans  des  corps 
estropiés,  que  de  rendre  la  beauté  qui  se  trouve  dans  une 
juste  proportion,  dans  une  forme  exquise  de  tous  les  mem- 
bres. Il  est  même  plus  aisé,  par  tout  pays,  de  se  passer 
de  la  science  du  corps  humain,  cette  science  qui  seule  rend 
capable  d'exprimer  la  beauté,  que  de  l'acquérir  par  de 
longues  études  -,  et  la  main  qui  exécuta  l'Apollon  du  Belvé- 
dère ou  l'Hercule  Farnèse ,  eût  bien  pu ,  à  la  rigueur,  mo- 
deler un  chien  ou  un  mendiant.  En  un  mot,  et  pour  nous 
renfermer  dans  l'antiquité,  la  Grèce  n'eût  pas  été  moins 
féconde  en  artistes  pour  qui  la  représentation  exacte  d'une 
nature  basse  ou  triviale ,  la  peinture  Gdèlo  de  scènes  et  de 
personnages  ignobles,  eût  été  le  suprême  mérite.  Mais  la 
Grèce  trouva  dans  son  propre  génie  deux  ressources  effi- 
caces contre  l'invasion  de  ce  genre  d'imitation  grossière  dans 
le  domaine  de  l'art.  Elle  flétrit  d'un  terme  de  mépris  ceux 
qui  s'y  Mrvdieni]  elle  les  9iippe\dL  Rhyparographssj  terme 
qu'on  ne  saurait  mieux  rendre  dans  notre  langue  que  par 
celui  de  peintres  chiffonniers;  elle  les  siffla  au  théâtre  ^  elle 
les  condamna  au  Lycée*,  Aristophane  et  Aristote  se  mon- 
trèrent d'accord  pour  faire  justice  des  Pauson  de  leur  temps, 
l'un  par  le  ridicule ,  l'autre  par  le  raisonnement  *,  et  ce  qui 
fut  plus  puissant  encore  que  le  mépris  ou  la  pauvreté,  que 
les  sarcasmes  du  théâtre  et  les  censures  de  la  philosophie , 
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la  Grèce  d  eut  jamais  de  public  pour  la  représentation  da 
laid  ou  de  l'ignoble;  nulle  part,  chez  les  Grecs ,  il  ne  se 
rencontra  de  penple  pour  Tart  ainsi  exercé;  en  sorte  que 
rimitation,  constamment  réglée  par  les  mœurs  et  inspirée 
par  le  génie ,  fut  contrainte,  peut-être  quelquefois  en  dépit 
d'elle-même,  de  rester  toujours  dans  les  bornes  de  la  dé- 
cence, et  réduite  à  s'exercer  sur  les  images  du  beau]  et 
qu'au  sein  de  républiques  où  l'esprit  humain  se  complaisait 
dans  une  indépendance  absolue ,  ou  pour  mieux  dire  dans 
une  licence  effrénée,  l'art ,  esclave  de  la  raison  et  du  goût, 
n'eut  pour  ainsi  dire  d'autre  liberté  que  celle  d'être  tou- 
jours élégant  et  noble,  en  même  temps  que  correct  et  vrai. 
C'est  surtout  dans  l'exécution  du  portrait  ^  telle  que  les 
Grecs  l'ont  conçue  et  réalisée,  que  cette  condition  de  l'art 
nous  apparaît  le  plus  sensiblement  et  mérite  le  plus  notre 
attention.  Le  principe  et  l'objet  même  de  ce  genre  d'imita- 
tion consistent  à  reproduire  fidèlement  une  nature  indivi- 
duelle y  avec  toutes  ses  imperfections  cpmme  avec  tous  ses 
agrémens.  Or,  il  nous  est  resté  un  assez  grand  nombre  de 
portraits,  exécutés  à  diverses  époques  et  en  toute  sorte  de 
matières ,  dans  les  écoles  mêmes  de  la  Grèce  antique ,  ou 
sous  l'influence  de  ses  doctrines,  pour  que  nous  puissions 
apprécier  avec  certitude  de  quelle  manière  l'art  des  Grecs 
sut  concilier  le  principe  du  beau^  qui  était  sa  loi  suprême, 
avec  la  nécessité  de  cette  imitation  individuelle ,  qui  est  la 
condition  essentielle  du  portrait.  Nous  voyons,  en  effet,  dans 
toutes  ces  images  antiques ,  un  type  général ,  toujours  re- 
marquable parla  beauté  de  t  espèce ,  et  toujours  modifié 
suivant  le  caractère  de  t individu  *,  nous  y  voyons  un  senti- 
ment exquis  d'une  nature  choisie,  joint  h  l'expression 
naïve  d'une  ressemblance  personnelle  ;  de  manière  que , 
dans  chacun  de  ces  portraits  antiques,  on  reconnaisse,  an 
premier  coup  d'œil ,  l'idéal  d'une  belle  race  particularisé 
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soas  une  forme  individaelie.  Ce  phénomène ,  qui  suffirait 
seul  pour  constater  le  prodigieux  mérite  deTartgrec, 
vaut  bien  que  nous  nous  arrêtions  quelques  instans  à  en 
rechercher  les  causes. 

Et  d'abord  ,  on  ne  saurait  nier  que  les  Grecs  n'aient  eu 
Tayantage  de  former  une  race  d'hommes  singulièrement 
bien  constituée ,  au  point  qu^on  le  retrouye  encore  jusqu'à 
un  certain  degré,  dans  ia  population  actuelle  de  la  Grèce, 
malgré  les  influences  de  races  étrangères  et  de  régimes 
barbares  qu'elle  a  si  long-temps  éprouyées.  A  ce  premier 
ayantage  ,  se  joignit  de  très  bonne  heure  celui  d'un  sys- 
tème d'institutions  publiques  qui  eut  y  comme  l'on  sait , 
pour  principal  objet ,  de  cultiyer  et  de  déyelopper  les  qua- 
lités physiques,  d'honorer  en  première  ligne  et  démettre 
de  toute  manière  en  évidence  les  agrémens  corporels;  de 
sorte  que ,  chez  les  Grecs  ,  la  politique  n'eut  pour  ainsi 
dire  d'autre  but  que  de  produii'e  de  beaux  hommes, 
comme  pour  fournir  à  l'imitation  de  beaux  modèles  ;  et 
qu'il  y  eut  entre  la  législation  et  l'art  une  sorte  de  rivalité 
à  qui  s'approcherait  le  plus  de  cette  perfection  idéale , 
que  l'une  s'attachait  à  réaliser  dans  la  société,  que  l'autre 
trayaillait  à  rendre  sensible  dans  ses  ouvrages.  Ajoutez  à 
cela  que  par  cette  haine  des  nations  étrangères ,  par  ce 
nom  de  Barbares  donné  à  tout  ce  qui  n'était  pas  Grec,  la 
Grèce  avait  élevé  entre  ses  citoyens  et  les  autres  races 
d'hommes  une  barrière  que  l'art,  d'accord  avec  le  patrio- 
tisme, se  fût  bien  gardé  de  franchir,  et  qui  n'était  pas  moins 
dans  l'intérêt  de  l'imitation  que  dans  celui  de  l'indépen- 
dance nationale ,  en  prévenant  toute  invasion  étrangère 
sur  le  domaine  de  la  beauté^  comme  sur  celui  de  ta  liberté 
grecque.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'esclavage  ^  où  se  trou- 
vaient rejetés  les  individus  de  race  étrangère  ou  ennemie, 
où. (étaient  reléguées  presque  toutes  les  professions  méca- 
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DÎqnes  »  les  indastries  sabalternes,  les  trayanx  pénibles  » 
tels  que  ceux  des  mines ,  qoi  ne  contribaAt  encore  à  Ta- 
vantage  de  l'art  comme  à  celui  de  l'état ,  en  conservant 
dans  tonte  sa  pureté  primitive ,  en  maintenant  dans  toute 
sa  supériorité  politique  »  la  race  privilégiée  qui  formait 
exclusivement  le  peuple  des  artistes ,  c'es^-i-dire  les  ar- 
tistes eux-mêmes  et  leurs  modèles* 

Avec  des  conditions  sociales ,  que  je  ne  me  chargerais 
pas  de  défendre  sous  le  rapport  de  la  morale  ou  de  Thu- 
manité»  mais  qui  étaient  manifestement  si  fiivorables  à 
Tarty  on  conçoit  que  Timilation,  cbez   les  Grecs,  ait 
adopté  pour  son  premier  principe ,  Yétude  de  la  nature  ; 
et  que   trouvant   partout   à  sa  disposition  une  nature 
choisie,  elle  ait  su  joindre  de  bonne  heure  à  Infidélité  de 
limitation  le  mérite  de  la  beauté.  Une  circonstance  par- 
ticulière à  la  Grèce  vint  encore  favoriser  une  direction  si 
heureuse ,  précisément  à  l'époque  où  le  génie  de  la  civi- 
lisation grecque  commençait  à  recueillir  toutes  ses  forces, 
et  à  prendre  tout  son  essor,  vers  la  cinquantième  olym- 
piade. Alors ,   en  effet ,  s'établit  lusage  d'ériger  aux 
athlètes  vainqueurs  dans  les  jeux  publics ,  des  statues  qui 
devaient  être  l'expression  fidèle  de  leur  physionomie  et 
de  leur  personne.  On  sentira  tout  d'un  coup,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'insister  longuement  sur  ce  point ,  com- 
bien un  pareil  usage  devint  avantageux  i  l'art,  en  multi- 
pliant pour  les  artistes  les  occasions  de  produire  inces- 
samment d'excellens  ouvrages  d'après  d'excellens  modèles. 
Les  athlètes  étaient  généralement  les  hommes  les  mieux 
conformés ,  les  plus  robustes,  les  plus  agiles ,  au  sein 
d'une  nation  où  tontes  ces  qualités  étaient  communes, 
parce  que  toutes  les  conditions  avaient  dû  d'abord  se  mon- 
trer dans  la  palestre  \  où  la  politique  devait  absolument 
passer  par  le  gymnase  pour  arriver  à  la  conduite  de  Tétat 
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et  au  commandement  de  l'armée  ;  où  la  philosophie  elle- 
même  n  était  dispensée  presque  à  aucun  Age  de  s'exercera 
la  lutte  9  au  saut  ou  à  la  course  ^  et  de  payer  de  sa  per- 
sonne pour  jouir  de  toute  son  influence;  où  Platon  et 
Aratus»  Socrate  et  Alcibiadc,  avaient  disputé  les  prix  de 
la  force  ou  de  Tagilité ,  ayant  d'obtenir  ceux  du  courage 
ou  du  génie.  On  conçoit  donc  que  l'usage  d'ériger  aux 
vainqueurs  ,  dans  les  jeux  publics,  des  statues  où  leur  per- 
sonne fut  fidèlement  représentée  y  devînt  pour  les  artistes 
une  occasion  sans  cesse  renouvelée ,  un  moyen  toujours 
efficace  de  joindre  dans  leurs  travaux  la  vérité  à  la  beauté 
de  l'imitation.  Cette  circonstance,  à  jamais  mémorable  dans 
l'histoire  de  l'art  antique ,  marqua  l'époque  de  son  entière 
émancipation ,  celle  où  il  se  trouva  tout  à  fait  affranchi  des 
entraves  sacrées ,  dans  lesquelles  la  religion  et  la  routine, 
deux  choses  qui  s'appuient  ordinairement  l'une  sur  l'autre, 
l'avaient  tenu  jusqu'alors  plus  ou  moins  enchaîné. 

Les  statues  dont  j'ai  parlé  s'appelaient  statues  ico- 
niques  ,  ou ,  comme  nous  dirions ,  des  statues -portraits. 
Elles  devaient  être  de  la  grandeur  Juste  et  précise  du  per- 
sonnage représenté  ;  et  les  Grecs  avaient  aussi ,  dans  leur 
langue  si  riche  et  si  abondante  ,  une  expression  parti- 
culière pour  rendre  cette  qualité.  Ainsi ,  tout  ce  qui  ca- 
ractérise l'individu  ,  la  physionomie ,  le  port ,  la  taille , 
devaient  se  trouver  dans  cette  image.  On  ajouta  même , 
dans  quelques  circonstances ,  aux  obligations  que  je  viens 
d'indiquer,  celle  de  représenter  le  personnage  vainqueur 
dans  t attitude  même  à  laquelle  il  avait  dû  sa  victoire  *,  ce 
qui  constitua  pour  l'artiste,  chargé  d'exprimer  tout  à  la 
fois  une  ressemblance  individuelle  .et  une  action  déter- 
minée ,  un  mérite  et  une  difficulté  de  plus  ,  et  Ton  sait  que 
c'est  par  une  fausse  application  de  cette  notion  historique, 
que  l'on  a  essayé  d'expliquer  la  belle  statue  du  Héros 
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combattant ,  dite  Gladiateur  Borghèse^  -en  la  oonsidérant 
Gomme  une  statue  iconiqae  da  général  atb^ien  Ghabrias. 
Il  fallait  sans  doute  un  grand  talent  pour  remplir  toutes  les 
conditions  d*un  pareil  programme ,  la  dernière  surtout , 
qoi  consistait  à  représenter  une  pose  souvent  forcée ,  et 
nécessairement  fugitive,  de  manière  qu'elle  parût  heu - 
reose  sans  cesser  d'être  vraie,  et  qu'elle  pût  être  durable , 
toat  en  étant  accidentelle.  Hais  on  conçoit  aussi  qu'avec 
de  si  fréquentes  occasions  d'exercer  un  pareil  talent,  avec 
de  si  nombreux  et  de  si  beaux  modèles ,  an  milieu  des 
acclamations  d'un  peuple  si  sensible  à  la  beauté  comme  à 
gloire,  et  si  enthousiaste  de  l'art,  la  statuaire,  sans  cesse 
coltivée  dans  de  semblables  circonstances,  dût  arriver 
promptement  au  comble  de  la  perfection  imitative. 

Arrivée  à  ce  point,  elle  s'y  maintint  long-temps,  parce 
que  le  principe  nne  fois  admis  ,  et  l'imitation  tout  entière 
constituée  sur  ce  principe ,  Tart  ne  put  que  s'affermir  et 
persévérer  dans  des  habitudes  incessamment  couronnées 
de  nouveaux  succès.  Avec  cette  facilité  de  prodlûire  des 
statues  qui  résultait  d'occasions  si  fréquentes  et  de  succès 
si  nombreux ,  la  statuaire  était  devenue  chez  les  Grecs 
on  des  premiers  besoins  de  la  société ,  un  des  principaux 
moyens  de  la  politique.  On  en  était  arrivé  à  décerner  une 
statue  à  un  citoyen,  à  un  orateur,  à  un  magistrat,  comme  on 
accorde  cbez  nous  un  de  ces  titres,  une  de  ces  distinctions 
qni  n'ont  qu'une  valeur  d'opinion  ^  un  portrait  sur  bouclier 
était  en  quelque  sorte  la  monnaie  de  Thonneur  ;  et  c'était 
toujours  l'art  qui  était  chargé  d'acquitter ,  au  moyen  d'une 
image  peinte  ou  sculptée,  les  dettes  de  l'état  et  de  la  cité  en- 
vers les  citoyens  qui  l'avaient  servie  de  leur  crédit,  de  leur 
talent  ou  de  leur  fortune.  Ge  qu'il  dut  y  avoir,  à  une  cer- 
taine époque  de  l'antiquité,  de  statues  de  toute  proportion  et 
it  tonte   matière,  érigées    à  un  titre   quelconque   en 


Digiti 


zedb^  Google 


SO  ANTIQUITÉS. 

rhonnear  de  citoyens  de  tout  ordre  y  est  yéritableroent 
mappréciable  ;  et  ce  qui  passe  également  toute  croyance , 
c  est  de  savoir  à  quel  point  ce  genre  de  *  récompense  si 
familier  était  devenu  économique  ]  on  en  jugera  par  un 
seul  trait.  Des  habitans  dune  petite  ville  de  TEubée,  qu; 
devaient  deux  talens  à  Démosthène  (environ  il, 000  fr. 
de  notre  monnaie),  lui  offrirent  de  lui  ériger  une  statue  de 
bronze ,  sll  consentait  à  leur  faire  remise  de  cette  dette.  Il 
fallait  donc  qu  il  en  coûtât  bien  peu  de  chose  pour  pro- 
duire des  statues  *,  et  cette  économie  de  moyens ,  jointe  à  ce 
mérite  des  monumens ,  fait  de  Tart  des  Grecs  un  véritable 
prodige. 

Il  est  donc  bien  constaté  que  les  Grecs  étaient  parvenus, 
à  Taide  de  Tétude  assidue  d'une  belle  nature,  à  porter  au 
plus  haut  degré  la  fidélité  et  la  naïveté  de  l'imitation,  sans 
l'abaisser  jamais  jusqu'à  ce  qu'elle  peut  avoir  d'ignoble  et 
de  vulgaire.  De  même  que  dans  la  nature  ils  s'attachaient 
à  choisir  et  à  rendre  les  formes  qui  caractérisent  Tespèce, 
en  les  dégageant  des  accidens  individuels  ou  des  habitudes 
vicieuses  qui  les  dépravent,  ils  cherchaient  dans  l'individu 
à  saisir  les  traits  principaux  de  la  physionomie  et  de  la 
personne,  et  à  les  présenter  en  saillie ,  en  supprimant  ou 
adoucissant  les  détails  qui,  sans  ajouter  a  la  ressemblance 
du  portrait ,  n'auraient  indiqué  que  la  pauvreté  du  mo- 
dèle. Et  parmi  ces  traits  principaux ,  je  comprends  telle 
imperfection  qui  pouvait  servir  à  caractériser  tel  person- 
nage y  à  raison  de  l'importance  qu'elle  avait  dans  sa 
personne  ou  dans  son  histoire.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
exemple,  on  sait  que  le  vice  d'articulation  dont  était 
affecté  Démosthène ,   tenait  à  une  conformation  parti- 
culière de  sa  bouche.  C'était  là  un  défaut  qu'il  importait 
^e  rendre  sensible  dans  la  figure  d'un  orateur  qui  avait 
employé  pour  le  vaincre  un  travail  si  opiniâtre,  qui  avait 
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eu  à  lutter  contre  la  nature  avant  de  se  mesurer  par  la 
parole  avec  tout  un  peuple,  et  qui  s'était  fait  d'une  imper* 
fecdon  même  un  moyen  d*exercer  la  force  de  son  carac- 
tère et  la  patience  de  son  génie.  Mais  il  fallait  aussi  que 
ce  qui  était  devenu  pour  Torateur  un  titre  de  gloire  ne  de- 
vînt pas,  par  le  fait  de  l'artiste ,  un  trait  haïssable  dans  son 
image  ;  il  fallait  y  qu'i  l'exemple  de  son  modèle ,  Tartiste 
triomphât  de  ce  défaut  y  tout  en  l'exprimant.  Or,  c'est  ee 
qu'a  su  faire  l'auteur  du  buste  grec  que  nous  possédons  de 
Démosthëne  \  on  y  reconnaît  le  grand  orateur  et  l'homme 
qai  bégaie  *,  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qne  ce 
trait  a  été  reûdu  dans  l'œuvre  de  l'artiste  grec,  précisément 
de  la  même  manière  que  le  même  défaut  a  été  exprimé  par 
MicheUAnge  dans  sa  statue  de  Moïse  :  en  sorte  qne  deux 
hommes  de  talent ,  travaillant  k  un  si  grand  intervalle ,  sans 
aacun  rapport  l'un  avec  l'autre,  se  sont  rencontrés  dans  l'em- 
ploi du  même  moyen  imitatif ,  et  cela ,  certainement^  parce 
qu'ils  avaient  puisé  à  la  même  source^  l'observation  de  la  na- 
ture. C'est  de  cette  manière  qne  procédèrent  constamment 
les  Grecs,  étudiant  la  nature  dans  ses  plus  petits  détails,  et 
la  rendant  toujours  à  grands  traits.  De  là,  sans  contredit, 
cette  grâce  naïve ,  toujours  jointe  à  un  choix  exquis  de 
formes  ^  de  là,  cette  vérité  et  cette  noblesse  de  style  qui 
distinguent  toute  œuvre  originale  du  dseau  grec ,  et  qui 
n  éclatent  pas  moins  dans  les  portraits  proprement  dits,  que 
dans  les  statues  -,  parce  que  c'est ,  dans  les  uns ,  l'imitation 
d'une  nature  individuelle ,  élevée  par  la  suppression  des  dé- 
tails indifférons  presque  jusqu'à  la  perfection  d'un  modèle 
idéal,  et  dans  les  autres^  l'expression  de  ce  type  idéal  ren- 
due sensible  sous  une  forme  particulière  :  conséquem- 
ment ,  toujours  le  même  principe  diversement  appliqué  ^ 
toujours  l'étude  du  beau  jointe  à  celle  du  vrai,  Tun  et 
l'antre  toujours  pris  dans  la  nature. 

4. 


Digitized  by 


Google 


S2  ANTIQUITÉS. 

Telle  était  rexcellence  de  ce  priocipe ,  et  telle  était  la 
confiance  que  Tart,  en  le  sai^ant,  avait  fini  par  prendre 
en  lai-même  9  qu'il  ne  recala  même  pas  devant  la  laideur 
ni  devant  la  difformité ,  toutes  les  fois  qu'il  se  troaya  ré- 
duit à  représenter  Tune  et  l'autre.  Les  Grecs  pouvaient 
croire ,  d'après  la  nature  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  que 
Idi  beauté  était  la  condition  générale  de  rhumanité,  et 
qae  la  laideur  en  était  l'exception  ;  et  il  est  certain  que 
l'imitation  fut  entièrement  dirigée  chez  eux  dans  cet  es- 
prit. Chez  nous,  au  contraire,  on  pourrait  conclure  du 
soin  que  certaines  gens  mettent  à  représenter  une  nature 
pauvre  et  vulgaire,  et  du  mérite  que  certaines  théories  mo- 
dernes s'efforcent  de  placer  exclusivement  dans  ces  images 
ignobles  et  basses  comme  leur  objet,  on  pourrait,  dis- je, 
en  conclure  que  la  laideur  est  le  principal  attribut  de  l'hu- 
manité ,  et  qu'elle  est  aussi  le  principal  but  de  l'imitation. 
Je  laisse  à  juger  lequel  de  ces  deux  systèmes  est  le  plus 
vrai ,  le  plus  conforme  à  la  dignité  de  la  nature  humaine 
et  à  celle  de  Tart  ^  mais  j'observe  que ,  si  les  Grecs ,  en 
cherchant  partout  dans  la  nature  la  beauté,  en  s'efforçant 
de  toute  manière  de  la  produire  dans  la  société ,  et  en  la 
montrant  partout  dans  leurs  ouvrages  comme  une  image 
de  la  réalité,  ont  été  constamment  sous  l'empire  d'un 
préjugé  ou  sous  le  charme  d'une  illusion ,  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  les  empêcha  pourtant  d'imiter  des  traits  ignobles  ou 
des  formes  défectueuses,  quand  il  y  avait  nécessité;  avec 
cette  différence  toutefois  qu'ils  se  croyaient  encore  obligés 
d'ennoblir  la  laideur,  tout  en  l'exprimant,  tandis  qu'en 
suivant  à  la  rigueur  la  doctrine  contraire ,  on  pourrait  se 
voir  conduit  à  enlaidir  la  beauté  même.  Je  puis  citer  de 
cette  pratique  de  l'art  grec  deux  exemples  bien  propres  à 
faire  apprécier  son  génie. 

Philopœmen  avait  aux  yeux  de  ses  concitoyens  le  tort 
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grave  d'être  mal  partagé  sous  le  rapport  de  la  figure,  et  il 
eot  besoin  d'être  on  héros  pour  se  faire  pardonner  d'être 
laid.  Il  avait  aussi  l'habitude  de  porter  un  costume  com- 
mun et  négligé-,  ce  qui  donna  lieu,  comme  on  sait,  à  une 
méprise  assez  fâcheuse  pour  ce  grand  homme.  Cependant 
Tart  avait  'éà  représenter  souvent  et  de  toute  manière  un 
héros  si  cher  à  la  Grèce  ;  et  nous  savons  en  effet  qu'il 
exista  dans  l'antiquité  un  grand  nombre  de  ses  images , 
bien  qu'il  n'en  soit  venu  malheureusement  aucune  jusqu'à 
nous.  L'une  de  ces  statues ,  placée  à  Delphes ,  a  fait 
exprimer  à  deux  écrivains  grecs  qui  l'avaient  vue ,  deux 
opinions  qui  paraissent  contradictoires,  mais  qu'il  n'est 
pas  difficile  de  concilier  en  se  plaçant  dans  le  point  de 
vue  théorique  que  j'ai  exposé.  L'un  de  ces  écrivains,  Pau- 
sanias ,  se  contente  de  dire  que  Philopœmen  était  laid ,  à 
en  juger  d'après  ses  portraits  '  ;  l'autre,  Plutarque ,  as- 
sure qu'il  n'était  pas  aussi  laid  qu'on  le  prétendait,  à  en 
juger  par  ses  portraits*.  Ainsi,  dans  ces  portraits  d'un 
grand  homme ,  Pausanias  avait  été  plus  frappé  de  la  lai- 
deur que  l'art  n'avait  pu  ni  dû  faire  disparaître  entière- 
ment, et  Plutarque,  du  soin  avec  lequel,  tout  en  expri- 
mant ce  défaut,  l'art  avait  su  le  dissimuler  ou  l'adoucir, 
sans  que  le  personnage  en  fUt  moins  reeonnaissable ,  ou 
moins  intéressant.  Nous  savons,  de  plus,  par  le  témoignage 
du  même  Plutarque,  que  cette  statue  de  Philopœmen  était 
une  de  celles  où  l'artiste  avait  été  obligé  de  représenter 
son  héros  dans  une  position  particulière  ,  dans  t attitude 
même  où  il  s'était  signalé  par  un  de  ses  plus  brillans  faits 
d'armes  ;  et  nous  pouvons  conjecturer,  sans  que  Plutarque 
le  dise»  que  l'artiste  avait  profité  habilement  de  cette  cir- 


»  Pau8an.,VIIl,  49,  2. 

*  PIntarch.  yini'AtïopcBftien.  §  2  et  lo. 
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constance  pour  dérober  sous  la  grâce  pittoresque  de  Fat- 
titade ,  une  partie  de  ia  ph piononie  ingrate  du  modèle. 

L'autre  exemple  que  j'ai  voulu  citer  de  cette  heureuse 
disposition  de  l'art  grec  est  plus  sensible  encore,  et  sur^ 
tout  plus  facile  à  yérifier,  puisque  nous  possédons  encore 
le  monument  qui  nous  le  procure  ;  c'est  l'Hermès  d'Ésope 
qui  existe  à  la  ville  Âlbani.  Ce  précieux  morceau  de  sculp- 
ture est  le  seul  monument  qui  nous  soit  resté  du  célèbre 
fabuliste  dont  la  difformité  n'est  guère  devenue  moins  po- 
pulaire que  l'esprit  philosophique  et  Tingénieuse  raison. 
C'est  un  Hermès  en  demi- figure  ^  dont  l'extrémité  supé- 
rieure^ d'où  sort  la  tête,  est  antique,  et  tient  aux  cuisses. 
On  y  voit  un  homme  bossu,  dans  toute  la  rigueur  du 
mot ,  avec  la  poitrine  saillante  et  la  tête  pointue,  tel  que 
que  le  biographe  d'Ésope  nous  a  représenté  ce  person- 
nage d'après  les  traditions  antiques  qu'il  avait  recueillies 
sur  son  compte,  en  les  arrangeant  suivant  le  génie  d'un 
siècle  à  demi  barbare,  c'est-à-dire  en  les  entremêlant  de 
beaucoup  de  contes  ridicules.  Quel  que  soit  du  reste  Tâge  et 
Tautorité  de  ces  traditions  (ce  que  je  n'ai  pas  maintenant  à 
examiner),  je  ne  doism'occuper  que  de  l'image  d*Ésope, 
telle  que  nous  l'offre  le  marbre  de  la  Yilla  Albani.  Or,  on 
ne  peut  nier  que  l'art  qui  a  créé  cette  image  n'ait  abordé 
franchement  toutes  les  difficultés  d'un  pareil  sujet,  en  y 
rassemblant  toutes  les  imperfections  du  modèle.  Le  corps 
est  si  horriblement  contrefait,  dans  tout  ce  qui  apparaît  de 
sa  personne,  que  l'on  ne  saurait  se  défendre,  au  premier 
aspect,  d'un  sentiment  pénible  -,  mais  la  tête,  où  tant  d'in- 
telligence se  peint  avec  tant  de  bonté,  vous  distrait  bien- 
tôt de  l'homme  disgracié  par  la  nature ,  pour  ne  vous 
montrer  que  le  moraliste ,  instruit  à  l'école  de  Texpérience 
et  de  l'adversité^  et  plus  vous  observez  celte  tête,  em- 
preinte dans  tous  ses  traits  d'élévation  et  de  finesse,  plus 
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T008  sentez  péBétrer  eo  yovs  l'impression  tonte  morale 
qae  produit  la  présence  d'un  sage  aimable  et  ingénieux. 
Maintenant  comparez  ce  portrait  dflSsope,  exécuté  sé- 
rieusement ,  dans  tout  ce  qu'il  a  d'imperfections  physiques 
et  de  qualités  intellectuelles ,  où  un  corps  difforme  est  sa* 
bdrdonné  à  une  admirable  tête,  comme  la  matière  à  Tin- 
telligence^  comparez,  dis*je,  cette  image  philosophique  « 
rendue  avec  autant  de  savoir  que  de  bonhomie,  comparez- 
la  avec  celles  de  ces  nains  et  personnages  contrefaits ,  qui 
servaient  aussi,  chez  les  anciens,  comme  chez  nous  à  une 
autre  époque ,  de  passe-temps  à  la  richesse  indolente ,  et 
dont  il  nous  est  parvenu  plus  d'un  exemple  dans  quelques 
bronzes  d^Herculanum.  Ces  sortes  de  bouffons ,  d'après  les 
images  qai  nons  en  restent,. et  ou  l'art  d'un  âge  de  déca- 
dence s'est  dégradé  presque  au  niveau  de  son  modèle,  n'of- 
frent qu'une  physionomie  ridicule ,  le  plus  souvent  stn* 
pide  y  propre  uniquement  à  provoquer  le  triste  rire  de 
Topulence  paresseuse.  On  souffre  doublement  à  leur  as^ 
pect,  d'y  voir  la  nature  avortée  et  l'imitation  avilie;  et 
Ton  regrette  à  la  fois  de  retrouver  l'homme  à  de  pareils 
traits,  et  l'artiste  i  un  pareil  emploi  de  son  talent.  Mais  de- 
Tant  le  portrait  d'Ésope  vous  n'éprouvez  aucune  de  ces 
sensations  pénibles,  parce  quesa  tête  seule,  qui  vous  a  cap- 
tivé d'abord,  vous  fait  bientôt  oublier  tout  le  reste.  Il  y  a 
tant  d'esprit  et  de  sens  dans  sa  physionomie  ;  sa  bienveil- 
lante sagesse  et  sa  raison  enjouée  se  peignent  si  bien  dans 
sa  figure,  que  vous  n'êtes  plus  touché,  en  présence  des 
défauts  de  sa  personne,  que  des  qualités  de  son  âme.  A 
vas  yeux  l'homme  contrefaita  disparu,  le  sage  a  repris  tous 
ses  avantages  ;  et  c'est  ainsi  que  l'art  s'est  élevé  à  toute 
la  hauteur  de  son  objet ,  en  veugeant  la  nature  elle- 
même  d'une  de  ses  erreurs,  et  en  rétablissant  dans  un 
des  accidens  de  rhumanité ,  les  droits  de  TintelUgence  et  du 
mérite. 
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Puis-je  m'empêcher  de  remarquer  que  c*e5t  préciséttKstit 
le  contraire  de  cela  qui  a  lieu  chez  nous,  dans  ces  œuvres 
de  sculpture,  dont#  n'y  aurait  rien  à  dire,  si  ce  n'était 
qu'un  caprice ,  un  jeu  ou  même  un  travers  d'un  artiste 
habile ,  mais  qui  deviennent ,  par  une  sorte  de  faveur  po- 
pulaire qui  s'y  attache,  une  erreur  et  presque  une  cala^ 
mité  publique  :  je  veux  parler  de  ces  figures  en  plâtre,  où 
Fon  prend  à  tâche  d'exagérer  jusqu'au  degré  de  bouffon- 
nerie le  plus  grotesque,  ou  de  laideur  le  plas  haïssable,  les 
défauts  de  la  personne  chez  des  hommes  que  le  talent  recom- 
mande à  la  curiosité  publique.  L'art ,  exercé  de  cette  ma- 
nière, devient  un  instrument  vulgaire  à  l'usage  de  la  mali- 
gnité ou  de  Ten vie,  pour  s'amuser  aux  dépens  d'une  célébrité 
qui  rimportune ,  ou  pour  se  venger  d'une  supériorité  qui 
rhùmilie«  Le  mérite  ainsi  traduit  au  pilori  de  l'imitation , 
n'a  plus  que  le  triste  ayanlage  d'exciter  un  rire«imbécille 
ou  une  insultante  moquerie.  La  gloire  ainsi  ridiculisée 
ou  travestie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  populaire,  ne  sert 
plus  qu'à  enfanter  des  monstres  pour  le  divertissement  des 
oisifs  ',  et  le  plus  grave ,  le  plus  noble  des  arts ,  la  sculp- 
ture ,  qui  devrait  tendre  sans  cesse  à  rappeler  l'homme  à 
toute  sa  dignité ,  en  représentant  la  nature  dans  toute  sa 
perfection,  s'est  dégradée  au  point  de  ne  produire,  avec  le» 
images  d'hommes  célèbres^  que  de  grossières  caricatures, 
où  l'on  regrette  doublement  de  reconnaître  un  homme  de 
talent  dans  leur  auteur  et  d'autres  hommes  de  talent  dans 
ses  victimes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  aussi  chez  les  Grecs  de» 
caricatures,  et  que  l'art  n'ait  eu  ses  licences  dans  l'an- 
tiquité. Nous  connaissons  par  l'histoire  de  l'art  plusieurs 
de  ces  caricatures  antiques^  nous  en  possédons  même 
quelques  unes.  Le  théâtre,  qui  n épargna  ni  les  dieux» 
ni  les  héros,  ni  même  le  peuple  souverain,  instruisait 
l'art  à  s'en  moquer  *,  et  quand  le  peuple  d'Athènes ,  sous* 
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les  traits  d*im  vieillard  imbécile  et  crédale,  trahi  et  dupé 
par  ses  serviteurs ,  était  livré  en  personne  aux  risées  de 
la  démocratie,  on  n'est  pas  surpris  que  Parrbasias  ait 
produit  à  son  tour  une  image  satyrique  de  ce  peuple  tra- 
vesti par  Aristophane  y  aux  applaudissemens  du  peuple 
lui-même^  bien  qu'on  ne  sache  pas  de  quelle  manière 
Tartiste  avait  pu  traduire  en  peinture  le  modèle  aux  faces 
diverses,  aux  passions  mobiles  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Mais  ce  qu'on  peut  affirmer,  au  défaut  du  monument  ori- 
ginal, c*est  que  ce  qui  donne  aux  œuvres  de  l'art  leur  vé- 
ritable valeur,  le  style,  se  trouvait  an  plus  haut  degré  dans 
cette  peinture  de  Parrhasius,  et  généralement  dans  les 
caricatures  antiques.  A  cet  égard ,  le  théâtre  peut  nous 
apprendre  de  quelle  manière  procédait  limitation.  Si  le 
poète  qui  se  jouait  de  tout,  de  lolympe  comme  dufDrnm, 
qui  ne  respectait  rien,  ni  dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  su- 
bissait pourtant  le  frein  de  la  langue  ^  s'il  était  aussi  pur, 
aussi  châtié,  aussi  savant  dans  son  style,  qu'indépendant  et 
licencieux  dans  tout  le  reste,  il  devait  en  être  de  même 
de  Tartiste ,  qui  ne  pouvait  racheter  les  écarts  de  son  pin- 
ceau que  par  la  science  de  son  dessin.  Ici ,  comme  au 
théâtre,  le  mérite  du  style  replaçait  à  la  hauteur  d'une 
œnvre  de  l'art,  ce  qui  n'eût  été,  avec  un  dessin  faible  et 
incorrect,  qu'une  charge  ignoble  et  grossière^  Timita- 
liou ,  à  force  d'être  savante ,  corrigeait  elle-même  ses 
errenrs  j  et  c'est  ainsi  que  sous  la  main  des  deux  plus 
grands  dessinateurs  des  temps  modernes,  Léonard  de 
Vinci  et  Michel-Ange,  la  caricaturé  était  devenue  une  leçon 
pour  les  artistes,  an  lieu  de  n'être  qu'un  ignoble  divertis- 
sement pour  le  vulgaire. 

Mais  pour  en  revenir  aux  portraits  antiques,  exécutés 
aussi  sérieusement,  aussi  fidèlement  que  possible,  afin 
de  tirer,  de  l'imitatioa  de  formes  individuelles,  l'exprès- 
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don  de  qualités  morales,  seul  but  véritable  de  l'art  -^  c'est 
celte  science  profonde  du  dessin ,  puisée  à  uiie  étude  cour 
stante  de  la  nature ,  et  rapportée  h  ce  but  élevé  de  rïmi* 
tation,  qui  constitua,  chez  les  Grecs,  le  principal  mérite 
des  monumens  iconographiques.  S'il  y  eut  d«s  artistes 
qui,  comme  le  Démétrius  cité  par  Quintilien ,  s'att'a-^ 
chaient  plus  à  la  yérité  qu'à  la  noblesse,  <|m  portaient 
l'imitation  de  la  nature  jusqu'aux  détails  les  plus  minu*- 
tieux ,  au  risque  de  faire  ressortir  plus  de  défauts  que  de 
qualités ,  ce  n'était  là  qu'une  exception  au  système  géné- 
ral \  et  dans  ce  cas  encore ,  c'était  une  œuvre  de  l'art ,  où 
la  science  tenait  lieu  de  beauté^  ainsi  que  nous  pouvons 
en  prendre  une  idée  d'après  une  de  ces  statues  décrite 
par  Pline  le  jeune ,  dans  une  lettre  charmante ,  qui  forme 
une  des  pages  les  plus  curieuses  de  Vhistoire  de  Tart  an^* 
tique  ,  et  que  voici  fidèlement  traduite  : 

«  J'ai  acquis  dernièrement  une  statue  corinthienne,  4e 
petite  proportion,  à  la  vérité,  mais  pleine  d'expression 
et  d'agrément,  autant  que  je  puis  m'y  connaître ,  moi  qoi 
ne  suis  guère  savant  en  rien ,  et  en  ce  genre  moins  qu'en 
tout  autre.  C'est  une  figure  nue,  qui  se  montre  telle 
qu'elle  est,  avec  ses  imperfections  comme  avec  ses  avan- 
tages, sans  rien  cacher  des  unes,  sans  rien  faire  ressortir 
des  autres  :  elle  représente  un  vieillard  debout  v  les  os  , 
les  muscles,  les  nerfs,  les  veines  ,  les  rides ,  tout  y  est 
exprimé ,  comme  si  la  personne  respirait.  Les  cheveux 
sont  rares  et  épars ,  le  front  large ,  la  face  toute  plissée , 
le  col  maigre,  avec  des  bras  flétris,  des  mamelles  avachies, 
un  ventre  affaissé^  vu  par  derrière,  c'est  encore  le  même 
âge,  au  point  qu'avec  la  couleur  du  métal,  il  suffirait  de  le 
voir  de  dos  pour  y  reconnaître  un  vieillard  décrépit.  En 
un  mot,  tout  y  est  fait  de  manière  à  captiver  les  regards 
des  artistes ,  en  charmant  ceux  mômes  des  ignorans  tels 
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que  moi  ;  et  c'est  ce  mérite  de  Timitation  qui  m'a  porté  à 
acquérir  cette  figure ,  non  pour  en  jouir  moi-même ,  et 
pour  la  garder  chez  moi;  car  je  ne  possède  aucune  autre 
statue  de  bronze  corinthien  ;  mais  pour  la  consacrer  ,  au 
sein  de  notre  patrie  ,  dans  quelque  lieu  public ,  tel  que  le 
temple  de  Jupiter  >.  » 

Voilà ,  sans  contredit ,  un  exemple  bien  sensible  de 
cette  imitation  minutieuse  de  la  nature,  qui  ne  fait  grftce 
d'aucune  imperfection ,  qui  ne  dissimule  aucun  défaut,  et 
qui  fait  consister  le  suprême  mérite  d'une  CBuyre  de  Tart 
dans  la  vérité  poussée  à  l'excès.  Hais  cet  exemple  même , 
admis  comme  une  exception ,  sert  à  constater  le  principe 
général  de  l'art  grec ,  et  à  en  faire  apprécier  toute  Tex- 
cellence.  Une  statue ,  telle  que  celle  qui  vient  d'être  dé- 
crite ,  ne  représentant  qu'un  individu ,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  valeur  que  celle  de  cette  représentation  même  ,  et 
tout  le  talent  de  l'artiste  s'était  épuisé  à  produire  une 
imagé  unique.  Il  suffit  d'un  seul  monument  de  l'art ,  con- 
çu dans  ce  système ,  en  y  supposant  toute  la  perfection 
dont  il  était  susceptible ,  pour  nous  rendre  sèn^jble  cette 
yërité;  que  plus  l'art  détaille ,  et  plus  il  personnalise;  plus 
il  perd  de  son  importance  morale,  à  mesure  qu'il  se  ré- 
duit à  sa  valeur  propre  et  intrinsèque.  Ce  que  nous 
apprend  encore  un  tel  exemple,  considéré  comme  une 
exception  plus  ou  moins  rare  au  principe  qui  prévalut 
dans  les  œuvres  de  l'art  grec ,  c'est  que  les  imperfections 
de  la  nature,  c'est  que  les  accidens  de  l'humanité ,  ne  peu- 
vent devenir  un  objet  habituel  d'imitation ,  attendu  qu'il 
n'en  saurait  résulter  aucune  impression  utile  et  géné- 
reuse. Or,  le  vrai  but  de  l'art,  on  ne  peut  trop  le  répé- 
ter, c'est  d'agir  dans  une  sphère  idéale  à  l'aide  de  forme» 

'  riin.  Jun.,  Epist  ni  y  6. 


Digitized  by 


Google 


60  ANTlQmTÉS. 

matérielles  ;  c'est  de  porter  h  l'esprit  des  images  nobles  ^ 
au  moyen  de  la  représentation  des  objets  physiques,  d'é- 
lever Tâme  et  le  cœar  à  l'aspect  de  perfections  morales , 
revêtaes  d'un  corps  et  rendues  palpables  *,  c'est,  en  un  mot, 
d atteindre  autant  qu'il  est  donné  à  l'humanité,  par  la 
plus  haute  expression  de  la  beauté  physique ,  à  la  mani- 
festation la  plus  sensible  de  la  beauté  morale.  L'art  doit 
se  proposer  d'agir  sur  nos  sens ,  comme  TentendaleAt  ces 
Spartiates,  qui  faisaient  placer  dans  leur  chambre  à  cou- 
cher les  portraits  des  plus  beaux  hommes  de  Tâge  mytho- 
logique ,  afin  que  leurs  femmes  eussent  les  regards  frap- 
pés ,  et  l'esprit  rempli  des  images  du  b«au ,  et  qu'elles 
devinssent  fécondes  sous  cette  impression.  Ainsi  exercé, 
l'art  contribue  réélisent  à  Tamélioration  de  notre  espèce 
par  la  représentation  de  l'individu  ^  il  nous  corrige  et  nous 
élève ,  en  même  temps  qu*il  nous  charme  et  nous  inté- 
resse ,  en  nous  montrant  des  formes  pures  et  choisies , 
des  objets  nobles  et  délicats  \  et  cela  est  si  vrai ,  que  je  dé- 
fie un  homme  sensible  et  éclairé,  de  contempler  long- 
temps une  belle  statue,  sans  se  sentir  meilleur. 

Telle  fut  la  noble  mission  que  l'art  reçut  chez  les  Grecs, 
et  qu'il  s'efforça  de  remplir  de  toutes  les  manières ,  et  à 
tous  les  degrés  possibles,  dans  le  vaste  champ  de  l'imi- 
tation^ et  tel  fut  surtout  l'objet  du  portrait ^  traité  dans 
toute  Textension,  et  porté  à  toute  la  hauteur  dont  ce 
genre  était  susceptible.  Du  moment ,  eh  effet ,  que  l'art 
grec  avait  tout  réduit  à  rimitation  de  la  nature ,  mais  à 
rimitation  d'une  nature  choisie ,  il  est  évident  que  chaque 
œuvre  de  Tart  était  devenue  une  sorte  de  portrait ,  depuis 
l'image iconique  de  lathlète,  jusqu'à  la  figure  idéale  de  la 
divinité,  depuis  Thomme  jusqu'au  dieu  ^  car  si,  dans 
l'une ,  Tartiste ,  en  imitant  un  personnage  réel ,  rendait 
sensible  une  qualité  morale,  dans  l'autre,  c'était  encore 
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un  trait  de  la  beauté  morale  qa'il  personnifiait  sous  la 
forme  humaine.  Et  c'est  ici  surtout  que  Tart  des  Grecs , 
dignement  apprécié,  mérite  les  hommages  de  la  philoso- 
phie ,  comme  il  obtint  autrefois  ceux  de  la  superstition , 
en  considérant  que  toutes  ces  figures  de  dieux  et  de 
déesses,  créés  par  la  statuaire  antique,  que  tout  cet  olympe 
produit  par  Timitation ,  n'était  en  réalité  qu'un  choix  des 
formes  les  plus  parfaites  de  la  nature  physique,  appliquées 
à  l'expression  des  plus  nobles  conceptions  de  Tintelli- 
geDce  humaine.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  personnification 
ii^  Jupiter  ou  de  Mars^  X Hercule  ou  A'jépollon,  de  Ju- 
non  ou  de  Cérès,  de  Minerve  ou  de  FinuSy  sinon  la  ma- 
nifestation matérielle  et  palpable  des  diverses  perfections 
morales  que  ces  noms  expriment,  présentée  sous  les  traits 
les  plus  propres  à  les  rendre  à  la  fois  aimables  et  populaires? 
Ce  qu'on  appelle  ïidéal  des  divinités  grecques  n'est ,  en 
définitive,  qu'une  qualité  métaphysique  revêtue  d'un  corps 
sensible,  qu'une  idée  ou  une  propriété  morale  person- 
nifiée, la  puissance  et  la  majesté  dans  Jupiter,  la  valeur 
impétueuse  et  bouillante  dans  Mars ,  la  force  patiente  et 
courageuse  dans  Hercule ,  et  ainsi  des  autres.  Mais,  pour 
exécuter  ces  images  individuelles  d'êtres  abstraits,  pour 
réaliser  ces  personnages  fictifs,  l'art  n'avait  à  sa  disposition 
que  les  divers  traits  de  la  nature  humaine^  il  n'avait  que 
l'homme  avec  toutes  les  variétés  de  son  individu,  pour 
personnifier  tout  un  monde  de  divinités.  Le  mérite  de  l'art 
fat  d'observer  avec  soin  tous  ces  traits,  toutes  ces  variétés, 
de  les  choisir  avec  discernement  et  de  les  assembler  avec 
goût.  Ainsi ,  tant  de  dieux  divers,  objets  de  l'adoration  des 
hommes,  furent  formés  de  traits  empruntés  à  l'homme.  Les 
êtres  surnaturels,  qui  résultèrent  de  cet  assemblage,  devin- 
rent autant  de  portraits ,  dont  chaque  élément  était  pris 
dans  la  nature ,  bien  qu'aucun  d'eux  n'eût  un  modèle  vivant 
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dans  la  natare.  Ces  figures  de  diviaités,  ou  le  vulgaire  ne  I 
▼oyait  que  des  idoles  ,  devinrent  autant  d'individus,  réels,  i 
qui  avaient  chacun  leur  caractère  propre ,  leur  physiono-  i 
mie  particulière  ' ,  conforme  à  Tidée  morale  qu  ils  repré*  i 
sentaient ,  et  propre  à  la  reproduire  dans  Tesprit  de  tout  \ 
homme  intelligent.  De  cette  manière ,  les  dieux  de  tout  \ 
ordre  se  trouvèrent  autant  de  portraits  réalisés  d'après  i 
quelque  image  idéale.  Le  type  de  chacun  d'eux,  une  fois  i 
déterminé  par  l'art  et  admis  par  l'opinion,  il  n'était  pas  plus  ; 
possible  à  l'artiste  de  confondre  les  traits  propres  à  chaque  » 
figure ,  qu'au  peuple  de  se  méprendre  sur  son  caractère ,  ; 
ou  de  se  tromper  sur  son  nom.  L'idée  morale^  dont  chaque  ; 
divinité  apparaissait  comme  l'expression  matérielle  ,  s*é-  , 
tait  si  bien  incorporée  avec  le  signe,  et  le  signe  à  son 
tour  exprimait  si  bien  l'idée  morale ,  que  l'un  et  lantre  , 
étaient  devenus  indivisibles,  en  même  temps  qu'ils  étaient  ^ 
devenus  palpables.  C'étaient  comme  des  images  d'êtres  | 
absens,  mais  réels,  avec  lesquels  on  s'était  familiarisé,  au  , 
point  de  les  distinguer  sans  peine  les  uns  des  autres  \ 
c'étaient  comme  ces  portraits  dont  le  modèle  vous  est  in* 
connu,  mais  dont  la  ressemblance  vous  frappe  *,  et  bien  que 
personne  en  effet  n'eût  vu  le  dieu,  tout  le  monde  le  re- 
connaissait dans  son  image. 

La  Grèce  traita  ses  héros  et  ses  grands  hommes  comme 
elle  avait  traité  ses  dieux.  Elle  inventa  les  portraits  qui 
lui  manquaient,  en  y  introduisant  les  traits  propres  à  cha- 
cun d'eux,  tels  qu'ils  étaient  consacrés  par  la  tradition; 
et  quant  aux  personnes  dont  elle  possédait  les  images,  elle 
les  représenta  sous  des  traits  plus  grands  et  plus  nobles 
que  la  réalité ,  sans  s'éloigner  pourtant  de  la  vérité  indi- 

^  Sua  quemque  deorum 
fn^cribit  faciès, 

OviD.,  Metam.,  VI,  73-74. 
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Tidaelle.  L*art  fil  à  peu  près  sor  ces  portraits  d'hommes 
célèbres  ce  que  Thistoire  opère  sur  les  répiitfttioDs  humai- 
nes :  elle  les  épure  en  les  dégageant  des  imperfections  de 
détail  et  des  défauts  du  temps ,  et  en  ne  conservant  de 
chaqae  grande  renommée  que  les  traits  principaux ,  les 
seuls  dignes  de  passer  à  la  postérité.  C'est  aussi  de  cette 
manière  que  procéda  Timitation  dans  ses  monumens  ico- 
nographiques; Elle  les  exécuta  à  grands  traits,  comme 
poor  être  yus  de  loin ,  à  la  distance  des  siècles  y  au  point 
de Tne de Thistoire ;  elle  les  modela  de  forte  proportion^ 
ponr  qu'ils  pussent  s'imprimer  plus  profondément  et  vivre 
plus  long- temps  dans  la  mémoire  des  hommes.  Vus  à  un 
certain  intervalle,  les  défauts  qui  frappent  les  contem- 
porains, les  imperfections  qui  les  choquent,  disparais- 
sent dans  la  vie  de  Thomme  qui  a  rempli  un  rôle  brillant 
sur  la  scène  du  monde;  à  cette  perspective  favorable  qui 
résalte  d'une  tombe  récente,  on  n'aperçoit  plus  que  ses 
qualités ,  on  n*est  plus  sensible  qu'à  ses  talens ,  et  l'envie 
même ,  qui  avait  contesté  son  mérite ,  accepte  sa  supério- 
rité. L'ari  ne  fit  donc  que  se  conformer  à  cette  disposition 
de  notre  esprit,  en  s'attachant  à  mettre  en  saillie,  dans  ses 
figures  d'hommes  célèbres,  les  avantages  de  la  personne; 
en  y  supprimant,  autant  que  le  permettait  l'obligation  d'ê- 
tre vrai,  ces  eiSets  de  la  vieillesse,  ces  infirmités  de  la  na- 
ture, qui  n'appartiennent  point  à  l'individu ,  et  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  à  la  ressemblance;  en  se  servant  de  la 
grandeur  physique  pour  représenter  la  grandeur  morale , 
et  de  la  beauté  pour  exprimer  le  génie  \  et  alors  même 
qu'il  entrait  dans  les  conditions  du  portrait  d'y  montrer  les 
accidens  de  Tâge  et  de  l'humanité ,  en  relevant  par  le  style 
ce  qui  était  dégradé  dans  la  nature.  Qu'on  me  permette  de 
citer  ici  un  exemple,  pour  rendre  ma  pensée  plus  sensible. 
Il  nous  reste  une  belle  statue  d'Homère,  qui  fut  trouvée 
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vers  le  milica  da  siècle  dernier,  dans  le  théâctre  d'Hercu- 
lanum  ',  et  dont  la  tête  offre  à  pea  près  les  mêmes  traits 
que  le  buste  si  célèbre  dont  il  nous  est  parvenu  aussi  plus 
d'une  répétition  antique.  U  est  donc  prouvé,  pour  nous , 
qu'il  exista  dans  l'antiquité  un  modèle  consacré  pour  le 
portrait  d  Homère,  un  type  admis  par  l'opinion  et  repro* 
duit  par  l'art ,  tout  aussi  scrupuleusement  que  si  les  élé- 
mens  en  avaient  été  fournis  par  la  nature  vivante.  Uais 
ce  qui  n'est  pas  moins  avéré,  c'est  que  ce  portrait  d'Ho- 
mère ,  à  quelque  époque  qu'il  eût  été  exécuté ,  n'avait  pu 
être  qu'une  œuvre  de  convention.  Pline  le  dit  en  termes 
formels  ;  et  c'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  de  l'époque  où  vé- 
cut Homère,  et  de  son  existence  même,  quifut  pour  l'anti- 
quité un  mystère,  et  qui  est  restée  pour  nous  un  problème. 
A  défaut  d'une  image  vraie  d'un  personnage  réel,  il  fallut 
donc ,  afin  de  satisfaire  au  vœu  d'un  peuple  qui  croyait  à 
Homère,  parce  qu'il  était  enthousiaste  de  son  génie,  et 
qui  voulait  à  toute  force  connaître  l'homme  pour  admirer 
à   son  aise  l'écrivain,    il  fallut,   dis-je,    que  l'art  in- 
ventât un  portrait ,  si  bien  d'accord  avec  tout  ce  que  la 
tradition  populaire  rapportait  du  poète ,  et  avec  tout  ce 
que  le  goût  national  trouvait  dans  ses  écrits,  qu'on  ne  pût 
douter,  en  y  jetant  les  yeux ,  que  ce  ne  fût  là  véritable- 
ment l'image  d'Homère,  et  que  le  peuple  s'affermit  dans 
son  culte  homérique  au  seul  aspect  de  cette  image.  Or, 
peut-on  nier  que  ce  ne  soit  là  l'effet  que  dut  produire , 
chez  les  Grecs,  l'œuvre  de  l'artiste  inconnu  qui  sculpta  la 
belle  figure  d'Homère  que  nous  possédons  dans  une  de 
ses  répétitions  antiques?  Le  grand  poète  s'y  voit  représenté 
debout,  la  tête  légèrement  inclinée  à  droite,  comme  s'il 
prêtait  l'oreille  à  la  voix  du  dieu  qui  l'inspirait.  U  est  en- 

>  Elle  est  gravée  dans  la  Ratcolta  de  M.  Gargiulo,  planche  X. 
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(iëfeiiieiit  tMo^  et  il  tient  ses  deux  mains  placées  Tane  snr 
1  autre,  ené'appojant  sur  on  bttM  noueux,  dans  one  alti- 
tude qui  rappelait  ses  longs  voyages  et  qui  lui  était  familière. 
Mais  c'est  surtout  Tadmirable  tête  de  cette  statue,  qui  re- 
présente Homère  tout  entier»  et  qui  est  trop  connue  pour 
'  que  j*aie  besoin  de  la  décrire.  Certainement,  toutes  les  idées 
ffu'on  pouvait  se  faire  de  Fauteur  de  Tlliade ,  d  après  ses 
malheurs  vrais  ou  supposés ,  mab  surtout  d'apr.ès  ses  ta- 
lens,  sont  rendues,  dans  ce  portrait  idéal,  de  manière  à 
produire  en  nous  rillusion  d'une  ressemblance  réelle.  Il 
n'est  pas  un  seul  des  traits  du  personnage  homérique, 
rage,  rinforlune,  la  cécité,  Texpérience,  le  génie,  qui  ne 
se  retrouve  dans  cette  tête  sublime  ;  et  tous  ces  traits , 
si  habilement  choisis ,  si  judicieusement  combinés  »  ré- 
pondent si  bien  à  toutes  les  images  intellectuelles  qu'ils 
expriment,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  se  dise,  en  l'envisa- 
geant :  s'il  y  eut  un  Homère j  cest  bien  ainsi  qu'il  devait 
être  \  personne  qui  ne  soit  ému  de  cette  ressemblance  , 
à  proportion  qu'il  est  plus  sensible  au  mérite  de  l'imita- 
tion, et  à  celui  de  l'objet  imité.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il 
y  a  tant  do  dignité  et  de  noblesse  dans  ces  traits  alté- 
rés par  l'Age,  tant  d'intelligence  dans  ces  rides  profondes, 
tant  d'ime  et  de  génie  dans  ces  yeux  éteints ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  l'auteur  de  l'Iliade ,  dans 
ce  que  la  vieillesse  a  de  plus  auguste ,  et  le  malheur  de 
plus  sacré.  Ce  n'est  point  une  caducité  pauvre  et  vulgaire, 
propre  seulement  i  inspirer  des  idées  tristes  et  communes, 
que  l'artiste  a  représentée  sous  nos  yeux.  Homère,  qui 
appartenait  à  la  poésie .  presqu'autant  qu'à  l'humanité , 
n'aurait  pu  être  reoonnu  à  de  pareils  traits;  mais  le  chan- 
tre^ des  héros,  mais  le  prophète  des  dieux,  au  terme 
d'une  carrière   éprouvée  par  l'adversité  et  couronnée 
par  la  gloire ,  se  retrouve  tout  entier  dans  ce  portrait. 


T.   AXV. 
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C'est  bien  là  en  effet  Timage  d'Homère  ou  celle  de.  son 
génie  ^  c'est  ainsi  da  moins  que  la  pensée  aime  à  se  repré- 
senter le  grand  po&te^  dans  la  dernière  saison  dQ  Thovimey 
tout  près  d'atteindre  à  la  divinité  ;  et  c'est  ainsi  qu'Ho* 
mère,  devenu  la  soorce féconde  de  Timitation ,  Idi  dut  à 
son  tour  d'exister  réeltcinfent,  et  de  vivreà  janiais  jiana 
une  image  digne  de  loi  ]  en  sorte  que  l'on  petft'dîrei'qae 
I  art  a  rendu  h  Homère,  dans  sa  personne,  réquitulent  de 
ce  qu'Homère  lui  âyait  prêté  par  son  génie. 
'  Yeut-on  avoir  on  exemple  sensible  de  ce  que  petit'  pro- 
duire un  système  contraire ,  dans  un  sujet  à  peu  ^irée 
semblable?  Nous  possédons  une  statue  de*  Yoliaivc/M* 
vrage  estimé  de  Pigale.  Le  grand  poète  est  représerrfé  on, 
de  grandeur  natureUe.  La^nudité  absolue  n'est  pasirop  oon-» 
forme  à  notre  manière  4'êlre;  dans  le  climat  *o&  nms  ri- 
vons^ Voltaire  Ô€togénnire ,  serait  plosfdèldftiënt  répfév 
sente  dans^a  robe^'dé  chambre'/ et  a>ee  sa  peirnque  y^qne 
.  nu  sur  un  rocber>sil'on  n'avait  égard  qii'i(  ce  qa'oti  ttt>mmê 
la  vérité  locale  ^  mais^passoB^surcedéfiiut  dj^  eonvennne^» 
Quant  au  mérite  deia  ressemblanèe»  on  ne  peut  douter  •qn^il 
ne  se  trouve  dans  -cet  ourvrage';  puisque  l\irtistè  et  Soq 
modèle  ont 'véèu  contemporains.  Oit^,  je  le^maiidc'à*toàs 
ceujL  qui  la  eoimaissent,  :  qu^le- impression  ré^ei4*-0H  do 
celle  figure  de  vieillard  décrépit  $  dont' lé 'oèi|«  baldi|fl4 
n*offi^  -qù'4inè  étade  anàtOmiquiB  ?  '  et*  qu'y  a- t-iFÂâ  Tot-^ 
taire  dans  ce  qtii  s'isipproch^  d  fort ^d'Vin'sqtleletté? Certai- 
nement ,  ce^n'est  pas  sans  peine  que  ("on  eÉVisâge  'danë 
nnpareii  état,  réerîvain  ingénietf£/ffeond  ël  bKlIatft; 
dont  on  était  involainitaijrémiemporté'li  se  représentai':  là 
personne  ^éedes>grt>cm^  dé  son  esprit  y  et  qut^d'ÙnènrS 
ii'atait  |/as  tôttjeiirs  étéiâlii,  'tiëtix iê|tdécbaiKàé.  ll'noûs 
eu  coûte  de  te  rebonnkMte  'dflns'eéfte'^urè;'qai%étt6us 
montre  qud  06*^116 Thumailité  adèflds  pauvre ^-larVieth 
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lesse  deploafiebalaiiU  Le  métUe  d'une  iadtation  volgaire 
dispuatt  8MS  le  heioili  qaî'k  la  seale  idée  de  Yokâire , 
noQs  éprouTÎoii»  d'iniprewoM.iioUes  el  déUcales ,  et  rd* 
duits  à  cberelier  Yoltaire  ailleurs  que  dans  Timage  mal* 
hearemeoMoii:  tn^  fidèle  qui  nous  le! représente  caduc, 
aous  déloumioiia-lei  yeux  de  la  triste  réalité ,  pour  trou«- 
Yerdaaa  sost.piDprbs  •illusions  quelque  faible  image  de 
son  génie  \  ^*  noM  en  venons  k  détruire,  par  la  pensée, 
1  œuvre  de  farlistcr  q«i  nous  affligé,  poiir  refaire ,  au  gi^ 
de  notre  imaginalion  ^  le  portrait  du  poète  qui  nous  enr- 
obante. Eat-cedônoli'oe  que  devait  produire  en  nous  la 
représentation*' d'un  grand  bomme?  EiTart^  qui  n'a  sii 
tirer  d.*an  pareil' injet^qu'unè  impression  si  Acheùso ,  s*êst* 
il  réelleme*!  rtioUlré  digne  de  son  objet  ?  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  compidrirr  kngiiement  les. deux  procédés  pour  en 
dédoire  lea  eo^éyent  es>  La  tête  idéale  d'Homère,  vraie 
de  cette  vérité*  noble* qui  ôzpriibeie  génie,  et  qui  peut  à 
sou  toQT  l'exciter  etpresquelerapr^duire,  satisfait  TcmI, 
élève  fàme,  imprime  >à  la  fois  une  grande  image  dans  la 
mémeire^^t  imeigrande.  pensée. dans  Tesprit.  La  statué 
de  Voltaire^  vraie  decettje  vérité  triviale  qnl  ne  repré- 
sente qo'tiiie  nâlnito  oanmone  él  n'appartient  qu'à  un  indi* 
Tidu  cbétifyïMms  mbntrelevieillard^au'lieu  du  poète,  Tau- 
teor d'/rène, touian plos,  n^non paa celui  de Mérope^ 
etlesinfirmitfs  dèTàge  anli^dfls  facultés  de  Tesprit.  Q^V- 
t*ongagnéiii  vesrtin  grand  bomme-sous  cette  fonne»  et  "k 
eoiporter  dé  M  cèlte^  image  qui  le  rabaisse  presqu'au-^ 
denonf  de  ^  Hi«DailJÉé>qn'il  bononi  par  son  génie  ? 

fe  pnia  ottei^  e^^pinaant,  un  dernier  exempte  qui  adie-i 
veif  dPexpU^ae^tlèilile  ûà  pensée  -,  mais  ici  je  cours  risque 
de  mê  bèvrter  Mmce^une  de  ces  opinions  popeiilres  qui 
sont  ÉMÉcf  paissai^ei  tant  qu'elle»  régnent»,  i)ùi  ébuvent 
k  la  vérité*  ne  rèsg^ent'qi^'ttn'moment.  Oil^  sait  que  les 
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Roiuaios  érigeaient  aux  grands  généraux,  aux  consuls,  aux 
empereurs  qui  avaient  reculé  les  bornes  de  lenr  empire, 
des  statues  colossales  placées  sur  des  colonnes.  Telle  était 
la  statue,  en  bronze  doré ,  de  Trajan  qui,  après  avoir  servi 
dans  la  cércmoniede  son  triomphe;  après  sa  mort  fut  élevée 
sur  la  colonne^  glorieux  monument  de  ses  victoires,  qui 
subsiste  encore  aujourd  hui  au  sein  de  Rome  chrétienne. 
Cette  statue  le  représentait  en  costume  triomphal,  de- 
bout, avec  le  globe  qu'il  portait  ilans  la  main  droite  ,  tel 
qu'il  apparaît  au  faîte  de  sa  colonne ,  sur  une  médaille  de 
grand  bronze  frappée  en  son  honneur.  Tout  se  trouvait 
d'accord  dans  un  monument  public  ainsi  conçu  ,  la  pro- 
portion et  le  style,  la  figure  du  prince  dans  son  costume 
héroïque,  et  la  colonne  où  cette  figure  était  placée ,  toute 
couverte  elle-même  d'images  héroïques.  Maintenant  com- 
parez avec  un  monument  si  bien  composé  dans  tous  ses 
élémens ,  le  monument  du  même  genre  que  la  capitale 
offre  à  nos  regards.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuiHe  faire 
ici  la  censure  inutile  d'un  ouvrage  dont  l'auteur  a  droit  à 
tous  nos  égards,  même  dans  cette  erreur  de  sen  taieot , 
qui  est  moins  sa  fiiute  encore  que  la  nMre  :  c'est  ici  une 
pure  question  de  goût  qu'il  est  permis  de  discuter,  dans  le 
seul  intérêt  de  Tàrt ,  et  sans  la  moindre  appiicatidn  aux 
personnes.  Le  héros  des  temps  modernes  qu'on  a  voulu 
honorer  entre  tous  les  honfmes,  en  l'élevant  au-dessus 
d'eux  tous,  est  représenté  dans  son  costuine  lé  plus  fami- 
lier, tel  qu'il  pouvait  être  dans  les  habitudes  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  Or,  quoi  de  plus  contraire  aux  plus  sim- 
ples notions  d'un  monument  honorifique ,  que  cette  image 
vulgaire  placée  sur  une  colonne  triomphale  ?  Quoi  de  plus 
ridicule,  qu'un  héros  en  costume  bourgeois,  guîadé  à  cette 
hauteur,  sur  ce  superbe  piédestal?  Qu'a  de  comaan  tout 
ce  luxe  des  arts,  tout  c«(  appareil  4e  gloire  avec  une 
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figure  prise  dans  ua  ordre  si  familier  ou  même  si  trivial  ? 
Si  Toas  vouliez  nous  montrer  un  grand  homme ,  au  natu- 
rel,  tel  qu1l  était,  vivant  et  agissant  au  milieu  de  nous , 
pourquoi  l'éleyer  si  haut  dans  cette  région  sublime ,  oh  il 
se  dérobe  à  nos  hommages  et  échappe  presque  à  nos  re- 
gards? Ou  bien ,  si  c'était  pour  faire  éclater  la  supériorité 
de  soD  génie,  pour  mettre  sa  renommée  an*dessus  de  toute 
comparaison ,  comme  l'entendaient  les  anciens ,  que  vous 
placiez  ainsi  sa  figure  dans  une  sphère  supérieure  à  Thuma- 
uité,  si  TOUS  en  vouliez  faire  plus  qu'un  homme  et  presque 
uodieu,  par  cette  hauteur  idéale  où  tous  Térigiez*  pour- 
quoi nous  le  présenter  rapetissé  sous  cette  forme  com- 
muoe ,  sous  cette  apparence  mesquine  ?  Tout  est  donc 
ici  contradiction  et  disparate  ;  le  héros  et  sa  figure ,  la 
statue  et  son  piédestal  :  rien  ne  s  accorde ,  rien  n'est  fait 
l'uD  pour  l'autre  -,  et  l'on  n'a  ici,  à  défaut  d'un  monument 
bien  conçu  et  bien  ordonné ,  qu'une  idée  fausse  traduite 
sons  une  forme  monumentale,  qu*une  de  ces  erreurs  po- 
pulaires que  produit  l'entraînement  du  moment ,  mais  que 
la  réflexion  condamne,  quon  peut  bien  essayer  en  pl&tre, 
mais  qui  ne  deTraient  pas  être  coulées  en  bronze,  à  moins, 
que  ce  ne  soit  pour  instruire  à  nos  dépens  notre  dernière 
postérité  par  ce  monument  d'une  erreur  d'un  jour  destiné^ 
i  durer  des  siècles. 

Raoul-Bochette. 
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Ce  ù'est  pas  une  question  ié^  savoir  si,  du  temps  dé 
l*empite ,  lés  actes  diurnaux  ou  journaux  se  répandaient 
dans  tetite  llStendue  de  la  domination  romaine  -,  ii  suffit, 
pour  en  être  sûr,  d'ouvrir  Pline  Fancien,  Suétone  et  Ta- 
cite. 

Pline  y  avait  lu ,  au  5  des  ides  d'avril  àé  Tàn  74ft  de 
Rome ,  c'est-à-dire  à  la  vingt-sixième  année  du  gouverne- 
ment d'Auguste,  qu^un  certain  Grispinus  Hilarus  de  Fésules 
était  venu  sacrifier  au  temple  de  Jupiter  Gapitolin  avec 

»  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir ,  à  nos  lecteurs , 
l'extrait  d*un  mémoire  sur  les  Journaux  chez  les  anciens  Ro- 
mains y  qu'a  lu  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  dans  la 
séance  générale  de  l'Institut  de  France ,  le  3  mai  1836. 

(NoieduD^r.) 
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ses  neuf  eii£uis,^ingi*sefà  peihs-fiU,  Tkigi-neiif  arHtee- 
petit^fils  ^  huit  fiet^ca-filles.  Il  y  avait  la,  ei  ii  ripëie,  sans 
iodiqoer  la  date,  *  qui  eèt  certainement  aoasi  de  Tépoque 
impériale  »  que 'Félix,  ebeher  de»  la  factiî»  rouge ,  ayant 
«té  mis  sur  le  bûobar,  un  de  ses  partisans  se  jeta  dans  les 
flammes  y  et  que  la  faction  opposée  ^  afin,  d'atténuer  ce 
qoil  y  avait  le  de  trop  glorieux  pour  sa  rivale,  pnStendit 
que  cet  homme  avait  élé  enivré  jusqu  an  délire  par  les  par* 
km  de  la  pompe  feuièbi».  Il  dit  ailleurs  que  de  son  temps 
(e étaitdans «on  enbuoéy  BOUS  Tibère)  les  açtos^du  peuple 
romain  avaiêhtmccoité.qBè,  Ionique* Titii»  Sébînus  fut 
«ondainné  à  mort  ^aveeses  esclaves ,  le  chien  d*un  de  ceux- 
ci  fe  snitît  k  la  prison,  aux  gémonies,  et  jusque  dans  le 
Tibre ,  où  il  â^éffosça  de  soutenir  sut  l'eau  le  corps  de  son 
maître  :  Dioaradôfite  tout  celadHidiien.de  Sabinuslui^ 
mêrne*^  ce  qui  ferait  croire  que  les  journaux  du  peuple 
coinaii|)ne  s'accordaient  pas  toujours.  Pline  avoue  que, 
malgiié  leur  téovoignage,  il  ^t  permis  de  douter  que ,  Fan 
SOOi,  le  jdiénix  «oit  venu  dans  Rome  annoncer  le  nouveau 
sièele  :  c'est  reconnaître  que  les  acte»  pouvaient  mentir 
^elquefinsv 

SDétoôç  les  éke  podrfee  treis  iettces  inventées,  par 
GlaiKle,«tquf,ioulliée6  après  lui,  se  retrouvaient  dans  les 
jourkiaiKs  de  sta  temps.  Le  goût  de.  Suétone  pour  This- 
tbireaoeedotîqiie  a  dû  te  faire  recourir  i  cette  autorité 
popolaise  bieè  plu&  souvent ^qn'il  ne  Ta  dit. 

TaiâtemiKloot,  mM«s  par  le  penehafntde  son  esprit  que 
IKir  le  besbiA  d'a(ipvofoiidir  lès  annales  des.  Césars,  paraît 
tToir  soignensement  consulté  ces  recueil^  famiKers  de 
matériaux  historiques  :  il  y  avait  trouvé  des  docuDiens  sur 
les  funérailles  de  Germsmicus,  sur  Famphithéâtre  construit 
en  bois  par  Néron,  dans  le  Champ  de  Mars  ;  et  nous  appre- 
nons de  lui  avec  qèellc  avidité  les  actes  diurnaux  étaient 
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lus  dafia  les  provinces,  dans  les  arméeis,  lorsqu'il  nous 
montre  raccasaiear  de  Thraséa  lui  imputant  à  crime  Tab- 
sence  de  son  nom  dans  tous  les  honneurs  décernés  à  Né- 
ron par  le  séBat,  et  la  curiosité  maligne  de  ceux  qui 
cherchent  en  vain  ce  nom  dans  les  journaux  :  Diurna 
populi  romani  per  pro^incias,  per  exercUus  curaiius  /ê- 
guntur^  ut  noscatur  ijuid  Thrasea  nonjecerit. 

Alors  les  femmes  aussi  les  lisaient  sans  doute  ^  mais  les 
textes  qui  le  prouveraient  ont  un*  sens  plus  douteux^  tel 
que  le  passage  un^ieu  déclamatoire  où  Sénëque  reproche 
à  celles  de  son  siècle  de  ne  plus  rougir  du  divorce  ,  parce 
que  tous  les. jours,  dit-il,  elles  peuvent  en  voir  dans  les 
actes  quelque  exemple,  et  quelles  s'accoutnmemt  à  comp- 
ter leurs  années,  non  plus  par  les  consulats ,  mais  par  le 
nombre  de  leurs  maris.  Lorsqu'il  dit  ailleurs  :  «  Je  n'en- 
registre pas  mes  bienfaits  dans  ks  acstes ,  »  s'il  s'agit  réel- 
lement de  ceux  de  la  ville,  c'est  une  preuve  que  Ton 
connaissait  déjà  cet  usage  qui  veut  que  chacun  lise  ses 
vertus  dans  la  gazette,  et  que  nul  bienfait  ne  soit  perdu  , 
au  moins  pour  la  vanité. 

Nous  voyons  que  plus  tard  on  compulsait  encore  les 
anciens  journaux  des  premiers  temps  de  l'empire.  Dion 
Cassius  raconte,  eertainement  d'après  ses  propres  re- 
cherches y  que  l'orgueil  de  Livie  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  faire  insérer  dans  les  mémoires  publics  lès  noms  de 
tous  les  sénateurs  et  des  hommes  même  du  peuple  qui 
avaient  été  admis  le  matin  i  l'honneur  de  la  saluer.  Ti- 
bère, dit-il  encore,  écrivait  aussi  ou  faisait  écrire  dans 
les  recueils  de  nouvelles,  mais  pour  y  publier  ce  qu'on 
avait  dit  contre  lui,  quelquefois  même  ce  qu'on  n'avait  pas 
dit,  et  se  préparait  ainsi  un  prétexte  de  se  venger. 

Cette  publication ,  aisément  constatée  dès  les  premiers 
GésarS;  nous  la  retrouvons  après  les  Antonins  Lampride 
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atteste  que  c'était  pour  Commode  ud  plaisir  hisoleni  de 
faire  raconter  par  de  joamal  de  Rome  toutes  ]ses  cmau* 
té»"etr  tbales  ses  infamies.  Mais  bientôt  il  en  extrait , 
comme  par  un  juste  retour,  le^  célèbres  imprécations 
coDtre  l'indigne  fils  de  llarc*Àurèle-  C'est  aussi  d'après  ce 
joarnal  (  à  une  date  qui  répond  au  6  mars  de  Tan  de  notre 
ère  SS8),  qu'il  transcrit  les  acclamations  du  sénat  en 
l'honneur  d'Alexandre  Sévère ,  acclamations  du  genre  de 
celles  qu'on  publiait  ainsi  depuis  Trajan,  et  que  les  cbré- 
tiens  imitèrent ,  avec  des  redoublemens  non  moins  ré- 
guliers^ dans  l'exaltation  des  papes  et  l'ordination  des 
évèques  y  dans  les  formules  des  litanies ,  dans  les  voux  et 
les  aoathèmes  des  conciles. 

Yopiscus  cite,  à  la  gloire  d*Àurélien ,  le  neuvième  livre 
des  actes,  par  un  officier  du  palais  de  Yalérien  :  c'était  peut- 
l^tre  une  compilation  formée  d'anciens  journaux.  Il  dit 
encoî^e,  au  début  de  sa  Vie  de  Probus,  que  ses  écrits  bis- 
toriques  sont  en  partie  composés  sur  les  journaux  du  se* 
nat  et  du  peuple.  Telle  fut  à  peu  près  l'unique  source  de 
rhistoire  pour  les  faibles  imitateurs  de  Suétone. 

Les  ouvrages  de  Tacite  lui-même  sont  intitulés  dans 
quelques  manuscrits  et  quelques  anciennes  éditions ,  Libres 
des  actes  diurnaux  de  t histoire  auguste  :  tant  l'usage  avait 
prévalu  d'appeler  de  ce  nom  tous  les  récits,  les  plus  subli« 
mes  comme  les  plus  bumbles,  les  plus  simples  nouvelles 
da  jour  comme  les  tableaux  les  plus  dignes  de  l'bistoire  ! 

Aucun  doute  n'a  donc  pii  s'élever  sur  l'existence  des 
joarnânx  publics  an  temps  de  l'empire  romain,  et  même 
depuis  lé  premier  consulat  de  César,  Tan  de  RomeflM^ 
daté  qui  semble  indiquée  par  Suétone-,  mais  on  a  cru 
qu'ils  n'avaient  point  commencé  plus  tôt.  C'est  \k  une 
opinion  moins  certaine,  soumise  à  un  nouvel  examen 
dans  la  première  partie  de  ce  mémoire.  Et  comme,  parmi 


Digitized' 


ibyGoogle 


T4  0RIG1KE8. 

l^prQttvf^  eaiploy^ 'pour; ta  combattit»  n'ont  pa»  été 
compris  f  malgré  quelfues  autorités  g^ayes  i  depréteDdui 
fragmens  d'actes  dûirnaux  qui  b6iis  reportenmntr  jusqu'à 
l'an  88tt  de  Rome  /  il  a  para  joste  de  faiire  tw  ensaite 
pourqacfi  désorteais  ib  ne  doiyettt  être  d^adeane  valeur 
da«9:  iiâe.:qtiestioa  d'diitîquité# 

Vorcf  qtiélqacs  points  seulement  de  cette  longae  dis* 
bas'^ion*.-        '"        '  .     ^        • 

.  ILiiUait  d'abord  distùtgaer,  des  aetes  dîumaot.ott  jour^^ 
MïAuxiy  :plusieur6  sortes  4'aetès  qvil.est  important  de  ne 
confondre  ni  entrevus,  ni  4vec  c^la  qiii.loift  r<^jet  de 
ces  recherches ,  avec  ceux  de  la  vilte.  on  4u  p^upl^.  Dans 
cette  énQtnération  ae  $t]CcMlBnt  tes  tQiefk  de  l'état /civil,  les 
aotea.duvfQCttin  09  politiques  ouj^^idi^mir^}  les  actes 
d\ine  mafi^trature  Ou  d'un  trio^h^ ,  (eis  act^s  pu  joiir- 
nw%  militair^iy  les aietes.  des  a$se»mbliées..^t4ea  collèges 
ou.eonfréiûea»  les  activa  privés,. Uvriesi  ie  reinettes,  et  de 
dépenaes,  cooim6  l'djpA^iii^nVe  d'AtticpSy  comme  le  jour- 
nal quotidien  XifUQiidiawmiÂwwntyde,  Siénà^ue  le 
rhéteur.vderaiJHre.espèoe  d'actes  $;«iiriaqûeUeJ!în$i^erai  un 
moiftftnt ,  pare^  qp  il;a'en  trouve  un.  mémorable  eMO^ple 
dans  P^trofiei  quand  l'intendant  de  Trimalcion,  actuarius, 
iqtfirrompt  Jes  e^|Yaiy|gaiH^esjl^;SQn  ^jnaUre  peur  lui.  lire 
left  r^gjatres^  ^aluBez  ^en^Uahles:,  M  t'^ut^ur  U^i-^mimis, 
aux.  aiQtes  de  la  viUl$  >  xesa^mManc^i  instijuctive  qm^m'en* 
g9ige.<i'les  iitér  :  ■  .•  ,  ;  \  i  .:,  ./  :  «  i;...  >  u  ..>.  • 
... i<!t  Le  ;7  d^  calendes. de>ae^lis.  V^m da,  t0n:e  d^ Gumes» 
pr4f^riété:die  niotre  maître^  il;estAé  tjrenl^  garçons  etqaa* 
rante  filles^  on  a  porté >  de  Taire  au  gr^aier^  (jnq  cent 
mîUe  boisséâfeix  de  blé;  on  a  dompté  dnq  cents  bûàab.  Le 
mdme  joUr,  l'esclave  Mithridate  a  été  mis  en  croix,  poar 
avoir  mal  parlé  du  génie  de  notre  Caïus.  Le  même  jonr^ 
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escaiselDèai  de  ce  qui  ii!a  pii  étvepiftcé,  eéJt  Mflle  ses- 
(orces.  te  ÉiéÉAe  jbttf /  iiiGendbe-'dâfirs  tes  jaidilis'de  Pompéi  : 
kba%  eeitiiiieB^  ptr  Ik  d^tféiire  ^  lei^tlifer  Nasta.  — 
QBQl-oe?  dit  'Primtièiôii^  dépiiî»  <(dàiïd  a-t^ôn  Acheté 
pour  ffl<tà^  ie»3anliii9<de  ?êmpéi?-^Vànti(!é  dendèlre ,  ré« 
pmd  l'LaCeildttU;  iet  e^t  ee  qui  fa3t  <jd -on  h'ëà  a  ]^a8  eo- 
eorereadacoqspte.-^  TriÉdaléiOD,  iràté,^'éèriè  r  Si  je 
Besai»iM6Htdàmftessiit  nois  iëd^tëHH^  ^J'ki^ehetées, 
jeiiéfeads.iifaVlie«  i«lien^|ioi1éëB  finv  Afiéè  èôtii]^tiîè. — On 
fiteDsailiè^lea  oftf^lÉiiâ^iees'^^^  édiles,  lés  tëstainens  di 
lesfaidfts  dvttttipèlres  disélit  fiôurqaàii  t(s  tt'ontriiéti  légué 
à^rifliàldbii  3  le$  dettes  des  fei^tniers  ;  raventare  (f  une  af- 
frurchi»  tanr]^rilPe>clie^le  bâ^ëttr^tt^odiée  pàt*  le  sùr- 
Tallâflt',  la  iëlég«ti«ki  dtt  va(et"àe  bhambre  àlBaîès;  la 
misera  acèiftatictti  d^  i^tebnebié,  eHtin  jd^èmeiat  pér  tes 
^is  de  la  maisoB.  v 

ArrivenUcnOa,  kprèe  00s  di^erfa-dMes-^  déax  ffela  ville 
«aAi{iea^^%eaaA!fte9piibUei  de  eftaqùejoor;  ees  Véti- 
taU«  joamài»  qpe^  far  iin^  noDTelte-  intéi^rétaltoA  de 
b(b»e49dniqup4e'^i»élOfie>  et  (yar  l^stémô^^gei 
i'ida-6(Ml^jdePlidé,  deServhM)  fo»e  faire  ireÂioutér, 
si&ott|Qfqa<aii^Md  Éfenlle;  tvinqueur  démenée,  du  iMiai 
jttsftte vefirl^tetapi^ «A  a^èîrréVa- lat^dàction'd^s  anaaleê 
te  pbntiferf«  <:!'M;^^afi'«S9  de^^  RMië  ^  qoaAd  Roitié  Tierit 
dedétiH]ire>®At^a^V^!^^ë  et'NiAnatice-,  c'éét  albrft 
qne^riittài^iiiWlëlMe  ét^^lerinellé'  de  qîlël^ties  îttbmé,  de 

M(ta(èèà  eVèS^fi  la'ët^ëtfhé  'les  éitô^s.  -t^  àtitiales 
eméiilv'e§in«!st'Vlfti#èMbMM 'que  déè^  t^^  le  jonfUâl 
mtmOb  ^aiàrm^/ièë  mit  qui"»  dèi^igïié'âàte  le  MûT^tt; 
^e  dti^  ttéfiitiirea'^uofiafêHs  itàtf  là  toûMé^  pajpéS^  et  qiil 
est  ettéoite  le^titre^f  en  jëurnal  dé  Rcywe,  Dtàtio  diRbiha, 
se  troatait  déjft  dârts  un  contemporain  des  Scîpion. 
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L'histoire  était  demeurée  jusque  là  soug  la  tuteUe  des 
prèlres»  chargés ,  par  uoe  noble  pensée  des- fondateurs,  de 
garder  en  même  temps  à  la  patrie  ses  dienx  et  sa  gloire  : 
ils  seront  toujours  dépositaires  des  dieux  qui  lui  ont  donné 
la  puissance  \  mais  le  récit  de  ses  actions  appartient  à.  tous^ 
c'est  une  langue  nationale  que  tous  ont  le  droit  de  parler^ 
et  qui  doit  retentir  aussitôt  chez  tous  les  peuples.  L'his^ 
toire  alors  sort  du  sanctuaire  ^  elle  devient  profane,  ou^ 
comme  on  le  dirait  d'un  autre  flge,  elle  se  sécularise^  Il  y 
avait  loin  des  annales  aux  actes  du  peuple,  de  rétroite  ta^ 
blette  où  le  pontife  indiquait  en  peu  de  lignes  les  grands 
événemens  de  Tannée  entière ,  et  encore  plus^  du  clou  sa- 
cré enfoncé  dans  le  mur  du  temple ,  si  Ton  veut  n'y  voir 
qu'une  image  de  la  durée,  à  l'histoire  minutieuse ;et' infa^ 
tigable  des  plus  petits  faits  de  chaque  jour  :  cet  intervalle 
est  franchi. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  d'entrevoir  au- 
jourd'hui ce  que  ren£^mait  ce  journal  de  Rome ,  non  pas 
sans  doute  vers  l'époque  ou  je  crois  pouvoir  en  placer 
l'origine,  mais  peu  de  temps  après  le  premier  ccmsulat  de 
César.  Un  jeune  chevalier  romain,  M.  Gélius  Rufus^,  d'une 
famille  plébéienne  de  Pouzzole,  fut,  comme  nous  di- 
rions, le  correspondant  littéraire  et  quelquefois  politique 
de  Gicéron ,  qui,  pendant  son  proconsulat  d'Asie,  depuis 
l'an  702 ,  reçut  de  lui  les  nouvelles  de  Rome  :  Célius , 
léger,  dissipateur ,  turbulent ,  mais,  popr  qui  la;  facilité  un 
peu  faible  de  son  protecteur  garda  tooyours  quelcpe  sym- 
pathie^ habile  danseur,  qui  fiit  édile,  préteur^  tribun  du 
peuple*,  que  nous  ne  jugeons  plus  qu^siur  sa  mauvaise 
réputation  et  sur  quelques  lettres  frivoles,  mais  qui  mérita 
d'être  loué,  comme  orateur  grave,  par  QuintiUen,  par 
Tacite,  et  dont  il  semble  que  Marc-^Aurèleait  étudié  en- 
core les  discours  \  partisan  exalté  de  Gatilina ,  quoique 
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disciple  et  cHent  de  laateor  des  CaiUmaires^  nn  des 
amans  de  la  fameuse  Glodia  y  et  qai  finit  par  la  détester  au 
point  quon  Taccusa  de  TaToir  empoisonnée;  qui  fut  aussi 
ardent  que  Curion  pour  le  parti  de  César  dans  la  querellé 
décidée  à  Pharsale ,  et  qui  périt  dans  une  émeute  quil 
aTail  excitée  contre  César  :  en  un  mot,  un  de  ces  carac- 
lères  trop  communs  dans  les  temps  de  guerres  civiles,  et 
qui  perdent,  au  jeu  sanglant  des  intérêts  et  des  ambitions, 
on  talent  et  un  courage  qu'ils  auraient  dû  réserver  à  la 
pairie. 

Dans  plusieurs  des  dix-sept  lettres  ingénieuses  qui  nous 
restent  de  lui ,  et  dont  les  unes  renferment  de  simples 
ooavelles  de  société ,  les  autres  des  révélations  plus  im- 
portantes sur  les  causes  de  la  grande  lotte  qui  se  préparait 
alors,  il  dit  lui-même  qu'il  envoie  en  Cilicie  comme  nn 
joarnal  de  Rome  ^  et  il  s'attire  en  efTet  le  reproche  de 
prendre  ses  nonveites  dans  la  compilation  de  Chrestus. 
Nons  pouvons  donc  savoir,  «n  lisant  ses  lettres ,  quelles 
étaient  de  Tan  708  à  l'an  74W  de  Rome ,  et  les  nouvelles 
du  journal  fondé  en  quelque  sorte  ou  renouvelé  par  César, 
et  celles  de  la  compilation  de  Ghrestus ,  Grec  d'ailleurs 
ineonnu ,  qui  était  peut-être  un  des  rédacteurs  de  la  feuille 
cil  Célins-  allait  chercker  ses  histoires  de  gladiateurs ,  ses 
causes  célèbres,  ses  anecdotes  de  théâtre ,  toutes  les  aven- 
lores  dont  il  voulait  amuser  son  ami. 

Jugez-en  par  quelques  uns  de  ces  bruits  de  ville  qu'il 
empranie  aussi  quelquefois,  comme  il  l'avoue ,  des  nou- 
vellistes qui  se  tenaient  dans  le  forum  au  pied  de  la  tri- 
bttne:  In. busse  nouvelle  de  la  mort  de  Cieéron  qu'on 
disait  assassiné^  mensonge  du  genre  de  ceux  dont  les  ga- 
zettes modernes  ne  se  garantissent  pas  toujours,  quoi- 
qu'elles rident  des  ^moyens  plus  sûrs  de  s'instruire,  et  saiis 
doate  plus  d'amour  de  la  vérité  ^  des  récits  exagérés  de 
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quelques  écheesde.Césâr  dans  les  Gaules;  beaueoapde 
procès  j  Hessallq  ièjiistefneBt  absous,  et soa  «voeat^  Hor- 
teosios,  accueilli  au  tiiéfttre  par  les  mermores,  les  huées, 
les  sifflets;  l'année  suivaiite,  la  mort' d'Horteasius ;  les 
intrigues  des  comiecs.;  ledivoirce  de  Dolahellâ ,  et  les  soins 
offidauxde'Céliust'pour  lui  faire  épbusevXulliê;>d'aûtfe8 
divorces,  d'autres  miiriqgeS';  plusieurs: dédanatioiiBi,  assez 
ordinaires  dans  «ce  igënre  d'écrits,  oonlroi tes  TÎèes  et  la 
corruption  du  siëcte  \  plusieurs  .portraits^  oA  on  laisse  v«îr 
que  Pompée  manque  d'esprit ,  et  César  de  probité  *,  Titalie  i 
envahie  par  Césàr>  et  les  premiers  ecislde.guéfrei  retentis-  i 
santdéjàdans  les  mursde.Goefinium.  i 

Biais  si  nous  vouloasjcannaître  la  formedediacles  de  la  i 
Tille  vers  la  fia  du  septième  siècle  de  Rome ,  neas  avons  i 
mieux  que  dès  cbnjectiirea*  Les  seulâ^teates  aiithéntii|iies  i 
qui  novs  ea  aient  été  :conseraés  se  tfouvesldana  les  sco*  \ 
lies  d.Aso^ias  Pédiaausr,  qoi  !eonsttitait<eBoera.,  saost 
Ga¥us,et Glandé,  te  jouxnaldu  t6mpa:de>Gé5ar; 

Le:  premier yfragmeftt^dèàst l'ordre  des  date»y  s^  rap^  i 
porte  a«x  iroablos^de  (Ronse  pendant  l&tritaniàtîde^tClo-'  i 
dius,  enOO^v  et  on  y.iil  i^eifatos  psroiesi'^rôoaaoées  te  i 
ISdâ&.talendes  deseptemlire.par  nuttaibunidu  fteople^  i 
L.  Novius  :  à  Un  defi<  satellites  deiClodJiis,  s'éei$e*i-tl ', 
m'a  frappé  etblesséf  des  hiaBiikiesarméSf  das  bandes  afos^  j 
tées  m'ont  arraché  à  mes  i  devoirs  publics jGà^iVNnpés^  a  ^ 
été  assiégéxhez.  kii.;^Puisi]a^'on  eaappe^e:à;nioi-,  je  n'ar- 
rêtwai  pas  lorcour^  de  laijastiêé^  je  n'imiterai  pas  'cdni 
que  je  dois  bilimer.  »     '  '^^  .;      .  -'■'^    '    i 

Asconios.  avait  Ivouvé.  aufasiodansics  aatesi  lai  jour  dt  | 
Scauruaiot  aecnsév»  eai.4999|>  le;:leademainiide»aBaiièsde  i 
quiqtilisi!  '  '  •>.-.  ■.  -   fi       .  <■::    '^•f*•  -' * 

AiUeprs^iavitile-jobrr.Qtt  Glo4i«iafut;.taé  pàfrllihm,  en 
701»  i^i|}&deÉ>calmëes  dn^février^  iLomitiaueid^  satvre 


Digitized  by 


Google 


DU    JOURNAUSME  OBCX   LES   ROMAINS.  90 

le  témoignage  des  actes  du  peaple,  ^  il  en  extmit  plu* 
sitnrs  déUuUs  qoi  ne  s'accordent  pas,  toiq^oiura  ayec  la  nar- 
ratioii  da  défenseor. 

Plos  kun ,  il  copie  dans  les  aclesdes  çaiende<  de  mars  de 
la  même  anaée ,  ces  parolcsd'un  antre  tribun»  de  Himar 
tiusy  an  peuple  :  k  Q.  Hottenabs,  en  proposant  une  in^ 
formation  lei^trabrdjnairé  devant  le  questeur,  pour  aroir 
goûté  oii  pen  ^edoeccf  rengeieince,  s'est  préparé,  je  enus^ 
beaacoot».  d'sm^rtnine  a  défôrer.  Coptre  np  kdmmè  à'e»* 
prit,  nob»  n'avons  p^nt  in'anqoé  d'esprit  ;  nous  avons 
trouvé  FirfiÉs  pont -difte  :  ^e  demoÊfée  taâHUîwt^  Ettaons 
ooas  sommes  op()0iés^u.  sooond^^rtiole,  Salluste  et  moi.  u 
Restes  impbvtans  de  rfloq^enee^  tribonitièilne,  oublies 
daas  tous  les  recueils  pnbbés  jusqu'ici  des  fnigmens  des 
orateurs  romiins . 

Asemiusditefleôre  :  «Le  jour  de  k  mort  de  Giodiés , 
parlèrent  devant  lo'pebplè,  comnie  je  le  voîs^par  lin  actes, 
Sallosle  et  Q/  Pcpspée,  tons  deux  adversapms  de  Miipn^ 
et  tribuns  turbulens.  » 

Voilà'tomiilê  teslsacertain^  qui  nons  restent  des  aétes 
da  peuple  avàfBft  rétabtbsém«t  de  rempire. 

Qaandfinoos  levons  de  tels  documens  sous  les:yeifx  ,  et 
que  des  autorités  non  moins  sûres  nous  apprennent  que , 
duis  les  années  70S  et  700,  Citron  ea  Asie,  Gomiacie^ 
en  Àââqve ,  reosvaient  régallèr^ent  les  actes :df  la  vilK 
soit  de  ièors'amls;  soit  deleursufivaocbia.ônsde.l^rs^sn 
claves,  soit  de  spéculateurs  qui  se  ohargefôeat  de  oHto 
eorpesp<mdaa9è  e«t#élla  capknle  et  If^provînoes^fil^'cst 
singalm''td^i«Qtenére  un  savant  èonûiie  Emestiv  soutenir 
qoeia  "polaëeàtiôn  éss  «êtes  futariétée  :pai;^vebsfes  cttaèéaj 
presque  aussilôtt  après  le  temps  où  iberoifrqueffiéaaa  Tesh 
saya^poÉfr  to^pMiitèreiaisr  Mais  sitantdeipiieimnattes^ 
teotaotttre^  fafvqiie  «et^^sagé  avait  ritominencé  et  s'était 
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perpétué  long-temps  avant  Tempire ,  ce  n'est  pas  anerai* 
son  pour  croire  qu'il  y  eût  alors /ou  même  sous  Tempire, 
des  entrepreneurs  de  feuilles  yéritablement  quotidiennes, 
quoique  le  mot  de  journalistes  se  lise  presque  dans  le  Code 
Théodosien  ^  diurnarii^  ni  pour  se  figurer  des  bureaux  de 
rédaction,  des  abonoemens,  des  distributeurs  partante 
heure  fixe,  des  ateliers  d'un  copiste  en  chef,  ou  des  ma- 
g  sins  de  Sosie  le  libraire.  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire 
de  prétendre  que  la  publication  des  actes,  surtout  de  ceux 
du  sénat;  ennemi  des  innovations  et  encore  plus  de  César^ 
ne  Mt  jamais  interrompue,  et  qu'elle  se  maintint  aussi  ré- 
gulière que  celle  de  nos  journaux^  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu'elle  triompha ,  sous  quelque  forme  qu'on  se  la  re* 
présente ,  de  bien  des  obstacles  et  des  dangers ,  puisque , 
suspendue  en  vain  par  un  ordre  suprême  d'Auguste  tout-* 
puissant,  et  bientôt  reprise,  a  condition  d'être  censurée 
par  Tibère  et  par  Domitien ,  elle  dura  ,  comme  Tatteste 
Yopiscus ,  jusque  vers  les  derniers  temps  du  despotisme 
romain. 

A  ces  divers  motifs  de  penser  que  les  journaux ,  pour 
leur  conserver  le  nom  qu'ils  avaient  déjà,  ont  été  en  u^age 
dans  Rome ,  non  pas  seulement  avant  l'empire,  mais  avant 
l'année  694  ;  aux  textes  nombreux  que  j'ai  recueillis 
pour  éclaircir  ce  point,  dans  les  débris  qui  nous  restent 
de  l'antiquité  latine ,  on  peut  ajouter  enfin  une  raison  .mo- 
rale, qui  semble  dominer  tontes  les  autres  :  c'est  la  nature 
même  de  Tesprit  humain. 

Dans  un  gouvernement  où  l'ambition  était  excitée  et 
tenue  en  éveil  à  tous  les  iostans ,  où  l'immense  chaîne  des 
intérêts  et  des  espérances  embrassait  an  loin  tous  les  rangs 
des  citoyens ,  où  l'ascendant  de  l'homme  public  se  formait 
de  l'appui  unanime  des  tribus  ^  des  munidpes  ^  des  colo- 
nies, et  même  des  nations  étrangères,  la  parole^  ce  grand 


Digitized  by 


Google 


DU    JOURNALISME    CHEZ    LES    ROMAINS.  81 

instrument  politique ,  ne  suffisait  pas  aux  communications 
entre  les  patrons  et  les  cliens ,  entre  Rome  et  tous  les  peu- 
ples. Comment,  surtout  depuis  que  Tindustrie  grecque 
Tint  exploiter  la  fortune  de  Rome,  comment  supposer 
qa'on  affranchi,  un  Grec  ingénieux  et  actif,  un  Cfairestus, 
n'imaginât  pas  de  rapprocher,  par  une  rapide  correspon- 
dance y  tous  ces  membres  du  vaste  corps  dont  les  suffrages 
donnaient  la  puissance  et  la  gloire?  Admettons  que  le 
sénat  se  fdt  obstiné  pendant  plus  de  six  siècles  à  enve- 
lopper presque  tous  ses  actes  d'un  impénétrable  silence  -, 
il  j  allait  peut-être  de  sa  domination.  Mais  le  sénat ,  de- 
puis les  Gracques  et  Marius  ,  n'était  point  Rome  tout  en- 
tière. Est-ce  que  le  peuple  qui ,  souvent  oublié  dans  le 
sénat,  régnait  du  moins  au  forum,  et  qui  n'avait  pas  in- 
térêt à  étouffer,  dans  cette  étroite  enceinte ,  la  voix  de  ses 
tribuns ,  ses  plébiscites ,  ses  jugemens ,  ses  élections ,  avait 
dû  attendre  si  long-temps,  du  caprice  ambitieux  d'un 
consul,  une  tardive  publicité?  est-ce  qa*il  n'avait  jamais 
songé  à  faire  retentir  aussitôt  ses  félicitations  ou  ses  me- 
naces jusqu'aux  derniers  confins  de  son  empire?  est-ce 
qu'il  avait  toujours  compté  sur  Castor  et  PoUux  pour  faire 
parvenir  aux  sept  collines  quelque  nouvelle  des  fils  de 
Mars?  A  qui  persuadera-ton  qu'un  général,  dans  sa  pro- 
vince lointaine,  Sylla  combattant  Mithridate,  Pompée 
luttant  contre  Sertorius ,  ne  pût  apprendre  que  de  la  com- 
plaisance de  ses  amis  les  vicissitudes  d'une  ville  où  se  ré- 
glaient ses  destinées,  et  que  lui,  ^lui  faisait  partir  tous  les 
jours  des  rapports  au  sénat  et  an  peuple  ,  il  n'en  reçût  au- 
cun sur  les  délibérations  souveraines,  sur  les  commotions 
civiles  qui ,  d'un  moment  à  l'autre ,  pouvaient  en  faire  un 
vainqueur  ou  un  vaincu,  un  dictateur  ou  un  proscrit?  et 
que,  même  aux  portes  de  Rome,  dans  leurs  villa  de 
Tusculum  ou  deTibur,  les  chefs  de  cette  grande  nation, 
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gouyernée  par  les  comices,  n^eussent  pas  soin  de  se  faire 
apporter  chaque  jour  ie  bulletin  des  discours  de  Satumi- 
nus,  ie  nombre,  des  voix  obtenues  par  Yatinius  et  par 
Caton? 

C'est  ce  même  besoin  des  esprits^  ces  mêmes  sollicitu- 
des de  la  vie  politique ,  qui  firent  naître  la  gazeUayéni- 
tienne,  d'abord  manuscrite,  et  qui,  chez  nous,  ont  fait 
circuler  les  nouyelles  à  la  main ,  long-temps  ayant  que 
rimprimerie  pût  librement  répandre  les  faits  de  chaque 
jour,  de  chaque  heure,  avec  une  prodigieuse  rapidité. 

On  peut  être  trompé  par  les  calculs  de  l'érudition,  sou- 
vent incomplète,  défectueuse,  et  dont  les  richesses  s'ac- 
croissent si  lentement  *,  il  est  rare  qu'on  le  soit  par  les  té- 
moignages tirés  du  cœur  et  des  passions  de  l'homme. 
L'érudition  même ,  par  ses  conquêtes  récentes ,  nous  au*- 
torise  à  une  autre  induction  non  moins  spédeiuse^  et  lors- 
qu'un texte  inattendu  des  lettres  de  Fronton  à  Marc-Anrële 
vient  de  nous  apprendre  qu'il  y  avait  des  relais  de  poste 
au  temps  de  Caton  l'ancien,  il  est  bien  permis  de  croire 
qu'il  y  avait  des  journaux  avant  César. 

Obligé  par  le  temps  de  laisser  de  côté  toute  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire ,  moins  susceptible  d'ailleurs  que  la 
première  d'être  abrégée,  il  me  suffira  de  dire  que  là,  pour 
justifier  mon  opinion  sur  les  documens  publiés  comme 
anciens  actes,  en  iSté,  et  sur  ceux  qui  ne  parurent  qu'en 
1698,  j'ai  fait  voir,  par  la  comparaison  des  textes,  que 
de  ces  onze  numéros,  les  sept  premiers,  qui  se  rapportent 
au  consulat  de  PauUÉmile,  l'an  885  de  Rome,  ont  été 
copiés  presque  textuellement  dans  Tite-Live,  et  les  quatre 
derniers,  qui  seraient  de  691  et  698,  ont  été  composés 
surtout  d'après  les  scolies  d'Asconius;  et  sans  entrer 
dans  plus  de  détails  sur  une  docte  imposture,  qui  ne 
semble  pas  antérieure  aux  vingt  ou  trente  dernières  an- 


Digitized  by 


Google 


DU   JOUENALISHB   GHBX   LES    ROMAINS.  83 

nées  da  seizième  siècle ,  je  résamerai  ainsi  toate  la  dis- 
cession  : 

Il  nv  a  dé  fragmens  authentiques  des  actes  ou  jour- 
iiau&  de  Tancienne  Rome  que  les  citations  qui  en  ont  été 
littéralement  transcrites  par  Aseonîns ,  les  extraits  qu'en 
Qot  conservés  les  lettres  de  Gélios,  et ,  pour  Tépoque  im 
périale;  les  faits  allégués  diaprés  les  actes  de  la  ville  ou  du 
people,  par  le  premier  Pline ,  Suétone,  Tacite,  Dion, 
Lampride\  Yopiscus.  Les  onze  fragmens  apocryphes  qu'il 
a  falio  combattre^  parce  qu'ils  ont  long-* temps  embar- 
rassé la  question ,  et  que  dernièrement  encore  on  les  citait 
en  Allemagne  comme  dignes  de  foi ,  sont  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  de  ces  nombreux  pastiches  dans 
tous  les  genres,  qui,  dès  Taurore  de  la  renaissance  des 
études  ,  grâce  à  Tenthousiasme  des  uns  et  aux  calculs  in*- 
téressés  des  autres ,  tendirent  des  pièges  au  savoir  et  à  la 
coriosité.  Dn  examen  plus  approfondi  de  ces  ouvrages 
forgés  dans  divers  pays  et  dans  divers  temps  pour  remplir 
les  lacunes  de  la  littérature  latine,  pourrait  être  assez  in- 
structif, et  le  choix  des  sujets  préférés  par  les  faussaires 
reproduirait  une  image  assez  fidèle  du  génie  romain.  On 
n'a  supposé,  par  exemple,  que  trois  ou  quatre  pages  de 
journaux ,  parce  que  les  journaux  tenaient  en  effet  peu  de 
place  dans  l'ancienne  société ,  où  l'instruction,  le  pouvoir, 
la  publicité  même ,  n'étaient  que  pour  quelques  hommes, 
et  rignorance,  la  sujétion,  le  silence,  pour  tous  les 
autres. 

Il  faut  donc  le  reconnaître  5  au  risque  de  déprécier  l'an- 
tiquité aux  yeux  de  notre  siècle  :  Rome ,  avec  le  recueil 
de  ses  actes  dn  peuple,  en  admettant  même,  comme  j'ai 
pu  le  supposer  sans  invraisemblance,  que  ce  recueil  ait 
succédé  presque  immédiatement  aux  annales  des  pontifes, 
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et  qu'il  ait  été  dès  lors  assez  régulièrement  publié,  n'avait 
et  ne  pouvait  avoir  rien  qui  égalât  nos  journaux.  César, 
il  est  vrai ,  non  content  d'avoir  ranimé  et  étendu ,  pen- 
dant son  premier  consulat,  ce  moyen  de  correspondance 
pour  s'en  faire  une  arme  contre  le  pouvoir  oligarchique , 
ne  laissa  point  tomber  des  mains  de  son  parti  cette  arme 
populaire  ;  et  je  crois  avoir  prouvé,  contre  Ernesti ,  que 
le  dictateur  retrouva  cette  institution  que  le  consul  avait 
jadis  essayé  d'agrandir  et  de  fortifier.  Mais ,  après  lui , 
elle  fut  entravée  par  les  guerres  civiles,  et  surtout  par 
Auguste ,  qui  défendit  de  publier  les  actes  du  sénat ,  et 
surveilla  probablement  ceux  du  peuple.  Cette  demi- 
publicité,  quelle  qu'elle  fût,  devint  bientôt  la  propriété 
des  Tibère  et  des  Domitien.  Un  historien  qui  avait  vu  les 
Antonins,  Dion  Cassius,  est  réduit  à  regretter  les  actes 
tels  qu'ils  étaient  rédigés  sous  le  gouvernement  consu- 
laire, quoiqu'ils  occupassent  alors,  comme  ces  recher- 
ches mêmes  en  sont  la  preuve,  un  rang  assez  inférieur 
dans  Fexistence  politique  et  sociale  des  Romains. 

Les  journaux ,  condamnés  à  une  si  étroite  destinée  chez 
les  anciens,  et  qui  ont  paru  si  tard  chez  les  peuples  mo- 
dernes, se  sont  bien  dédommagés  depuis  :  ils  régnent 
presque  seuls  chez  des  nations  dont  la  gloire,  tout  aussi 
bien  que  celle  de  Rome,  aurait  pu  se  passer  d'eux.  Rome, 
qui  du  moins  correspond  avec  nous  par  le  nombre  et  la 
durée  de  ses  inscriptions,  nous  fait  lire  encore  au  front  des 
monumens  de  l'ancien  monde ,  sur  les  temples  et  les  tom- 
beaux de  la  Gaule ,  de  l'Espagne ,  de  la  Grèce ,  de  l'Orient, 
la  généalogie  de  ses  illustres  familles ,  l'histoire  de  ses 
grands  hommes,  le  journal  de  ses  victoires  ^  vous  trouve- 
rez  de  ses  sénatus-consultes,  de  ses  lois ,  des  fragmens  de 
ses  annales,  ainsi  gravés  par  elle  pour  l'avenir,  à  Lyon ,  à 


Digitized  by 


Google 


DU    JOUENALISHE   CHEZ    LES   EOMAINS.  8S 

Paris 9  à  Vienne,  à  Londres ,  jusque  dans  les  ruines  des 
yiiles  asiatiques  et  africaines  \  elle  a  transmis  ses  actes  de 
chaque  jour ^  sur  des  pages  de  marbre  et  de  bronze  y  à  la 
postérité  'y  et  ces  pages^là  sont  immortelles. 

J.-Y.  Le  Clerc, 

Membre  de  PAcadémîe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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Ces  pompes  solennelte»,  dont  la  piété  de  nos  aïeux 
entourait  les  restes  des  rdis  y  ces  peuples,  qui  trop  sou- 
vent opprimés ,  s'agenouillaient  sur  la  tombe  de  Toppres- 
seur,  laissant  à  Dieu  le  soin  de  la  justice ,  cet  effrayant 
contraste  du  néant  et  des  grandeurs  ,  offraient  sans  doute 
un  spectacle  imposant ,  et  qui  saisissait  l'âme  d'émotions 
puissantes  -,  mais  il  est  dans  l'histoire  des  solitudes  de  la 
Thébaïde ,  dans  l'histoire  des  disciples  de  Bruno  ,  de  Be- 
noît et  de  Bancé  y  des  scènes  plus  imposantes  ,  plus  poé- 
tiques encore.  L'hypocrisie  ou  l'adulation  pouvaient  y  en 
effet ,  réclamer  leur  part  dans  ces  larmes  y  dans  ces 
prières ,  qui  suivaient  les  rois  du  trône  au  tombeau.  Les 
souvenirs  du  passé ,  les  préoccupations  de  l'avenir,  domi- 
naient les  impressions  du  moment ,  et  la  douleur  se  réglait 
souvent  sur  les  ridicules  exigences  de  l'étiquette.  Dans  le 
cloître  y  au  contraire  y  lorsqu'une  tombe  s'ouvrait ,   les 
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pensées  da  sioiide  s'effiiçaient  devant  une  pensée  snpreme, 
celle  de  réternilé  :  et ,  dam  ce  séjour  da  silence  et  de 
Textase,  mieux  que  dans  le  séjour  de  la  puissance,  se 
révélait  au  lit  des  mourans  y  tout  ce  que  le  sentiment  re- 
ligieux, fortement  développé,  peut  inspirer  de  courage 
et  de  sublime  résignation. 

Enfans  d'un  siècle  oii  le  doute  s'attache  k  toute  cbose , 
nous  avons  douté  de  ces  agonies  chrétiennes,  où  le  ma- 
lade semblait  se  ranimer  pour  bénir  ses  souffrances ,  et 
parce  que  nous  ne  pouvons  comprendre  les  ravissemens 
dans  la  douleur,  nous  avons  dit  :  Cest  mensonge  ou  délire  ! 
cependant,  dans  les  annales  de  la  vie  monastique,  depuis 
le  solitaire  du  lac  Hœris ,  jusqu'à  Mabillon  ,  ce  prodige 
de  science,  chaque  jour  nous  rappelle  les  morts  saintes 
de  ces  pieax  faabitans  du  désert,  de  ces  mystiques  enfans 
do  cloître  ;  monde  mystérieux  ,  dont  les  pensées ,  les 
joies,  les  espérances  n'étaient  point  celles  du  monde  oi!i 
noas  vivons. 

Voyez  aux  premiers  jours  de  l'église  chrétienne  les 
adeptes  de  la  religion  nouvelle,  qui  vont  se  perdre  dans  les 
profondeurs  de  la  Tfaébaïde  ou  de  la  Libye ,  pour  y  cher^ 
cher  l'extase  de  la  vie  contemplative ,  et  se  préparer  à  la 
mort  par  de  longues  années  de  pénitence.  Sans  amis , 
saos  famille ,  oubliés  de  tous ,  mais  heureux  par  leur  foi , 
ils  consumaient  les  jours  et  les  nuits  dans  le  creux  d'un 
rocher,  une  croix  d'une  main ,  une  tête  de  mort  de  l'autre  j 
et  lorsqu'ainsi  approchait  le  terme  de  leur  douloureux 
pèlerinage ,  jaloux  de  soustraire  leur  dépouille  mortelle 
aox  hommages  des  hommes ,  ils  recommandaient  à  leurs 
disciples  de  ne  jamais  révéler  le  lieu  de  leur  sépulture , 
et  de  les  inhumer  dans  le  désert,  bien  loin  du  monde  qu'ils 
ayaient  fui.  Ceux-ci ,  fidèles  h  cette  volonté  sainte  ,  creu- 
saient au  pied   du  rocher  ou  sur  le  flanc  des  montagnes 
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une  fosse  profonde  cachée  à  tous  les  regards ,  et  y  dépa- 
saient  le  cadavre  de  leur  frère ,  avec  lé  sagom  de  cuir ,  le 
manteau  de  peau  de  brebis,  le  bâton  noueux  et  les  sandales 
d'écorce  *. 

Mais  souvent  l'éclat   des  vertus  chrétiennes  du  pieux 

*  Le  christianisme  est  venu  donner  aux  tombeaux  le  caractère 
sévère  et  religieux  qui  convenait  au  dernier  asile  de  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Le  premier ,  à  Tencootre  de  ces  jugemens  célèbres  de 
Taucienne  Egypte,  qui  pesaient  la  cendre  des  morts  dans  la  balance 
peu  sûre  des  passions  humaines,  il  a  enseigné  que  le- sépulcre  était 
un  asile  mystérieux ,  et  qu'il  n'appartenait  qu'à  Dieu  de  juger  ceux 
qui  y  étaient  descendus.  Dans  le  monde  ancien ,  la  dignité  des 
tombeaux  n'avait  pas  été  comprise.  A  Rome ,  on  affranchissait 
par  testament  des  troupes  d'esclaves,  pour  avoir  des  pZeureur^  aux 
funérailles,  et  1»  loi  Fusia  Caninia  fut  obligée  d'interdire  ce  luxe 
funèbre.  L'asile  des  morts  n'était  pas  respecté  davantage  ;  et  les 
Romains  élevaient  des  monumensà  leurs  joujoux  brisés  ""  ;  Néron , 
par  exemple,  bâtit  une  tombe  «  aux  mânes  d'un  vase  de  cristal.  » 
Ainsi  l'antiquité  n'avait  pas  saisi  la  sombre  poésie  du  sépulcre» 
et  si  elle  bâtissait  des  pyramides  aux  morts,  c'était  pour  satisfaire 
l'orgueil  insatiable  des  potentats  égyptiens.  Combien  sont  plus 
nobles  et  plus  touchans  les  cimetières  des  sauvages  sur  les  bran- 
ches des  palmiers  ou  dans  les  bosquets  qu'ils  consacrent  aux 
mânes  de  leurs  pères!  Mais  le  christianisme  seul  a  rendu  à  la 
tombe  de  l'homme  le  caractère  qui  lui  convient,  il  a  rendu  à  la 
terre  ce  qui  en  était  sorti  ;.  il  a  fait  bénir  le  cercueil  par  le  même 
ministre  de  paix  qui  verse  l'eau  du  pardon  sur  le  berceau  ;  il  a 
jeté  lui-même  sur  la  bière  du  mort  cette  première  pellée  de  terre, 
si  déchirante  à  l'âme  de  ceux  qui  entendent  son  bruit  sourd;  il  a 
prié  à  côté  d'un  linceul ,  et  le  premier,  sur  le  marbre  glacial  et 
repoussant  de  la  tombe ,  il  a  gravé  une  croix  ,  et  il  a  écrit  au- 
dessous:  Espérance. 
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cénobite  avait  percé  les  ténèbres  de  sa  solitade  :  les 
peuples  se  répandaient  dans  le  désert ,  pour  y  chercher  ses 
restes  qu'ils  vénéraient  comme  un  palladium  sacré  ^  et 
qo'ils  emportaient  en  triomphe  afin  de  les  déposer  dans 
les  TÎUes  ^  car  ces  morts  saintes ,  ces  humbles  sépultures 
an  milieu  des  solitudes ,  les  frappaient  à  la  fois  d'étonné* 
ment  et  de  respect  *,  ils  en  racontaient  des'choses  étranges, 
et  le  récit  de  ces  miracles  se  répandait  comme  article  de 
foi ,  chez  des  hommes  qui ,  dans  toute  la  sève  de  leurs 
croyances,  n'auraient  point  osé  douter.  Un  songe,  disaient- 
ils  ,  ayant  révélé  à  saint  Antoine  la  fin  prochaine  de  l'un 
de  ses  pieux  compagnons,  Paul  l'Hermite  ,  il  se  prosterna 
la  face  contre  terre,  couvrit  sa  tête  de  poussière,  et  se  mit 
en  marche  à  travers  le  désert  pour  aller  rendre  les  derniers 
soins  à  son  ami.  Arrivé  dans  la  caverne  de  Paul ,  il  le 
trouve  à  genoux,  les  mains  jointes,  la  tête  levée  auciel^ 
craignant  de  le  troubler  il  s'approche  doucement ,  et  va 
s'agenouiller  près  de  lui!  mais  ô  prodige  l  le  murmure  de 
la  prière  s'est  arrêté  sur  les  lèvres  de  Paul  ^  les  larmes  de 
Cextase  sont  taries  dans  ses  yeux  ^  les  soupirs  de  l'amour 
divin  ne  soulèvent  plus  sa  poitrine...  il  est  mort...  et 
depuis  plusieurs  jours  déjà...  Antoine  saisit  ses  mains  gla- 
cées ,  et  lui  parlant  comme  s'il  pouvait  l'entendre  encore  : 
((Paul,  dit-iL..  pourquoi  m'avez-vous  quitté  ?  ponrq'ioi 
êtes- vous  sortide  ce  monde  sans  avoir  attendu  mes  adieux  ? 
Pourquoi  m'abandonnez  -  vous  sitôt ,  moi  qui  vous  ai 
connu  si  peu  de  temps  ?. . .  »  Une  larme  mouilla  ses  joues , 
premier  tribut  que  depuis  tant  d'années  il  eût  payé  aux 
affections  humaines  -,  mais  bientôt  réprimant  Télan  de  sa 
douleur,  il  ne  songea  plus  qu'à  prier,  à  chanter  des  hym- 
nes, et  à  rendre  à  la  terre  la  dépouille  du  pieux  ermite. 
Il  le  souleva  de  ses  bras  cassés  ,  le  traîna  hors  de  la  ca- 
i^erne ,  et  le  déposant  au  pied  d'un  rocher  ,  il  essaya  de 
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creuser  une  fosse.  Mais  ses  forces  le  trahirent  ;  désespé- 
rant de  pouvoir  donner  la  sépulture  à  son  anti ,  il  se  pro- 
sterna près  de  son  cadavre ,  pour  attendre  la  mort ,  et 
rendre  son  dernier  soupir  auprès  de  ces  restes  précieux 
qu'il  ne  pouvait  abandonner.  ToutÂconp,  du  fond  do 
désert,  deux  lions  énormes  accoururent  vers  lui>  rœil 
enflammé ,  la  crinière  bondissante  !  ils  s'approchèrent  en 
rampant  du  cadavre  de  Paul,  et  remuant  la  queue  comme- 
un  chien  qui  caresse  son  maître ,  ils  se  couchèrent  à  ses 
pieds  ,  en  poussant  des  rugissemens  plaintifs  pour  expri- 
mer leur  deuil.  Ils  commencèrent  ensuite  à  gratter  le  sol 
avec  leurs  ongles»  et  quand  ils  eurent  creusé  une  fosse  assez 
profonde  pour  y  placer  les  restes  du  saint,  ils  se  tournèrent 
vers  Antoine ,  et  prêtant  àleur  voix  Taccentde  la  douleur , 
se  prosternèrent  à  ses  pieds ,  dans  Tattitude  de  la  soumis- 
sion. f(  Dieu  puissant  9  dit  Antoine ,  en  étendant  Tes  mains 
sur  ces  fiers  animaux ,  Dieu  juste  et  bon,  qui  donnes  à 
Foiseau  sa  pâture  ,  à  la  plante  la  rosée  qui  la  féconde, 
veille  dans  les  profondeurs  du  désert  sur  ces  lions  qui 
semblent  connaître  ta  divinité ,  et  ne  leur  refuse  jamais  ce 
que  tu  sais  dans  ta  sagesse  être  nécessaire  à  leur  vie  »  ;  putis 
montrant  le  désert  à  ces  animaux,  il  leur  commande  de 
s'éloigner,  et  les  lions  obéirent;  lorsqu'ils  furent  partis, 
Antoine  déposa  dans  la  fosse  miraculeuse  ^  lé  cadavre  de 
Paul ,  puis  il  le  couvrit  de  sable,  selon  la  coutume  de 
I église,  passa  la  nuit  en  oraison,  et  reprit  le  lendemain 
le  chemin  de  son  monastère ,  emportant  pour  unique  héri- 
tage du  pi^ux  solitaire,  sa  tunique  qu'il  avait  tissée  lui- 
même  avec  des  feuilles  de  palmier. 

Dirai-je  encore  ces  oiseaux  qui  volent  avec  des  cris 
plaintifs  autour  de  la  colonne  sur  laquelle  mourut  Siméon 
Slylite,  après  quarante  années  d'immobilité  ;  ces  morts  qui 
se  pressent  autour  du  cercueil  pour  donner  place  à  la  dé- 
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pouiUedes  élas  v^es  cadarres  qu.^  h  trépas  semble  embel- 
lir, et  qui  répafideot  au  loin  une  odenr  saaTe  et  pure^  in- 
dice irrécosdile  de  leur  éternité  bienheiiTense*,  dirai-je  en- 
fin ces  prodiges  si  riches  d'imagination  et  de  poésie^  et 
qui,  sous  ie  voile. de* leurs  pieux  mensonges,  trop  dédai- 
gnés par  la  raison  des  âges  modernes,  cachent' à  nos  yeux 
tant  de  révélations  précieuses  sur  les  mœurs,  la  foi  et  la 
pensée  intime  des  vieux  temps  l 

Les  fondateurs  des  ordres  religieux  et  les  conciles,  ap- 
préciant toute  l'influence  morale  que  la  pensée  de  la  mort 
et  le  spectacle  de  la  destructi0n  exercent  sur  Tftme ,  s'appli* 
quèrent  avec  un  soin  particulier  à  développer  et  à  nourrir 
eette  pensée,  à  donner  anx  funérailles  du  clottre  un  ef- 
frayant cachet  d'austérité.  U  fut  ordonné  aux  prêtres  de 
pr^rer  au  conunencement  de  leur  prêtrise  les  habits  sa- 
cerdotaux qui  devaient  leur  servir  de  linceul,  et  de  s'en 
revêtir  une  ou  plusieurs  fœs  Tannée;  en  outre  de  méditer 
Toffice  des  morts  dans  le  bréviaire  qui  devait  être  placé 
près  d'eux  au  fond  de  leur  tombeau.  Toutes  les  cérémonies 
qai  accueillaient  l'homme  à  son  entrée  dans  le  clottre  ten- 
daient également  à  lui  rappeler  la  nécessité  du  suprême 
instant  la. prise  d'habit  était  une  véritable  inhumation,  un 
lugubre  aj^rentissage  du  cercueil  ;  et  quand  le  drap  noir 
enveloppait  le  néophyte  de  ses  plis ,  les  voix  qui  chan- 
taient autour  de  lui  l'hymne  des  funérailles  semblaient  pren- 
dre un  accent  plus  sombre  et  murmurer  toutes  ensemble  : 
a  Frère,  il  faut  mourir.  »  Dès-lors  tous  les  souvenirs  du 
monde  s'effiiçaient  devant  cette  pensée ,  et  la  mort  de  cet 
homme ,  qui  ne  vivait  plus  que  de  prière  et  de  sileoce ,  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  des  autres  hommes. 

Yous  raconterai-je  entre  mille  autres  faits  du  même 
genre  les  derniers  iostans  de  l'abbé  Hugues  dans  son  mo- 
nastère de  Saiot-Victor  de  Paris  r  c'était  le  troisième  jour 
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de  février  Tan  1140.  Depuis  viogt-sept  ans  TabbéHagues^ 
captif  daDs  réiroite  enceinte  de  son  monastère,  avait  vécu 
pour  méditer,  pour  prier  et  commenter  les  livres  saints , 
toujours  dans  le  mêïne  temple,  dans  la  même  cellule.  Mais 
ces  austérités,  plus  fortes  que  sa  feryéur  et  son  courage, 
ont  épuisé  ses  forces.  Consumé  par  la  foi,  il  touche  au 
terme  fatal,  et  cependant  ses  yeux  à  demi  voilés  par  la 
mort  semblent  briller  d'une  joie  céleste^  car  le  prêtre  qui 
vient  de  recevoir  ses  aveux  a  prononcé  larrêt  du  pardon, 
et  l'espérance  a  séché  sur  ses  joues  les  dernières  larmes 
du  repentir.  Dans  l'exaltation  de  son  ckeur,  il  remercie 
Dieu  de  ses  souffrances,  qu'il  bénit  comme  une  juste  ex- 
piation, comme  le  gage  assuré  de  son  bonheur  futur.  Mon 
frère,  dit-il,  en  se  tournant  vers  l'un  des  moines  qui  veil- 
lent près  de  lui ,  avez- vous  aujourd'hui  célébré  les  saints 
mystères? — Le  moine  s'incline  et  répond  affirmativement  : 
—  ((  Eh  bien  !  mon  frère,  reprend  l'abbé  Hugues,  appro- 
chez-vous de  moi,  soufflez  en  croix  sur  ma  face,  et  que 
je  reçoive  l'esprit  saint.  »  Le  moine  s'approche  alors  et 
souffle  sur  la  face  du  moribond,  qui  respire  son  haleine 
avec  extase  en  répétant  ces  paroles  de  David  :  «  J'ai  ou- 
vert la  bouche,  et  l'esprit  saint  est  entré  en  moi.  »  A  ces 
mots  l'expression  de  la  joie  la  plus  vive  se  peignit  sur  ses 
traits,  et  il  ajouta  :  «  Maintenant  je  suis  tranquille^  je 
marche  dans  une  voie  pure,  et  quand  le  monde  m'offrirait 
pour  me  séduire  tous  ses  trésors,  toutes  ses  délices,  je  re- 
fuserais d'échanger  contre  ces  biens  périssables  une  seule 
de  mes  souffrances,  carie  Seigneur,  en  appesantissant  sur 
moi  le  poids  des  douleurs,  ne  me  révéla  jamais  sa  miséri- 
corde d  une  manière  plus  éclatante  !  —  Qu'il  soit  <  béni 
dans  l'éternité  !  » 

L'un  des  religieux  qui  l'entouraient,  jugeant  avec  raison 
qu'il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  lui  demanda  s'il  vou- 
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bit  recevoir  la  cominunion.— «  Le  corps  de  mon  Dieu!., 
s'écria-t-il ,  vous  demandez  si  je  veux  recevoir  le  corps 
de  mon  Dieu  !..  Gourez  vite  &  Féglise  et  rapportez-moi 
ce  corps  sacré.  »  Le  religieux  obéit,  et  présentant  au  ma- 
lade Thostie  sainte  :  «  Homme,  humilie-toi,  dit-il,  adore 
et  reconnais  ton  sauveur.  »  Hugues  souleva  sa  tête  affais- 
sée et  répondit,  en  levant  les  mains  au  ciel  :  «  Je  t'adore,  ô^ 
moD  Dieu,  et  te  reçois  comme  le  gage  de  mon  salut.  »  La 
communion  terminée,  il  demanda  un  crucifix,  le  baisa  avec 
grande  effusion  de  larmes ,  et  plaçant  dans  sa  bouche  les 
pieds  de  Timage  divine,  il  semblait  sucer  le  sang  qui  en  dé- 
gouttait ,  comme  un  enfant  suce  le  sein  de  sa  mère.  Mais 
ce  pieux  transport  avait  épuisé  ses  forces  -,  il  demeura  quel- 
ques instans  absorbé  dans  ce  mystique  embrassement ,  re- 
tomba lourdement  sur  son  lit ,  en  répétant  ces  mots  :  a  O 
mon  Dieu,  je  remets  dans  tes  mains  Fâme  que  tu  m'as  don- 
née. »  Puis  il  couvrit  d'un  dernier  baiser  les  pieds  du  Christ, 
et  mourut. 

C'est  ainsi  que  s'éteignirent  tour  à  tour  Paschase-Rad- 
bert,  Snger,  Bernard,  Bonaventure ,  tous  ces  hommes  en- 
fin, seuls  flambeaux  des  âges  de  ténèbres,  qui  remuèrent 
leur  siècle  par  l'ascendant  de  leur  génie,  l'édifièrent  par 
leurs  vertus  on  l'éclairèrent  par  leur  science.  Ces  morts 
saintes  proposées  sans  cesse  comme  exemple  aux  habitants 
du  cloître,  enflammaient  leur  imagination  rêveuse,  exaltée 
par  la  solitude  et  le  spectacle  des  agonies  de  leurs  frères  *, 
la  lugubre  solennité  de  leurs  funérailles  développait  en- 
core ce  mysticisme  ardent. 

Nous  avons  dit  que  les  habits  des  moines,  bénis  lors  de 
leur  profession,  leur  servaient  ordinairement  de  linceul. 
Ici  on  les  ensevelissait  le  visage  découvert,  là  on  abaissait 
le  capuchon  sur  leur  face  ]  les  uns  étaient  couchés  dans  la 
fosse,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  les  autres  les  mains 
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jointes  et  tenant  an  crucifix.  Dans  les  premiers  âges  de  ïé- 
giise  les  cimetières  des  religieux  étaient  placés  hors  de  Teo- 
ceinte  des  couvens  ]  plus  tard  ils  furent  compris  dans  cette 
enceinte  ^  et  Ion  commença  même  au  dixième  siècle  à  en- 
terrer dans  l'intérieur  des  cloîtres,  ceux  des  frères  qui  s'é« 
taient  distingués  par  leurpiété.  Dans  le  cimetière  une  croix 
dé  bois  y  dans  le  cloître  ou  1  église ,  une  dalle  étroite  sans 
épitaphe,  sans  nom,  et  qui  portait  seulement  la  date  du  dé- 
cès,  et  quelquefois  ces  mots  :  De  profundisy  consacraient 
seuls  la  tombe  de  ces  pieux  solitaires.  Mais  plus  d'une 
fois  leur  humilité  profonde  s'ef&aya  de  cet  humble  monU'- 
ment.  On  les  vit  à  leur  lit  de  mort  supplier  qu'on  écartât 
de  leur  ..cendre  ces  pierres  funèbres  qui  semblaient  rappe* 
1er  encore  les  orgueilleuses  prétentions  des-gramdsdusiècle, 
et  comme  s'ils  eussent  voulu  prolonger  leur  pénitence  au 
sein  même  de  la  tombe,  ils  demandaient  avec  instance 
qu  on  les  inhumât  tantôt  devant  la  façade  extérieure  de 
réglise  pour  y  être  foulés  aux  pieds  des  passans ,  tantôt 
dans  la  terre  humide  et  froide  où  l'eau  des  gouttières  se 
déversait  à  grands  flots. 

Dans  quelques  monastères  de  femmes ,  les  religieuses 
conservaient,  enlacés  à  leur  ceinture,  les  cheveux  qu'elles 
avaient  coupés  lors  de  leur  profession ,  et  ces  cheveux 
étaient  inhumés  avec  elles. 

Jusqu'au  iOe  siècle  environ  ,  dans  la  plupart  des  ordres 
religieux,  on  plaçait  sur  la  poitrine  des  morts  une  for- 
mule écrite  d'absolution ,  et  lorsqu'un  moine  laissait  en 
mourant  des  richesses,  on  jetait  à  la  voirie  son  argent  et 
son  cadavre ,  en  criant  :  a  Que  cet  argent  soit  perdu 
comme  tes  restes.  » 

Dans  les  ordres  de  Cîteaux  et  de  Glnny,  on  lavait  les 
cadavres  avant  de  les  ensevelir  *,  cette  tradition  du  paga- 
nisme s'était  également  conservée  dans  plusieurs  églises 
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de  France ,  et  Ton  voyait  encore  en  1728,  dans  les  cathé* 
drales  de  Rouen  et  de  Lyon ,  les  dalles  de  marbres  con- 
sacrées à  cet  usage  et  qu'on  nommait  laçatoires. 

La  yénération  qui  s'attachait  à  ia  vie  claustrale  était  si 
grande,  que  Ton  vit  souvent  des  princes,  des  gentils- 
hommes, des  soldats  célèbres,  après  avoir  vécu  au  milieu 
des  agitations  du  siècle  et  du  fracas  des  camps ,  prendre 
à  leur  lit  de  mort  Thabit  monastique ,  croyant  sanctifier 
leur  dêroière  heure  par  le  seul  contact  de  ce  pieux  vête-* 
ment,  et  faire  ainsi  oublier  au  ciel  leurs  égaremens  pas« 
ses.  Biais  dès  lors,  disent  les  écrivains  ecclésiastiques,  il 
n'était  plus  permis  d'oser  d'aucun  remède,  de  prendre 
aucune  nourriture,  parce  qu'une  fois  couvert  de  cet  habit, 
appelé  sétaphique,  l'homme  n'est  plus  au  rang  des  hommes, 
mais  bien  au  rang  des  anges,  et  que  les  anges  ne  prennent 
ni  nourriture  »  ni  médecine.  Tous  ceux  qui  mouraient 
ainsi  couverts  de  fhàbit  religieux  étaient  enterrés  dans 
les  monastères >  mais  sans  les  cérémonies  d'usage.  Quel- 
quefois,- par.  une  faveur  insigne,  ils  obtenaient  d'être 
inhumés  dans  l'église  même  :  mais  cet  honneur  était  gé-^ 
néralement  réservé  aux  bienfaiteurs  de  l'ordre,  aux  digni- 
taires ecclésiastiques,  aux  puissances  du  siècle,  témoin  ce 
décret  des  fiers  abbés  de  Gtteaux  :  «  On  n'ensevelira  dans 
nos  églises  que  des  rois,  des  reines  et  des  prélats.  » 

Bien  que  les  ordres  religieux  se  soient  multipliés ,  à 
l'infini,  les  cérémonies  funèbres  prescrites  par  les  diverses 
règles  se  ressemblent  presque  toutes ,  et  leur  cachet  est 
trop  uniforme  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rapporter  ici 
séparément  *,  je  me  bomeraf  donc ,  après  avoir  cité  ces 

quelques  faits  généraux,  au  récit  des  pratiques  de  la 

Trappe,  qui  offrent,  selon  moi,  le  type  le  plus  saillant  de 

la  mort  et  de  la  sépulture  claustrale. 
Lorsqu'épuisé  par  le  suicide  mystique ,  un  frère  de  la 
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Trappe  touchait  à  ses  derniers  instaDS,  rinfirmier  parcou- 
rait le  monastère  eu  agitant  sa  bruyante  crécelle.  Aussitôt 
les  moines  cessaient  leurs  travaux.  Les  uns  allaient  à  Té- 
glise,  et  là,  le  front  sur  le  payé,  ils  répétaient  à  demi-voix 
les  prières  des  agonisans  -,  les  autres  se  rendaient  auprès 
du  moribond ,  et  pour  accomplir  cette  maxime  de  saint 
Benoît, ^/iu^  chistianinon  débet  migrare  nisiin  cinereet 
cilicio  y  ils  étendaient  sur  la  terre  un  cilice  ou  de  la  paille 
couverte  de  cendre  bénite,  et  déposaient  le  malade  sur 
cette  cendre,  comme  sur  Tautel  où  devait  s'accomplir  le 
sacrifice  de  ta  vie.  Le  père  abbé  ,  la  crosse  a  la  main ,  et 
précédé  de  deux  thuriféraires  ,  se  rendait  de  son  côté  dans 
cellule  du  malade,  a  Paix  à  cette  demeure ,  »  disait-il  en 
passant  le  seuil ,  a  et  à  ceux  qui  habitent  en  elle,  »  répon- 
daient les  assistans.  —  «  Versez  sur  moi  l'eau  lustrale,  et 
mes  souillures  seront  lavées ,  »  reprenait  le  révérend  père. 
Il  donnait  ensuite  sa  bénédiction,  chacun  se  mettait  à  ge- 
noux ,  et  pour  fortifier  le  mourant  dans  la  croyance ,  pour 
écarter  les  pensées  de  doute  et  de  désespoir  qui  trop  sou- 
vent obsèdent  Thomme  à  son  heare  suprême ,  les  moines 
répétaient  tous  ensemble  la  profession  de  foi  des  chrétiens, 
et  les  psaumes  de  la  pénitence.  Ces  prières  terminées, 
Tabbé  faisait  l'onction  sainte,  prononçait  sur;  le  malade 
l'absolution  de  Tordre ,  et  lui  adressait  quelques  paroles 
de  consolation ,  mais  non  point  de  ces  consolations  comme 
les  comprend  le  monde,  lorsque,  cherchant  à  tromper 
celui  qui  s'en  va,  sa  famille  et  ses  amis,  trop  sûrs  de  sa 
fin,  lui  disent  :  Vous  vivrez  !  :  «  Réjouissez-vous,  disait 
au  contraire  le  pieux  abbé,  réjouissez-vous,  mon  frère, 
car  vous  allez  mourir!  »  Et  il  s'entretenait  de  la  sancti- 
fication de  sa  vie,  tout  occupée  de  prière  et  de  repentir, 
des  vanités  du  siècle  qu'il  avait  fui ,  de  la  certitude  d'un 
monde  meilleur  et  du  bonheur  de  mourir. 
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Le  mourant,  à  ces  douces  paroles,  sentait  le  calme  des- 
cendre dans  son  âme!  l'expression  d'une  joie  céleste^  effa- 
çait sur  ses  traits  les  rides  de  la  souffrance  1  L'abbé  le  bé- 
nissait pour  la  dernière  fois ,  puis  il  s'éloignait  avec  les 
moines,  afin  de  le  laisser,  seul  avec  Dieu,  chanter  le  can- 
tique intériear  ,  que  le  chrétien  fidèle  murmure  en  mou- 
rant *,  et  lorsqn'enfiu  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  ceux 
de  ses  firères  qui  se  relevaient  d^enre  en  heure  pour  veil- 
ler "Son  cadavre,  le  regardaient  avec  un  œil  d'envie,  parce 
qu'il  s'était  endormi  du  sommeil  des  justes  ! 

Le  jour  de  la  ^sépulture ,  deux  frères  creusaient  de  grand 
matin  dans  le  cimetière  une  fosse  large  et  profonde  -,  le 
cadavre,  rerêta  de  ses  habits  monastiques ,  et  la  face  dé- 
couverte ,  était  placé  sur  un  brancard  à  Tentrée  du  réfec- 
toire ,  et  de  là  porté  dans  Téglise ,  oA  tous  les  moines  se 
trouvaient  réunis  pour  chanter  l'office  des  morts.  Ils  se 
rendaientensuite  processionneliement  au  cimetière,  rangés 
deux  à  deux,  et  tenant  chacun  à  la  main  un  cierge  de 
dre  jaune.  Arrivé  près  de  la  fosse,  l'abbé  aspergeait  d'eau 
bénite  le  corps  du  défunt ,  et  la  terre  de  son  dernier 
asile.  Un  thuriféraire  descendait  dans  la  tombe  pour  l'en- 
censer, et  recevoir  le  mort  que  l'on  faisait  glisser  dans  les 
bras  en  lui  soutenant  doucement  la  tête.  Le  thuriféraire 
le  plaçait  la  face  vers  le  ciel ,  pour  témoigner  que  toutes 
ses  pensées,  ses  espérances  s'étaient  tournées  là  ^  il  lui 
croisait  ensuite  les  bras  sur  la  poitrine,  lui  abaissait  son 
chaperon  sur  la  face ,  et  remontait  après  avoir  répandu 
aa  fond  de  la  tombe  les  charbons  de  l'encensoir.  L'abbé 
prononçait  les  dernières  prières,  saluait  le  mort  d'un  der- 
nier adieu ,  et  faisait  signe  de  la  main  à  deux  moines  qui 
se  tenaient  près  de  lui ,  inclinés  sur  leurs  bêches ,  de  re- 
couvrir le  cadavre.  Geux-ci  s'approchaient  avec  recueille- 
ment, et  comblaient  la  fosse,  en  commençant  du  côte  des 
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pieds ,  et  en  faisant  couler  la  terre  par  petites  pellées,  afin 
qve  le  mort  ne  disparût  que  lentement ,  et  que  les  moines 
pussent  contempler  quelques  instans  encore  celui  qu'ils 
allaient  perdre  pour  toujours. 

Chose  vraiment  digne  de  méditation  !  Comment  s'est 
donc  éclipsée  cette  pensée  religieuse ,  qui  pendant  tant  de 
siècles  domina  le  monde ,  absorba  en  elle  seule  toute  la 
vitalité  de  la  pensée  humaine ,  peupla  la  solitude  des  mo- 
nastères ,  et  apprit  à  de»  hommes  simples  et  grossiers  à 
mourir  comme  Socrate.  Il  en  est  de  la  vie  morale  des 
peuples ,  comme  de  la  vie  physique  des  individus  !  après 
le  délire  et  la  fièvre»  l'accçiblement  et  l'atonie;  après  la 
fièvre  de  la  foi,  l'indifférence  !...  Et  cependant. la  foi  c'é- 
tait te  bonheur  !  On  le  croirait  du  moins  en  voyant  la 
mort  de  ces  pieux  enfans  des  cloîtres.  Trop  souvent  sans 
doute  les  vices ,  les  ambitions  de  la  terre ,  ont  pénétré 
dans  leurs  demeures  saintes ,  les  passions  désordonnées 
ont  brûlé  sous  le  cilice ,  les  larmes  du  désespoir  ont  sil- 
lonné des  joues  creusées  par  la  pénitence ,  mais  pour  le 
plus  grand  nombre  (et  ce  nombre  était  immense),  le 
clottre  devenait.un  tombeau  où,  caché  profondément  en 
Dieu ,  le  cénobite  occupait  toutes  ses.  heures  à  méditer  sur 
sa  fin  dernière ,  à  rêver  d'immprtalit^.  Persuadé,  que  les 
souillures  de  l'homme  se  multiplient  comme,  les  jours ,  il 
demandait  sans  cesse  à  Dieu  d'abréger  leurs  années  afin 
de  diminuer  le  nombre  de  ses  offenses.  Écarte;;  de  l'his* 
toire  de  ces  hommes ,  tout  ce  qu'un  mysticisme  exagéré 
y  mêla  de  pieux  mensonges  ;  dépouillez-la  de  ces  pro- 
diges, que  l'on  pourrait  appeler  le.  merveilleux  de.  la 
grande  épopée  chrétienne  ;  et  certes,  dans  leurs  légendes, 
il  restera  bien  encore  de  quoi  vous  surprendre.  Les  voyez- 
vous  ,  lorsque  la  mort  vient  frapper  un  de  leurs  frères , 
s'agenouiller  autour  de  la  couche  funèbre ,  contempler 
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son  agonie  pour  en  garder  plus  sûrement  la  mémoire^ 
et  par  ce  pieux  souvenir  se  disposer  eux  -  mêmes  &  la 
grande  épreuve  ?  Lorsqile  la  maladie  les  attaque  à  leur 
tour^  ils  saluent  fapproche  de  la  dernière  heure  par  des 
paroles  de  bénédiction.  Les  élans  de  leur  foi  semblent 
redoubler  l'ardeur  de  leurs  souffrances  *,  tantôt  consumés 
par  la  fièvre  lente  de  la  pénitence ,  ils  supplient  instam- 
ment leurs  compagnons  de  les  étendre  sur  la  cendre  et  le 
cilice  ;  tantôt  ils  se  relèvent  mourans  pour  se  traîner  au 
pied  de  l'autel  *,  et  le  seul  remède  à  leurs  maux ,  le  seul 
refuge  dans  leurs  douleurs  ,  c'est  la  prière.  Leur  ftme  se 
fond  tout  entière  dans  cette  ardente  et  continuelle  aspi- 
ration vers  le  ciel;  et  quand  les  derniers  soupirs  soulèvent 
leur  poitrine,  ils  raniment  encore,  pour  célébrer  les 
louanges  du  Dieu  leur  espoir,  leur  voix  éteinte  par  les 
sanglots  de  Tagonie.  Certes,  nous  chercherions  en  vain 
dans  les  âges  antiques  de  semblables  exemples  de  courage 
et  de  résignation.  Le  stoïcisme  lui-même  p&lit  devant  les 
agonies  chrétiennes,  car  s'il  apprit  à  mourir  avec  calme, 
le  christianisme  plus  puissant  encore  enseigna  k  mourir 
avec  joie. 

Ch.  Louanure  (d'^Abbeville). 
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Un  des  caractères  les  plos  frappans  de  la  conquête 
romaine  fut ,  à  yrai  dire ,  la  substitution  de  la  langue  la- 
tine aux  idiomes  primitifs  des  races  vaincues.  La  politique 
adroite  des  conquérans  favorisa  singulièrement  cette 
transmutation ,  car,  après  avoir  imposé  leurs  armes  aux 
peuples  conquis,  les  Romains  s'efforcèrent  d'enchatner 
leur  courage  et  leur  indépendance  avec  les  liens  de  la 

i  Cet  article,  dû  à  la  plume  de  M.  Ollivier  Jules,  est  destiné  à 
servir  d'introduction  à  une  Collection  des  monumens  littéraires 
des  patois  du  Dauphinéj  que  M.  Paul  Colomb  de  Batines  se  pro- 
pose de  publier  un  jour.  Ce  travail  pourra  faire  apprécier  l'im- 
portance philologique  du  recueil  de  M.  Colomb.  (Note  du  JHr,) 
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emiisation.  Ces  résaltats  apparaissent  clairement  dans 
renyahissement  de  la  Gaole  et  surtout  de  la  Ganle  méri- 
dionale. Le  yainqoeur  y  apporte  d'abord  les  ravages  de 
la  guerre  ,  mais  lorsque  toutes  les  têtes  ont  courbé  sous 
lejougdesonépée,  alors,  pour  sanctionner  et  moraliser , 
si  Ton  peut  s'exprimer  aussi,  la  Tiolencedesadominatiouy 
M  substitue  à  la  force  matérielle  Tascendant  de  sa  puis- 
sance intellectuelle.  Il  polit  ainsr  les  mœurs  des  nations 
enyahies,  et,  en  les  assouplissant  par  les  douceurs  de  sa 
civilisation ,  il  les  énerye  et  les  rend  inoffensiyes.  Pour 
*  éloufTer  les  étincelles  de  leur  indépendance  toujours  prêtes 
i  éclater ,  il  introduit  dans  leur  sein  les  sciences  et  les 
arts  qui  ne  fleurissent  qu'à  Tombre  de  la  paix  :  enfin,  il 
leur  fait  partager  avec  une  astucieuse  générosité  ses  insti- 
tutions politiques  afin  d'éteindre  sans  retour  leur  instinct 
patriotique ,  et  de  les  dépouiller  du  sceau  de  leur  indi- 
yidualité  nationale. 

Or ,  le  phénomène  de  cette  fusion  sociale  ne  pouvait 
s'accomplir  que  par  un  agent  civilisateur  aussi  puissant 
que  devait  l'être  l'adoption  d'une  langue  commune ,  et 
cette  langue  fut  naturellement  celle  de  la  conquête.  Les 
Romains  ne  négligèrent  rien  pour  la  vulgariser,  et  l'ap- 
pliquèrent &  tons  les  actes  de  la  vie  publique ,  afin  de  la 
rendre  une  nécessité  sociale  ,  et  son  triomphe  fut  si  com- 
plet que  les  vaincus ,  devenus  Romains  à  leur  tour,  finirent 
par  oublier  leur  langue  maternelle  pour  adopter  celle  de 
leurs  maîtres.  Ce  changement  toutefois  ne  dut  s'opérer 
que  bien  lentement  chez  les  races  agrestes  ,  qui ,  plus  in- 
domptables et  plus  attachées  an  passé ,  durent  long-temps 
encore  conserver  le  souvenir  et  Tusage  de  l'idiome  na- 
Uonal. 

Cependant  arriva  le  temps  oft  le  peuple  romain,  usé  par 
les  excès  de  sa  civilisation  décrépite,  tomba  sous  les  coups- 
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des  hordies  4ii  nqrd ,  qui  se  dispalaient  les  lambeaux  de  son 
cadavre  -,  et  comme  les  langues  p/e  sont  pas  plus  éternelles 
que  les  peppies ,  \\  advint  que  l'idiome  le  plus  noMe  , 
le  plus  flcfïe  9  Iç  plus  universellement  répandu ,  subît  les 
mê|i)e^  insultes  que  c^es  qui  étaient  faites  aux  apciens 
ra^ltre^  4^  mpnde. 

JL^  4l^<^cp<^  d^  l?  isi^gil^  latine  (est  sensible  dans  les 
pays  conquis  où  son  usage  a  été  généralement  en  vigueur. 
Les  paonnmeqs  historiques  des  provinces  piéridionales  de 
la  Franpp  pi^  renfjsrment  des  preuves  nQ^9bren|^s  et  frap- 
pantes. Cette  corruption  se  manifesta  par  l'emploi  fré- 
quent de  barbarismes  grossiers ,  par  l'introduction  des 
idiotîsfnes  4e  la  langue  primordiale ,  par  la  substitution 
enfin  des  formules  grampiiaticales  particulières  aux  peu- 
plais puérfdipn^ux  de  la  Gaule.  De  pette  dégénér^cence  de 
1^  Ijiipgue  latine  se»  forma  un  idiome  vulgaire ,  d^bord  in- 
culte et  abandonné  &  tous  les  caprices  d'une  époque  de 
transition  j  mais  qui ,  se  développant ,  atteignit  enfin  ,  au 
|5<^  sjëçle  »  le  terme  dp  sa  perfectibilité.  Cet  idiome  est  la 
langue  romane ,  jadis  si  célèbre  par  ips  productions  poé- 
tiques des  tropbadours  provençapx. 

Jl  n>n^re  pas  4ans  le  domaine  très  restreint  de  ces 
com^jdérations ,  de  dérouler  l'origine  et  le  mode  de 
forpjifition  et  de  dériyajtipn  de  1^  langue  romane.  Ce 
sont  là  de  hautes  questions  de  littérature  spéciale ,  qui 
d'ailleurs  ont  été  développées  dans  un  o^vrage  devenu 
céièhrp  dans  ^pute  TE^rope  savante ,  d'une  manière  si 
approfondie  que  désormais  on  devra  se  borner  à  puiser 
dans  les  doctçs  recherches  de  M.  jKaynouard  '. 

*  Choiœ  des  poésies  originales  des  Troubadours^  par  M.  Kay- 
nouard.  —  Paris ,  Firmin  Didot,  I8I6,  in-8.  T.  I.  Origine  et 
grammaire  de  la  langue  romane. 
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QaaBi  à  rexistenèe  et  à  l*aiicieaneté  de  la  langue  ro- 
mane ,  c'est  un  fak  qu'il  est  inutile  d'étayer  de  preuves , 
puisque  sa  démonstration  gtt  dans  sa  réalité  historique. 
Les  doeumens  écrits  des  7«,  8«,  9«  siècles  nous  appren- 
nent foe  cet  idiome  était  spécialement  employé  par  le 
peuple  ;  aussi  les  canons  des  conciles  et  les  capitulaires  de 
Gbariemagne  pre8crivent«-ils  aux  ecclésiastiques  d'adresser 
leurs  ^diortations  au  peuple  en  langue>  romane ,  appelée 
aussi  langue  rustique  ou  vulgaire ,  pour  la  distinguer  du 
latin  pur  qui  était  Tapanage  des  clercs  et  des  écrivains  \ 
Mais  les  productions  littéraires  des  li«,  IS«,  iS«  siècles 
nous  le  montrent  franchissant  les  humbles  limites  qu'il 
avait  conservées  long-temps ,  se  généralisant ,  devenant 
rinterprète  de  la  pensée,  non  seulem«it  du  pauvre  et 
du  vulgaiie,  mais  du  riche  aussi,  des  grailds  et  des  poëtes, 
et  parvenu  enfin  à  toute  perfection. 

Ce  n'est  pas  dans  une  contrée  restreinte  que  régnait 
exclusivement  la  langue  romane ,  elle  était  commune  à 
presque  tous  les  peuples  mérictionaux  de  l'Europe  :  Ita-* 
liens.  Espagnols,  Provençaux  ,  toutefois  avec  des  modifi- 
cations et  des  variations  de  dialecte  aj^propriées  au  génie 
particulier  de  chaque  nation.  Mais  elle  était  parlée  avec  le 
plus  die  pureté  et  d'élégance  par  les  Provençaux,  qui  seuls 
ont  fourni  à  sa  littérature  le  plus  grand  nombre  d'illustra- 
tions. Il  ne  faut  point  attacher  i  la  dénomination  de  Pro- 
vençaux la  restriction  de  l'acception  moderne.  Tous  les  peu* 
pies  méridionaux  de  la  France ,  depuis  la  Loire  jusqu'aux 
frimtières  de  lltalie  et  do  l'Espagne ,  s'appelaient  Proven- 
çaux au  moyen-âge ,  et  leur  idiome  était  indistinctement 
dénommé  par  les  termes  de  langue  romane  ou  proven- 
çale. Dans  cette  circonscription  territoriale  était  comprise 

^  Choix  de  pcésies  (loco  suprà).  T.  I.  passlm. 
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la  contrée  appelée  plus  tard  le  Daupbiné  ,  et  qai  forme 
aujourd'hui  les  trois  départemens  de  la  Drôme,  des  Hautes- 
Alpes  et  de  risère  ,  par  conséquent ,  le  roman  était  la 
langue  que  parlaient  ses  habitans.  Mais  à  cette  déduction 
purement  rationnelle  viennent  se  joindre  les  monumens 
irrécusables  de  Tancien  idiome  de  nos  pères. 

Les  biographes  des  troubadours  et  les  philologues  qui 
ont  recueilli  les  actes  de  la  langue  provençale  ,  nous  ont 
conservé  le  nom  et  les  productions  de  quelques  poètes  qui 
ont  vu  le  jour  en  Daupbiné.  Le  plus  ancien  ,  dont  le  nom 
et  les  écrits  nous  soient  parvenus ,  est  la  galante  comtesse 
de  Die  ou  de  Marsanne  qui,  d'après  les  conjectures  des 
historiens  «  se  maria  vers  la  fin  du  1 2«  siècle  avec  Guil- 
laume de  Poitiers ,  comte  de  Yalentinois  '.  La  fidélité  con- 
jugale ne  l'empêcha  pas  de  s'éprendre  follement  d'amour 
pour  le  volage  Rambaud,  comte  d'Orange,  qui  la  célébra 
dans  ses  mauvais  vers,  et  la  délaissa  après  lui  avoir  promis, 
selon  les  us  poétiques  de  tous  les  temps ,  une  constance 
éternelle.  La  comtesse  exhala  sa  douleur  dans  des  stances 
qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  sentiment.  Cependant, 
dans  l'une  de  ses  chansons  amoureuses ,  elle  souhaite  d'a- 
voir recours,  pour  réveiller  la  tendresse  de  son  amant,  à 
un  expédient  que  les  admirateurs  de  la  pureté  des  mœurs 
antiques  trouveront  un  peu  leste  :  «  Qu'il  vienne  le  soir, 
dit-elle,  prendre  en  ma  couche  la  place  de  mon  époux, 
et  mes  caresses  seront  le  gage  de  sa  docilité.  »  Il  paraît  y 

Histoire  généalogique  des  comtes  de  Falentinois,  par  An- 
dré Duchesne.  —  Paris,  Cramoisy,  1628.  in-4.  p.  1"  et  suivantes. 
-  Dissertation  sur  la  généalogie  des  cory^tes  de  FaUntinois, 
dans  ie  Cartulaire  du  Dauphinéy  par  Fontanieu,  M.  S.  de  la  Bi< 
bliothèque  du  Roi.  12  vol.  in-4.  Fonds  de  Fontanieu.  (T.  II.  t» 
fine.) 
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daprès  les  Tcrs  du  comte  d'Orange ,  qae  les  yœnx  de  la 
comtesse  de  Die  se  réalisèrent ,  et  qu'elle  sut  enchaîner  le 
cœur  de  sonamant  enlai  prodiguant  des  faveurs  réservées 
à  son  noble  époux  '. 

Dans  le  même  siècle  vivait  Ogier  ou  Ugier»  de  Vienne, 
ou  plutôt  de  Saint-Donat  \  parasite  des  grands  et  des  prin- 
ces,  il  encense,  dans  ses  sirventes  hérissés  de  jeux  de 
mots,  les  riches  patrons  qui  lui  donnent  de  For.  Il  chante 
aussi  la  supériorité  des  charmes  d'une  jeune  mattresse  sur 
ceux  que  le  libertinage  peut  trouver  dans  l'expérience 
d'une  femme  vieille,  avec  une  crudité  de  termes  et  de  dé- 
tails qui  prouvent  qu'il  était  bon  juge  en  ces  matières  '. 

Folquet  de  Romans  était  un  bon  jongleur  qui  florissait 
au  commencement  du  i3«  siècle,  n  a  laissé  seize  pièces, 
dans  lesquelles  il  chante  l'amour,  louange  les  princes , 
et  sollicite  leur  munificence.  Dans  un  sirvente  dédié  à 
lempereur  Frédéric  II,  il  s'efforce  de  ranimer  l'enthou- 
siasme en  faveur  des  croisades ,  déclame  contre  le  liber- 
tinage des  gens  d'église  et  l'avarice  de  la  noblesse.  Enfin, 
quelques  tensons  qu'on  lui  attribue  roulent  sur  les  carac- 
tères particuliers  de  l'amour  ^. 

Guilhaume  Magret,  né  dans  le  Viennois,  écrivait  au 
commencement  du  i5«  siècle.  Ce  troubadour,  d'un  esprit 
chagrin  et  sans  cesse  aux  prises  avec  la  misère ,  trouvait 
fort  mauvais  que  les  poètes  n'eussent  pas  le  crédit  de  payer 

'  Histoire  des  Troubadours ,  par  Millot.  Paris ,  Durand , 
1774,  m-12,  1\  I,  p.  161.  —  Choiœ  des  poésies^  par  Baynouard, 
T.  III.  -^  Histoire  littéraire  de  la  France,  T.  XV,  p.  446.-  Fies 
des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provensaux,  qui  ont  floury 
du  temps  des  comtes  de  Thoulouse,  par  Jean  de  Nostre  Dame. 
Lyon,  1575,  în-"^',  p.  47. 

'  Millot,  1. 1,  p.  340. 

'  Idem,  t.  l,  p.  460.  —  Raynouard,  t.  II-V, p.  152. 
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leurs  bôles  avec  des  vers.  Mais  eomme  ceUe  monnaie  poi- 
tique  n  avait  pas  cours  dans  les  tavernes ,  il  fut  contionel- 
lement  réduit  aux  expédiens  pour  vivre.  La  détresse  des 
gentilshommes  ruinés  le  consolait  un  peu  de  la  sienne,  et 
il  a  fait  qnelqœs  vers  qui  ne  manquait  pas  de  verve  sur 
les  nobles  que  la  guerre  des  Albigeois  réduisit  à  mendier 
leur  paini. 

Albert,  fils  du  jongleur  Nazur,  et  que  la  version  la 
mieux  établie  fait  naître  dans  les  environs  de  €rap ,  floris* 
sait  vers  la  fin  du  i5c  siècle.  Ses  nombreuses  cèansons , 
dont  il  composait  la  mssique,  sont  assez  médiocres,  et 
presque  toutes  sont  consacrées  à  chanter  l'amour  que  loi 
avait  inspiré  la  marquise  de  Blalaspinay  noble  dame  pro- 
vençale ,  qui  laimait  tendrement.  Le  vieil  historien  des 
troubadours,  Nostre^Dame,  raconte  quil  fit  le  sacrifice 
de  sa  passion  à  la  réputation  de  sa  maîtresse ,  qu'il  s'éloi- 
gna délie  et  mourut  à  Tarascon*. 

Enfin,  le  Dauphiné  a  vu  naître  encore,  pendant  le  cours 
du  13e  siècle,  Nabierris  ou  Bierris  de  Romans,  femme 
poète,  dont  une  seule  pièce  de  vers  a  survécu  aux  outra-^ 
ges  des  temps  ^ 

Aux  monumens  de  la  langue  romane  émanés  de  la  plume 
des  troubadours  du  Dauphiné ,  il  faut  en  joindre  d'antres 
plus  propres  à  nous  révéler  le  génie  populaire  de  cette 
langue  que  des  productions  poétiques,  dont  le  style  est  ex- 
ceptionnel et  rinspiration  en  dehors  des  appréciations  gé- 
nérales. Ce  sont  une  version  du  nouveau  Testamentfaitepar 
les  ministres  Yaudois  des  vallées  des  Hautes- Alpes  pen- 
dant le  13e  siècle ,  quelques  chartes  du  13^  siècle  ]  des  in- 

'  Millot,  t.  II,  p.  243. 
'  Idem,  t.  III,  p.  180. 
^  Idem,  t.  III,  p.  419.  -—  Raynouard  ,  l.  V,  p.  105. 
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Tentaires,  des  préasAbules,  achèvent  de  ooDStîtuer  le 
corps  des  témoignages  qui  proclament  l'existence  de  la 
langue  romane  en  Dauphiné. 

Cependant  >  vers  la  fin  du  t3«  sièoto,  la  langue  romane 
pirvenqe  au  feite  ^écheoit  progressivement ,  on  plutôt  elle 
se  ploie  aux  mutations  grammaticales  que  lui  impose  vic- 
torieusement le  dialecte  en  usage  d^ns  le  nord  de  la  France, 
el  que  les  chroniques  appellent  langue  d'Oil.  Le  Langue- 
doc, la  Provence,  TAuvergne,  la  Guyenne  et  le  Dauphiné^ 
étant  devenus  des  provinces  tributaires  de  la  France ,  la 
laogue  d'Oil  exerça  sur  sa  rivale  une  influence  qui  ne  fut 
pas,  il  est  vrai,  radicalement  exclusive,  mais  dont  le  ré- 
snllat  fut  d'opérer  la  fusion  des  deux  idiomes,  et  de  cette 
fosioD  est  née  cette  helle  langue  française  à  laquelle  son 
admirable  clarté  a  conquis  une  universalité  européenne. 

Sans  doute  alors  le  même  phénomène  qui  eut  lieu,  lorsque 
tes  Romains  imposèrent  par  droit  de  conqufite  Tosage  du 
latin  aux  Gaulois  envahis,  se  reproduisit  en  Daupbiné, 
mais  avec  moins  de  violence ,  à  cause  de  Fanalogic  des 
idiomes,  à  Tépoque  ou  la  langue  française  prévalut  sur  la 
romane.  Le  peuple»  qui  prend  toujours  une  faible  part  à 
toutes  les  révolutions  de  Tordre  politique  et  de  Tordre 
moral,  se  montra  rebelle  à  cette  innovation  comme  à 
toutes  celles  qui  jettent  la  perturbation  dans  ses  habitudes 
domestiques,  ses  traditions  et  ses  souvenirs.  Abandonnant 
aai  classes  élevées  Tissage  de  la  langue  dominante,  il  resta 
fidèle  à  Tidiome  de  ses  pères ,  qui  se  corrompit  bientôt 
dans  les  villes,  où  le  frottement  de  la  civilisation  arrache  vite 
aux  masses  Tinstinct  originel  de  la  pationalité,  tandis  qu'il 
se  conserva  long-temps  en  son  intégrité  native  au  sein  des 
hameaux  et  des  montagnes.  Mais  de  cet  exil  de  la  langue 
romane,  qui  aurait  dû,  ce  me  semble,  être  le  gage  de  sa 
perpétuité,  dériva,  sinon  sa  ruine  complète  et  constitutive, 
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du  moins  sa  transformation  en  dialectes  si  nombreux,  que 
leur  naissance,  en  la  morcelant ,  la  fait  disparaître  sans 
retour  du  nombre  des  langues  avouées  par  la  civilisatioD 
et  la  société.  Désormais  attribuée  aux  classes  pauvres  et 
rustiques,  elle  cessa  d*être  maintenue  dans  les  limites  de 
sa  pureté  et  de  Télégance  grammaticales  que  lui  avait  tra- 
cées la  plume  des  poètes  et  des  troubadours  *,  non  sans 
doute  que  toute  langue  n'émane  du  peuple  avec  son  naïi 
génie  et  ses  trésors  d'élocution  -,  mais  son  unité  normale  et 
sa  perfectibilité  rationnelle  sont  exclusivement  Tœuvre  des 
maîtres  de  la  parole,  qui,  au  mérite  de  bien  penser,  unis- 
sent Tart  de  bien  dire*,  tandis  que  lorsqu'elle  est  délaissée 
de  ceux  qui,  par  Tautorité  de  leurs  écrits,  la  font  fleurir  à 
Tabri  des  règles  du  goût  et  de  la  correction,  et  qu'elle  re- 
vientau  peuple,  elle  tombe  vite  en  décadence,  privée  qu'elle 
est  des  élémens  de  sa  conservation,  k  Si  le  peuple  a  formé 
les  langues,  dit  Voltaire,  les  grands  hommes  les  perfec^ 
tiennent  par  les  bons  livres'.  » 

Telles  furent  les  causes  de  la  déchéance  de  la  langae 
romane  en  Dauphiné.  Mais  de  ses  ruines  naquirent  une 
foule  de  dialectes  divers  qui,  devinrent  la  véritable  langae 
populaire ,  et  qui ,  malgré  les  envahissemens  du  Français, 
régnent  encore  dans  la  contrée  sous  la  dénomination  de 
patois.  Ces  dialectes,  à  Tépoque  de  leur  formation,  durent 
offrir  peu  de  différence  entre  eux,  puisqu'ils  émanaient 
tous  d'une  commune  origine.  Mais  eH  s'éloignant  de  leur 
source ,  ils  rompirent  peu  à  peu  les  liens  de  leur  unité  col- 
lective, et  par  un  de  ces  phénomènes  inexplicables  de  l'his- 
toire des  langues,  ils  contractèrent  des  formes  logiques 
particulières  ,   qui   rendirent  surtout  dissemblable  leur 

'  OEuvres  complètes  de  Foliaire ,  édïHon  Dalibon  etDelangle, 
t.  LXXX,  lettre  MMMIV,  p.  66. 
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vocalisation  ainsi  que  les  antres  élémens  phoniques  dn 
laDgag^. 

Qae  les  patois  dauphinois  dérivent  de  la  langue  romane, 
c'est  là  un  fait  incontestable  et  que  le  rapprochement  des 
textes  mettra  hors  de  doute.  Il  sera  Cacile,  en  comparant 
les  monumens  de  la  langue  romane  avec  ceux  des  patois 
actuels»  de  reconnaître  entre  eux  une  analogie  frappante 
d'Aymologies  et  presque  toujours  une  identité  parfaite  de 
teraies,  malgré  l'altération  que  fait  éprouver  chaque  jour 
à  Fantique  physionomie  des  dialectes  vulgaires  Tintroduc- 
tion  des  idiotismes  français. 


FBAGMElfS  ÉCBIT8  EN  LAIIOUB  EOWANE. 
I. 

TESTAMENT  DE  GUIGUES  ALEMAH ,   SEIGNEUR  D'URIAGE. 

(1276.) 

Al  nom  de  notro  Segnor  lesu-Christ,  amen. 
Anne  Domini  MGCLXXV  en  la  tercî  indiction  :  en  la  quinzena 
kalanda  del  meys  de  iuil.  Deuant  mi  notarié  et  les  garenties  de. 
dios  escrites.  £f.  Guigos  Alamant^  donzeuz  '  sans  de  pessa  1 1  ia 

seyt  czo  que  ef  seyo  malado  de  cors Attendant  et  considérant 

Tenir  Payeniment....  et  attendant  qu'en  l'umana  condicion  ne  una 
thosa  no  pot  fermament  perseuerar,  e  que  merlle  '  chosa  est  yiure 
per  esperanci  de  mort,  que  venir  à  mort  de  sudo  sa.  Cum  neguoa 
chosa  plus  seyt  deupuaaazbomens,  que  ly  derreyri  volunta,  après 
de  czo  que  autra  chosa  voler  non  pount.  Franchi  seyt  ma  volunta. 


'  DamoiseL  ^  Meilleure. 

*  Sain  d'esprit,  de  pensée.        ^  De  prime  saui,  par  surprise. 
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«  leysibla,  que  no  torneyt  per  iqui  meàia  ^  Ef  fitf  et  hwdeno  mon 
testament  nuncupati  ou  ma  derreyri  volunta,  et  ordenation  ou 
disposition  de  totz  mos  bens  nioblos  et  no  moblos,  dreyts  et  pos- 
sessions que  ef  hay,  e  tino  e  posseo^  ou  autre  per  nom  de  my,  en 
cetamaneiri  :  Ë  primeiryment  esleyo  li  mon  cors  sepultura  al'ciinen- 
terio  deuz  f rares  menors  dé  Grayiioul  sol  *.  lÈf  item  establiso  à 
mî  her  universaY  al  chàtel  d'iïriajo  e  el  inandament  dël  dK  cHâtel . 
Franeeyâ^  AlaiâMit^  mon  flis ,  et^  encore  les  autras  choses,  dVeyi»  e 
possessions»  h^dteasy  cesses^  plaitz>  terres  cofeiTarys  el  non  eotivays, 
pras ,  vignes,  buecs ,  pasqers  et  totes  les  atitres  choses apertenens 
al  dit  châtel ,  exeeptays  celles  choses  et  qe  ef  etablkey  dedins  her 
Jaqemo,  mon  fils ,  etc.  Item  à  Katalinan  et  à  Berengeyrin,  mes  filles, 
à  chacuna  dono  et  laysso  VI  mili  souz  de  Vianneys,  et  X  Ib..  de 
Vianneys  etc.  Item  à  Blatris,  ma  filli,  dono  e  laysso  G.  Ib.  de  Vian- 
neys et  en  cellesla  établisse  à  my.  her,  e  volo  qe  ilî  y  seyt  mony  de 
Pramol  ^,  et  per  tant  yolo  celley  estre  auengia  de  totz  mos  bens  et 
de  mon  heretajo... .  Item  volo  et  comando  que  Alis  ma  moller  ^  seyt 
donna  e  guovernaris  de  tôt  mon  otal ,  lo  mentre  que  iili  itare 
veua  etc.  Item  établisse  mos  essequtors  de  cet  testament  e  de  ma 
derreyri  volunta,  mou  seynor  Odon  Perrin  Ghavaller^  Guigon  de 
Puey-Boson,  la  ditta  Alis  mi  muller  ;  Guigon  Arbarester  ,  et  Piron 
Alamantlobastart.  Liqual  enseguant  tottesles  choses  dessus  dites, 
al  cossel  de  Peron  Alamant,  mon  frare^  et  de  Odon  Alamant,  seynor 
de  Champs ,  mon  cusin ,  et  del  venerablo  pare  monseynor  Teves- 
que  de  Graynoul  sol^  etc.  Gzo  est  fayt  en  la  sala  del  châtel  d'Vriajo, 
présents  los  guarents  à  czo  apellas  et  preyez  especialment.  Odon 
Alamate  seynor  de  Champs,  Peron  Alamant,  seynor  de  Revel,  Fe. 
lipon  de  Alavart,  sauio  en  dreyt^,  frare  Odôn  Alamant,  frare  Lo- 
ren,  frare  Guigon  de  Teys,  frares  menors,  Maytre  Brun,  fusician  , 
Gilet  Alamant,  Peron  de  Valbonneys  et  Peron  Bonîfacio  d'Ouzens; 
-e  efMicheus  Ramons,  publiées  notariés  per  aulherita  de  Tempe- 
«•aorv. 


*  Par  cela  même.  ^  Ma  femme. 

*  Grenoble.  *  Docteur  en  droit. 

^  Religieuse  de  Premol.  ^  Physicien,  médecin. 

7  Histoire  de  Dauphiné,  par  Chorier.  T.  F,  p.  873. 
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n. 

CBARTB  MCHlCtPALB  DBS  COMMUNAUTÉS  DB  LA  ROCHB  BT  d'aLANSON*. 

Cridas  et  aceostumayas  de  faire  eu  Juoes  de  la  Hoche 
et  de  Jlanson,  {tA2S.) 

E  premieraoMBt  del  commandemtitl  de  moBseifnor  le  jage  de 
la  Roche  et  de.Alansen  deppatal  per  lo  noblo  et  generos  seignor 
Gailhaume  ArUMd  seignor  desdits  luoes,  que  nulle  personne  de 
quelconque  stat  etcondioion  qae  soit ,  non  ause  ny  presamisse  blas- 
femar  ni  jnrar  lo  nom  de  Diea  Jesuscrist,  de  la  Vierge  Marie  et 
de  tooz  loz  sainctr  et  sainetes  de  Paradis  ;  e  à  que  sur  la  pena  de 
ung  cbascung  et  pei*  chascone  fbys,  premiaremeol  de  sincqoante 
soulz,  la  seconde  de  cent  et  la  terce  de  avoir  tranclie  la  langue. 

Item  que  nulle  personne  non  aoseny  presunHsse  juar  à  nul  juoe, 
quand  lo  dirin  office  se  celebrara,  ou  prédications,  sermons,  et 
aquo  sus  la  pena  de  ung  ebescun  et  per  cheseune  fois  de  vingt  et 
«ne  soulz. 

Item  que  nulla  persona  non  anse  portar  d'enguns  armes  invasi- 
bles  et  prohibis,  et  aqno  snr  la  pena  de  ung  chescung  et  de  ches- 
cône  fols  de  dix  soolz,  etc„  etc. 

m. 

CUAPITRB  PRKMIBR  DBS  VISIONS  D<  LA  BBNHEURBU8B  MARGDBRITB 
DB  DUm  *. 

Oy  me  semble  que  you  vos  ay  huy  dire  que  quant  avez  huy  ra- 
contar alcuna  graci  que  nostres  sires  a  fayt  à  acuns  de  sous  amis, 


'  Cette  charte  fort  curieuse,  et  dont  je  ne  cite  que  quelques  pas- 
sages, m*a  été  communiquée  par  M.  Berbrugger,  ancien  élève  de 
Técoledescbartes  de  Paris,  et  paléograpbe  distingué ,  actuellement 
bibliothécaire  à  Alger  :  depuis  cette  communication ,  je  me  suis 
procuré  une  expédition  de  cette  charte. 

'  Ce  premier  chapitre  d*un  ouvrage  inédit  a  été  publié  par 
M.  ChampoUionFigeac,  dans  ses  Nouvelles  recherches  sur  les 
patois.  Paris,  Goujon,  1809,  in-12^  p.  161. 
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que  vos  vales  mea  grant  temps  et  perçoque  yo  desivro  yostra  sal- 
vament  assi  como  yo  foy  lo  meis,  jo  vos  diroy  al  plus  briamentque 
porroi  una  grant  corsesi  que  nostres  sires  a  fayt  à.una  persona  que 
yo  coneisso  non  à  pas  moût  de  temps;  et  perçoque  illi  vos  tort  à 
plus  grand  profit,  yo  vos  direy  la  reyson  proque  crey  que  Deus 
las  ly  a  fayt.  Giti  creatora  per  gracî  de  nostre  Seignor  aveyt  escript 
en  son  cor  la  seinti  via  que  Deus  Ihesu  Christ  menât  en  terra ,  et 
SOS  bons  exemples  et  sa  bona  doctrtna.  £  aveit  illi  neis  lo  Dous 
Ihesu  Christ  en  son  cor  que  oy  H  eret  semblant  aknina  veis  que  il 
Ty  fut  présent,  et  que  u  tenit  un  livres  clos  en  sa  mayn  per  liey 
ensennier.  Cis  livros  eret  toy  escret  per  defor  de  letros  blanchas, 
neyras  et  vermillas.  Li  femel  del  livros  erant  escrit  de  letros  d'or  : 
en  les  letros  blanchas  er«t  escrila  li  sauncta  conversations  al  be- 
neit  fil  Deu,  liquaus  fut  tota  blanchi  por  sa  très  grant  innocenli  et 
por  se  sanctes  oures.  En  les  neyras  erant  escrit  li  col  et  les  tem- 
pleas  et  les  orduras  que  li  juë  li  gitavoun  en  sa  sansti  faci  et  per 
sonnoblecor,  tant  que  il  semblevet  estre  mescus.  En  les  vermillas 
erant  escrite  les  plaés  et  11  pretiou  sans  qui  fot  espanchiés  por  nos. 
Et  pos  eran  dos  femeus  qui  closant  lo  livros  qui  erit  escrit  de  let- 
tres d'or.  En  Tun  aveyt  escrit  :  Deus  erit  omnia  in  omnibus;  en 
Tautros  aveyt  escrit  :  Mirabilis  Deus  in  sahctis  suis.  Or  vos  ai- 
ray  briament  comant  ci  créature  se  estadiavet  en  cet  livros.  Quand 
veneît  lo  matin,  illi  commençavet  à  plorar  et  pensar  coment  iy 
benedys  fins  Deu  volit  descendra  en  la  miseri  de  ce  mont  et  pren- 
dre nostra  humanita,  ajotar  à  sa  deita  en  tal  maneri  que  Ton  puet 
dire  que  Deus  qui  eret  immortau  fu  mors  por  nos.  Après  illi  pen- 
seva  la  grant  humilita  que  fut  en  el^  et  pues  pensava  coment  ci 
volit  estre  persegus  tosjors.  Après  pensava  en  sa  grant  poureta  y 
eu  sa  grant  patianci,  et  coment  el  fu  obedissens  tant  que  à  la  mort. 
Quant  illi  aveyt  ben  regarda  cet  liuro,  illi  commençavet  à  liereel 
liuro  de  sa  concienci,  lo  quel  illi  trovaret  tôt  plen  de  fouenta  et  de 
meconges.  Quant  illi  regardavet  la  humilita  Ihesu-Christ^  illi  se 
trovavet  tota  pleyna  de  guel.  Quant  illi  pensavet  qu'èl  volit  estre 
mespresieset  persegus,  illi  trovavet  en  se  tôt  locontrary. 
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IV. 

PROCLAMATION  DE  LA  SAKRB-TAVERITÉ  , 
Taite  à  Romans  parle  chapitre  de  âaiat-Bernard,  le 24  avril  1390  u 

L'enchera  :  Mongeignou  san  Bernard  fait  assa^er ,  de  par  la 
cort,  à  touta  manera  de  gens  de  qoelqoa  condition  que  sia,  que 
no  sian  sy  bardy  de  vendre  durant  lou  vin  dai  hàn  de  liglesa  de 
San-Bemard,  et  sons  la  penne  de  cent  sols  apliqua  à  la  cort,  et 
de  perdre  lou  vin  et  la  bossa  en  que  sera  ;  del  quai  vin  et  de  la 
bossa  ly  meyia  sy  donesa  per  l'amour  de  Deu,  et  ly  autra  meyta 
8e  apliqaa  san  Bernard. 

V. 

PARABOLE  DE  l'eBFANT  PRODIGUE  , 

Tirée  d'un  Noaveaa  Testament  de  la  secte  des  Vaudois  «. 

Un  home  aë  diu  filh,  e  lo  plus  jove  dis  al  paire  :  O  paire,  dona  \ 
mi  la  partia  de  la  substancia  que  se  coven  a  mi  :  e  départie  à  lo  la 
9d)stancia.  E  en  après  non  rootidia,  lo  filh  plus  jo?e,  ajostas  totas 
cosas,  ane  en  peleriniage  en  longnana  région,  e  degaste  a  qui  la 
8oa  substancia^  vivent  luxuriosament.  E  poîsqu'el  ac  consuma  to- 
tas cosas,  grant  fam  fo  fait  en  aquella  région^  e  el  commence  bave 
besogna,  e  ane  ese  ajoste  à  un  ciptadin  d'aquella  région,  e  travie 
Ten  la  soa  vila  quel  paisses  li  porc  ^  e  cdbitava  umplir  lo  seo  ven- 
tre de  las  silicas  que  manjavan  li  porc ,  ë  alcun  n'in  donava  à  le. 
Mes  retoma  en  si  dis  :  Quanti  mercenar  babundian  de  pan  en  la 


'  Mémoires  sur  la  ville  de  Bomans,  par  Dochier.  Valence. 
1812.  in-8.  p.  279. 

*  €e  fragment  du  Nouveau-Testament  écrit  en  langue  romane 
par  les  ministres  vaùdois  des  vallées  des  Hautes-Alpes,  au  ]3«  siè- 
cle ,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  par  M.  Ghampollion- 
Figeac,  dans  ses  Nouvelles  Recherches  sur  les  patois,  etc. ,  p.  n  3 . 
Le  manuscrit  original  in-i2,  vélin,  lettres  rondes  à  deux  colonnes» 
€st  conservé  à  la  bibliothèque  de  Grenoble,  sous  le  n«  8&95. 
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meison  del  meo  paire,  me  yo  patisso  aîci  de  fam  ;  yo  me  levarey  e 
annarey  al  roio  paire  e  direy  à  le  :  O  paire,  io  pechey  al  cel  e  de- 
▼ant  ta,  e  jà  non  sey  degne  esse  apella  lo  teo  filh,  fay  mi  essaya 
an  de  11  teo  mercenar. 

£  le?ant,  yene  al  seo  paire.  Mes  corne  el  fos  encara  de  long,  lo 
seo  païre  vec  lui  e  fo  mogu  de  miseriçordiA,  e  corrent,  cagîc  sobe 
lo  col  dele  e  bayse  le.  £  lo  filh  dis  à  le  :  O  paire,  yo  pechey  al  cel 
e  devant  l,u,  yo  non  soy  degne  esse  apella  lo  teo  filh.  Mes  lo  paire 
dis  al  seo  seif  :  fo  raporta  yiac  lapremiera  yestimenta  e  Testic  le, 
e  done  anel  en  la  man  de  le,  e  ceaaçamentas  en  li  pe,  e  ameni  tc* 
del  gras  e  ToodeD,  e  manjen  e  alegran,  car  aqaeste  meo  filh  era 
morte  es  reviscola,  e  era  perdu  e  es  atroba;  e  omnmeneeron ale- 
grar. 

Mes  lo  filh  de  le  plus  yelhera  cl  canp,  e  com  el  yengnes  e  sap- 
pies  à  la  meison,  auvie  la  calamella  e  la  compagnia,  e  apelle  un  de 
serf  e  demande  quai  fossan  aquestas  cosas,  e  el  dis  à  le  :  Lo  tee 
fraire  yenc,  e  lo  teo  paire  occis  yedel  gras,  car  el  receop  lui  salf. 
Mes  el  fo  endegna  e  non  yolia  intrar.  Me  lo  paire  de  le  issl ,  copn- 
mença  pregar  li  ;  mes  se  rendent  dis  al  seo  paire  :  Vête  yo  syuo  a 
tu  per  tanti  an  elinque  non  trappassey  lo  teo  comaadament,  e  no* 
que  non  donnes  a  mi  cabri  che  yo  manjes  cum  li  meo  amie  ;  mes 
puisque  aquest  teo  filh  loqual  deyore  la  soa  substancia  cum  las 
meretres  e  yengu,  tu  occies  a  le  yedel  gras.  Mes  el  dis  à  lui  :  0 
filh!  tu  sies  tota  yia  cum  mi,  e  totas  las  mias  cosas  son  tuas;  meë 
la  conyentaya  manjar  e  ahegrar^  car  aquest  teo  fraire  era  mort  é 
es  reyiscola^  e  era  perdu  e  es  atroba  k 


«  Outre  ces  fragmens  de  la  langue  romane,  telle  qu'elle  élail 
parlée  en  Dauphiné,  il  en  existe  encore  d'autres  que  l'étude  de  la 
linguistique  ne  doit  pas  négliger  :  ainsi,  les  inscriptions  de  Die, 
publiées  par  M.  Artaud  dans  son  Foyage  à  Vie,  dans  l'ancien 
paye  dee  Focomee,  inséré  à  la  page  176  à  297,  des  AnnaUe  eney- 
dopédiquee  de  Millin,  février  1818.  —  La  pancarte  des  péages  de 
Valence  et  des  terriers  et  lieves  rapportés  dans  les  Eeeaie  Hieto- 
Tiques  sur  Faknce,  par  OUiyier  Jules.  Valence.  1831,  in-8., 
p.  2^6  et  324. 
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PATOIS    MJ   DAUPUNK^  ftitt 

FRAGMBHS  ÉCRITS  £H  DIALECTES  VQUGàmSS^ 

ou  PATOIS  DU  DAUPHimé. 

I. 

PARABOLK  DE  L'EHFAUT  PROOIGUB  , 

Traduite  en  patois  du  canton  de  l'Oysan,  au  sud-eat  de  Grenoble ,  et  xle 

l'ancien  pays  de  Trièves ,  au  sud  de  Grenoble  (départ  de  l'Isère)  ». 

(  Patois  de  V Oysan.  ) 

tir  homme,  ayît  éôus  garçons.  Loa  plus  jouveio  Eidissil  :  Pare, 
baUlame  loas  béas  qu'ydeyoa  avey  pe  ma  part  sa  voutrou  herita- 
jeoa.  Lou  pare  leor  parUjeou  de  soun  behi.  Qiioqae  teittis  aprèA, 
loa  plus  jouvein  emporti  avey  ti  tout  so  qu'il  ayit  agul,  s'en  ftiEe 
courre  loua  .dîn  lou  pays  bas,  ounte  oui  agoes  tien  depeinsa  sotm 
ben  din  leis  débauches.  Quant  oui  agucs  tout  ml^  d'un  carou  et 
d'aulrou,  lou  survingué  uro  grand  famira  die  lou  pays  qu'oui  eré, 
et  ou  fozé  talament  redur,  qu'où  fuasé  oubligi  de  se  louir  à  ur  ha* 
bilant  deVeindret  que  l'envoyé  din  sa  ferma  pégafda  sous  cayoufis; 
iqui  ou  desiravé  de  pouvey  se  rassasia  de  leys  pallàllies  que  \m% 
cayouns  qu'où  gardave  mîgeaveant;  mais  Inogun  zi  gni  en  ddtfravé. 
Enfyn  ou  rentre!  en  si  meiroou,  ou  dizii  :  (Juant  ziya  lo  de  valelê 
din  la  meisoun  de  nioun  paré  qu'ant  de  pan  en  abbondancî  et  que 
n'ein  souront,  et  mi,  mi  cravou  de  fam  ;  la  faout  que  mi  aielsott  è 
mon  pare  et  zi  direi  :  Pare  mi,  aye  peichia  contra  lo  cie  et  devant 
vou;  mi  ne  siou  pa«  dignou  hyeufo  d'être  apella  voutrou  garçoun; 
bita  me  avoï  voutrou  valets. 

Et  de  suita  ou  s'erê  enchemina.  Mes  coumma  oui  approchave, 
soun  pare  raperceou  de  loun  et  coursez  ver  si  ;  zi  saute  aou  cou- 
lein,  l'embrassiez  en  disant  :  Ah  !  te  veyci,  moun  galloupyn.  Sour 
affantzidissiet  t  Pare,  perdouramé;  mi  ayeeitaundrolou,  un  dé- 

Urtamela;  mi  aye  migi   avey  ley  conquiret  et  lous  libertins 


»  Now>élUs  Recherches  sur  les  patoù,  par  Charapollion-Fi- 
geac,  p.  116  et  120 


8. 


Digitized  by 


Google 


1 1 B  LINGUISTIQUE . 

coamma  mi  lou  co  qu'ous  m'ayas  beyiet  ;  mi  ne  siou  pas  dignou 
hyeoro  d'etrê  appela  Toutrou  garçoun.  Mes  lou  pare  dissiet  à  sous 
Talets  :  adaziez  zi  yitou  sa  premeyri  roubilli  et  lou  yitiez  leaou  ; 
bittas  zi  ayos  uro  bagua  aou  dey,  avey  seys  savattes  à  lous  pieds  ; 
aduziez  lou  vez  gras  et  lou  seynas  ;  nous  repattarens  tous  enssens^ 
migens  et  fazens  bonbanci,  percoque  veci  moun  garçoun  qu'ère 
mort  et  oui  ei  ressussita  ;  oui  ère  perdu  et  Ion  yeyqui  retrouva  : 
tazens  donc  fêta. 

Suite  en  patois  de  Tiièves. 

Stapendant  lou  fil  ainet  quera  du  champ  s'inyinguit^  et  quand 
fat  proche  de  la  maison  il  entendit  las  aubadas  II  appellit  don- 
ques  un  dous  seryitours  et  li  demandit  ce  qu'étiet  qu'oyiet.  Lou 
yalet  li  dit  :  C'est  que  vostre  frare  est  reyundiu.et  vostre  paire  a 
fat  tua  un  yiau  gras,  persac(ue  la  retrouya  in  bonna  santo.  Aquo 
rayant  facho,  il  ne  youlut  plus  intras  dins  la  maison  :  mais  sou 
paire  étant  surti  per  Yen  pria,  aquet  print  la  parolo  et  H  disit  : 
Vetia  duja  tant  d'ans  que  yousservou,  iou  jamais  ne  yous  ai  desou- 
bel  in  rin  de  ce  que  mayo  commando  :  stapendant  jamais  ne  m'a- 
yes  douno  un  chabrit  pe  me  divertir  obe  mous  amis;  mais  aussitôt 
que  yostre  autre  fil  qu'a  migeo  tout  sou  ben  obe  de  fenas  perduas 
eit  reyindiu,  aya  fa  tua  per  el  le  yiau  gras.  Sou  paire  li  disit  :  Mon 
fil,  sias  toujours  obe  mi  et  tout  ce  qu'aye  eit  yostre;  mais  faillet 
ben  fare  una  fêta  et  nous  rejoui  perque  yostre  fraire  que  veei  era 
mouort  et  ë  ressuscita,  era  perdu  et  è  retrouvo. 

n. 

PARABOLE  DK  l'ENFANT  PRODIGUE, 
Traduite  en  patois  du  département  des  Hautes- AI pes^ . 

Patois  de  la  ville  de  Gap, 
TJn  sarten  homme  aie  dons  garçons  ;  lou  pus  jouy  dissec  à  son 


*  Histoire  y  Topographie ,  Antiquités,  Usages  ^  Dialectes  des 
Hautes-Alpes  y  par  Ladoucette.  —  Paris.  Rey  et  Gravier.  1834, 
in-8°,  p.  480  à  603. 
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père  ;  Moun  père ,  beila  me  la  portioa  d'oa  ben  que  me  reren  ;  et 
km  père  fec  en  chascan  sa  part.  Et  paou  de  tens  après ,  lou  cadet, 
quant  aguec  fach»  sa  pacoatilia  se  mettec  en  roata  et  s'en  anec  dinc 
un  pays  eiloigna  ontc  mangée  tout  ce  qu'aie  enbe  les  fiimelles.  £t 
quant  aguec  tout  fricassa,  l'y  aguec  d'inc  aqueou  pays  acqui  une 
grande  famine  et  coumensec  à  aver  famp.  S'en  anec  et  se  bettec  à 
mestre  yes  un  des  habitants  d*acqueon  pais,  que  Ion  mandée  à  soun 
fourest  gardar  les  puercs. 

Suite  en  patois  du  Devoluy, 

Sa  misère  en  aqnelle  accoumpatîeou  desplourable  erou  si 
grande ,  queneare  veon  souhaitaye  embe  passieou  de  manjar  de  ce 
que  lou  cayous  roanjavoun ,  deingu  pourtant  ni  en  Tourie  gis 
dounnar.  Estant  enfin  reintra  dinsse  eou  même  et  disie  dinsse  un 
ponfoud  ressentiment  de  souen  état  i  hay  quand  de  varlets  an  d'a- 
queis  moument  de  pa  embe  aboundance  dinsse  la  maison  de  moun 
paire,  et  bieou  muereou  aile  de  fam. 

Suit»  en  patois  de  la  vallée  de  Queyraz. 

Le  chftt  kà  me  levé ,  kane  troubar  moun  paire;  et  ka  li  dise  : 
Moun  paire  ^  ai  pécha  countro  lou  ser  et  derant  vou,  eiro  a  ne 
siou  plus  digne  d'esser  appela  Touoste  fil  :  trata  me  conmo  on  de 
voustous  yalles;  eii  se  layedounco  et  vingoe  troubar  soun  pâtre: 
Mes  kant  éil  cero  en  caro  lueng ,  soun  pftire  le  vist  e  toucha  de 
coumpassioun  éii  eis  courru  Tembrassar  et  lou  beijé.  Soun  mendig 
U  a  dich  :  Moun  pftire,  ai  pécha  contre  lou  sere  derand  tous,  a  ne 
siou  plus  digne  desser  sonna  vouastra  meina. 

«Suite  en  patois  de  Monetier. 

Aloura  lou  père  disse  a  sou  vales  :  pourta  vite  la  plus  bella 
roba  et  lou  nen  vite  et  bota-lii  una  vira  aou  de  et  de  sebata  aou 
pee.  Mena  aoussi  lou  Tel  gras,  et  tua  Ion,  mingen  et  faien  bonna 
chîera.  Parsouque  mon  bot  que  Teîquî  era  mort,  et  aou  lei  ressus- 
cita :  aou  lera  pardu  et  aou  lei  retrouba.  Cependant  soun  bot  leiné 
que  era  diens  laa  terra  reTÎngué,  et  quant  aou  fusse  proche  de  la 
meisou,  aou  lintende  lou  tapage  dei  quesou  que  dansaTant.  Aou 
l'appelle  donc  un  d'aou  Taies  et  aou-lli  demande  so  que  lera. 
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Suite  en  patois  Einbrunais. 

Lou  varlechts  li  diaeck  :  VoiiostM  fue^e  es  artlba ,  e  voUostro 
père  a  &  tuar  un  ¥eo  gras,  psarceke  la  virt  «ntt  o  sauof.  L'eîBe 
foug]aek  indmia^  voulio  pas  intrar  :  lou  père  sourtiek  de  fouoro 
et  se  mettek  à  lou  priar.  Lou  g^rsoun  ? espoodek  à  soun  père  :  Lia 
souo  pa  kau  d'anchkes  vqus  serY<m,  me  "ém  jamé»  esearta  de 
Youestre  commandameints,  em'aTe  jaméadounat  ud  ebabrot  pair 
ke  faguessi  festin  embe  mous  amis.  £  kan  rnoun  frère ,  ka  fnanja 
tout  soun  bein  embe  las  filliesde  mouvaso  Tito  arribo,  fase  tuar 
un  veo  gras  par  eoa,  Lou  père  li  respondek  :  Moun  garsonn ,  as 
toujours  est4  embe  iou  ^  et  tout  ce  kai  e»  ihm,  :  niea  me  chau  re- 
jouir et  far  festin ,  p^rce  ke  loun  Irere  kei^  nouort ,  rèTÎou  :  ero 
pardu  et  Tai  retfottba, 

PARABOLE  DB  l'enfant   PAOpiGlIE  , 
Traduite  eu  patois  du  département  de  la  Drôme. 

Patois  de  Die. 

Ero  luihoinine^ia'oviodons  efons.  Lon  plttsduuène  doou  doux  H 
dieet  :  Moun  père^  bêile  me  ce  qii'e  poud  me  réréni  doou  bien ,  et 
km  père  lou  fegue  lou  partadzé.  Pas  gron  temps  oprès,  lou  plus 
dzuène  d'o^éloiis  doux  éfons,  oiou  roraossa  fout  cequ'ovio,  s'en 
ené  per  pois  dios  an  éndré  qa'éro  bien  )én,  et  lei-dissipè  tout  son 
ovèz  en  èxés  et  deibaoutsas.  Oprès  qu^ogaè  tout  consuma,  sor- 
yengùè  Tount  éro  uno  grondo  fomino ,  si  bien  que  coumméncè  dé 
senti  lou  bésoun.  S'en  fbgue  donne  et  sa  louie  vez  un  bouon  ho- 
biton  dooupoîs  que  lou  mondé  dins  soun  douménéper  garda  lous 
coïous.  Et  qu'on  leî  fugé,  n'oourio  pas  mei  démonda  que  dé  se 
forci  lou  pitre  de  las  coPis  que  mîndzavoun^  mé  dèngu  n'in  dou- 
navo. 

Suite  en  patois  de  Nions, 

Anfin  esten  intra  en  eou  même,  digue  :  Quau  l'ia  pa  dé  variés 
din  i'oustaou  de  moun  péré  qu'an  de  pan  en  abondance ,  e  ieou' 
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moufé  de  fan  eici.  Faou  que  me  levé,  q«'avé  vei  iiMNia  péré  et 
qae  li  dise  :  Mono  péré,  ai  péchia  conantro  lou  ciel  e  couantro 
voas  :  sieoa  pas  dini  aTuro  d'essé  apela  vouasté  garcoun  :  trata 
mé  coum'un  dé  vouste  variés.  Se  levé  don ,  é  vingoé  vei  soun 
péré  ;  mé  qoan  sonn  péré  l'apercégué  dé  Inén ,  fugué  toochla  de 
eompassioun,  courigné ,  Teabrasu  e  Ion  beiié.  Sood  gareeuit  ii 
digue  ï  ipouQ  péré  :  al  péchia  couantro  lou  ciel  e  couantro  vous  ; 
sieou  pas  dini  avuro  d'esse  apela  vonaste  garcoun. 

Suite  en  patois  de  Valence, 

Mais  loù  père  diguet  à  sous  valés  i  vite ,  appourta  un  habit 
novë  et  habilla  lou  :  bouta  11  uno  baguo  au  det  et  dé  soulliers  aux 
l^ies ,  aduefe  lou  veau  gras,  matta  lou,  leu  midgearen  et  non  rega^ 
krèn  ;  pereèquè  à  quel  enfant  èro  mort  et  k  resMiMiia ,  èro  pente 
et  s'é  retrouva  ;  et  se  règalèran.  Lou  frère  aine  èro  au  cbasip  ; 
quant  fuguet  vengu  et  que  se  fuguet  approutcha  de  la  maison ,  ofi- 
tendiguet  la  musico  et  lou  bru  dé  la  danso.  Alors  appelât  un  d'au 
valés  per  sauprè  qu'ero  tout  aquo.  Lou  valet  11  dtguet  :  votre 
frère  è  révengu ,  et  votre  père  o  fa  tua  lou  veau  gras ,  pereèquè 
To  rèvègn  en  buono  aânta  * . 

Suite  en  patois  de  Crest. 

Ayso  lou  boutiguet  talement  en  coulero  quet  vouliot  pas  lutra  } 
mais  soun  peret  sourtiguet  lou  priant  d'intra  ,  mais  li  respondi- 
guet  :  Veci  bien  quoques  ans  quet  vous  servou  sen  jzamais  vous 
aver  manqua  en  ren  det  cet  quet  m'avet  coumanda ,  et  pâment 
m'avet  jyamais  baila  un  chzabri  per  met  divertir  anbet  mous  amis  : 
mais  dret  quet  vastet  garçon  qn'ot  minjza  sonn  ben  anbet  det  fil- 
liassasait  revengu,  per  ellon  avet  tua  lou  veau  gras.  Adounc 
lou  peret  diguet  :  mouo  garçeu,  sia  toujzours  anbet  mi,  et  tout 
cet  qu'ai  ait  vastet;  mais  aouliot  fairet  faisto  et  nous  rtqaurir, 
percequet  vastet  frerèt  quet  veci  eret  moir  et  ait  revengu ,  eret 
perdu  et  ait  retrouva  >. 


■  Statisiiqne4u  département  de  la  Drame,  par  M.  Delacroix. 
Valence.  Borel,  1835,  in-4" ,  p.  29G  à  299. 
'  Essais  historiques  sur  Valence,  par  Ollivier  Jules.  —  Va- 
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On  a  pu  se  convainûre ,  en  comparant  entre  eux  ies' 
monuméns  dé  la  langue  romane ,  et  ceux  des  patois  mô- 
dernes^  que  les  dialectes  vulgaires  du  Dauphiné,  ne  sont 
que  des  de'rivations  plus  ou  moins  altérées  de  l'idiome  des 
troubadours ,  et  que  leur  origine  étymologique,  comme 
celle  du  roman,  est  déformation  latine.  Cependant,  comme 
il  arrive  que  quelques  uns  de  leurs  vocables  ne  rencon- 
trent pas  leurs  radicaux  dans  la  langue  des  Romains,  les 
philologues  se  sont  accordés  à  les  puiser  dans  Tidiome 
primitif  que  parlaient  les  Gaulois  avant  leur  asservisse- 
ment :  ces  vocables  réunis  constitueraient  plus  sûrement 
peut-être  les  fragmens  qui  nous  restent  de  l'antique  idiome 
de  nos  pères  que  les  nomenclatures  conjecturales  hasar- 
dées par  les  érudits  du  dernier  siècle  sur  la  langue  introu- 
vable des  Celtes.  Les  bornes  étroites  de  ces  considérations 
ne  nous  permettent  pas  de  les  consigner  ici  en  forme  de 
glossaire.  Il  suffira  d'en  rapporter  quelques  unes  peur  dé- 
montrer que  leurs  racines  ne  reposant  pas  dans  les  élémens 
de  la  langue  Jatine ,  force  est  de  les  dériver  d'une  source 
primitive. 

A.  k 

AigrettOy  oseille.  Bada,  ouvrir  la  bouche. 

Aiguardin ,  eau-de  vie.  Balasio ,  cornue. 

AiêsettOy  hache.  Barula,  rouler  en  bas. 

Jmarino ,  osier.  Beo^  beal. 

jépoundre  y  aiouier.  Berlio ,  coWioe. 

Ayasêo ,  pie.  Brama ,  crier. 


lence.  P.  215  et  suiv.  —  C'est  par  erreur  que  j'ai  donné ,  dans  les 
Essaie  sur  Faïence^  cette  version  de  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue ,  comme  exemple  du  patois  de  Valence  ;  elle  est  écrite  en 
patois  de  Grest. 
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Brio ,  chaussée. 
Brivaj  chemin. 

^n'jsou,  morceau,  brin,  un  peu. 
Brouilla  y  maître. 
BrucUiy  passer  à  la  flamme  du 
feu. 

c.  • 

ùtreavet  y  grelot, 

Chzalay  sentier  tracé  dans  la 
neige. 

Chzapla  y  couper  en  morceaux , 
peler. 

(!ihzapouta ,  couper   en  mor- 
ceaux avec  une  hache.         ,^ 

CAzaucAa,  fouler. 

Coucoiro ,  hanneton. 

Coufita  (se)y  s'indigérer,  se  rem- 
plir. 

Coufleio ,  homme  qui  s'indigère. 

Couvet  y  vase  remplir  de  braise 
pour  se  chausser  les  pieds. 

Crousêa ,  bercer 

Cumaclo  y  cremailliëre . 
D. 

DaiUau ,  fer  de  faux.* 

Darbou ,  Uupe. 
£. 

Ebàlovi,  ébloui. 

Ehlesiy  se  dit  des  étoffes  usées. 

Eehzandiliou  y  allumette,  tige 
dépouillée  de  chanvre.' 

Eigagno  yTOisée;' 

EiteUo  y  éclat  de  bois. 

Esclapa ,  cassé. 

Esclot,  sabot. 

Escouer0y  battre  le  blé. 

Escoundrety  cacher. 


Eitello  ,\ïtic\ïe. 

Eêterpo ,   outil ,   pioche  tran- 
chante. 

F. 

Feyclar ,  entonnoir. 

Feyo ,  brebis. 

Flot,  gaz  qui  s'échappe  du  vin 
en  fermentation. 

^YaiboulOy  conte ,  historre. 
G. 

Gaffa,  passera  gué. 

Gatl2o^o,  homme  qui  jB'indigère. 

6rat7Zo,  corneille. 

Graimety  chiendent. 

Gratusa ,  grater. 
L. 

LandiiTy  chenet. 

LeichzOy  morceau  de  pain. 

Lina ,  braire. 

M. 

Malagray  terme  injurieux. 

Manje,  mauvais  temps. 

Meina  ,     petit    enfant ,    Teir- 
fance. 

P. 

PeyrOy  chaudron. 

Poua  y  Uiller  la  vigne. 

PoutoUy  baiser. 

Prin,  délié,  fin. 
A. 

Ratopleno ,  chauve-souris. 

jReviscoulay  donner  et  reprendre 
des  forces,  revivre. 

Riûto  y  lien  d'osier,  baguette. 

lioba,  voler. 

S. 

Saumo ,  âncsse. 
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Sisampo ,  vent  du  aord ,  bi^e.  Tourna ,  fromage  btoQc». 

SoustQ  y  abri.  Trao^  «olireau.    ♦ 

Spado ,  épée.  TrouiUa ,  presser  le  vlni 

T.  V. 

Teolet ,  tuile.  Fenàema ,  vendanger. 

Tina ,  cuve.  Fillou ,  petit  lien. 

Outre  les  origioes  oeltiqiies  ou  gauloises,  qoelquies  tort* 
vains  ont  prétendu  faire  remonter  l'introduction  de  cer- 
tains mots  patois  à  la  présence  des  colonies  phocéennes 
établies  dans  le  midi  de  la  Gaule;  mais  il  faut  avouer  que 
cette  opinion,  sans  toutefob  l'exclure  d'une  manière  abso- 
lue ,  ne  repose  que  sur  des  analogies  accidentelles  de  mots  - 
qui  peuvent  se  présenter  dans  la  comparaison  de  toutes  les 
langues  '.  Le  Loyer  ne  trouva-t-il  pas  dans  rhébren  et  le 
grec  Torigine  d'une  foule  de  locutions  françaises,  et  ne 
sut-il  pas  découvrir  dans  la  Bible  et  l'Odyssée  l'histoire 
géographique  de  sa  patrie ,  avec  une  concordance  logique 
si  exacte,  que  l'exemple  de  cette  folle  rêverie,  développée 
avec  tant  de  science  et  de  sagacité,  doit  nou»  tenir  en 
garde  contre  les  spéculations  conjecturales  des  étymolo- 
gies  appliquées  à  la  filiation  des  langues,  ht  séjour  des 
Sarrazins  dans  le  Dauphiné,  pendant  le  %Xh  sièele  4  a  été 
mis  à  contribution  aussi  pour  donner  la  solution  de  cer- 
tains mots  patois  d'origine  inconnue  \  mais  c'est  encore 
là  une  divination  qu'il  faut  abandonner  aux  Pierre  Le  Loyer, 
aux  Herbinot,  aux  Lebrigand. 

Impossible  de  représenter  par  les  combinaisons  graphi- 
ques la  valeur  orale  des  mots  du  vocabulaire  patois,  et  de 
peindre  par  des  signes  les  intonations  fugitives  de  leur 
prononciation.  C'est  la  l'écueil  contre  lequel  ont  échoué 


'  Histoire  du  Dauphiné  ,  par  Ghorier,  tom.  1>.  p.  99  et  suiv. 
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et  écfaoueroDl  ei^c^re  les  prcteoltûiiB  de»  grammamens 
de  toutes  les  langoes.  Les  TaiM  efforts  de  tons  les  leûco- 
graphes  fraBÇftis,  et  les  inventioDs  mifacaleuses  de  M.  Na- 
poléon Landais ,  le  dernier  de  nos  dictioanaristes ,  s'en- 
tend le  dernier  par  ordre  de  date^  n'ont  servi  qu'à  prou- 
ver limpaissaBoe  de  la  parole  écrite  à  reproduire  par  la 
▼dtenr  bornée  des  lettres,  la  yalenr  intraduisible  des  sons 
parlés.  D'ailleurs  cette  opération  méeanique»  en  admet- 
tant qu'elle  pAt  se  réaliser  dans  la  reprodnctioa  phonique 
d'un  Yoçabulaire  inystfriable,  serait  inapplicable  aux  patois, 
dont  las  innumér^bles  yariétés  de  pronondation  multi- 
plient à  riafioi  leur  eomposition  orthographique.  Ainsi  un 
flioty  qui  dans  tous  les  dialeetes  patois  est  radicalement 
identique  ^  se  prononce  néanmoins  avec  des  inflesions  de 
voix  si  diverses  et  si  dipsemblables.  que  pour  définir  à  To- 
rdUa  les  capricieuses  variantes  d'une  seule  émission  vo- 
cale,  il  fendrait  s'épaiser  en  signes  conventionnels  et 
créer  pour  chaque  locution  un  système  entier  de  vocali* 
sation.  L'emploi  des  signes  indicateurs  des  sjUabes  lon- 
gues et  brèves»  la  multiplicité  des  aocens  graves  et  aigus, 
et  surtout  la  distribution  orthographique  d'après  la  valeur 
de  la  prononciation ,  n'Mnèneront  non  plus  ce  résultat , 
quelque  puisse  £tre  d'ailleurs  leur  fidélité,  parce  qu'il  est 
dans  le  langage  parlé  des  déltoatesses  infinies  d'intonation 
qui  échapperont  toujours  «ux  calculs  les  plus  ingénieux 
des  opérations  graphiques. 

En  effet ,  bien  que  tous  dérivés  d'une  origine  com- 
mune, les  patois  du  Daupbiné»  malgré  l'affinité  d^  leurs 
propriétés  .constitutives  et  générales  de  locution,  diffèrent 
si  singulièrement  entre  eux  par  les  variétés  de  l'accentua* 
tion ,  qu'ils  semblent  être  à  une  oreille  étrangère  autant 
de  langues  différentesp  Ainsi  la  prononciation  des  patois 
du  département  de  la  Drôme  se  rapproche  beaucoup  de 
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celle  du  provençal ,  et  sa  fasioa  est  complète  dans  les  cail^ 
tons  riverains  du  département  de  Yaucluse  :  là  elle  est 
brève,  rapide ,  musicale ,  tandis  qu'en  remontant  à  l'est 
et  surtout  au  nord  y  le  langage  perd  de  sa  vivacité,  se  dé- 
pouille de  l'harmonie  romane  et  contracte  les  aspirations 
dures  et  languissantes  des  idiomes  en  vigueur  dans  le  dé- 
parlement de  risère.  Autant  la  prononciation  des  dialectes 
méridionaux  du  département  de  la  Drôme  est  incisive,  au- 
tant celle  des  idiomes  du  département  de  llsère  est  pe- 
sante ,  monotone  et  décolorée  :  cependant,  dans  quelques 
localités ,  elle  ne  manque  pas  de  douceur.  Dans  le  dépar- 
tement dçs  Hautes- Alpes ,  les  patois  subissent  trois  in- 
fluences bien  caractérisées  :  au  sud,  ils  se  confondent  avec 
le  provençal ,  à  l'est,  ils  s'allient  à  l'italien,  et  au  nord  ils 
empruntent  à  la  Suisse  et  à  la  Savoie  des  idiotismes  ger- 
maniques. Yoilà  à  peu  près  les  principales  divisions  par 
lesquelles  on  peut  tracer  entre  les  idiomes  vulgaires  du 
Dauphiné  des  lignes  de  démarcation  -,  toutefois  avec  une 
extrême  circonspection,  car  ce  serait  créer  un  système  de 
classification  purement  théorique  et  s'abuser  étrangement 
si  Ton  voulait  apporter  dans  cette  appréciation  la  riguear 
mathématique  des  calculs  de  la  statistique  :  car  non  seule- 
ment la  prononciation  varie  de  contrée  à  contrée ,  de  ville 
à  ville ,  mais  elle  se  fractionne  encore  en  divisions  si  mul- 
tipliées que  le  langage  des  hameaux  les  plus  rapprochés  est 
loin  d'être  homogène. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'intégrité  primordiale  de  la  pro- 
nonciation patoise  s'affaiblit  chaque  jour,  et  que  les  patais 
eux-mêmes  perdent  insensiblement  les  naïves  et  libres 
allures  de  leur  antique  génie,  envahis  qu'ils  sont  par  la 
langue  française,  qui^  ne  pouvant  s'imposer  de  prime- 
sailt  et  sans  transition  aucune,  les  flétrit  et  les  allangait 
par  son  mélange  corrompu.  Gela  est  si  vrai  qu'il  est  une 
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fode  de  leurs  plus  énergiques  locations  si  tombées  en 
oubli,  que,  pour  les  retrouver  ayec  les  grftces.de  leur 
archaïsme  ,  il  faut  recourir  aux  yieillards,  tandis  que  les 
générations  nouvelles  adoptent  des  formules  plus  fran- 
cisées et  partant  moins  pures. 

Pendant  long-temps,  la  pruderie  académique  des  beaux 
esprits  du  i7^  et  du  18«  siècles  a  pris  en  dédain  l'étude  des 
idiomes  vulgaires,  de  ce  langage  incohérent  et  de  bas  lieu  » 
abandonné  h  la  grossièreté  du  populaire  et  i  Tignorance 
des  campagnes-,  et,  malgré  la  perfection  i  laquelle  est 
parvenue  la  langue  nationale,  il  est  permis  de  croire  que 
si ,  par  cette  étroite  et  mesquine  exclusion ,  son  libre  es* 
sor  n'eût  été  comprimé,  elle  se  serait  enrichie  des  iné- 
puisables trésors  de  style  qui  brillent  si  éminemment  dans 
les  écrivains  du  16«  siècle,  et  que  ceux-ci  empruntèrent 
à  la  langue  du  peuple,  source  de  toute  diction  énergique 
et  naïve.  À  cette  source ,  Rabelais,  ce  rare  génie  qui  s'est 
joué  si  merveilleusement  des  combinaisons  de  la  parole, 
et  qui ,  dans  ses  productions  originales ,  a  semé  i  profu- 
sion les  magnificences  du  langage ,  a  puisé  la  finesse  de 
ses  plus  heureuses  expressions;  et  cet  homme,  si  singu- 
lièrement académique,  cet  éplucheur  de  mots,  comme 
rappelait  Balzac,  qui  s'était  arrogé  le  despotisme  de  ii'ac- 
corder  le  droit  de  cité  qu'aux  locations  pesées  dans  la  ba- 
lance de  sa  froide  raison ,  Malherbe  enfin,  nallait-il  pas 
étudier  son  français  sur  la  place  Maubert?  C'est  qu'à  vrai 
dire,  dans  la  langue  du  peuple,  la  pensée  se  revôt  des  plus 
franches  images  toujours  énoncées  spontanément  sans 
effort  et  sans  art,  en  termes  vifi  et  saiUans.  La  Fontaine , 
cet  inimitable  conteur,  le  savait  bien,  et  c'est  à  elle  qu'il 
a  dérobé  le  charme  de  ses  récits.  Aussi,  l'étude  que  l'on 
fera  da  génie  particulier  de  la  langue  française  restera-t- 
elle  toujours  imparfaite  tant  qu'elle  n'étendra  pas  ses  mé- 
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ditations  aux  idiomes  Tulgaires>  qui  sont  la  yéritable  tan- 
gue populaire,  et  tant  que  les  lexicographes  ne  se  borneront 
qu'à  inventorier  des  mots  académiques,  le  dictionnaire 
des  origines  de  la  langue  française  restera  toujours  à  faire. 
Un  glossaire  bien  fait  des  patois  de  la  France,  serait  peut-" 
être  le  plus  riche  monument  que  la  philologie  moderne 
pût  élever  à  la  gloire  de  notre  belle  langue^  mais,  pour 
ce  faire,  ^le  n'a  pas  de  temps  à  perdre,  car  les  patois 
tendent  à  se  resserrer  en  des  limites  plus  étroites*,  ils  dé- 
sertent les  villes  ou  s'y  abâtardissent  de  manière  a  ne  plus 
offrir  qu  un  mélange  inélégant  et  sans  physionomie  carac- 
térisée ,  de  français  corrompu. 

Or,  plus  que  jamais,  H  importe  de  recutiUir  les  ma- 
tériaux de  la  lexicologie  des  patois  et  dé  réunir  les 
monumens  ée  leur  littérature.  Il  font  l'avouer,  ces 
productions  littéraires  des  patois  du  DaupUné  sont  peu 
nombreuses  et  sont  loin  d'être  frappées  au  coin  de  cette 
naïve  originalité  qui  a  tant  de  charmes  dans  les  Noëls 
bourguignons  de  La  Bfonnoye,  et  qui ,  sous  la  plume 
des  écrivains  provençaux  et  languedociens ,  se  revêt  de 
tous  les  prestiges  d'un  harmonieux  idiome.  Sans  doute , 
leurs  auteurs  cédèrent  plus  au  désir  d'exprimer  leur  pen- 
sée dans  un  langage  qui,  par  sa  nouveauté  auprès  deis  gens 
du  monde,  leur  sefmbtatt  être  plus  piquant,  qu'ils  ne  fu- 
rent entratnés  par  une  inspiration  soudaine  et  créatrice  : 
de  le  vient  que  leurs  pages  manquent  de  chaleur  et  d'a- 
bandon. Le  malheur  a  voulu  que  le  temps  ait  détruit  les 
productions  émanées  de  ceux  même  pont  qui  le  patois 
était  langue  maternelle^  et  qui,  en  suçant  le  lait  dé  leur 
nourrice,  s'initièrent  aux  délicatesses  infinies  de  leur  doux 
parier.  Cependant,  malgré  cette  perte  irréparable,  ce  qui 
nous  reste  de  la  littérature  patoise  du  Daupltiné,  ne  manque 
ni  de  grftce ,  ni  d'invention ,  et  mérite  d'être  conservé. 
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Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  de  ces  di- 
ferses  pièces.  D  ailleurs,  bien  avant  nous ,  un  savant  dis- 
tÎDgaé ,  qui  a  consacré  ^es  études  ^p^  mêmes  recherches 
qm  font  Tobjet  dé  ces  conâdérations ,  a  porté  sur  elles  un 
jogement  dicté  par  le  bon  goût  et  la  science ,  auquel  nous 
souscrivons  pleinement  '.  Il  suffira  de  faire  remarquer 
qoe  la  plupart  de  ées  pièces  sont  écrites  en  patois  du 
département  de  llsère ,  et  que ,  pour  apprécier  sainement 
celui  des  départemens  de  la  Drômeet  des  Hautes- Alpes,  il 
faudra  recourir  aux  versions  de  la  parabole  de  l'Enfant 
Prodigue. 

En  produisant  un  joiir  à  la  lumière  les  débris  de  la  lit- 
térature populaire  de  nos  aïeux ,  nous  aurons  rempli  un 
devoir  de  piété  filiale  et  payé  notre  dette  de  dévouement 
i  notre  pays  :  peut-être  aussi  nos  travaux  obscurs  ne 
seront-ils  pas  sans  résultats  pour  les  études  philologiques  : 
heureux  si,  par  nos  eiforts,  nous  parvenons  à  écarter  quel- 
ques obstacles  de  la  route  difficile  qu'auront  à  parcourir 
nu  jour  les  éerivains  plus  habiles  que  nous ,  qui  consacre- 
ront leurs  ireiHes  à  la  recherche  des  origines  et  de  la  filia- 
iionde  la  langue  française. 

Olltvier  (Jules), 

Juge  au  tribunal  civil  de  V.ileiice. 


M.  GhampoNion  Fîgeac. 
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I. 


Presque  toujours  la  yie,  des  savans  s'écoule  et  se  ter- 
mine sans  grande  catastrophe.  Le  cours  en  est  aussi  lim- 
pide que  bienfaisant;  c'est  ainsi  que  Fontenelle,  lenr 
ingénieux  Plutarque,  se  plaît  à  la  décrire.  Souvent  il  nous 
fait  jouir  de  leur  simplicité  naïve  et  de  leur  bienveillance 
attachante;  il  oppose  l-une  à  la  grandeur  de  leurs  décou- 
vertes ,  et  l'autre  aux  discordes  de  leur  siècle. 

Tel  fut  le  caractère  de  Bailly ,  mais  telle  ne  fut  point 
jusqu'à  la  fin  sa  destinée.  Arraché  à  ses  paisibles  goûts 
par  Tamour  même  de  ses  concitoyens ,  il  vécut  y  pendant 
près  de  deux  années  de  la  plus  périlleuse  magistrature  ^ 
martyr  du  bien  public^  et  mourut  martyr  de  la  loi. 
Ceux  de  l'Église  chrétienne  furent  souvent  livres  à  des 

'  Cet  éloge  a  été  lu  à  la  séance  générale  de  l'Institut  de  France, 
le  3  mai  1836. 
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bêles  féroces.  Le  sort  de  Bailly  fut  de  rencontrer  dans  sa 
patrie,  et  parmi  ceux  que  sa  vigilance  avait  nourris,  des 
tigres  qui  jouèrent  long-temps  avec  leur  proie.  La  main 
tremble  quand  il  faut  retracer  un  supplice  auprès  duquel 
la  ciguë  de  Socrate  semble  presque  une  œuvre  de  miséri  - 
corde. 

Membre  distingué  de  trois  académies,  Bailly  n'a  point 
encore  reçu  de  ses  collègues  le  tribut  funéraire.  Les  corps 
sayans  n'existaient  plus  dans  ces  temps  de  désordre  ^  mais 
BU  tel  nonoi  ne  s'oublie  pas  ;  il  est  un  titre  d'honneur  pour 
les  sciences  et  pour  les  lettres. 

Je  voudrais ,  en  prononçant  un  faible  éloge  de  Bailly , 
n'inspirer  de  toute  la  douceur,  de  toute  la  réserve,  de 
toote  la  clémence  de  sa  belle  ftme.  Je  viens  le  rendre  d'a- 
bord à  ses  jours  paisibles ,  à  son  cabinet,  à  son  observa- 
toire ^  j'aimerais  à  le  suivre  à  travers  ces  mondes  lumi- 
neux dont  il  parcourt  aujourd'hui  les  sphères  avec  plus 
d'assurance. 

Mais  je  ne  connais  de  l'astronomie  que  ses  résultats  prin- 
cipaux et  n'ai  aucun  usage  de  ses  procédés  ^  Bailly  a  été 
pour  moi  ce  que  serait  pour  un  voyageur  aventureux, 
jeté  dans  un  magnifique  et  vaste  empire,  un  des  plus 
illustres  habitans  du  pays,  dont  la  complaisance  égalerait 
le  savoir ,  qui  lui  parlerait  dans  sa  langue ,  et  ménagerait 
habilement  sa  faible  vue  pour  l'introduire  dans  des  palais 
dan  éclat  merveilleux. 

Dès  les  premières  années  de  Sylvain  Bailly,  tout  se  réu- 
nissait pour  le  détourner  des  études  sérieuses.  Tout  l'ap- 
pelait à  une  riante  incurie  dant  la  maison  paternelle.  Il 
était  fils  d'un  peintre  goûté  du  public  et  de  madame  de 
Pompadour ,  è  l'époque  où  florissait  Boucher ,  Yateau  et 
leur  école  maniérée  et  souvent  lascive.  Cet  artiste  d  hu- 
meur joyeuse  aimait  à  prendre  sa  part  dans  des  vaudevilles, 
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des  parodies  qui  mêlaienl  le  bruit  des  grelots  au  mou- 
vement philosophique  du  i8«  siècle.  Nommé  garde 
des  tableaux  du  roi ,  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  atten* 
daieiit ,  dans  des  galeries  poudreuses  et  dans  des  greniers, 
les  jours  de  gloire  que  devait  leur  donner  notre  Muséum , 
il  réunissait  dans  un  appartement ,  au  Louvre ,  les  Panard, 
les  Piron ,  les  Gôlié ,  derniers  nés  de  la  gaîté  française ,  et 
qui  ne  songeaient  qu'à  prolonger  son  empiré  chaque  jour 
menacé  par  la  philosophie.  Content  de  son  sort ,  il  bor- 
nait l'ambition  de  ses  vœux  paternels  à  léguer  à  son  fils 
ses  pinceaux,  sa  marotte  et  le  goût  des  succès  et  des  plai- 
sirs faciles.  Aussi  n^occupa-t-il  les  pr^nières.  années  de 
son  fils  que  du  dessin  et  d'une  littérature  légère.  Sylvain 
Bailly  acquit  à  peine  dans  cette  première  éducation  quel- 
que connaissance  élémentaire  du  grec  et  du  latin ,  et  pour- 
tant il  devint  un  érudit,  un  digne  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions  'et  Belles-Lettres.  Jugez  de  la  ténacité 
de  son  travail  et  de  la  perspicacité  de  son  esprit.  C'était 
un  élève  du  Portique,  ou  plutôt  de  l'Académie  qui  crois- 
sait au  milieu  de  cette  société  épicurienne.  Le  caractère 
même  desa  physionpmietrahissait  une  vocation  plus  grave 
et  plus  élevée.  Sa  figure  allongée ,  maigrie  par  le  travail , 
se  prêtait  peu  aux  expressions  de  la  joie;  mais  son  regard 
montrait  une  bienveillance  ingénieuse ,  et  le  miel  attique, 
le  miel  de  Féhelon  découlait  de  ses  lèvres.  C'était  cet  ado- 
lescent qui ,  dans  une  réunion  bachique ,  ressemblait  au 
père  de  famille.  Biais  tandis  que  le  garde  des  tableaux  du 
roi  s'occupait  à  parodier  des  tragédies ,  son  fils  s'essayait 
à  chausser  le  cothurne.  C'est  le  premier  et  presque  tou- 
jours l'infructueux  tribut  que  tout  jeune  homme  ami  des 
lettres  paie  à  l'amour  de  la  gloire.  A  l'ftge  de  quinze  ou 
seize  ans,  il  était  déjè  riche  de  deux  tragédies  d'une  régu- 
larité désespérante ,  car  elle  ne  rachetait  pas  le  défaut 
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dëmotioBs  profondes.  Tel  fut  le  jagement  qu'en  porta  le 
comédien  Lanoue^  auteur  de  ta  tragédie  de  Mahomet  II 
et  de  la  Coquette  corrigée.  Le  jeune  BaUly  reçut  de  lui  le 
triste  arrêt  qui  loi  interdisait  la  carrière  dramatique.  Après 
une  telle  disgrâce,  plus  d'un  jeune  homme  de  nos  jours 
prendrait  en  haine  les  institutions  sociales  et  surtout  celles 
des  comités  de  lecture,  et  se  disposerait  an  suicide,  pour 
peu  qu'il  y  Mt  encouragé  par  un  compagnon  d'infortune. 
À  cette  époque,  moins  follement  héroïquo ,  on  ne  prenait 
point  de  ces  partis  extrêmes.  Le  jeune  Baiily  revint  trouver 
son  censeur,  non  comme  un  auteur  irrité^  non  comme  un 
solliciteur  opiniâtre ,  mais  comme  une  victime  résignée. 
Cette  docilité  fut  récompensée  par  ces  mots  consolans  et 
prophétiques,  que  lui  adressa  le  judicieux  comédien  : 
«  J'ai  bien  réiéchi  sur  vos  deux  ouvrages^  dans  mille  au«- 
tres  je  trouve  trop  de  jeunesse,  et  pas  assez  dans  les  vêtres. 
Tout  m'annonce  que  vous  devez  être  un  littérateur  élégant 
et  profond ,  un  savant  distingué.  »  Puisque  j'ai  parlé  de 
ces  deux  essais ,  il  &ul  bien  'que  je  mentionne  un  rap- 
prochement pénible  ;  dans  Tune  de  ces  tragédies  (Glotaire), 
Baiily  offrait  le  tableau  d'un  maire  de  Paris  déchiré  par 
on  peuple  cruel. 

Averti  de  sa  véritable  vocation,  il  se  retrouve  dans  son 
élément.  Déjà  il  avait  échangé  les  leçons  de  dessin  contre 
des  leçons  de  mathématiques,  donnant  les  unes  et  rece- 
vant les  autres.  Bientôt  il  put  appliquer  son  savoir  nou- 
veau à  l'astronomie ,  qui  devint  sa  passion  dominante , 
mais  non  pas  exclusive.  Son  bonheur  lui  fit  rencontrer 
l'illustre  abbé  Lacaille ,  que  dévorait  cette  même  passion  ; 
tout  célébrait  en  Europe  cet  observateur  puissant  qui , 
par  son  voyage  et  un  séjour  de  quatre  ans  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  par  des  travaux  d'une  patience  hé- 
roïque, avait  enrichi  les* tables  astronomiques  de  dix:  mille 
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étoiles  de  rhémisphère  austral ,  nombre  supérieur  à  ceiaî 
d^  étoiles  jusqu'alors  observées  dans  le  nôtre.  Bailly  sen- 
tit redoubler  son  ardeur  et  son  talent  auprès  d'un  tel 
maître^  et,  par  son  Essai  sur   la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter,  il  prit  une  place  distinguée  dans  une  science 
où  déjà  s'annonçaient  Lagrange  et  Laplace.  U  fut  le  con- 
current du  premier,  et  devint  bientôt  Tami  de  son  tain- 
q^ueur^  mais  en  même  temps  Bailly ,  fidèle  aux  lettres, 
disputait  des   palmes  d'un  autre  genre  à   Thomas,  à 
La  Harpe ,  à  Ghamfort.  Il  n'arrivait  guère  qu'aux  honneurs 
de  Taccessit,  et  h-ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  suc- 
cès d'estime  îT  mais' cette  estime  allait  toujours  croissant. 
Il  suppléait  aux  élans  de  l'éloquence  par  l'aménité  et  la 
justesse  ingénieuse  du  style  académique ,  mot  que  nous 
prononçons  aujourd'hui  avec  une  légère  teinte  de  dédain  *, 
car  tout  notre  intérêt,  toute  notre  avidité  se  porte  vers  les 
succès  oratoires.  Il  n'y  a  dans  notre  enceinte  point  de 
passions  orageuses  à  réprimer  ou  à  soulever  comme  à  la 
tribune  ou  dans  la  chaire  chrétienne  -,  tout  s'adresse  à  une 
société  bienveillante,  polie,  fine ,  très  éveillée  sur  le  ridi- 
cule ,  prompte  à  faire  la  guerre  à  l'esprit  emphatique.  La 
perfection  du  style  académique ,  et  nous  en  possédons  de 
précieux  modèles,  n'en  est  pas  moins  empreinte  du  beau 
idéal  de  l'urbanité  et  des  plus  nobles  sentimens  de  la  civi- 
lisation. Socrate  et  Platon  en  sont  les  inventeij^rs. 

Bailly,  dans  plusieurs  de  ses  éloges,  surtout  dans  ceux 
deDcscartes,deLeibnitz,de  Clairaut,de  Lacaille  et  deCook, 
préludait  au  grand  ouvrage  qui  déjà  remplissait  sa.pensée,à 
l'histoire  de  l'astronomie  chez  les  anciens  et  les  modernes. 
Heureux  le  talent  que  des  succès  variés  et  des  impulsions 
diverses  n'empêchent  pas  de  concentrer  ses  forces  snr  une 
de  ces  longues  œuvres  de  la  patience  humaine,  qui  portent 
un  défi  aux  injures  du  temps  !  Heureux  qui  se  dévoue  a 
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d'immeDses  recherches,  se  fie  aux  difBcaltés,  même  poor 
stimuler  son  ardeur;  qui,  dirigé  vers  TaTenir,  n^enlend 
plus  presque  aucun  bruit  contemporain,  fait  tin  pacte  avec 
le  temps,  ose  lui  demander  vingt  ou  trente  années  pour 
OD  même  travail ,  pour  une  même  pensée,  et  qui,  pour 
le  désarmer,  se  promet  d'être  sobre,  d'échapper  aux 
passions  dévorantes ,  de  remplir  son  ftme  de  douces  et 
pares  affections,  enfin  d'être  fidèle  à  tous  ses  devoirs 
d'homme  et  de  citoyen;  car  ii  faut  que  la  conscience  ait 
de  la  paix  et  même  de  Torgueil  pour  bien  apprécier  la 
gloire,  s'endurcir  à  ses  travaux  et  se  consoler  même  de 
ses  éclipses  !  Tel  fut  le  serment  de  Bailly  ,  telle  fut  sa  vie. 

rai  besoin  de  me  recueillir  sur  ces  heureuses  années 
du  sage;  je  voudrais  en  arrêter  le  cours.  Un  bon  ménage 
fat  le  charme  journalier  de  son  toit  et  la  protection  de  son 
cabinet.  Une  femme  jeune  et  belle  lui  voua  et  reçut  de  lui 
le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  amour.  Quand  le  ridieule 
voulut  s'attacher  à  Bailly  dans  des  jours  de  trouble  et  de 
désordre ,  savez-vous  ce  qu'il  imagina  ?- ce  fut  de  railler 
la  simplicité  et  la  pureté  des  mœurs  qui  régnaient*  dans  ce 
ménage,  aussi  bourgeois  que  celui  de  Corneille  et  de 
Racine. 

n  &llut  la  sérénité  d'un  beau  ciel  pour  dresser  les  pre- 
mières tables  astronomiques  ;  il  fallut  à  Bailly  la  sérénité 
d'une  belle  ftme  et  le  calme  apparent  de  son  siècle  pour 
écrire  une  histoire  qui  demandait  de  si  vastes  et  de  si  pé- 
nibles recherches  :  il  se  proposait  tout  autre  chose  que  de 
suivre  le  séduisant  exemple  de  Fontenelle  qui ,  pour  po- 
pulariser l'astronomie  et  la  rendre  accessible  aux  dames^, 
avait  fait  de  la  sévère  Cranie  une  Muse  coquette  et  fé- 
conde en  jolis  madrigaux  ;  il  voulait  écrire  pour  les  sa* 
vans,  sans  exclure  les  profanes.  Boffon,  par  l'autorité  de 
son  génie  et  le  charme  d'un  style  magnifique-,  sans  orne- 
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ineDS  superflus ,  opéra  le  premier  cette  union  des  sciences 
et  des  lettres*  Ge  même  Buffon,  dans  sa  Théorie  de  la 
terre ^  s'était  livré  à  toute  l'audace  des  hypothèses,  et 
avait  en  quelque  sorte  disposé  de  la  création  suivant  le 
hon  plaisir  de  son  génie.  L'Église  se  fâcha ,  puis  se  con- 
tenta d'un  faible  d&aveu  qui  fut  depuis  éloqnemment  ré* 
tracté  dans  les  Époques  de  la  nature.  Bailly,  dans  son 
Histoire  de  V astronomie ,  développa  savamment  et  avec 
esprit  une  hypothèse  qui  n'était  nullement  de  nature  à 
inquiéter  l'Église,  mais  qui  étonnait  fort  et  scandalisait  le 
monde  savant,  le  monde  philosophique  :  c'était  la  suppo- 
sition d'un  peuple  antédiluvien ,  d'un  peuple  placé  vers  le 
490  de  latitude  nord-est^  possesseur  d'observations  astro- 
nomiques ,  qui ,  seul ,  avait  pu  constater  la  fameuse  pé-^ 
riode  astronomique  de  600  ans,  etauteur  de  plusieurs 
autres  découvertes  dont  les  Indiens,  les  Chaldéens,  les 
Égyptiens  et  les  Chinois  n'auraient  été  que  les  dépositaires 
peu  soigneux  et  peu  intelligens.  Voltaire  souffrait  peu 
que  l'on  remontât  au  déluge  et  encore  moins  à  des  temps 
antérieurs  \  déjà  Ton  criait  au  ridicule.  Bailly  n'imagina 
rien  de  mieux  que  de  s'adresser  au  patriarche  de  la  philo- 
sophie, alors  âgé  plutôt  que  chargé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Pour  l'aborder  dans  un  commerce  épistolaire ,  il  fit 
provision  d'encens  ,  et ,  quelque  admirateur  que  nous 
soyons  de  Voltaire ,  la  dose  peut  nous  paraître  excessive. 
Cette  correspondance  fut  d'un  vif  attrait  pour  le  public. 
Voltaire ,  qui  dans  ses  lettres  portait  le  charme  de  ses 
poésies  fugitives  et  les  embellissait  d'aperçus  fins,  rapides, 
lumineux ,  défendit  la  cause  des  prêtres  de  l'Inde ,  créa  - 
teurs  de  la  philosophie  hellénique  par  lentremise  de  Py- 
thagore.  Bailly  plaida  pour  son  peuple  antédiluvien  dans 
un  style  plein  de  grâces  et  avec  une  rare  puissance  d'éru- 
dition et  fie  critique. 
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C'bistoire  de  raslronomie  moderne  éleva  bien  plus  haut 
sa  réputation  :  c'est  un  beau  monument  de  la  reconnais- 
sance. Bailly  semblait  avoir  voué  un  culte  particulier  à 
cette  vertu.  C'est  lui  qui  a  dit  que  le  premier  autel  Jut 
dressé  par  la  reconnaissance  ;  pensée  qu'il  est  beau  de 
substituer  au  sombre  axiome  du  libertin  Pétrone  :  «  La 
crainte  a  fait  les  dieux.  »  Montucla ,  dans  son  Histoire 
des  mathématiques^  avait  précédé  Baillj;  mais,  plus 
strictement  renfermé  dans  les  limites  et  le  langage  de  la 
science  ^  il  était  loin  d  y  avoir  porté  la  même  chaleur  et  le 
même  coloris. 

C'est  le  pays  des  révolutions  que  l'histoire  de  l'astrono- 
mie :  on  y  voit  des  rois  détrônés ,  les  uns  après  un  siècle  , 
et  les  autres  après  un  règne  de  mille  ou  deux  mille  ans , 
et  ici  les  vainqueurs  sont  légitimés  par  le  génie.  Bailly, 
loin  d'insulter  aux  vaincus ,  les  rétablit,  non  dans  leur 
empire  y  mais  dans  leurs  légitimes  honneurs.  Avec  quelle 
complaisance  et  quels  scrupules  de  justice  ne  retrace-t-ii 
pas  les  travaux  de  cette  école  d'Alexandrie,  illustrée  par 
les  travaux  d'Euclide,  d'Hipparque ,  de  Ptolémée  et  d'Aris- 
tarque  de  Samos  !  comme  il  tient  fidèlement  compte  de 
lears  découvertes,  sans  se  jouer  de  leurs  erreurs  ! 

Les  Romains  eurent  le  sort,  soit  d'ignorer,  soit  de  dé* 
daigner  les  utiles  travaux  de  l'école  d'Alexandrie,  Ils  ne 
s'occupaient  alors  du  ciel  que  pour  y  faire  entrer  ou  pour 
ea  faire  sortir  des  tyrans  qui  avaient  fait  leur  honte  et 
celle  du  genre  humain.  Après  neuf  ou  dix  siècles  écoulés  , 
ce  furent  les  Arabes  qui  recueillirent,  avec  une  noble  libé- 
ralité ,  l'héritage  astronomique  d'Alexandrie.  Ils  l'enri- 
chirent par  des  calculs  et  des  observations  dont  Bailly  fait 
remarquer  la  profondeur  et  la  sagacité.  L'Europe ,  qui 
gardait  encore  une  croûte  épaisse  de  barbarie,  vint  par 
degrés  s'instruire  à  Técole  des  Maures  d'Espagne  *,  mais  si 
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elle  reçut  d'eux  de  précieuses  lueurs  de  savoir,  elle  en 
reçut  aussi  le  plus  bideux.  genre  de  superstition  :  Fastro- 
logie  judiciaire. 

Voici  le  moment  où  la  science  paraît  dans  sa  grandeur 
et  dans  sa  vérité.  Le  commencement  de  ce  16^  siècle ,  si 
fécond  en  découvertes  de  tous  genres  ,  devait  ouvrir  cette 
révolution.  Copernic  a  donné  le  plus  éclatant  démenti  au 
témoignage  des  sens.  Une  vérité  faiblement  entrevue  ou 
soupçonnée  par  deux  ou  trois  philosophes^de  l'antiquité , 
et  peut-être  par  quelques  prêtres  de  llnde ,  est  rapidement 
portée  à  sa  démonstration.  La  terre  est  forcée  d'abdiquer 
sa  souveraineté  sur  le  soleil  et  sur  tous  les  astres  qu'on 
lui  donnait  pour  satellites.  Qu  importe  qu'elle  retombe 
dans  le  plus  humble  rang,  quand  l'intelligence  humaine  a 
pu  surprendre  en  quelque  sorte  le  secret  du  Créateur  l 
L'homme  a  vu  ce  que  voient  les  anges.  Il  semble  que  les 
Copernic,  les  Galilée,  les  Kepler  et  les  Newton  remplis- 
sent successivement  pour  lui  l'office  des  intelligences  su- 
périeures. Bailly  leur  sert  en  quelque  sorte  d'intermédiaire 
et  d'interprète  auprès  de  ceux  qui  ne  peuvent  gravir  les 
hauteurs  de  la  science.  Quoiqu'il  soit  obligé  de  faire  des 
pas  immenses  pour  suivre  les  pas  de  géant  du  génie ,  sa 
marche  est  toujours  facile  autant  que  majestueuse^  quel- 
quefois il  s'anime  de  l'enthousiasme  qui  a  dû  remplir  l'âme 
des  auteurs  de  ces  grandes  découvertes.  Rien  de  plus  écla- 
tant et  de  plus  pur  que  les  couleurs  de  son  style,  quand 
il  peint  les  transports  du  monde  savant  à  Taspect  des  nou- 
veaux cieux  et  des  astres  découverts  ou  merveilleusement 
grossis  par  le  télescope  de  Galilée ,  les  différentes  régions 
de  la  lune,  les  phases  de  Vénus,  l'anneau  de  Saturne,  et 
Jupiter,  dans  sa  gloire,  entouré  de  ses  quatre  satellites , 
qui  deviennent  autant  de  guides  pour  le  navigateur  perdu 
dans  l'immensité  des  mers  !  S'il  est  beau  de  voir  dans  This- 
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toire  de  raslronomie  moderoe  les  deux  se  peupler  perpé- 
tuellement d'astres  DouYeaQX,.se  reculer  h  d'immenses 
profondeurs,  puis  se  rapprocher  magiquement  de  nous 
par  une  vue  artificielle;  s'il  est  beau  de  voir  les  lois  qui 
enchaînent ,  qui  subordonnent  ces  astres ,  ces  soleils ,  ces 
mondes,  dans  une  hiérarchie  sans  fin ,  dans  une  gravita- 
tion éternelle  ;  n'est-il  pas  plus  satisfaisant  pour  Toi^neil 
humain  de  suivre  dans  cette  même  histoire  ces  savans  qui 
se  servent  de  précurseurs,  de  guides  les  uns  aux  autres , 
et  qui  se  passent  un  flambeau  dont  la  lumière  va  toujours 
redoublant  d'éclat  à  mesure  qu'il  roule  de  mains  en  mains, 
ie  siècle  en  siècle  !  et  ce  flambeau  s'allume  dans  tout  ce 
que  les  chiffres,  Falgèbre  et  le  calcul  différentiel  ont  de 
plus  terne ,  de  plus  hérissé ,  de  plus  effrayant.  Ce  que  l'un 
a  deviné,  l'autre  l'affirme  et  le  démontre;  mais  le  chiffre 
s'illumine,  et  les  cieux  complaisans  répondent  aux  équa- 
tions de  l'algèbre.  L'optique ,  fille  de lastronomie ,  s'em- 
pare des  rayons  solaires ,  les  brise ,  les  recompose ,  les 
sait  dans  toutes  leurs  déviations,  et  chaque  fois  que  l'as- 
tronomie loi  demande  un  instrument  nouveau  et  d'autres 
yeux  que  ceux  qu'elle  a  reçus  du  Créateur,  elle  dit  :  Les 
voilà!  et  ne  cesse  plus  d'en  augmenter  la  puissance. 
L'horlogerie  dispute  à  la  boussole  et  à  l'astronomie  même, 
dont  elle  a  reçu  une  seconde  création ,  l'avantage  de  gui- 
der la  marche  des  navigateurs  jusque  sous  des  cieux  obs- 
curcis par  les  frimas  et  par  la  tempête.  Voyez  comme  les 
savans  se  tiennent  la  main  pour  construire  l'échelle  qui  les 
guide  dans  la  voûte  céleste.  On  pouvait  douter  encore 
après  Copernic  ;  le  doute  cessa  bientôt  après  Galilée ,  sinon 
dans  le  monde  vulgaire ,  du  moins  dans  le  monde  savant , 
malgré  la  condamnation  de  TÉglise, 'malgré  les  fers  du 
philosophe  et  le  désaveu  que  sa  conscience  trahit  au  mo- 
ment même  où  sa  bouche  le  prononçait.  Le  S  ta  ,  sol  de 
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Josué  ne  fut  plus  qa  ane  de  ces  figures  dont  les  livres  sa* 
crés  abondent  ;  car  les  prophètes  et  les  juges  n'avaient  pas 
pour  mission  d'enseigner  l'astronomie  et  la  physique  aux 
Hébreux.  Les  lois  du  monde,  telles  que  Kepler  les  avait 
révélées ,  restaient  encore  enveloppées  de  nuages  et  de 
mystères  pythagoriciens.  Newton  paraît  ^  et  les  deux 
grandes  lois  de  la  mécanique  céleste  sont  comprises,  non 
certes  en  elles-mêmes ,  mais  du  moins  dans  leurs  résul- 
tats prouvés  invariables  ^  et  Thomme  ose  prononcer  ce 
grand  mot  :  Système  du  monde. 

Quelle  brillante  escorte  de  rivaux  et  surtout  de  disciples 
environne  Newton.  Huygens,  Gassini,  Bernouilli^  Halley, 
et  dans  le  18^  siècle,  Euler,  Glairaut,  Picard,  Lacaille, 
Lagrange  et  Laplace,  en  brillant  de  la  grandeur  de  leurs 
devanciers,  brillent  aussi  d'une  grandeur,  c'est-à-dire,  d'un 
génie  qui  leur  est  propre.  Voilà  le  difficile  et  magnifique 
tableau  que  Bailly  traça  d'une  main  ferme  et  habile  :  il 
serait  ambitieux  d'y  voir  une  sorte  d'épopée  de  la  science. 
Toutefois,  la  conquête  du  ciel  par  Tastronomie  vaut  bien 
celle  de  Troie  ou  de  Jérusalem  ;  un  tel  sujet  offre  un  beau 
genre  de  progression  et  d'unité.  Bailly  tempère  agréa- 
blement et  sans  faste  tout  ce  qu'il  y  a  de  sévère  ;  il  cher- 
che plus  la  pureté  que  l'éclat  des  couleurs;  il  ne  laisse  pas 
la  science  nue,  mais  il  ne  la  charge  pas  d'ornemens  qui 
répugneraient  à  sa  dignité.  Nombre  de  sav^  ,  dont  les 
travaux  étaient  presque  oubliés  du  monde,  lui  doivent  une 
résurrection. 

Je  dois  exprimer  ici  un  vœu  qui  ne  peut  manquer  d^ê- 
tre  bien  accueilli  par  mon  savant  auditoire,  c'est  que  ce 
grand  ouvrage  soit  continué  jusqu'à  nos  jours.  Ce  serait 
un  difficile  mais  merveilleux  tableau  ,  que  de  montrer  le 
système  solaire  récemment  agrandi  par  des  planètes  qui 
avaient  échappé  au  télescope  imparfait  de  Galilée  et  de 


Digitized  by 


Google 


RAILLY.  *S* 

_  sini^  ces  quatre  comètes ,  deveoucs  enfin  fidètes  an 
rcDdez-TOus  donné  par  la  science,  calcolécsavec  autant 
d'audace  qne  d'exactitude  dans  leurs  pèrtoii)atiotts ,  et 
qui  donnent  enfin  l'espoir  d  assojétir  à  l'observation  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  ces  astres  si  long-temps 
rebelles  ^  les  grandes  et  récentes  découvertes  de  l'astrono- 
mie sidérales,  ces  étoiles,  ces  points  si  faiblement  lumi- 
neux qui  se  dédoublent ,  se  détriplent  et  nous  montrent 
la  loi  de  la  gravitation  régnant  dans  tout  l'univers-,  mer- 
veilles si  récemment  dévoiléds  au  télescope  et  au  génie 
des  deux  Herschell ,  ainsi  qu'au  concours  puissant  et 
harmonieux  de  savans  que  mes  yeux  peuTent  rencontrer 
dans  cet  auditoire,  et  qui  m'interdisent  de  les  nommer  -, 
merveilles  qui  ne  terrassent  point  l'homme ,  puisque  sa 
pensée  exerce  sa  puissance  et  retrouve  l'unité  presque 
dans  linfini. 

Peut- on  douter  qu'un  monument  de  ce  genre  n'ait 
contribué  à  exciter  cette  ardeur  de  périlleuses  recherches 
qui  règne  aujourd'hui  dans  l'empire  des  sciences?  L'a- 
mour de  la  gloire  vient  se  mêler  à  tout  ce  qu'une  uoblc 
curiosité  a  d'irritant,  et  à  la  douce  pasrion  d'être  uUlc  aux 
hommes.  Bailly  avait  retracé  avec  un  vif  intérêt  les 
voyages  des  savans  français  qui,  se  dirigeant  les  uns  vers 
l'équateur,  les  autres  vers  le  cercle  polaire,  entreprirent 
de  vérifier,  et  confirmèrent  la  théorie  de  Newton  sur  l'a- 
platissement des  pôles.  Et,  depuis  cette  époque,  autant 
l'Espagne,  au  I6«  siècle  ,  fournullah  d'aventuriers  cupi- 
des et  cruels  qui  venaient  opprimer  les  timides  Américains 
par  les  armes  de  la  civilisation,  par  leur  fanatisme  et  des 
crimes  sans  remords  -,  autant  Œurope,  mais  surtout  l'An- 
gleterre et  la  France,  fourmillent  déjeunes  héros,  compa- 
gnons éclairés  de  savans  et  intrépides  navigateurs  qui,  en 
portant  à  des  peuples  nouveaux  les  dons  les  plus  précieux 
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de  notre  agriculldre  et  de  dos  arts,  noas  rapporte,  non 
un  or  stérile  et  barbarement  arraché  des  mines,  mais  tout 
ce  que  les  trois  règnes  offrent  de  plas  riant,  de  plus  ma- 
gnifique et  surtout  de  plus  utile  ;  magnanimes  conquérans 
qui  ne  coûtent  au  monde  d'autres  larmes  que  celles  que 
Ton  a  quelquefois  à  répandre  sur  leur  fin  prématurée. 
D'antres,  chevaliers  errans  de  la  science,  aiment  à  tenter 
des  entreprises  solitaires,  gravissent  les  premiers  les  cimes 
du  Mont-Blanc,  les  pics  des  Gordillières,  et  les  hauteurs, 
plus  effrayantes  encore,  de  l'Hymalaïa,  ou,  coiffés  d'un 
turban,  bravent  sous  le  ciel  africain  les  ardeurs  du  tropi- 
que, la  férocité  des  cavaliers  maure^  qui,  plus  que  les 
lions  et  les  tigres,  sont  les  tyrans  du  désert.  Chaque  jour 
ajouté  à  Ihéroïsme  et  an  martyrologe  des  savans  et  de 
leurs  jeunes  adeptes  -,  mais  soit  qu'ils  périssent  en  portant 
des  secours  dans  des  prisons,  des  hôpitaux,  des  villes  in- 
fectées ]  soit  qu'ils  tombent  précipités  du  haut  des  airs  dont 
leur  courage  et  leur  génie  ont  frayé  la  route  aux  mortels; 
soit  que,  comme  Jacquemont,  ce  jeune  homme  d'une  $i 
haute  espérance ,  ils  succombent  seulement  à  Texcès  de 
leurs  fatigues ,  ils  meurent  dans  des  périls  de  leur  choix 
et  an  champ  d'honneur  de  la  science.  Ils  saluent  de  leurs 
derniers  regards  la  patrie  absente ,  et  n'ont  pas  un  mur- 
mure à  proférer  contre  leurs  concitoyens. 

Je  ne  doute  pas ,  messieurs  ,  que  ces  mots  n'aient  fait 
naître  dans  votre  âme  le  rapprochement  douloureux  qui 
trouble  la  mienne.  Nous  allons  [passer  à  de  tristes  im- 
pressions. Mais  il  s'agit  moins  de  plaindre  i]ue  de  vénérer 
le  savant  qui  mourut  au  champ  d'honneur  des  magistrats 
gardiens  intrépides  de  la  loi.  Je  vais  dire  ,  dans  une  se- 
conde partie ,  comment  Bailly  fut  conduit  par  degrés  à  ce 
martyre. 
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Josqo'alors  tout  était  serein  dans  la  vie  de  Baiilj ,  les 
hoBoeurs  les  plus  purs  venaient  chercher  l'historien  de 
r^roDomie.  Trois  académies  rappelaient  dans  leur  sein 
à  titre  de  savant  y  d'homme  de  lettres  et  d'érudit  y  et 
lopinion  publique  lui  avait  déféré  d'avance  cette  triple 
coaronne.  Il  était  souvent  félégant  et  judicieux  inter* 
prête  de  ces  compagnies.  C'est  ainsi  qu'il  se  chargea  du 
riyle  courageux  de  combattre  les  folies  de  l'espérance  al- 
lumées par  la  nouvelle  théorie  du  magnétisme  animal.  Son 
oéffloire,  appuyé  sur  les  données  positives  de  la  science, 
renyersa  ces  mystérieux  baquets  qui  apparaissaient  comme 
aataDt  de  fontaines  de  Jouvence ,  de  sources  inépuisables 
de  santé  -,  il  rompit  ces  chaînes  sympathiques  ,  où  la  vo- 
bpté  se  glissait  si  facilement ,  qu'on  pouvait  lui  en  attri- 
buer l'invention  y  et  fit  disparaître  cette  foule  de  médecins 
improvisés,  infaillibles  en  raison  même  de  leur  ignorance , 
de  médecins  dormans  y  de  somnambules  prophètes  ,  de 
nouveaux  voyans  auxquels  il  suffisait  de  fermer  les  yeux. 

Mais  combien  d'illusions ,  combien  d'espérances  plus 
plausibles  environnaient  alors  le  trône  du  jeune  et  bien- 
veillant successeur  d'un  roi  qui,  principal  auteur  des 
dangers  de  la  monarchie ,  se  consolait  en  pensant  que  la 
chute  n'aurait  lieu  qu'après  sa  mort  ! 

C'était  un  triomphe  pour  la  philosophie,  d'avoir  vu  ce 
règne  ouvert  par  Tnrgot,  Malesherbes,  ces  âmes  aussi 
candides  qu'élevées^  l'un,  véritable  créateur  de  l'économie 
politique  qui  domine  aujourd'hui  dans  l'Europe  éclairée, 
et  l'autre,  que  l'on  pourrait  appeler  l'homme  antique  du 
iB«  siècle.  La  philosophie,  jusque-là  si  fougueuse,  trou- 
vait en  eux  des  guides,  des  modérateurs.  Ces  deux  amis 
setaient  flattés  de  prévenir,  par  de  sages  et  courageuses 
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réformes,  une  révolution  qui  apparaissait  quelquefois  au 
bord  de  rhorizon  comme  le  point  blanc  redouté  des  navi- 
gateurs. Franklià  venait  de  trouver  le  secret  merveilleux 
de  désarmer  la  foudre  et  de  la  faire  ruisseler  en  filets  inof- 
fensifs sur  la  pointe  qui  Tappelle.  C'était  le  secret  que 
Turgot  et  Malesherbes  voulaient  appliquer  au  monde  po- 
litique et  moral.  L'orgueil  du  privilège  l'emporta  sur  1  es- 
prit de  réforme.  Le  comte  de  Maarepas ,  ce  futile  mentor 
d'un  monarque  austère  ^  prêta  l'oreille  aux  clameurs  de 
rintérêt  personnel  et  de  la  vanité.  Louis  XYI,  en  éloi- 
gnant ses  deux  ministres,  ses  deux  appuis,  trahit  le  secret 
d'une  faiblesse  qui  devait  lui  être  si  fatale ,  et  si  fatale  à 
son  peuple.  Cependant,  dix  années  se  passèrent  encore 
dans  un  calme  qui  n'était  pas  sans  gloire.  La  guerre  d'A- 
mérique et  la  paix  qui  suivit,  avaient  relevé  l'orgueil  na- 
tional ,  si  cruellement  humilié  par  la  guerre  de  Sept  ans. 

Necker,  en  reproduisant  une  partie  des  plans  de  Turgot, 
avait  offert  le  phénomène  d'un  ministre  populaire*,  mais 
le  comte  de  Maurepas  l'observait  avec  jalousie ,  et  sot 
bientôt  le  renverser. 

Le  milieu  du  18«  siècle,  le  midi  brûlant  de  sa  lîttéra- 
ture,  avait  été  rempli  par  quatre  hommes  d«  génie.  Sa 
dernière  période,  celle  du  moins  qui  précéda  immédiate- 
ment la  révolution,  vit  naître  un  nombre  étonnant  d'hommes 
d'un  talent  distingué.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  figurer 
cette  époque  littéraire  par  l'une  de  ces  constellations  qui 
ne  sont  formées  que  d'étoiles  de  la  seconde  grandeur,  et 
qui  pourtant  sont  comptées  au  nombre  des  plus  beaux  or- 
nemens  du  ciel.  Les  hommes  d'esprit  fourmillaient  à  la 
surface  élégante  et  polie  d'une  nation  dont  il  était  dange- 
reux de  remuer  le  fond,  tant  la  misère,  l'ignorance  et  de 
vieux  ressentimens,  suites  d'un  système  vicieux,  y  avaient 
déposé  une  vase  profonde. 
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La  philosophie,  depuis  la  mort  de  Voltaire,  s  était 
beaucoup  ralentie  dans  ses  hostilités  contre  la  religion  ^ 
mais  il  n'était  plas  nn  senl  point  de  politique  intérieure , 
extérieure,  d'administration,  de  législation  civile  et  cri- 
minelle, qui  échappât  à  ses  investigations  réformatrices. 
Cet  esprit  de  discussion  s'enflamme  par  les  prodigalités  de 
la  cour,  par  les  intrigues  qui  s'y  croisent,  et  les  désordres 
noayeaux  qui  mettent  à  découvert  les  vieilles  plaies  de  la 
monarchie,  et  surtout  par  Tinconstance  d'un  gouverne- 
ment qui,  en  changeant  de  ministres,  passe  tour  à  tour 
don  système  au  système  le  plus  opposé,  avec  la  même 
légèreté  que  Ton  passe  d'une  mode  à  une  autre ,  d'une 
mode  empruntée  des  Grecs  k  nne  mode  du  moyen-âge.  Le 
mal  était  grand,  les  remèdes  sont  encore  plus  funestes. 
Assemblée  des  notables  de  Calonne,  cour  plénière  do 
Brienne ,  ligue  des  privilégiés  et  des  parlemens  contre  les 
pians  de  l'une  et  de  l'autre ,  convocation  d'états  généraux, 
lotte  excitée  avant  leur  ouverture  entre  le  tiers  état ,  qui 
n  a  cessé  de  grandir,  et  deux  ordres  qui  n'ont  cessé  de  dé- 
croître ,  et  voudraient  se  croire  encore  aux  jours  de  leur 
puissance -,  écrits  ardens,  théories  tranchantes,  orgueil 
d'ane  résistance  aveugle  et  désordonnée  :  voilà  les  signes 
précurseurs  de  la  plus  grande  révolution  qui  ait  ensan- 
glanté et  réformé  la  société  humaine,  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  sur  le  trône  des  Césars. 

Bailiy  était  resté  étranger  an  mouvement  de  cette  poli- 
tique chaque  jour  plus  passionnée.  D'où  vient  que  les  plus 
grands  honneurs  de  nos  nouveaux  comices  et  de  notre 
première  assemblée  nationale,  viennent  chercher  et  en 
quelque  sorte  accabler  un  homme  qui  ne  semblait  occupé 
qae  du  mouvement  des  corps  célestes?  Était-ce  un  judi- 
cieux hommage  rendu  aux  lettres  et  aux  sciences  ?  Mais 
Bernardin  de  Çaint- Pierre  qui,  disciple  de  Jean*Jacques 
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Rousseau  et  précurseur  de  GhâteaubriaDd ,  semblait  des- 
tiné à  faire  la  transition  du  18«  au  I9e  siècle  \  mais  Tau- 
teur  du  Voyage  i AncLcharsis ,  qui  irenait  de  nous  trans- 
porter dans  Athènes  au  moment  où  nous  rêvions  le  plas 
de  liberté  et  même  de  démocratie  \  Mais  Ducis,  Delille, 
Marmontel,  La  Harpe,  Yicq  d'Aiir,  Chamfort  et  Rhiilière  -, 
mais  9  parmi  les  sayans,  Lagrange,  Laplace  et  Lavoisier, 
n'obtinrent  point  le  dangereux  honneur  de  figurer  dans  les 
rangs  de  T Assemblée  constituante,  et  de  représenter  les 
lumières  dont  leur  siècle  était  si  enorgueilli,  et  dont  ils 
araient  augmenté  Téclat.  Un  beau  travail ,  une  belle  ac- 
tion y  venaient  de  fixer  particulièrement  les  yeux  sur 
Bailly:  c'était  un  mémoire  sur  Tétat  des  hôpitaux  deParis, 
écrit  avec  un  grand  courage,  puisqu'il  avait  fallu  dévoiler 
la  plus  honteuse  plaie  de  notre  état  social ,  de  notre  vieille 
monarchie,  et  les  longues  erreurs  d*unc  charité  aussi  im- 
prévoyante que  prodigue  *,  puisque  enfin  il  a  fallu  montrer 
non  seulement  trois  malades,  comme  on  l'a  dit,  mais  cinq 
et  même  quelquefois  jusqu'à  sept  sur  un  même  lit,  s'infec- 
tant  de  leurs  plaies,  de  leur  haleine,  et  se  volant  tour  à 
tour  le  sommeil  par  des  cris  déchirans.  Tous  les  cœars 
furent  émus  par  la  sincérité  de  Bailly,  et  répondirent  à 
réloquent  appel  qn  il  portait  à  la  pitié.  De  concert  avec 
la  charité,  la  philantropie  ouvrit  ses  trésors.  Les  souscrip- 
tions pour  construire  douze  hôpitaux  à  la  place  d'un  gouffre 
pestilentiel,  furent  d'une  abondance  telle  qu'on  n'en  a^ait 
jamais  yu.  Que  devint  cet  or?...  Taisons-noûs  -,  mais  enfin 
la  plus  grande  partie  du  mal  a  été  réparée  de  nos  jours. 

Le  pauvre  et  le  riche  couvraient  également  Bailly  de 
bénédictions,  Tun  pour  avoir  soulagé  ses  maux,  et  lautre 
pour  lui  avoir  procuré  un  plaisir  devant  lequel  les  jouis- 
sances du  luxe  ne  sont  rien.  Voilà  le  secret  d'une  popula- 
rité dont  le  parfum  était  isi  pur,  et  qui  pourtant  devait 


Digitized  by 


Google 


BAILLT.  l4tS 

Goir  comme  presqac  toutes  les  popularités,  et  plus  cruel- 
lement qu'aucune  antre.  Il  est  nommé  premier  député  de 
Paris  ^  et  bientôt  président  de  cette  même  chambre  du  tiers- 
état  qui,  sous  lui^  devint  assemblée  nationale.  La  dignité 
et  laménité  de  ses  paroles  avaient  contribué  à  préparer  la 
victoire ,  et  ce  fut  lui  qui  la  consomma  en  prononçant  le 
premier,  dans  un  jeu  de  paume ,  ce  serment  sous  lequel 
tremblent  encore  depuis  près  d'un  demi-siècle  les  gou- 
vernemens  absolus  \  mais  Tenfanfement  du  système  re- 
présentatif,  en  France,  devait  être  bien  plus  long  et  bien 
plus  douloureux  que  ne  l'avaient  pensé  Taudace  présomp- 
tueuse du  18«  siècle  et  Tinexpérience  des  législateurs.  La 
révolution  du  14  juillet  éclate.  Baillj  est  nommé  maire  de 
Paris,  bien  moins  pour  assurer  une  irrévocable  victoire 
que  pour  la  contenir.  On  a  vu  la  conquête  de  la  Bastille 
souillée  par  des  scènes  sanglantes,  qui  font  craindre  de 
voir  un  âge  de  barbarie  luttant  contre  un  siècle  de  lu- 
mières. La  t&che  du  maire  de  Paris  eût  été  impossible  s'il 
n'eût  été  secondé  par  La  Fayette^  commandant  de  la  garde 
nationale.  Ces  dent  popularités,  ces  deux  ftmes  frater- 
nelles se  vouent  à  la  défense  de  tous  les  Français  menacés 
par  la  fureur  du  peuple.  Si  deux  victimes ,  Berthier  et 
Foulon  ,  n'ont  pu  être  sauvées ,  si  leur  mort  impunie  et 
barbare  est  un  sinistre  avertissement  pour  l'humanité, 
peu  de  jours  se  passent  sans  que  La  Fayette  et  Bailly  aient 
droit  à  des  couronnes  civiques.  Paris  était  alors  un  forum 
toujours  assemblé,  toujours  en  tumulte,  ardemment  épris 
de  l'amour  d'une  liberté  mal  comprise  ,  mais  qu'agitaient 
aussi  la  vengeance  et  la  faim  conseillère  de  crimes.  L'été 
désastreux  de  Tannée  précédente ,  signalé  par  un  orage 
qui ,  dans  un  tiers  du  royaume,  avait  presque  détruit  tous 
les  genres  de  récolte ,  suivi  de  l'un  des  hivers  les  plus 
rigoureux  du  siècle*,  euGn,  le  ralentissement  du  travail. 
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opéré,  d*QDCÔté,  par  les  préoccapations  politiqaes  des 
classes  ouvrières  ,  et  de  l'autre ,  par  des  réformes  qui , 
frappant  les  grandes  fortunes  et  souvent  même  les  mé« 
diocres  »  opprimant  d'un  même  coup  le  luxe  et  1  indus-* 
trie ,  enlevaient  avec  le  superflu  des  riches  le  nécessaire 
du  pauvre  -,  tout  irritait  la  fureur  du  peuple ,  qui  enten* 
dait  proclamer  sa  souveraineté  sous  les  haillons  de  l'indi- 
gence. Tel  fut  du  moins  l'un  des  mobiles  des  journées 
exécrables  des  5  et  6  octobre.  Si  de  tels  désordres  et  de 
telles  fureurs  se  calmèrent  ou  purent  être  réprimés  dans 
Paris ,  pendant  près  de  deux  années  ,  on  le  dut  sans  doute 
à  la  majesté  de  l'assemblée  constituante  ;  mais  on  le  dut 
plus  directement  encore  an  dévouement  quotidien  de  La 
Fayette  et  de  Bailly. 

La  tâche  du  dernier  fut  la  plus  difficile.  Il  faut  nourrir 
Paris,  quand  partout  l'ignorance  du  peuple  arrête  des 
convois,  poursuit  de  prétendus  accapareurs,  frappe  des 
boulangers.  Oh!  que  les  longues  nuits  où  Bailly  se  con- 
stime  dans  ces  soins  vigilans,  sont  différentes  de  celles  où, 
à  la  clarté  d'un  ciel  serein ,  il  observait  les  mouvemens 
harmonieux  des  corps  célestes  !  Lui  qui,  à  travers  tous  les 
siècles  connus  de  l'histoire ,  et  même  au-delà ,  a  suivi  la 
marche  paisible  des  sciences  ^  lui  que  la  philosophie  de  son 
temps ,  et  bien  plus  encore  celle  des  temps  antiques,  ont 
nourri  de  si  douces  impressions ,  de  si  ravissantes  espé- 
rances *,  quelle  étude  nouvelle  il  lui  faut  faire  des  préjugés 
opiniâtres,  des  passions  furieuses ,  des  intrigues  malfai- 
santes, des  complots  odieux  !  Le  jour  se  lève,  et  les  dan- 
gers de  tous  les  momens  viennent  remplacer  les  dévorantes 
sollicitudes  de  la  nuit.  Tantôt  c'est  un  proscrit  qu'il  faut 
ceindre  de  son  écharpe  protectrice  ^  tantôt  c'est  le  roi , 
c'est  la  reine  qu'il  faut  mettre  à  couvert  de  l'outrage  qui 
les  poursuit  dans  leur  palais ,  en  attendant  que  le  canon 
les  y  assiège  et  les  en  chasse. 
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L'esprit  de  mesure  accompagne  chacan  des  actes  da 
maire  de  Paris  ^  dans  tontes  ses  paroles  règne  une  aménité 
platonicienne  <}ui  montre  le  calme  du  sage  au  milieu  de  la 
tempête.  Il  ya,  pour  quelques  jours,  recueillir  le  prix  de 
ses  soins.  L  anniversaire  du  14  juillet  approche  *,  il  imagine 
le  plan  d'une  fête  universelle ,  d'une  fédération  des  gardes 
nationaux  du  royaume ,  qui  doit  répondre  aux  sourdes 
menaces  de  labsolutisme  conjuré.  Fête  immortelle  ^  oasis 
de  bonheur  accordée  par  le  ciel  h  une  génération  destinée 
i  tant  de  traverses ,  a  tant  de  supplices  !  La  fête  fut  déli  • 
cieusement  anticipée  par  les  travaux  du  Champ  de  Mars. 
II  est  de  magnifiques  monnmens  de  Tantiquité  qui  ne  rap- 
pellent que  les  tortures  de  quelques  millions  d'esclaves. 
Puissent  durer  les  humbles  tertres  du  Champ  de  Mars  !  ils 
ne  rappellent  que  les  douces  effusions  d'un  peuple  aimable 
et  libre,  et  les  cent  mille  brouettes  traînées  avec  une 
égale  ardeur  par  des  magistrats ,  des  députés ,  par  quel- 
ques héritiers  des  titres  féodaux ,  par  des  femmes  délicates 
qui  venaient  prendre  humblement  des  leçons  de  maçon- 
nerie d'hommes  plus  habitués  à  ces  travaux.  Je  vois  en- 
core au  jour  de  la  fête  ces  innombrables  farandoles  de 
gardes  nationaux  qui  répondent  par  des  danses  et  des 
chansons  à  des  torrens  de  pluie.  J'entends  encore  ces  ca- 
nons joyeux  qui  dissipent  la  tempête.  Le  premier  rayon 
de  soleil  a  lui  sur  le  front  de  l'infortuné  Louis  XYI  ;  il 
devient  l'objet  des  plus  vives ,  des  plus  touchantes  accla- 
mations ,  et  s'étonne  de  verser  des  pleurs  d'allégresse. 

La  Fayette  et  Bailly,  dont  l'aspect  excite  le  même 
transport ,  jouissent  dans  leur  cceur  de  la  pensée  d'avoir 
opéré  la  réconciliation  définitive  du  peuple  avec  le  roi. 
Vain  présage  !  un  triomphe  en  révolution  est  un  signe  de 
mort. 

Cependant  l'assemblée  constituante  croit  en  sagesse  et 
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en  grandeur.  L'expérience  qui  lui  manquait  lui  est  arrivée 
à  la  lueur -des  éclairs.  L'éloquent  tribun  de  la  révolution 
ne  tonne  plus  que  <;ontre  Tesprit  factieux.  Il  faut  son  bras 
d'Hercule  pour  être  le  modérateur  de  ce  char  emporté* 
Ce  bras  nous  manque  ;  Mirabeau  meurt,  et  sur  sa  tombe > 
signalée  par  le  plus  beau  des  triomphes  funèbres ,  chacun 
de  nous  crut  lire  le  terrible  arrêt  de  Bossuet  :  Marche  y 
marche  encore^  marche  d abîmes  en  abîmes.  Un  schisme 
éclatant  est  venu  clore  le  siècle  philosophique.  Louis  est 
troublé  dans  sa  foi.  Chez  lui  le  catholique  résiste  quand 
le  monarque  est  porté  à  céder  comme  par  habitude.  Un 
nuage  d'intrigues  plane  sur  la  cour.  Tous  les  conseils  sont 
admis,  ceux  de  iorgueil  indigné  comme  ceux  de  la  peur. 

Les  déGances  et  lesressentiméns  du  peuple  renaissent 
et  redoublent.  Il  ne  prend  foi  que  dans  les  écrivains  dont 
la  fureur  va  jusqu'à  l'atrocité. 

La  Fayette  et  Bailly  n'ont  plus,  pour  combattre  le  dé- 
sordre, qu'un  faible  reste  de  popularité,  qui  chaque  jour 
décroît  sous  la  violence  des  outrages.  Une  fuite  fatale,  mé- 
ditée par  le  roi,  est  tentée,  et  ce  sont  La  Fayette  et  Bailly 
qu'on  ose  accuser  d'en  être  les  complices.  Louis  et  sa  fa- 
mille sont  arrêtés  dans  un  imprudent  et  funeste  voyage. 
C'est  alors  que  l'assemblée  constituante  se  montre  dans 
toute  la  majesté  du  plus  beau  soleil  couchant.  Elle  a 
voulu  conserver  à  Louis  un  trône  qui  ne  peut  être  démoli, 
et  surtout  ensanglanté,  sans  amener  les  plus  horribles 
catastrophes.  Les  hommes  de  paix  applaudissent*,  les 
hommes  de  désordre  y  trop  fortifiés  par  les  hommes  à 
système,  s'irritent  et  conspircat  à  ciel  découvert.  Oh  ! 
sous  quels.tristes  auspices  La  F&yette  et  Bailly  revoient  ce 
Champ  de  Mars,  si  récemment  décoré  par  leurs  soins,  et 
théâtre  d'une  si  pure  allégresse  !  Une  pétition,  destinée  à 
renverser  toute  touvre  ^de  l'assemblée  constituante,  s'y 
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rédige  au  nùliea  des  pla»  terribles  claraeors.  Pendant  ce 
trayail,  et  comme  pour  en  charmer  l'ennui,  deux  inva- 
lides sont  massacrés  sur  Tautel  de  la  patrie  qu'ils  ont 
défendue  de  leur  sang.  Fallait-il  laisser  un  libre  cours  à 
ces  homicides,  toujours  suivis  d'accessoires  empruntés  à 
la  barbarie  des  despotes  de  TOrient?  Fallait-il  baisser  la 
tête  devant  une  souveraineté  si  horriblement  comprise  ? 
Bailly  proclame  la  loi  martiale-,  La  Fayette  et  les  gardes 
nationaux  sont  obligés  de  l'exécuter  :  après  une  triple  et 
inutile  sommation,  le  sang  coule.  Les  factieux  se  disper- 
sent ^  tout  rentre  dans  une  paix  apparente.  L'assemblée 
nationale ,  saisie  du  vertige  d'un  désintéressement  patrio- 
tique,  croit  ou  veut  croire  que  cette  paix  sera  durable; 
elle  se  hâte  d'abdiquer  et  défend  qu'aucun  de  ses  mem- 
bres soit  réélu  ;  elle  paraît  ainsi  déserter  sa  victoire.  La 
Fayette  et  Bailly  suivent  cet  exemple.  Fallait-il  que  dans 
un  temps  où  le  crime  et  L'anarchie  se  tenaient  prêts  à  nous 
dévorer,  nous  fussions  aussi  victimes  des  vertus  ! 

Je  franchis  un  intervalle  de  deux  ans,  et  je  trouve  un 
trône  écroulé,  Paris  souillé  d'une  Saint-Barthélémy  révo- 
lutionnaire ;  un  roi,  un  saint ,  qui  monte  à  l'échafaud  ; 
Théroîsme  et  la  victoire  sur  nos  frontières  et  faisant  déjà 
flotter  nos  étendards  sur  des  provinces  conquises  ;  puis 
une  invasion  plus  puissante  succédant  à  une  invasion  ter- 
rassée et  menaçant  Paris  du  haut  de  Valenciennes  ;  la 
discorde  régnant  dans  nos  murs-,  la  convention  nationale 
décimée  par  ses  propres  mains,  et.  livrant  au  terrible  hors 
la  loi  tout  ce  qu'elle  offre  de  plu»  illustre,  de  plus  géné- 
reux, l'entends  prononcer  avec  une  rage  toujours  nou-» 
velle,  les  noms  de  La  Fayelte.  et  de  Bailly.  La  Fayette 
cependant  s'est  soustrait  à  ces*  fureurs  pour  rencontrer 
d'autres  haines.  En  sortant  d*un  effort  pour  délivrer  l'au- 
guste captif  du  iO  août,  il  a  reçu  pendant.  cinq^ansThos- 
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pitalité  de  TétraDger  dans  des  prisons  telles  qae  SîlTio  Pel- 
lico  nous  lésa  décrites.  Mais  Bailly,  que  deviendra-t-il ? 
il  a  consenti  à  se  cacher,  mais  non  à  fuir.  ((  Ta!  maoié 
des  deniers  publics ,  disait-il  ;  un  comptable  ne  peut 
quitter  sa  patrie.  »  Voici  comment  ces  comptes  furent 
rendus  :  deux  ans  après  la  mort  du  tout-puissant  maire 
de  Paris ,  sa  yenye  Tirait  des  secours  d'un  bureau  de 
bienfaisance. 

Les  traits  de  Bailly,  fort  caractérisés,  étaient  connus  de 
toute  la  France  par  d'innombrables  gravures  qui  les  avaient 
reproduits  dans  les  jours  de  sa  popularité.  Quel  danger  pour 
le  proscrit  !  Mais  ce  n'était  pas  là  sa  plus  grande  sollici- 
tude-, il  craignait  de  compromettre  des  amis,  des  hôtes 
courageux ,  de  les  livrer  à  la  mort.  Telles  étaient  les  lois 
du  temps ,  lois  si  glorieusement  bravées  par  cent  mille 
hommes  et  par  un  plus  grand  nombre  de  femmes  qui 
s'exposaient  au  supplice  pour  sauver  un  parent,  un  ami, 
et  peut-être  un  inconnu.  Une  hospitalité  de  ce  genre  ne 
vaut-elle  pas  l'hospitalité  si  vantée  des  anciens  peuples? 
Bailly  ne  prenait  que  d'insufBsantes  précautions  :  «  Té- 
moin de  tant  d'horreurs,  écrivait-il  à  l'illustre  Laplace, 
pùis-je  tenir  à  la  vie.  »  Cependant  cet  ami  lui  a  fait  espé- 
rer qu'il  pourrait  trouver  quelque  tranquillité  à  Melun. 
Bailly  s'y  rend.  A  peine-arrivé,  il  est  reconnu  dans  la  rue, 
par  un  soldat  de  cette  armée  révolutionnaire  qui  a  si  long- 
temps  joué  parmi  nous  le  rôle  d'une  armée  de  Genseric. 
Aussitôt  tous  ces  barbares  se  précipitent  sur  lui  et  le  con- 
duisent en  prison ,  au  milieu  des  imprécations  et  des  plus 
sanglans  outrages.  Bailly  entre  dans*les  prisons  de  Paris 
déjà  si  encombrées  par  la  loi  des  suspects;  lui  dont  la 
mort  est  si  certaine,  lui  qui  annonce  sans  pâlir  que  pour 
lui  on  changera  le  supplice,  il  devient  le  consolateur  de 
ses  compagnons  d'infortune  ]  mais  lui-même  a  deux  eon^ 
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solateon  qui  ne  le  quittent  pas  :  le  Phédon  de  Platon  et 
rimitation  de  Jésus- Christ. 

Déjà  il  est  mandé  au  tribunal  révolutionnaire.  Cette 
fois  ce  n*est  pas  encore  comme  accusé ,  mais  comme  té- 
moin. On  voudrait  qu'il  déposât  contre  la  reine,  on  vou- 
drait souiller  en  lui  la  victime  avant  de  la  frapper,  a  Con- 
naissez-vous Taccusée?  »  lui  dit  le  président.  Bailly 
s'incline,  et  d'un  accent  qui  montre  sa  douleur  et  son  res- 
pect ;  «c  Oui;  dit-il,  j'ai  l'honneur  de  connaître  madame.  » 
Avje  besoin  d'ajouter  qu'on  n'obtient  pas  de  lui  un  seul 
mot  qui  réponde  à  une  barbare  et  Iftche  espérance,  et  qu'il 
déclare  fausses  et  calomnieuses  toutes  les  accusations  diri- 
gées contre  la  reine. 

Mais  son  heure  est  venue,  son  acte  d*accusation  est 
dressé.  Il  comparaît,  et  ses  juges  semblent  d'abord  chan- 
celans ,  interdits  à  l'aspect  de  cet  homme  vénéré  qui  pro« 
nonça  le  premier  le  serment  du  Jeu  de  Paume.  Il  revient 
d'une  première  séance  sans  avoir  été  condamné,  mais 
Robespierre  et  son  peuple  souffriraient-ils  qu'une  telle  vic- 
time leur  échappât?  Ce  retard  inaccoutumé  ne  fait  nulle 
illusion  à  Baillj  ^  c'est  ce  qu'il  témoigne  en  rentrant  dans 
sa  prison,  et  faisant  allusion  à  un  jeu  qui  a  maintes  fois  , 
dans  le  jeune  ftge ,  excité  notre  galté  :  «  Le  petit  bon- 
homme vit  encore  y  dit-il ,  mais  il  n'a  plus  que  le  souffle  » 
Le  lendemain  son  arrêt  est  porté. .. . 

Avez-vous  pensé,  messieurs,  que  je  reculerais  devant 
l'horreur  de  retracer  le  supplice,  la  passion  deBftilly?  Non^ 
il  n'appartient  pas  à  des  hommes  qui  cèdent  aux  slupides 
fureurs,  aux  joies  féroces  des  tribus  sauvages,  d'avilir 
leur  nation  et  leur  siècle  ^  il  appartient  au  sage  d'élever  i 
la  fois  sa  nation ,  son  siècle  et  Thumanité.  Achevons  :  les 
souffrances  du  juste  sont  un  des  gages  de  l'immortalité  de 
lAmc. 
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Le  tribunal  réyolulionnaire ,  par  un  raffinement  de 
barbarie ,  avait  voulu  que  l'eiLécution  eût  lieu  au  Champ 
de  Mars,  et  que  le  drapeau  rouge,  signal  de  la  loi  mar- 
tiale,  fût  brûlé  devant  lui;  enfin,  il  avait  ordonné  ou 
permis  que  Bailly,  malgré  son  grand  âge,  fût  conduit  à 
pied  au  supplice ,  afin  de  le  livrer  pendant  le  long  trajet 
aux  imprécations,  aux  outrages,  aux  coups  de  la  multi- 
tude y  et  cette  exécrable  intention  est  remplie  et  même 
surpassée  :  tout  se  passe  comme  chez  les  Illinois  quand  ils 
tiennent  un  prisonnier.  Mais  ce  n'est  point  assez  ^  la  rage 
des  bourreaux  n'est  point  assouvie  :  on  brûle  devant  lui 
le  drapeau  rouge ,  et  Ion  en  fait  voler  sur  sa  figure  les 
mèches  enflammées.  Il  pousse  un  cri  de  douleur  auquel 
répondent  mille  cris  de  joie.  Puis  on  s'écrie  que  le  Champ 
de  Mars  serait  souillé  par  un  tel  sang  :  on  imagine  de 
construire  un  nouvel  échafaud  sur  un  tas  de  boue.  Les 
apprêts  en  durent  trois  heures.  Cependant  il  tombe  sur  le 
vieillard  une  pluie  glaciale.  «  Tu  trembles,  Bailly,  »  lui 
dit  un  des  mille  exécuteurs  j  «  Mon  ami  y  c'est  de  froid,  » 
lui  répond  le  sage.  Ainsi  les  cruautés  les  plus  raffinées  ne 
peuvent  rien  sur  Tâme  du  juste  ;  elle  reste  inébranlable 
au  milieu  des  douleurs  physiques.  Il  se  trouvait  presque 
en  face  d'une  maison  qu'il  avait  occupée  pendant  toute  sa 
vie  privée ,  et  qui  lui  rappelait  soixante  ans  de  bonheur, 
d'utiles  et  glorieux  travaux  ;  il  y  portait  souvent  ses  re- 
gards :  on  eût  dit  que  dans  un  tel  moment  il  jouissait  en- 
core de  si  purs  souvenirs  !  Enfin  va  partir  le  coup  de 
miséricorde.  Bailly  marche  d'un  pas  ferme  et  la  tête 
radieuse  vers  le  but  si  long-temps  reculé  de  ses  espé-r 
rances>  vers  l'échafaud.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  au  su- 
prême rendez-vous  que  se  donnent  les  sages ,  les  opprimés 
et  les  martyrs.  II  y  sera  le  précurseur  de  Malesherbes ,  ce 
modeste  héros  de  Tamitié  et  delà  fidélité,  de  Malesherbes 
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égorgé  aa  milieu  de  Thécatombe  de  sa  famille.  Bientôt» 
dans  le  cortège  des  émules  et  des  compagnons  de  ses  tra- 
vaux y  il  reconnaîtra  Lavoisier,  le  Newton  de  la  chimie. 
Tant  d'illustres  orateurs,  tant  de  femmes  sublimes  »  tout 
ya-t-il  tomber  sous  la  faux  révolutionnaire?  En  est-ce 
donc  fait  de  Télite  de  cette  génération  ? 

On  peut  dire  du  i8e  siècle  :  Il  lui  sera  beaucoup  par- 
donné y  parce  qu  il  a  beaucoup  aimé  le  bonheur  des 
hommes,  le  soulagement  de  leurs  maux,  parce  que  nul 
autre  n'y  a  travaillé  avec  plus  d'ardeur  et  de  désintéresse- 
ment, parce  qu'il  s'est  précipité  dans  le  gouffre  pour 
rendre  sa  postérité  libre,  humaine  et  glorieuse.  Ah!  sojons 
au  moins  une  postérité  reconnaissante,  afin  qu'un  peu  de 
reconnaissance  s'attache  un  jour  à  nos  travaux. 

Cultivons  ;  ou  plutôt  cultivez ,  messieurs  (car  ici  la  voix 
d'un  vieillard  ne  s'adresse  qu'à  la  génération  qui  le  suit  ) , 
cultivez  dans  votre  force ,  et  surtout  dans  votre  sagesse  , 
l'héritage  que  vos  pères  ont  agrandi  avec  tant  de  zèle ,  et 
quelquefois  avec  tant  d'imprudence,  l'héritage  teint  de 
leur  sang  -,  et  que  deux  noms  vous  soient  chers  à  jamais, 
comme  vous  traçant  la  ligne  de  vos  devoirs  les  plus  élevés, 
ceux  de  Malesherbes  et  de  Bailly. 

Lacretelle  , 

de  PAcadémie  française. 
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DE  GHARLES-QUINT. 


L  année  iS4i  fut  signalée  par  un  événement  mémora- 
ble-, Charles-Quint,  ce  puissant  empereur,  plus  fameux 
encore  par  la  profondeur  de  sa  politique  que  par  ses  talens 
militaires ,  conçut  le  projet  de  soumettre  Alger ,  nid  de 
pirates  qui  désolaient  la  chrétienté.  La  formidable  armée 
nayale  qu'il  réunit  pour  cette  gigantesque  entreprise ,  se 
composait  de  troupes  d'élites  guidées  par  les  plus  yaillans 
capitaines  :  Charles-Quint  la  ^commandait  en  personne. 
Tout  présageait  succès  et  gloire. 

L'armée  ;  parvenue  devant  Alger ,  est  d'abord  accueillie 
par  une  horrible  tempête ,  et  forcée  de  lutter  pendant  deux 
grands  jours  contre  la  furie  des  vents.  Le' troisième ,  la  mer 
s'étant  un  peu  calmée ,  les  troupes  commencent  à  débar- 
quer en  bon  ordre,  à  Test  de  la  ville.  Le  célèbre  Doria , 
marin  de  vieille  expérience,  amiral  de  la  flotte,  fait  avan- 
cer soixante  galères  pour  conduire  les  soldats  à  terre  *,  mais 
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I  avec  fort  peu  de  munitioDS,  sans  livres,  sans  bagages, 
de  peur  d'embarras.  Celte  descente  s'exécute  heureose- 
oeat^  et  la  cavalerie  arabe  qui  s'était  portée  sur  ce  point 
pour  s'opposer  au  débarquement ,  virement  repoussée  par 
les  impériaux ,  se  sauve  avec  effroi  dans  les  montagnes 
voisines. 

Cependant  quoique  la  cOte  fut  ainsi  balayée,  les  soldats 
ne  purent  gagner  terre  sans  traverser  des  marais  ayant  de 
Teau  jusqu'au  genou.  Animés  par  l'exemple  du  chevalier 
Seiliog,  grand  bailli  d'Allemagne,  leur  chef ,  ces  braves 
franchirent  cet  obstacle  avec  tant  de  courage  et  d'adresse, 
qae  l'empereur ,  qui  les  observait ,  se  mit  h  leur  crier  : 
«  Courage,  courage,  chers  compagnons ,  vous  aurez  les 
premiers  la  gloire  de  notre  conquête  et  notre  première 
récompense.  » 

I  Charles- Quint  ne  fut  pas  plutôt  débarqué  lui-même, 
qu'il  monta  à  cheval  avec  les  principaux  seigneurs  de  sa 
suite,  ayant  à  sa  gauche  D.  Ferrante  Gonzague  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  son  lieutenant-général. 

Pour  prévenir  toutes  rivalités ,  il  distribua  l'armée,  par 
nation,  en  trois  corps  :  —  le  premier,  composé  d'Ita- 
liens, auxquels  l'empereur  adjoignit  les  chevaliers  et  sol- 
dats de  Naples  conunandés  par  le  grand  bailli  -,  en  tout 
dix  mille  fantassins-,  —  le  second,  du  même  effectif, 
formé  d'Espagnols,  tous  vieux  soldats  tirés ,  la  plupart , 
des  troupes  de  Naples,  de  Milan ,  de  Sicile^  — Le  troisième, 
de  sept  mille  Allemands ,  auxquels  se  réunirent  quatre 
mille  Bourguignons,  volontaires  et  autres  gens  à  la  suite 
de  la  cour.  A  peine  débarqués,  les  cavaliers  se  plaçaient 
en  selle.  Chacun  de  ces  corps  avait  trois  pièces  de  campa- 
gne pour  tenir  en  respect  les  Arabes  dont  les  courses  les 
incommodaient  beaucoup. 
Avant  la  tombée  du  jour ,    il  y  eut  donc  vingt-cinq 


Digitized  by 


Google 


156  HISTOIRE. 

mille  hommes  débarqués  déjà  ,  mais  obligés  furent-ils  de 
passer  la  nuit  sous  les  armes  :  car  les  Arabes  les  inquié* 
laient  de  toutes  parts,  et  ils  étaient  supérieurs  en  nombre. 
Plusieurs  fois  le  vigilant  Gonzague  chargea  Tennemi  avec 
succès  à  la  tête  d'une  compagnie  d'arquebusiers. 

Le  lendemain ,  dès  l'aurore ,  on  se  mit  à  débarquer  le 
reste  de  l'armée  ^  puis  les  vivres,  puis  Tartillerie ,  les  mu- 
nitions. Les  Espagnols  formaient  l'avant-garde,  les  Italiens 
le  centre  où  se  trouvait  Tempereur ,  sa  cour  et  la  plupart 
des  gentilshommes  volontaires  \  enfin  les  Allemands  com- 
posaient l'arrière-garde.  Il  s'était  présenté,  pour  cette 
expédition ,  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  de  Malte  , 
que  l'on  dût  en  faire  un  choix  sévère.  Un  conseil,  nommé 
par  le  Grand-Maître ,  en  élut  cent  parmi  les  plus  braves  : 
tous  avaient  deux  servans  capables  de  porter  les  armes. 

L'empereur  plaça  ces  chevaliers  à  la  gauche  du  corps 
de  bataille  faisant  face  à  la  cavalerie  ennemie.  — Laissons 
ici  parler  un  des  écrivains  qui  nous  ont  fourni  les  détails 
de  cette  croisade  malheureuse  : 

«  Ils  étaient  armés  les  uns  de  cuirasses ,  les  autres  de 
corselets ,  d'autres  de  bons  casques  et  de  piques  :  ils  por- 
taient de  belles  manches  à  franges  d'or  et  de  soie ,  avec 
des  aiguillettes  ferrées  proprement.  Ils  étaient  tous  habillés 
d'une  même  manière,  de  satin,  de  damas,  ou  de  velours 
cramoisi,  avec  la  croix  blanche  de  l'ordre  sur  l'habit  qui 
faisait  un  effet  fort  agréable  :  ainsi  vêtus  et  rangés  en  bon 
ordre  au  front  de  la  bataillé,  et  en  vue  des  ennemis  »  ils 
faisaient  briller  leur  croix  ,  et  paraître  un  certain  air  de 
majesté  qui  jetait  la  terreur  dans  le  cœur  des  barbares  » 
autant  qu'il  encourageait  les  chrétiens.  » 

L'artillerie  des  Arabes  ne  causait  qu'un  médiocre  dom* 
mage.  L'avant-garde  espagnole  se  porta  vers  la  montagne 
où  s'étaient  postés  les  Turcs  et  (es  Maurçs  sortis  de  la  ville^ 
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nais  ceux-ci,  de  crainte  d'une  attaque ,  rentrèrent  dans^ 
Alger  par  ordre  d'Assan  Aga  qai  voulait  réserver  ses  trou- 
pes pour  la  défense  de  la  place. 

Cependant  Tarmée  impériale  prit  ses  positions  autour 
(TÂlger.  Des  deux  côtés ,  un  fossé  naturel,  grand  et  pro- 
fond, creusé  par  des  torrens,  la  protégeait;  de  Tautre,  la 
montagne,  bien  gardée,  lui  servait  de  rempart. 

Les  ingénieurs  se  firent  fort  d'emporter  bientôt  la  place 
en  la  battant  du  côté  de  la  mer  -,  car  les  Turcs  manquaient 
de  gros  canons ,  et  les  chrétiens  en  avaient  d'assez  boit 
calibre  pour  pratiquer  de  larges  brèches  aux  murailles. 
Les  Espagnols  occupèrent  la  crête  de  la  montagne  ados- 
sée à  la  ville.  Les  Allemands  furent  postés  sur  des  mon- 
ticules vers  le  point  centre  des  opérations,  et  près  de  la 
tente  de  lempereur.  Quant  aux  Italiens ,  parmi  lesquels 
brillaient  au  premier  rang  les  chevaliers  de  Malte ,  on  les 
plaça  du  côté  de  la  mer ,  derrière  uqc  élévation  qui  les 
garantissait  des  boulets  de  l'ennemi.  Tout  ce  premier  jour 
fat  consacré  à  ce  campement  fort  pénible  -,  d'ailleurs,  en 
effet,  les  Arabes,  qui  dominaient  les  Espagnols,  leur  tuaient 
du  monde,  et  Alvaro  de  Sande  dut  les  débusquer  de  leurs 
positions. 

Le  même  jour ,  un  espion  vint  d'Alger,  il  demanda  avec 
instance  à  être  conduit  devant  l'empereur  :  ce  qui  eut  lieu; 
or,  il  lui  donna  Tavis  de  ne  pas  investir  la  ville ,  mais  bien 
de  [attaquer  uniquement  du  côté  de  la  mer  pour  faciliter 
ia  fuite  des  Maures ,  ennemis  secrets  d'Assan  Aga ,  et 
prêts  à  Tabandonner.  Les  interprètes  soupçonnèrent  bien- 
tôt cet  homme  de  trahison  \  ainsi  donc  on  l'appliqua  à  la 
torture ,  et  le  misérable  ne  tarda  pas  à  avouer  qu'il  était 
envojé  par  l'ennemi  :  sur  ce ,  On  le  fit  étrangler,  et  sa 
tête  fut  portée  au  bout  d'une  pique ,  en  vue  de  la  ville. 
Vers  minuit ,  l'armée  n'ayant  d'autre  abri  que  le  ciel , 
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il  s  éleva  un  ouragan  terrible  *,  soudain  le  ciel  s'obscurcit  ; 
on  ne  vit  plus  que  le  feu  des  éclairs-,  une  grêle  éDorm(^ 
fondit  sur  Tarmée  pendant  plus  d'une  demi-heure.  On  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  débarquer  les  tentes.  Une  pluie 
froide  comm«  glace  tomba  toute  la  nuit  :  l'empereur  lui- 
même  en  fut  incommodé.  Trois  compagnies  préposées  à 
la  garde  d'un  pont  aboutissant  à  l'une  des  portes  d'Alger , 
ne  purent  résister  aux  rigueurs  de  cette  nuit  affreuse  ; 
presque  tous  les  soldats  tombèrent  à  terre  raides  et  tran- 
sis. Au  point  du  jour,  les  Turcs  et  les  Maures  les  ayant 
aperçus  dans  ce  piteux  état,  firent  une  sortie ,  attaquèrent 
ces  malheureux ,  et  en  massacrèrent  un  grand  nombre  : 
les  plus  téméraires  osèrent  même  percer  jusqu'aux  flancs 
de  la  garde  qui  protégeait  l'empereur.  L'alarme  se  ré- 
pand^ la  résistance  est  difficile  .  la  pluie  a  éteint  les 
mèches ,  mouillé  les  poudres ,  et  couvert  le  sol  d'un  pied 
de  boue.  Camille  et. Augustin  Spinola,  tous  deux  colonels^ 
voient  la  personne  de  Charles-Quint  en  danger ,  aussitôt 
ils  rassemblent  les  troupes  italiennes,  et  s'élancent  à 
son  secours. 

Les  chevaliers  de  Malte  qui  combattaient  à  pied,  incor- 
porés parmi  les  Italiens ,  coururent  les  premiers  pouf  sou- 
tenir la  résolution  courageuse  des  deux  Spinola.  S'étant 
mêlés  à  la  cavalerie  ennemie,  leurs  enseignes  en  tête,  ils 
tuèrent  plusieurs  Arabes.  L'action  d'un  chevalier  français, 
nommé  Yillegagnon,  mérite  d'être  rapportée.  Il  vou- 
lait ouvrir  le  passage  aux  siens,  avec  cette  impétuosité 
naturelle  à  sa  nation.  Un  Turc,  bien  monté,  court  à 
lui ,  le  blesse  au  bras  gauche  avec  sa  lance*  Yillegagnon 
riposte  avec  sa  pique,  et  manque  son  coup,  mais  il  ne 
perd  pas  courage  ;  et  an  moment  où  le  Turc  cherche  à 
tourner  son  cheval  pour  le  frapper  de  nouveau ,  il  lui 
saute  hardiment  en  croupe,  le  poignarde  et  le  jette  à  bas. 
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Le  \ice-roi»  don  Ferrante  Gonzagoe,  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  donne  des  éperons  et  coort  vers  le  grand 
bailli  ScfailliDg  et  le  commandeur  de  Savignac,  enseigne 
delà  religion,  et  se  met  à  leur  crier  :  a  A  vous,  à  vous, 
«  messieurs  les  cheyatiers  !  Il  ne  s'agit  plus  d'attendre  les 
I  infidèles  et  de  les  battre  ici;  il  faut  les  poursuivre ,  en- 
«  trer  dans  Alger  avec  eux.  » 

Les  chevaliers  de  répondre  par  cette  acclamation  : 
t  Vive  Dieu  !  vive  Charles  !  vive  la  religion  de  Malte.  »  Et 
i?res  d'ardeur,  ils  marchent  gaiment,  l'enseigne  de  la  croix 
déployée  vers  la  porte  d'Alger,  pêle*mêle  avec  les  Turcs 
qu'ils  mènent  toujours  battant.  Aussitôt  Gonzague  dé- 
pêche le  régiment  de  Golonna  pour  combattre  sous  les 
enseignes  de  Malte ,  afin  que  les  ennemis  ne  puissent  soup- 
çonner le  dessein  des  chrétiens.  Le  vice-roi  avait  résolu 
de  soutenir  l'action  en  personne  avec  le  reste  de  l'armée  ; 
mais  le  rusé  Assan  Aga  ayant  reconnu  de  loin  les  cheva- 
liers à  leur  costume,  à  leurs  croix ,  fait  lever  le  pont ,  fort 
peu  en  peine  de  sacrifier  un  grand  nombre  des  siens.  Or, 
au  moment  où  la  porte  se  fermait,  les  chevaliers  arrivent  : 
on  dit  mêikie  qu'ils  la  poussèrent  avec  leurs  piques  et  leurs 
hallebardes,  lin  d'entre  eux  y  planta  son  poignard  \  c'était 
le  chevalier  Ponce  de  Billinguer,  sieur  de  Savignac ,  Fran- 
çais de  nation. 

Assan  Aga  s'étant  aperçu  que  les  chrétiens  n'étaient  pas 
nombreux ,  crut  qu'il  en  aurait  bon  marché  s'il  attaquait 
vigoureusement  leur  arrière-garde  :  la  pluie  avait  cessé  ^ 
il  put  faire  usage  de  l'artillerie  qui  garnissait  les  remparts^ 
et  inquiéter,  vers  le  pont ,  la  retraite  des  impériaux  qui 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Mais  c^est  peu  encore  : 
Assan  arme  ses  soldats  d'arbalètes  de  fer  dont  la  pluie  ne 
paralysait  pas  l'effet*,  il  s'élance  à  cheval  à  leur  tête,  fond 
sur  les  chrétiens ,  et  jette  le  désordre  dans  leurs  rangs. 
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Cependant  Temperenr  est  averti  qae  les  Italiens ,  com- 
posés de  recrues,  se  laissaient  tuer  sans  se  défendre  -,  il  fait 
avancer  les  Allemands.  Ceux-ci ,  excités  par  la  présence 
et  les  paroles  de  leur  souverain ,  repoussent  les  Turcs  à 
Taide. de  leurs  arquebuses  dont  ils  commençaient  h  pou- 
voir se  servir,  et  délivrent  les  chevaliers  près  d'être  acca- 
blés. Le  bailli  Schilling  crut  même  alors  être  plus  heu- 
reux que  dans  sa  première  tentative  et  pouvoir  pénétrer 
dans  Atger  *,  mais  Assan  Aga  eut  encore  le  temps  de  faire 
fermer  la  porte.  La  perte  des  chrétiens  fut,  dans  ce  com- 
bat ,  bien  plus  forte  que  celle  des  Turcs  :  soixante-quinze 
chevaliers  notamment  périrent,  et  parmi  eux  le  brave 
Ponce  de  Savignac. 

Mais  ces  premiers  revers  n'étaient  encore  que  le  prélude 
de  1  épouvantable  fatalité  qui  devait  s'attacher  à  la  croisade 
de  Gharles-Quint,  et  la  journée  du  25  octobre  1^44  fut 
des  plus  désastreuses.  On  eût  dit  que  la  terre,  la  mer,  l'air 
et  les  vents  avaient  conspiré  tout  ensemble  en  faveur  des 
Barbares.  D'épaisses  ténèbres  enveloppent  soudain  les 
eaux,  puis  éclate  une  si  furieuse  tempête,  que  le  vieux 
Doria  avoua  n'en  avoir  jamais  éprouvé  de  semblable.  Vous 
eussiez  vu  les  vaisseaux  élevés  jusqu'aux  nues,  puis  tout 
à  coup  abîmés  au  fond  de  la  mer  :  les  vagues  fondaient 
sur  les  galères  et  les  inondaient  de  la  poupe  à  la  proue  ^ 
et  les  matelots,  engourdis,  glacés  d'effroi,  périssaient  im- 
mobiles. 

Les  ofSciers,  croyant  à  Vimpossibilité  de  résister  plus 
long-temps  à  la  fureur  de  la  mer,  prirent  le  parti  désespéré 
de  détacher  les  fers  des  forçats,  de  mettre  toutes  les  voiles 
dehors  et  de  pousser  sur  la  côte.  Cette  résolution  impru- 
dente causa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  galères,  qui 
périrent  misérablement,  brisées  contre  des  écueils.  Ce  fu- 
neste exemple  allait  être  suivi  par  la  Bâtarde  de  Malte , 
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galère  TÎeillie  par  vingt  ans  de  voyages  et  de  tempêtes , 
quand  François  d*Azevedo,  qui  la  commandait ,  conrot 
sur  la  poupe  Tépée  à  la  main ,  et  cria  :  «  Meure  de  cette 
épée  quiconque  parlera  de  couper  les  cables.  La  religion 
m'a  donné  le  commandement  de  cette  galère  pour  la  con- 
server, non  pour  la  détruire.  Attendons  notre  salut  de  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu.  » 

Yoilà  comment  d*Azevedo ,  grflce  à  sa  fermeté ,  sauva 
son  navire  :  il  est  vrai  qu'il  fallut  constamment  employer 
cinquante  hommes  à  la  pompe,  pour  ne  point  couler 
bas. 

Charles -Quint  y  furieux  de  ce  nouveau  désastre,  et 
pour  empêcher  les  équipages  des  autres  galères  de  tenter 
ce  moyen  trop  aventureux  de  salut ,  laissa  mettre  en  piè- 
ces les  naufragés  par  la  cavalerie  arabe  qui  était  accourue 
le  long  des  côtes.  Pas  un  de  ces  malheureux  n'eût  été 
sauvé,  si  l'empereur,  qui  suivait  des  yeux  toute  cette  scène 
d'horreur,  n'eût  vu  échouer,  en  ce  moment ,  sur  un  banc 
de  sable,  la  galère  de  Jeannetin  Doria,  neveu  d'André, 
qo'il  aimait  comme  son  propre  fils^  ceux  qui  la  montaient 
allaient  être  victimes  des  barbares.  Aussitôt  il  envoya  don 
Antonio  d'Arragon ,  avec  trois  compagnies  d'infanterie , 
pour  voler  à  leur  secours  :  l'officier  arriva  i  temps. 

Affreuse  tempête  !  En  cette  seule  journée ,  on  compta 
plus  de  cent  cinquante  vaisseaux  abîmés  et  détruits,  plus 
de  sept  mille  cinq  cents  hommes  noyés  ou  massacrés  sur 
la  côte  par  la  cavalerie  des  Maures.  Les  autres  navires 
étaient  à  demi  fracassés  \  toute  l'artillerie ,  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  perdues.  D'Alger  à  GrocelUs,  la 
plage  n'était  couverte  que  de  cadavres  et  des  débris  de  la 
flotte.  La  moitié  de  Tarmée  d'expédition  avait  ainsi  déjà 
péri  par  la  tempête  ou  par  l'épée  des  Africains.  Pendant  ces 
trois  jours ,  on  avait  consommé  les  vivres  débarqués,  sans 
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aacan  espoir  de  noaveaax  approYisionnemens  :  la  mer 
avait  tout  englouti. 

Cétait  encore  un  spectacle  bien  déplorable  que  celai 
des  blessés  y  privés  non  seulement  d'abri,  mais  gisant  sur 
une  terre  humide  et  fangeuse  :  il  y  avait  pour  eux  mille 
morts  dans  cette  triste  mort.  Cinq  chevaliers  de  Malte  et 
plus  de  trente  gentilshommes  volontaires  périrent  ainsi. 
Une  sorte  de  panique,  celle  d'être  abandonnés  peut-être 
i  la  barbarie  des  Infidèles,  s'empara  des  blessés,  puis  ga- 
gna toute  l'armée.  Les  plus  gens  de  cœur  eux-mêmes  se 
livraient  au  désespoir.  Seul ,  l'empereur  déploya  une  vé- 
ritable force  d'ftme;  il  allait  partout,  deTun  à  l'autre, 
tantôt  à  cheval ,  le  plus  souvent  à  pied ,  prodiguant  à  tous 
des  consolations.  ' 

Voici  un  trait  qui  peint  l'âme  de  Charles-Quint  :  on 
avait  mis  à  part  certaines  provisions  pour  la  bouche  de 
l'empereur  ;  Charles  apprend  qu'il  ne  restait  plus  même 
un  morceau  de  pain ,  hors  ce  qu'on  lui  avait  réservé  : 
((  Quoi,  misérable!  dit-il  à  son  maître  d'h6tel,  comment 
veux-tu  que  je  mange  et  boive,  alors  que  mes  compagnons 
meurent  de  misère?  »  A  l'instant  il  fait  apporter  et  distri- 
buer devant  lui  ces  vivres  à  un  grand  nombre  de  blessés 
et  de  malades. 

Le  prince  André  Doria ,  intrépide  durant  toute  la  tem* 
pfite,  donna  à  son  tour  une  grande  preuve  de  noble  dé- 
vouement à  son  maître;  Plusieurs  heures  avant  la  tour- 
mente, il  l'avait  prévue  par  l'apparition  de  l'étoile  de 
saint  Simon  et  de  saint  Jude,  si  redoutée  des  marins.  II 
eût  pu  se  mettre,  âv^  ses  galères ,  à  l'abri  dans  le  port 
voisin  de  Bougie  ^  mais  il  ne  voulut  jamais  lever  l'ancre 
et  laisser  l'empereur  i  la  merci  des  Infidèles,  qui  n'au- 
raient pas  manqué  de  l'attaquer  avec  toutes  leurs  forces 
réunies,  dès  qu'ils  l'auraient  vu  dans  l'impossibilité  de 
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S  embarquer.  De  dix-faait  galères ,  douze  apparleDaient  k 
Doria. 

Vers  le  coucher  du  soleil^  Tamiral  voyant  que  les  vents 
commençaient  à  s'apâiiaer,  et  que  Ton  pouvait  mettre  à  la 
Toile ,  songea  aussitôt  à  faire  part  de  ses  intentions  à  Tem- 
pereur^  mais  lesbrisans  étaient  trop  violens  ponr  qu'une 
barque  pût  approcher  des  côtes.  André  Doria  fit  donc 
mettre  à  la  nage  un  matelot  intrépide ,  qu'on  pourvut  de 
morceaux  de  liège  pour  le  soutenir  sur  Teau  et  le  garantir 
s'il  donnait  contre  un  écueih  Cet  homme  portait,  suspen- 
due à  son  col  y  la  lettre  suivante ,  bien  enveloppée  d'une 
toile  cirée  : 

Lettre  du  prinee  Doria  au  très  auguste  et  inpincible  cm- 
pereur  Chartes-Quinty  mon  sous^erain  seigneur  et  mon 
cher  fils  y  par  Humour  extrême  que  fai  pour  lui  : 

<i  Très  glorieux  empereur,  même  dans  Finfortune,  la 
volonté  de  Dieu,  maltresse  des  desseins  et  des  sentinîens 
des  princes,  a  permis  que  Y.  M.  I.  n'ait  pas  suivi  mon 
conseil  au  «ujet  de  cette  fatale  entreprise ,  mais  j'espère 
qu'elle  permettra  que  vous  le  suiviez  aujourd'hui  dans  le 
danger  où  nous  nous  trouvons.  Mon  cher  empereur  et  fils, 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  m'oblige  à  vous  faire  savoir 
que  si,. avec  toute  la  ifilig^nce  possible  et  sans  perdre  un 
seul  moment,  vous  ne  prenez  la  résolution  de  vous  retirer 
et  de  vous  servir  de  l'unique  moyen  que  je  vous  présente , 
Votre  Majesté  se  met  dans  un  danger  inévitable  de  périr, 
et  toute  l'armée  avec  elle,  ainsi  que  les  débris  de  la  flotte, 
qui  ne  subsiste  que  par  miracle.  Je  vous  supplie  de  con- 
sidérer que  ce  peu  de  vaisseaux  qui  nous  restent  ont  été 
tellement  maltraités  et  brisés,  qu^  ne  sauraient  résister  à 
la  moindre. tempête,  et  que  nous  sommes  dans  la  saison 
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OÙ  il  en  arrive  de  »\  grandes  et  de  si  fréquentes,  qu'elles 
se  suivent  l'une  l'autre.  Je  prie  Votre  Majesté  y  pour  la^ 
quelle  j'ai  un  véritable  amour,  de  s'en  rapporter  à  ma 
longue  expérience  qui  me  fait  connaître  par  l'état  de  Tair 
(conjecture  qui  ne  fut  que  trop  véritable),  que  le  temps  9e 
prépare  à  former  une  tempête  plus  terrible  que  celle  que 
nous  avons  soufferte  ^  ainsi  je  supplie  votre  prudence  tant 
vantée  de  ne  pas  s'obstiner  k  vouloir  combattre  contre  la 
rigueur  de  l'hiver ,  la  fureur  de  la  mer,  la  rage  des  vents , 
et  peut-être  encore  les  décrets  du  ciel.  Vous  pouvez  re- 
mettre cette  entreprise  à  un  temps  plus  favorable  y  et  en 
attendant  vous  retirer  en  diligence  par  terre  vers  le  cap 
de  MatafouSy  où  je  vous  irai  rejoindre  par  mer.  C'est  là 
mon  sentiment,  je  suis  prêt  pourtant  à  suivre  tels  ordres 
qu'il  vous  plaira  me  donner  au  péril  de  mille  vies,  étant 
votre  très-humble  serviteur. 

«  André  Doria.  » 

Cette  lettre  combla  l'empereur  de  joie.  En  la  lisant,  il 
réfléchit  avec  amertume  à  llmprudente  témérité  qui  loi 
avait  feiit  repousser  les  conseils  d'un  honune  aussi  sage, 
et  qu'il  s'honorait  d'appeler  son  père.  Il  renvoya  donc  le 
messager  avec  un  présent  de  douze  ducats,  et  le  chargea 
d'un  billet  pour  Doria,  qu'il  remerciait  de  ses  bons  avis, 
en  rassurant  qu'il  était  prêt  à  les  suivre. 

Jamais  le  grand  Charles-Quint,  lors  même  qu'il  voyait 
la  France  s'élancer  contre  lui,  tout  enflammée  d'ar- 
deur, sur  les  pas  de  son  roi-chevalier,  ne  dut  creuser 
davantage  Tabîme  des  périls  de  la  royauté.  Avoir  traîné 
après  soi  une  armée  florissante  pour  l'abandonner  ensuite 
aux  horreurs  de  la  faim  !  Se  voir  vaincu ,  presque  sans 
combat ,  par  le  ciel  et  la  mer,  ennemis  imprévus  qu*il 
n'avait  certes  pas  fait  entrer  dans  ses  calculs  ! 
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Celait  pitié  que  tant  d'hommes  criant  la  faim  :  TeD^pe* 
rear  sacrifia  la  plupart  des  chevaux  ^  les  soldats  les  eurent 
bieotdt  dépecés  avec  leurs  poignards.  Les  débris  de  vais- 
seaux servirent  à  allumer  de  grands  feux  pour  griller  o^te 
chair  ;  mais  ces  malheureux  étaient  si  affamés,  qu'ib  man- 
geaient, à  moitié  crue  ,  cette  viande  dégoûtante  y  avec 
lavidité  de  bêtes  féroces. 

Après  ce  repas  de  sauvages ,  l'empereur  ordonna  à  son 
lieutenant-général  Gonzague  de  faire  battre  la  retraite,  et 
de  lever  le  camp.  L'armée  devait  reprendre  le  chranin  par 
lequel  elle  était  venue.  S.  M.  L  voulut  d'abord  que  les 
malades  et  les  blessés  fussent  placés  au  centre  du  monve- 
Tement  rétrograde.  Ensuite,  comme  elle  ne  doutait  pas 
qoe  les  Arabes  attaquassent  son  arrière*garde  j  elle  la  fit 
composer  des  soldats  les  mieux  armés  de  corselets,  de  cui- 
rasses et  de  piques.  Ce  poste  d'honneur  fut  réservé  surtout 
aux  chevaliers  de  Malte  et  aux  soldats  de  la  religion.  Assan 
Aga,  ne  cessant  de  jeter  sur  eux  sa  cavalerie,  les  maltraita 
beaucoup,  bien  que  les  Chrétiens  tuassent  parfois  les  Arabes 
trop  téméraires. 

On  marcha  dans  cet  ordre  pendant  cinq  milles,  toujours 
vers  l'esté  le  long  des  c6tes  de  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rivât sur  les  bords  d'un  torrent  nommé  Alcaras,  très  enflé 
par  les  pluies  continuelles  et  par  la  mer,  dont  les  vaguçs 
poussées  par  les  vents  arrêtaient  le  cours  des  eaux.  On  fit 
sonder  les  gués ,  impossible  de  les.  passer  soit  à  pied^  soit  à 
cheval.  Il  fallut  donc  former  ua  camp  sur  le  rivage  ;  on 
lai  donna  la  forme  d'un  triangle,  défendu  d'un  c6té  par  la 
mer,  de  l'autre  par  le  torrent  lui.-môme.  Plusieurs  soldats 
assez  hardis  pour  tenter  le  passage,  furent  entraînés  et 


Les  arquebusiers,  qui  durent  constamment  se  tenir  sur 
leurs  gardes,  acquirent  beaucoup,  de  gloire  dans  cette  re- 
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traite.  Ce  fut  chose  merveilleuse  que  les  Arabes  ^  quatre 
fois  plus  nombreux  que  les  chrétiens,  surtout  en  cavale- 
rie, ne  leur  eussent  pas  fait  plus  de  mal,  ou  pour  mieux 
dire,  ne  les  eussent  pas  entièrement  accablés.  Les  ingé- 
nieors  passèrent  la  nuit  à  construire  un  pont  avec  les 
débris  du  naufrage.  Le  jour  suivant ,  les  Allemands  et 
tes  Italiens  traversèrent  l'Alcaras  :  quant  aux  Espagnols, 
ils  avaient  trouvé  un  gué  plus  haut.  Assan-Aga  rappela 
ses  Turcs,  laissant  aux  Maures  et  aux  Arabes  le  soin  de 
poursuivre  les  Impériaux.  Ce  même  jour,  Farmée  arriva 
au  bord  d'un  torrent,  qu'elle  franchit  sans  beancoup  de 
peine.  La  nuit  venue,  on  campa  sur  l'autre  rive  :  le  fleuve, 
laissé  derrière,  servait  de  retranchement  naturel;  ce  qui 
donna  aux  chrétiens  quelque  repos  d'esprit  et  de  corps , 
quoiqu'il  fit  grand  froid.  Le  troisième  jour,  on  parvint  au 
cap  Matafous.  Ce  cri  unanime  s'éleva  aussitôt  de  la  flotte  : 
c(  Voilà  nos  frères  !  Sauvés  !  Sauvés  !  »  On  s'était  campé 
au  bord  de  la  tner,  quand  la  nuit  suivante  on  fut  fért 
étonné  d'entendre  un  grand  bruit  de  chevaux.  C'était  la 
cavalerie  arabe,  qui  revenait  pour  attaquer  les  chrétiens 
au  moment  de  l'embarquement. 

Doria  n'eut  pas  plutôt  touché  la  terre  qu'il  courut  saluer 
son  maître  :  il  en  reçut  une  accolade  touchante,  un  baiser 
de  frère.  L'amiral  avait  eu  soin  de  faire  porter  avec  lui 
des  vivres  dont  l'empereur  et  les  siens  avaient  grand  be- 
soin, ear-ils  n'avaient  mangé  depuis  trois  jours. 

Bientôt  l'embarquement  commença  et  dura  jusqu'au 
lendemain  soir.  Les  Espagnols  et  les  chevaliers  de  Malte 
soutinrent  jusqu'à  la  fin  les  attaques  des  Arabes ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  fait  battre  en  retraite  qu'ils  songèrent 
à  s'embarquer.  A  peine  l'empereur  fut-il  à  bord  que  , 
faute  de  place,  il  fit  jeter  tous  les  chevaux  à  la  mer,  ei» 
commençant  par  les  siens. 
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Une  heure  après  le  coacher  da  soleil ,  il  s'éleva  des 
venls  d'oaest  et  de  nord-ouest  qui  efibrajèrent  les  pilotes. 
Précisément  la  flotte  était  prête  alors  à  doubler  le  cap 
Matafous,  où  les  vaisseaux,  en  sûreté  contre  tous  les 
yents  excepté  ces  deux4à ,  sont  couverts  par  des  rochers 
très  élevés  en  forme  d'arc.  L'empereur»  ayant  tenu  con- 
seil avec  Doria,  commanda  de  mettre  i  la  voile ,  après 
ayoir  fait  faire  par  son  chapelain  les  prières  d'usage.  Mais, 
comme  on  commençait  à  voguer,  un  des  plus  grands  na- 
vires alla  donner  contre  un  écueil  et  s'y  brisa.  L'équipage, 
compxMé  de  plus  de  quatre  cento  personnes ,  périt  sans 
qu'on  pût  en  sauver  une  seule.  On  voyait  ces  malheureux 
monter  sur  les  hunes,  sur  quelques  débris,  et  du  haut 
des  mflts  on  les  entendait  crier  miséricorde.  Peu  s'en  fal- 
lut que  la  galère  de  Malte,  la  Catarinetta^  n'éprouvât  le 
même  sort.  Un  violent  coup  de  mer  rompit  le  timon  de  ce 
bâtiment  ;  il  allait  donner  contre  terre,  quand  il  fut  sauvé 
par  l'intrépidité  de  deux  matelots,  qui  se  jetèrent  à  la  mer 
tout  nus ,  attachés  avec  des  cordes,  quoiqu'il  fit  un  froid 
borrible,  et  ajustèrent  à  grand'peine  un  timon  de  réserve 
avec  leurs  mains,  au  péril  de  leur  vie.  Les  vents  s'éievè^ 
rent  ensuite  au  point  de  changer  la  marée  en  une  tempête 
furieuse.  Chacun  se  crut  perdu  et  ne  sut  avoir  recours 
qu'aux  prières.  On  entendit  Doria  lui-même ,  intrépide 
dans  les  plus  grands  dangers,  s'écrier  :  a  Seigneur,  je  ne 
TOUS  recommande  que  la  seule  vie  de  l'empereur,  mon 
maître.  »  Tous  les  bfttimens  furent  endonunagés  ^  la  plu- 
part perdirent  leurs  voiles  ou  leurs  mfttures. 

Après  tant  et  de  si  constans  revers  de  fortune ,  l'em- 
pereur, avec  les  faibles  débris  de  cette  armée  si  formidable 
et  si  bien  équipée  lorsqu'elle  s'était  dirigée  vers  l'Afrique, 
arriva  au  port  de  Bougie,  où  déjà  se  trouvaient  trois  galères 
de  Malte  à  demi  brisées^  il  alla  loger  au  château  en  attendant 
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que  la  mer  fût  teiiable.  Tandis  qu'il  y  était,  le  roi  de  Cucco, 
petit  souyerain  des  montagnes  de  Mauritanie,  lui  envoja 
offrir  un  grand  secours  de  munitionsde  guerre  etde  bouche, 
de  l'argent  et  des  troupes,  s'il  voulait  retourner  sur  ses  pas, 
et  assiéger  derechef  Alger.  Charles,  réfléchissant  au  peu 
de  foi  que  méritent  les  Maures,  qui,  pour  chasseriez 
Turcs ,  promettaient  plus  qu'ils  ne  poufaient  tenir,  sa- 
chant trop  bien  d'ailleurs  que  son  armée  n'était  plus  enr 
état  d'entreprendre  une  pareille  expédition,  renvoya  ces 
ambassadeurs  après  un  accueil  flatteur.  Il  avait  dès  la 
veille  congédié  don  Ferrant  de  Gonzague  ,  vice-roi  de 
Sicile  y  grand  bailli  d'Allemagne,  qui  commandait  les  ga- 
lères de  Malte. 

Enfin  la  mer  se  calma ,  et  par  un  bon  vent  l'empereur 
ordonna  l'embarquement.  C'était  le  16  octobre.  On  mit  à 
la  voile  pour  se  rendre  à  Carthagène  \  le  voyage  fut  heu- 
reux. 

Charles- Quint  ne  s'arrêta  qu'un  jour  à  Carthagène  dans 
son  impatience  d'aller  retrouver  ses  filles  à  Orcagna.  Il 
partit  donc  dès  le  lendemain,  après  avoir  donné  congé , 
avec  les  plus  vives  démonstrations  d'attachement,  au  prince 
Doria,  qui  devait  prendre  le  chemin  de  Madrid  avec  mon- 
seigneur le  légat. 

Telle  fut  la  déplorable  issue  de  cette  audacieuse  croi- 
sade, que  des  combinaisons  hasardées  et  les  élémens 
conjurés  rendirent  si  funeste  à  tant  de  braves.  Il  était  ré- 
servé à  la  France  de  réaliser  sous  nos  yeux  ce  que  n'avaient 
pu  accomplir  ni  Charles-Quint  jadis,  ni  plus  récemment 
lord  KIgin. 

Randon  du  Thil» 
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Tout  est  myslère  pour  rhomme,  en  lui  coimne  hors 
de  lai  :  ses  pensées,  se  s  sentimens,  d'où  lai  viennent^ils? 
Pourquoi  ses  désirs  immenses  et  ses  facultés  si  bornées? 
Ses  pieds  touchent  la  terre,  mais  ses  regards  sont  fixés 
vers  les  cieux.  Par  quel  hasard  tant  de  grandeur  et  de 
bassesse  se  trouvent-elles  réunies?  Il  écoute,  il  interroge  : 
rien  ne  lui  répond.  Un  voile  à  jamais  impénétrable  lui  dé- 
robe le  secret  des  causes  premières.  Un  seul  être,  l'être 
desètresy  le  tient  renfermé  dans  son  sein.  Et  pendant  que 
les  lois  de  mouvement  et  de  pondération,  établies  par  Téter- 
oel  géomètre,  suffisent  pour  régir  en  paix  l'univers, 
rhomme  est  à  chaque  instant  ballotté  par  le  flot  orageux 
des  passions  qui  s'amoncèlent  dans  son  cœur.  Pourquoi 
tant  de  contradictions  dans  un  être  si  faible  ?  Serait-il 
déchu  ,  vraiment  marque  du  sceau .  d'une  tache  origi- 
nelle? 
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La  tradition  bien  conservée  eût  pu  l'instruire  :  mais  par 
combien  de  ténèbres  la  tradition  elle-même  n'a-t-elle  pas 
été  obscurcie?  L'esprit  fut  donné  à  Thomme  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  et  cependant  que  de  fois  il  est  sé- 
duit par  l'erreur  !  Son  cœur  n'est  point  un  meilleur  guide  : 
il  s'ouvre  à  l'amour  sans  se  fermer  à  la  haine.  Savoir,  pour 
lui  c'est  douter  \  sentir,  c'est  douter  encore.  L'infortuné  ! 
que  deviendrait- t-il ,  si,  entre  son  esprit  et  son  cœur,  ne 
vibrait  pas  un  son  qui  lui  .rappelle  ses  devoirs  et  le  but 
auquel  il  doit  tendre  \  harmonie  céleste  qui  ne  parle  aux 
sens  que  pour  les  comprimer  et  s'adresse  plus  haut,  car 
cette  voix  intérieure,  c'est  la  conscience. 

Dans  celle  nuit  obscure ,  voilà  donc  le  seul  flambeau 
qui  nous  puisse  éclairer.  La  conscience  !  phénomène  ad- 
mirable, puisqu'ayant  tout  à  la  fois  des  rapports  avec  Tes- 
prit  et  avec  la  matière ,  elle  constate  en  quelque  sorte  leur 
cohésion.  Quand  la  conscience  est  blessée ,  il  y  a  souf- 
france en  même  temps  pour  Tâme  et  pour  le  corps  -,  c'est 
comme  un  frisson  qui  passe  de  la  tête  au  cœur. 

Cependant  la  conscience  tout  active,  toute  perspicace 
qu  elle  soit,  est  loin  de  suffire  à  Thomme  pour  qu'il  se  com- 
prenne entièrement.  Elle  soulève,  il  est  vrai,  un  coin  du 
rideau,  et  nous  révèle  un  monde  au-dessus  du  monde  vi- 
sible,  des  souffrances  plus  aiguës  que  les  souffrances  cor- 
porelles, mais  sans  apporter  une  preuve  palpable,  si  Ton 
peut  ainsi  parler,  de  la  brillante  synthèse  dont  elle  illu- 
mine notre  cœur  et.notre  entendement. 

De  ce  point  culminant  de  notre  intellect ,  quand  nous 
redescendons  en  nous-mêmes,  et  que  nous  interrogeons 
seulement  nos  sens  grossiers,  nous  trouvons  que  tout  est 
confusion,  doute,  incertitude  pour  l'homme.  Il  voit  l'ordre 
naître  du  désordre ,  la  création  surgir  de  la  destruction, 
ou  pour  mieux  dire  du  changement  des  formes^  et  plus 
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près  de  lai,  au  moral  comme  au  physique ,  il  se  sent  placé 
entre  le  bien  et  le  mal ,  sans  prévoir  quel  sera  le  plus  fort. 
Mais  tout  borné,  tout  périssable  qu'il  soit,  il  comprend 
deux  infinis,  existant  nécessairement,  Dieu  et  Téternité. 
Dans  l'ordre  physique,  l'équilibre  des  corps  célestes  est 
maintenu  par  deux  forces  égales,  agissant  en  sens  con- 
traire ,  l'attraction  et  la  répulsion. 

Dans  l'ordre  moral ,  le  crime  et  la  vertu  sont  en  com- 
bat perpétuel  *,  car,  sans  le  pouvoir  de  faire  le  mal,  oii  se- 
rait la  gloire  défaire  le  bien?  preuve  incontestable  que 
rhomme  est  né  libre  dans  son  choix.  La  prescience  di- 
vine a  bien  su  quelle  direction  elle  prendrait,  mais  ne  Vy 
a  pas  inflexiblement  asservi,  ce  qui  entraînerait  le  dogme 
effrayant  de  la  fatalité.  Pour  nous  le  plaisir  et  la  douleur 
ont  une  même  source  :  Tun ,  sensation  agréable  et  passa- 
gère; l'autre,  sensation  que  sa  durée  et  sa  densité  finissent 
par  rendre  irritante. 

Cependant  il  faut  convenir  que,  dans  ses  goûts  comme 
dans  ses  répugnances,  dans  ses  affections  comme  dans  ses 
antipathies ,  l'homme  obéit  presque  toujours  à  un  mouve- 
ment qu'il  essaie  en  vain  de  réprimer.  Esclave  et  libre, 
alors  même  qu'il  choisit,  il  sent  qu'il  se  soumet  à  une 
voix  intérieure,  et  qu'il  est  comme  attiré  par  une  influence 
secrète. 

Les  sentimens  de  l'homme,  soit  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à 
la  divinité,  soit  qu'ils  restent  attachés  à  la  terre,  d'où  pro- 
Tiennent-ils?  encore  un  mystère.  Suffit-il  de  la  sensation 
pour  les  exciter?  Mais  qu'a  de  commun  la  sensation  avec 
les  idées  de  devoir,  de  religion ,  de  dévouement?  L'âme 
est -elle  indépendante  des  sens ,  agit-elle  de  son  propre 
mouvement?  Alors,  comment  se  fait-il  qu'elle  ressente 
el  partage  les  souffrances  du  corps  ?  Le  maître  peut-il  de- 
venir l'esclave?  Où  trouver  le  mot  de  cette  énigme?  L'a- 
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oatomieD'a  rieo  découvert^  le  sentimcot  seul  fait  entrevoir, 
et  les  passions  ont  bientôt  obscurci  la  lumière. 

Le  charme  du  mystère  ne  se  fait-il  pas  sentir  jusque 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre  ^  la  dévotion  ? 
Gomme  Tamour,  la  dévotion  n'est-elle  pas  un  élan  pro- 
longé, une  douce  extase,  nn  murmure  de  l'âme,  qui  se 
détache  de  tous  les  objets  pour  se  fixer  sur  un  seul?  Dans 
Tune  et  dans  l'autre ,  n'y  a-t-it  pas  comme  une  révéla- 
tion secrète ,  comme  une  yision  intime,  comme  un  souffle 
inspirateur?  Quand  il  s'éteint,  la  déTOtion  dévient  mo- 
merie,  Tamour  n'est  plus  qu'une  réminiscence.  Ah  !  com- 
bien le  mystère  est  en  harmonie  avec  la  faiblesse  hilmaiDe. 
C'est  pour  nous  comme  Tintermédiaire  entre  le  fini  et 
l'infini,  le  présent  et  l'avenir,  le  point  et  l'espace  \  ou  plutôt 
c'est  comme  un  prestige  qui,  nous  rendant  heureux  par 
un  côté ,  et  malheureux  par  l'autre ,  double  nos  forces, 
accroît  notre  énergie  et  nous  arrache  quelquefois  à  la 
terre  pour  nous  transporter  dans  les  cieox. 

Si  le  mystère  est  pour  l'homme  une  condition,  il  est  eo 
quelque  sorte  l'essence  de  la  femme.  Cet  être  aux  formes 
délicates,  aux  passions  vives  et  concentrées,  cette  créa* 
ture  merveilleuse  qu'un  souffle  semble  a  voir  créée  et  qu'on 
croirait  pouvoir  détruire  par  un  souffle ,  ce  chef-d'œuvre 
admirable,  la  femme ,  ne  sent-elle  pas  que  semblable  à 
l'étincelle  électrique  qui  sort  de  la  nue ,  et  présage  la 
tempête ,  chaque  pulsation  de  son  artère ,  chaque  accent 
de  sa  voix ,  chaque  mouvement  de  ses  yeux  la  trahirait 
infailliblement ,  si  le  plus  ineffable  des  mystères,  la  pudeur, 
ne  veillait  pas  à  sa  défense  !  O  pudeur  !  charme  indéfinis- 
sable, dont  Dieu  a  revêtu  la  femme  pour  la  secourir,  la 
protéger,  l'élever  même  au-dessus  de  l'honmie,  qu'es-to? 
sinon  la  mystérieuse  alliance  de  l'innocence  et  du  désir^ 
du  besoin  d'aimer  et  de  la  réserve  qui  le  comprime,  de 
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l'attenCe  da  bonhear  et  de  la  crainte  d'être  trompée.  O 
padear!  ton  siège  est  sur  le  front  de  la  jeune  vierge ,  ton 
sanctuaire  dans  son  cœur.  C'est  toi  qui  excites  la  sympa- 
thie des  âmes  tendres ,  de  ces  âmes  qui  cherchent ,  qui 
appellent  une  sœur  sur  cette  terre  de  désenchantement, 
pour  rêver  quelques  momens  avec  elle,  et  s'unir  ensemble 
dans  le  sein  de  la  divinité. 

Si  tout  n'était  pas  mystère  pour  l'homme,  où  serait 
faiguillon  pour  exciter  sa  paresse  ,  pour  vaincre  son 
insouciance 9  pour  le  délivrer  de  son  ennui?  Admettons 
qu'il  lui  soit  donné  de  lire  dans  l'avenir ,  quel  avantage 
enretirera-t-il?  Son  sort  lui  est  connu,  il  n'a  plus  rien  à 
espérer.  Le  cercle  fatal  est  tracé  *,  heureux  ou  malheu- 
reux, il  faut  le  parcourir.  Dans  cette  position,  l'homme 
aorait  le  droit  de  maudire  le  ciel  pour  l'avoir  fait  naître 
dans  un  jour  de  colère  et  jeté  sur  cette  vallée  de  larmes 
sans  sa  participation,  sans  que  même  il  lui  fût  permis  de 
rafraîchir  sa  pensée  et  son  cœur  à  la  source  de  l'espé- 
rance. 

Ah  !  sans  doute ,  c'est  pour  n'avoir  pas  compris  ce  qu'il 
y  a  de  mystérieux  dans  notre  nature ,  pour  s'être  trop  ((Vt 
irrités  de  ne  pas  trouver  l'ambroisie  au  fond  de  la  coupe 
ou  se  plongeaient  leurs  lèvres  altérées,  que  tant  de  jeunes 
hommes,  au  cœur  noble,  à  l'imagination  ardente,  aux 
sentimens  généreux ,  ont  fiût  le  sacrifice  volontaire  d'une 
existence  qui  n'était  pas  celle  qu'ils  avaient  rêvée.  Infor- 
tunés !  ils  ont  douté.  Ce  doute  est  devenu  pour  eux  un 
supplice  plus  cruel  que  la  mort,  et  ne  voyant  que  ténè- 
bres et  confusion  de  ce  côté  du  tombeau ,  ils  sont  allés 
chercher  de  l'autre  côté  l'ordre  et  la  lumière.  Généreuses 
victimes,  vous  vous  êtes  trop  hâtées  de  vous  offrir  en  ho- 
locaustes à  la  frivolité  d'un  monde  qui  n'a  de  forces  ni 
pour  aimer,  ni  pour  haïr ,  et  qui  croit  être  quitte  envers 
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VOS  mânes,  en  vous  traitant  d'insensés.  Insensés!  ceux 
en  qui  la  vie  débordait^  ceux  qui  poétisaient  [univers,  qoi 
vous  plaçaient  sur  réchelle  la  plus  élevée  de  ThoniaDité, 
et  qui  périssent  pour  avoir  cru  à  vos  grands  n9K>ls,  à  vos 
faux  semblans  d'amitié,  pour  tout  dire,  à  vos  v^tus  de 
parade. 

Les  femmes  même,  ces  êtres  si  faibles  en  apparence, 
et  si  forts  en  réalité ,  les  femmes  ,  quand  elles  sont  pous- 
sées hors  du  cercle  de  leurs  douces  émotions ,  et  qu'un 
sentiment  plus  énergique  les  subjugue,  les  femmes  sai- 
sissent ,  sans  trembler,  le  fatal  breuvage  qui  va  décolorer 
leurs  joues  -,  et  ne  trouvant  dans  ce  monde  qu'une  amère 
ironie ,  préfèrent  le  réveil  de  la  tombe  au  long  sommeil 
d'une  triste  existence. 

Cette  cruelle  maladie  de  Tâme  qui  devient  contagieuse 
comme  celle  du  corps ,  le  suicide  n'est  que  le  résultat  de 
l'ébranlement  du  cerveau,  occasioné  par  une  pensée  fixe, 
incessante,  qui  ne  permet  plus  à  l'homme  préoccupé, 
subjugué  par  elle ,  de  la  rejeter  comme  une  arme  daoge- 
reuse.  Accablé  du  présent,  il  croit  entrer  dans  un  port  es 
s'élançant  dans  l'avenir. 

Quel  nom  j'ai  prononcé ,  l'avenir  !  voilà  le  grand,  rim- 
pénétrable,  le  terrible  mystère!  Sans  la  religion,  sar 
quelle  ancre  s'appuirait  qotre  faiblesse,  sur  quelle  cob- 
fiance  reposerait  notre  espoir?  Tous  les  dogmes  s'occu- 
pent du  sort  de  Thomme  après  qu'il  a  dépouillé  l'enveloppe 
mortelle.  Tous  lui  parlent  d'un  monde  meilleur,  et  le  plus 
heureux  a  besoin  i'j  croire!  Quand  rhomme,  créature 
périssable,  ose  demander  au  ciel  l'immortalité,  qui  loi 
répond  ?  une  voix  intérieure ,  mais  qui  semble  descendre 
d'en  haut  ;  un  son  ipdéfini  qui  n'est  saisi  que  par  l'intelli- 
gence ;  un  rayon  de  clarté  qui  illumine  le  cœur  plutôt 
que  les  yeux.  Il  y  a  un  mystère  dans  le  souffle  qui  agil^ 


Digitized  by 


Google 


UNE  ÉTUDit:  SUR  l'hommg.  175 

la  feuille  de  Tarbre  comme  dans  le  brait  retentissant  de  la 
foudre  qui  ébranle  la  terre  ? 

Jai  donc  le  droit  de  m'écrier  :  Oui,  tout  est  mystère 
dans  la  nature  !  Et  si  nous  tombons  à  genoux  devant  le 
grand  dieu  que  nous  adorons ,  sans  qu'il  nous  soit  donné 
de  le  comprendre  autrement  que  par  ses  œuvres,  si  nous 
osons  demander  de  l'amour  à  cette  femme  dont  le  sourire 
nous  enivre ,  sans  autre  assurance  de  lui  plaire  que  le 
violent  désir  que  nous  en  avons,  c'est  que ,  malgré  notre 
ignorance ,  nous  savons  que  la  force  vient  de  Tun ,  et  que 
la  consolation  découle  de  l'autre. 

A  ne  considérer  que  l'être  individuellement ,  qu'est-ce 
que  la  naissance  ,  qu'est-ce  que  la  mort?  Deux  profonds, 
deox  terribles  mystères.  Doù  venons-nous?  pourquoi 
sommes-nous,  où  aboutissons-nous?  Naître  pour  mourir, 
était-ce  cbose  nécessaire?  Si  la  naissance  aboutit  à  la  mort, 
n'est-ce  pas  que  la  mort  est  le  passage  de  cette  vie  à  une 
autre?  Questions  graves,  questions  solennelles.  Qui  les 
résoudra  ?  Et  cette  créature  faible ,  qui  doit  périr  et  qui 
rêve  l'immortalité  ,  cette  créature  avec  ses  désirs  infinis  et 
sa  puissance  bornée,  ses  passions  vives  et  ses  infirmités 
journalières,  son  élévation  et  sa  bassesse,  l'homme  enfin  , 
Homme  Ini-même,  avec  sa  double  nature  de  bien- et  de 
mal ,  qa'est-il  ?  que  peut-il  être  ?  un  mystère. 

En  résultat ,  c'est  un  grand  bien  pour  l'homine  qu'a^ 
yec  tous  ses  efforts  il  ne  parvienne  pas  à  soulever  en- 
tièrement le  voile  qui  lui  dérobe  le  principe  des  choses,  et 
qa'il  lui  soit  interdit  dé  pénétrer  les  secrets  de  la  nature. 
Gomme  il  en  a  le  désir^  il  en  conçoit  l'espérance  et  tâche 
chaque  jour  de  la  réaliser.  De  là  tant  de  découvertes  ad- 
mirables ,  gloire  et  bonheur  de  l'humanité  !  De  là ,  tous 
les  prodiges  enfantés  par  la  science  !  De  là ,  ces  divers  et 
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ravissans  chefe  d'œuvre  de  la  littératare  et  des  arts  ! 
Homme ,  sois  fier  et  content  de  ton  sort.  Si  tu  n'as  pas 
créé  la  foudre ,  tu  es  parvenu  à  la  diriger.  Poursuis  tes 
vastes  conquêtes  *,  les  plus  nobles ,  les  plus  élevées ,  les 
plus  chères  au  genre  humain  te  restent  encore  à  entre- 
prendre :  celles  qui,  ne  faisant  de  tous  les  peuples  qu'une 
même  famille ,  ainsi  que  semble  l'avoir  indiqué  la  na- 
ture ,  établiront  entre  eux ,  du  couchant  à  Taurore  ,  un 
échange  de  sentimens  fraternels  ,  de  devoirs  réciproques , 
de  confiance  mutuelle  qui  doivent  être  la  source  de  leurs 
jouissances  et  la  garantie  de  leur  repos.  Arrivée  à  ce 
point,  la  civilisation  pourra  se  contempler  avec  or- 
gueil, et  les  regards  de  Dieu  ne  craindront  plus  de 
s'abaisser  sur  une  terre  trop  long  -  temps  souiÛée  par 
tous  les  crimes. 

Mais  c'est  peu  de  voir  le  but ,  il  faut  l'atteindre.  Y  par- 
viendra-t-on?  La  voix  des  sages  dit  oui  -,  l'ignorance , 
l'erreur,  les  préjugés  et  le  fanatisme  disent  non.  Qui 
des  deux  principes  triomphera  ?  L'ère  chrétienne  fut  celle 
de  l'affranchissement  des  peuples*  L'ère  d'une  philo- 
sophie religieuse  doit  être  celle  de  leur  fédération  fra- 
ternelle. 

Si  Dieu  a  créé  l'homme  pour  cette  noble  fin,  et  qui 
oserait  en  douter?  nous  devons  marcher  avec  confiance  : 
Dieu  est  pour  nous,  Dieu  est  avec  nous! 

Qu'est-ce  que  la  pensée?  un  reflet  de  la  divinité.  Si  haut 
que  la  pensée  s'élève ,  l'hon^ne  doit  monter.  Ce  que  Dieu 
révèle  ne  peut  être  que  la  vérité!  Croyons  îe  Verbe 
éternel  :  en  lui  repose  l'immuable  avenir. 

Le  baron  de  Tal/urat. 
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Les  piBs  grands  philosophes  de  Tantiquité  se  sont  fait 
de  Tâme  ane  idée  bien  étrange. 

Ils  ont  pa  se  persaader  que  Tâme  était  une  substance 
aérienne ,  une  chaleur  ignée ,  un  composé  de  tous  les 
élémeBS ,  une  qualité  ,  une  modification  de  la  matière  yi- 
vaate  et  organisée. 

Que  d'écrivains  modernes  ont  encore  été  sectateurs 
areugles  du  matérialisme  ! 

Mais,  quelle  que  puisse  être  Topinion  des  hommes  à 
I égard  de  l'âme,  elle  sera  ce  qu  elle  a  toujours  été  y  tou- 
jours semblable  à  Dieu  qui  en  est  Tunique  source ,  et  rien 
ne  saurait  infirmer  cette  assertion  ,  ne  saurait  prouver  le 
contraire. 

Que  signifient  donc  ces  propositions  :  «  Il  ne  peut 
exister  d'êtres  immatériels  î  il  y  a  dans  toute  la  matière 
one  âme  oniverselle  de  laquelle  émanent  toutes  les  âmes 
particulières  ^  Tâme  ressemble  au  corps  qu'elle  habite , 
elle  en  est  la  partie  la  plus  déliée ,  la  plus  mobile  ;  la 
pensée  consiste  dans  le  mouvement  d'un  certain  nombre 
d'atomes  ^  elle  n'est  pas  un  effet ,  un  résultat  de  l'excita- 
tion de  la  substance  cérébrale,  mais  cette  excitation  elle- 
même,  »  et  tant  d'autres  idées  de  ce  genre  qui  mettent 
Tâme  an  rang  des  corps  ,  et  lui  font  subir  les  mêmes  lois, 
la  même  destinée  ? 

Naturellement  conduite  à  se  juger  de  toute  autre  ma- 
nière ,  Tâme  gémit  de  se  voir  confondue  avec  la  matière 
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et  menacée  de  sa  propre  ruine ,  elle  qui  doit  nous  sur- 
vivre et  radieuse  s'élancer  vers  les  cieux.  i 

Que  servirait  à  rhomine  son  organisation  particulière , 
s'il  n'était  pourvu  d'une  âme  qui  dût  le  guider  et  le  faire       \ 
servir  à  ses  plus  nobles  desseins?  i 

Sans  elle  saurait-il  qu'il  existe  ?  Surtout  aurait  il  de  la 
Divinité  l'idée  qu'il  doit  en  avoir?  Aurait-il  à  sa  gloire       j 
élevé  les  plus  beaux  monumens  de  tous  les  siècles  ?  Pour       | 
mieux  Tadorer,  les  ferait-il  retentir  de  cantiques ,  su-       | 
blimes  inspirations  de  son  âmfe ,  et  la  preuve  iocontes- 


I 

table  qu'elle  est  toute  céleste ,  que  sans  cesse  elle  aspire  , 

à  s'éleVer  lau-dessns  de  toutes  les  sphères  ,  au-dessus  de  | 

toutes  les  régions  ,  que  l'univers  entier  ne  saurait  la  con-  ^ 

ternit,  et  que  l'un  de  ses  attributs  €!st  l'immensité  ?  , 

Cependant ,  on  s'est  encore  appliqué  sérieusement  à  ^ 

découvrir  la  place  qu'elle  était  supposée  deVdtr  occuper  ^ 

dans  le  corpîs  humain ,  et  la  partie  la  plus   etiguë  da  , 

cerveau  en  a  été  d'abord  réputée  le  siège*,  'teàis  a^ant  ^ 

re<ionnti  qu'elle  manquait  dans  certains  sujets  ,  que  chez  , 

d'autres  elle  était  squirrheuse  ou  putréfiée  ,  sans  c(ue  la  ,, 

liaison  en  eût  été  le  plus  légèrement  altérée,  Otx  Ta  fait  dé-  j 

chdir'de'cet  hdtïneur  pôut  le  décéi'tife^  à  toute  autre  pafrtie  ^ 
da-cor[)s,  cafr  je  n'en  sais  pas  ùûè  qUi  n'en  ^àkjbùiëi  n'en 

aîKt*  dépô^ëdée ,  par  robàërvâtioh  filte  du  Temps.  i 

Qn)f  a-t-il  ^de  commun  entre  -la  mKtièi^è  et  Pintélli-  ; 
gëtîce?  et  cotiment  l'hômûie  a-t-^il  pn^'égareîr  au  point 

de  cherèher  à  l'âme  une  demeure  corporelle?  , 

TôiiiëiiiCs  MtëntîVe ,  râiiife'nôùs  ëcldlbe  ëur  les  dangers 

^iiindus  environnent,  et  ndus  lés  fait  éviter -,   mais  de  [ 
qnlel  èndtôit  'et  par  qUëlmoyen  s'opërent  celte  cotnttiuni- 
cation ,  ces  effets  si  précieux  ?  C'est  le  -Sëcrét  dte  la  Di- 
vinité, 

Yâiincment  nous  prendrions  à  'tâche  de  te  lui 'dérober. 
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Sim^Imm»  jplatôt  noas  iMunilier  dafast  ette ,  et  noiM  tenir 
dans  les  bornes  qu'elle  bous  a  prescrites. 

Sachons  l'admirer  ààn^s  toutes  ses  œuvres ,  la  deviner 
dans  tous  ses  mystères ,  et  dans  rimpossihîlité  infime  où 
elle  nous  a  mis  de  les  pénétrer. 

L'homme  est  composé  d'un  corps ,  d'un  principe  ^ui  le 
vivifie  9  d'une  âme  4|ui  le  gouvernent  que  lui  seul,  optre 
tous  les  êtres  créés  ,  a  reçue  de  Dieu. 

Ainsi  y  donner  une  âme  aux  anioiaux ,  aux  v^égétaox , 
aux  minéraux  eux-mêmes  y  pour  désigner  dans  les  dieux 
premières  classes,  la  cause  de  tous  les  actes  de  la  vitalité  ; 
daos  la  troisième  ,  U  persistance  des  forces  d'agcégation 
et  de  combinaison ,  c'est  évidemment  profaner  le  nom  le 
plus  sacré. 

Sur  cela  donc  y  apprenons  à  mieux  nous  expliquer ,  k 
mieux  nous  entendre ,  et  ne  souffrons  plus  que  de  toutes 
les  substances  la  seule  inoorruptiUe  partage  une  dénomi- 
nation qui  leur  appartient  exclusivement,  et  laisse  entre 
elle  et  la  .matière  «ne  distance  égale  à  celle  qui  sépare  la 
vie  et  la  mort. 

Émanation  divine,  l'âme  tend  à  se  réunir  au  se^l  être 
immuable,  infini ,  souverain  auteur  de  toutes  choses^  elle 
voit,  dans  le  grand  ^uvre  de  la  création  ,  à  la  place  de 
de  l'unineffs^Dieu ,  le  Dieu  de  l'ani^ers. 

Cet  uniwrs ,  ^ne  Dieu  lui-rmême  a  livné  sans  réserve  k 
la  dispute  des  hommes ,  est  <dit  par  quelques  4ins  avoir 
existé  Ae  tout  len^s  et  devoir  exister  toujours ,  comme 
si ,  dans  sa  nature ,  dans  les  lois  auxquelles  il  obéit , 
dans  les  cbangemens  ^  les  altérations  qu'il  doit  subir, 
on  ne  déconvnait  autant  de  preuves  qu'il  a  commencé , 
qu'il  finira ,  ^et  ^u'il  est  L'effet  4'une  cause  supérieure  à 
tous  les  doutes  que  l'on  peut  élever  contre  elle. 

Od  a  supposé  que  Dieu  lui-même  était  fouvrage  des 
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hommes^  comme  si ,  pour  exister,  il  avait  besoin  qu'ils 
le  reconnaissent  ^  poar  être  adorable  ,  qnlls  lui  adressas- 
sent leurs  vœux  et  leur  encens  ^  pour  être  tout^puissant , 
qu'ils  s  humiliassent  devant  lui ,  et  fissent  Taveu  de  leur 
faiblesse. 

On  a  dit  encore  que  Tâme  était  produite  par  le  soleil , 
et  que  ,  dégagée  de  ses  liens  y  elle  irait  Thabiter  ;  mais , 
si  pur  que  soit  lastre  du  jour  ,  peut-on  le  lui  assigner 
pour  demeure,  lui,  dont  Téclat  doit  enfin  se  perdre  dans 
ta  nuit  éternelle  où  Fâme  verra  plonger  la  nature  entière. 

Ainsi ,  Tâme  est  indestructible  ,  immortelle  ,  et  toutes 
les  ruses  du  mensonge ,  toutes  les  subtilités  de  Terreur , 
toutes  les  conséquences  tirées  de  Finfluence  que  semblent 
exercer  sur  elle  les  maladies  du  corps ,  disparaissent 
comme  d^épaisses  ténèbres  devant  les  lumières  de  la  raison 
unie  à  la  foi. 

L'âme  perçoit,  compare ,  juge,  et  détermine  laction 
des  organes  soumis  à  son  empire. 

Sans  elle,  le  corps  serait  une  machine  uniquement 
susceptible  de  mouvemens  automatiques. 

Et  que  rinstinct  accordé  à  tous  les  animaux  ne  serve 
pas  de  prétexte  à  Vhomme  pour  les  comparer  à  lui. 

Qu'il  sache  mieux  se  juger  ,  mieux  apprécier  tous  ses 
moyens  de  faire  briller  les  belles  qualités  du  cœur,  et  de 
porter  au  plus  haut  degré  Texercice  des  vertus. 

Il  est  évident  que  les  facultés  de  Tâme  ont  été  données 
à  rhomme  pour  le  rendre  heureux  :  Hmaginàtion ,  pour 
rélever  à  la  hauteur  des  choses  les  plus  sublimes  ;  i  at- 
tention, pour  Vj  fixer  d'une  manière  invariable  ^  la  mé- 
moire ,  pour  ne  jamais  oublier  un  bienfait  ]  la  volonté , 
pour  saisir  toutes  les  occasions  de  le  reconnaître ,  par 
conséquent  d'honorer  sans  cesse  la  source  de  toute  bonté , 
de  toute  perfection. 
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La  Structure  de  notre  corps  nous  pénètre  d'étonnement, 
nous  saisit  d'admiration  ;  mais  sérail- il  raisonnable  d'af- 
firmer que  le  plus  petit  insecte  fftt ,  à  cet  égard ,  moins 
surprenant,  moins  admirable  ?  La  ténuité  de  ses  organes 
me  rend  son  existence  encore  plus  incompréhensible^  et 
à  lui  seul,  autant  que  toute  la  nature  ,  il  me  semble  atr 
tester  la  puissance  infinie  de  son  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  humain  doit  paraître  le  plus 
bel  ouvrage  de  la  Pivinité,  puisque  Tâme  réfléchit  sur  lui 
ses  rayons  célestes  \  et  comment  nier  qu'elle  soit  Forne- 
ment  et  le  guide  de  ce  corps  organisé  pour  accomplir 
toutes  ses  volontés. 

Ainsi ,  par  elle  Thorome  sait  mesurer  le  temps  pour  le 
meltre  plus  à  profit ,  observer  la  nature ,  étudier  »e8 
phénomènes  ,  ses  mystères ,  la  presser,  la  saisir ,  en  être 
le  digne  émule ,  pour  employer  tous  les  élémens ,  en 
éviter  tous  les  dangers  ^  attaquer  les  monts  les  plus  éle- 
vés ,  les  rochers  les  plus  durs ,  les  renverser ,  les  faire 
entièrement  disparaître  ^  dompter  les  animaux  les  plus 
fiers ,  les  plus  rebelles ,  apprivoiser  les  plus  féroces  -,  au 
fond  de  leurs  abîmes  surprendre  les  habitans  des  mers  ; 
tromper  la  vitesse  de  loiseau  qui  le  fuit ,  et  le  précipiter 
du  haut  des  nues,  fixer  des  limites  à  l'Océan,  et  sur  une 
frêle  barque  le  parcourir,  le  braver  *,  s'élever  dans  les 
airs,  et  paraître  se  frayer  majestueusement  la  voie  de 
Timmortalité  ;  fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  lui 
ravir  ses  trésors ,  leur  donner  ses  traits  et  presque  la  vie, 
les  convertir  en  palais  pour  sa  demeure,  et  en  édifices  plus 
magnifiques  encore  pour  y  déposer  Timage  de  son  Dieu  , 
pour  y  déposer  son  cœur. 

L'âme  est  donc  ce  qui  fait  opérer  à  l'homme  les  plus 
grands  prodiges,  ce  qui  le  distingue  d'avec  tous  les  ani- 
maux ,  et  qui  le  place  au-dessus  d'eux  ,  au-dessus  de  lui- 
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ihême  'y  jo  Be  puis  mieux  faire  ^  en  me  résamant,  que  de 
redire  avec  Tboâorable  auteur  d'une  féfotfition  lumineuse 
des  principes  du  matérialisme  : 

<(  L'ftme  est  la  cause  tant  des  pbéuofnèiieB  inrleUectueis 
(fue  des  phénomènes  matériels  qui  ont  leur  point  de  dé- 
piârtdaim  notre  tolonté. 

«  Dieu,  régulateur  et  des  âmes  et  des  corps,  est  la 
cause  des  phénomènes  intellectuels  où  nous  sommes  invo- 
lontaires ,  et  des  phénomènes  matériels  qui  s'accomplis- 
sent sans  notre  intervention. 

c<  La  matière  n'est ,  ni  ne  peut  être  cause  de  rien. 

«  Retranchez  maintenant  par  la  pensée ,  vous  le  pou« 
ve£ ,  retranches  de  ce  monde  ces  detix  principes  d'action^ 
les  seuls  qu'il  soit  possible  d'y  concevoir  -,  retranchez-en 
Dieu  et  l'âme  :  que  reste-t-il  ? 

c<  Dès  forces .,  pures  abstractions  qui  ne  relèvent  d'aa- 
cun  être  quelconque  -,  des  mouvèmens  sans  moteur  réel  ; 
des  effets  sans  cause  efficiente^  en6n,  l'enchaînement  des 
phénomènes  roulant  à  pei'{>étuité ,  et  sans  fépos ,  dans 
un  cerclé  vicieux. 

<c  Pourquoi  donc  nier  Ce  qu'il  y  a  de  Vrai ,  de  plus  in- 
contestable. » 

Si  quelque  chose  dans  i  homme  participe  de  la  natare 
divine,  disait  Socrate  à  ses  nombreux  disciples,  c'est  son 
ftme.  H  n'y  a  pas  dé  doute  que  c'est  elte  qui  le  conduit,  le 
gouverne ,  néanmoins  ob  ne  peut  la  voir. 

Appreniez  donc  à  ne  |)as  dôttter  des  choses  inTisibles; 
apprenieiE  à  reconnaître  leur  ptiissance  par  leurs  effets,  et  à 
hôQorei-laDiViëité. 

YlCNÉ , 

(<îe  rAcadémîe  c!e  BoUen.) 
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ORATËUBS  ANGLAIS. 


D'où  vienl  qa'il  reste  si  pea  de  monument  autbentiqii^s^ 
et  complets  de  TéloqueDce  parlementaire  anglçuse?  Psir 
quelle  bizarre  anomalie  la  Grande-Bretagne ,  avec  sa  con- 
stitution Ubr^  et  aejs  assemblées  populaires^  sa  prose  bardie 
et  ses  Ycrs  sonores ,  posséde-t-elle  si  peu  d'çrateurs?  Npn 
«eai^meiit  la  liberté  les  inspire,  mais  elle  est  encore  la 
véritable  source  de  leur  génie.  L'éloquence^  dit  Lon- 
gin ,  est  impoifçibljç  chez  rpsclaye.  Sous  le  bénin  despo- 
tisme 4e  Yespa3içn  ^  l'auteur  du  dialogue  de  Oratoribus 
exprima  la  m$me  ^dée,  toutefois  avec  réserve.  EUç  est 
eomine  le  résultat  de  Texpérience  des  siècles  et  des  na- 
tiûBs.  La  iraç^  4^9  or^tenrç  s'ét^eignit  en  Grèce  avec  les 
tioippies  libres^  pour  f^ire  plii^ce  aux  rhétoriciens  et  aux 
sophbteç.  GicérQn  ,  le  premier  orateur  de  Rome,  fut  ami 
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de  Brulus.  L'éloquence  romaine  eût  péri  soas  les  ruines 
de  la  république ,  si  elle  n'eût  trouvé  refuge  dans  les  écrits 
de  Tite-Live  et  de  Tacite. 

L'expérience  moderne  est  non   moins  concluante.  Si 
les  Français  ont  cultiyé  fart  oratoire,  s'ils  ont  produit 
des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  »  sous  le  joug  de  fer  de 
Louis  XIYy  ils  le  doivent  à  l'église  gallicane  qui ,  s'arro- 
geant  une  autorité  spirituelle  à  la  fois  et  temporelle,  soutint, 
sinon  en  dogme ,  du  moins  en  pratique ,  son  indépen- 
dance à  l'égard  du  pouvoir  pontifical.  Athènes,  Rome  et 
l'église  de  France  durent  leur  éloquence  à  leurs  libertés. 
L'^Anglctcrre  a ,  bien  plus  que  toutes  les  nations  mo- 
dernes, combiné  :ies  exigences  nécessaires  d'un  gouver- 
nement libre  et  d'une  culture  intellectuelle.  Elle  devrait 
donc  égaler,  surpasser  même  les  états  indépendans  de 
l'antiquité ,  dans  les  points  les  plus  importans  ,  les  plus 
étendus  de  l'art  oratoire.  La  théorie  ^  la  pratique  de  ses 
institutions  sont  essentiellement  populaires.  Toute  affaire 
publique ,   depuis  celles  de  l'État ,  jusqu'à  celles  d'une 
corporation,  d'une  assemblée ,  est  soumise  aux  débats  du 
peuple.  L'éloquence  publique  est  le  point  de  mire  habi- 
tuel de  tous  les  rangs  de  la  société.  On  peut  dire  que  sem- 
blable à  l'instruction  elle  a,  dans  ce  pays,  un  pouvoir  su- 
prême; elle  y  exerce  partout  une  influence  souveraine  5 
c'est  le  talent  le  plus  essentiel  à  acquérir  pour  devenir  le 
premier  homme  de  la  capitale  ou  mêhie  d'un  village.  A  qui- 
conque la  possède ,  l'éloquence  peut  ouvrir  les  portes  du 
parlement.  Sans  elle ,  impossible  d'être  chef  de  parti,  im- 
possible de  devenir  jamais  ministre  influent. 

Le  parlement  anglais  devrait  donc  être  la  meilleure 
école  d'orateurs  qui  ait  jamais  existé  ;  car  ce  n'est  pas  sim- 
plement un  conseil  législatif,  mais  une  cour  suprême  de 
judicature,  oh  l'éloquence  du  barreau  vient  s'unir  à  l'ap* 
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plicatîon  des  affaires  législatives  et  gouvernementales.  Non 
seulement  toutes  les  transactions ,  les  intérêts,  les  débats 
qui  intéressent  TÂngleterre ,  mais  aussi  ceux  de  l'Europe 
et  du  monde  entier,  viennent  se  placer  sous  la  juridiction 
du  parlement.  Combien  peu  d'orateurs  anglais  ont  con- 
tribué à  la  gloire  parlementaire  de  leur  patrie  ! 

Ce  phénomène  peut  être  attribué  à  deux  causes  diffé- 
rentes :  d'abord  au  caractère  particulier  des  débats  parie- 
meutairéb ,  débats  dans  lesquels  il  entre  nécessairement 
beaucoup  dlmprovisations  desquelles  il  ne  reste  aucune 
trace  *,  puis,  à  la  rigidité  jalouse  avec  laquelle  le  parlement  a 
si  long-temps  prétendu,  comme  par  une  sorte  de  privilège, 
interdire  au  public  toute  connaissance  de  ses  travaux. 

Ces  deux  causes  ont  donc  étouffé  la  publicité  et  consé- 
qnemment  l'existence  de  cbefs-d'œuvre  semblables  peut- 
être  à  ceux  que  nous  ont  transmis  les  grands  orateurs  de 
l'antiquité.  Mais  la  dernière  de  ces  causes  fut  la  plus  fu* 
neste  encore.  L'orateur,  plus  que  l'artiste,  plus  que  le 
poète  même,  a  besoin,  pour  élever  ses  facultés  à  toute 
leur  apogée,  du  suffrage  et  des  sympathies  des  masses. 
Ces  stimulans  agissaient  d'une  manière  puissante  dans  les 
assemblées  républicaines  de  la  Grèce.  Ceux  qui  admi- 
raient cet  art  (alors  si  glorieux)  accouraient  de  toutes 
parts  pour  entendre  les  orateurs  d'Athènes.  Des  copies 
des  discours  célèbres  étaient  multipliées ,  distribuées  avec 
une  célérité  tout  à  fait  digne  des  merveilles  de  Timprimerie. 
Eschyle  exilé  lut  à  ses  disciples ,  outre  son  propre  dis- 
cours, celui  de  son  immortel  adversaire. 

La  perfection  de  l'art  oratoire  chez  les  Romains  est  due, 
sans  contredit ,  aux  mêmes  causes.  Quintilien  dit,  en  fai- 
sant allusion  au  siècle  de  Cicéron  :  a  L'orateur  a  besoin, 
pour  ainsi  dire ,  comme  l'acteur ,  d'acclamations  et  d'ap- 
plaudissemens.  Ces  honneurs  furent  réservés  aux  anciens^ 
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Hmagination  de  Texcentrique  lord  Digby,  le  style  cou- 
lant et  pur  de  Waller. 

Ne  confondoos  pas  les  arts  libéraux  avec  la  gatté  licen- 
cieuse ,  on  les  calomnie  quand  on  prétend  qu'ils  ont  re- 
fleuri sous  la  restauration  de  Charles  IL  On  s'est  étrangement 
mépris  sur  le  caractère  de  cette  époque  :  chaque  jour  on 
cite  ((  les  beaux  gentilshommes,  les  esprits  cultivés»  etc., 
du  règne  de  Charles  II.  Cette  erreur,  qu  un  fol  écho  pro- 
pagea d'âge  en  âge ,  est  trop  bien  démontrée  par  Horace 
Walpole  :  «  On  est  fatigué ,  dit-il ,  d  entendre  vanter  tou- 
jours la  politesse  du  règne  de  Charles  II  ^  les  presbyté- 
riens et  les  reljgionistes  ayant  affecté  de  désigner  chaque 
chose  par  un  nom  de  récriture,  la  nouvelle  cour  veut 
désigner  aussi  chaque  chose  par  son  nom  propre.  Ce  siècle 
n'eut  d'autres  droits  au  titre  de  policé  que  sa  ressemblance 
avec  celui  d'Aristophane.  Un  Scythe  eût-il  été  civilisé  par 
le  théâtre  athénien?  un  Hottentot  par  la  cour  de  Charlesll? 
Les  poëmes  pompeux  qui  nous  restent  de  ce  temps,  ne 
sont  qu'un  amas  de  niaises  obscénités,  à  peine  rimées  et  ra- 
rement correctes.  Lorsque  les  Satyres  figuraient  à  la  cour, 
les  Grâces  se  seraient-elles  hasardées  à  s'y  montrer  ?  » 

Les  dures  austérités  de  la  République  sont  en  géaéral 
exagérées  *,  le  fanatisme  et  le  faux  zèle  diminuèrent  si  vite, 
que  tout  gouvernement  possible ,  pendant  la  République, 
eût  été  pKis  propice  au  génie  et  aux  arts  que  la  tyrannie 
maladroite ,  craintive  et  barbare  de  la  contre-révolution. 
Il  n'y  a  pas  d'époque  plus  humiliante  que  celle-là  dans 
l'histoire  d'Angleterre.  La  nation  semble  avoir  jeté  servi- 
lement ses  libertés  aux  pieds  d'un  monarque  indigne.  La 
tentation  à  la  tyrannie  était  si  éblouissante  qu'elle  excuse 
en  quelque  sorte  le  tyran.  L'indépendance  de  la  nation 
et  ses  droits  lui  échappaient  ^  comment  eût-elle  conservé 
l'éloquence? 
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Yerâ  la  fin  du  règne  de  Charles  II ,  il  s  éleva ,  il  est  vrai, 
de  TÎolens  débats  et  de  subtiles  discussions  au  parlement. 
Halifax  était  un  homme  de  talent ,  desprit  et  d'éloquence. 
Shaftesbury,  avec  ses  facultés  supérieures,  son  ambition 
saos  bornes^  et  Ténergie  de  son  caractère,  aurait  pu 
devenir  un  grand  orateur  parlementaire.  Quant  an  mérite 
réel  de  ces  hommes  y  nous  n'en  avons  d'autre  témoignage 
qne  la  renommée  qu'ils  ont  laissée  après  eux. 

Le  bill  d'exclusion  vint  élever  l'art  oratoire  de  cette 
époque  à  son  apogée.  La  lutte  qu'engagèrent  Shaftesburj 
et  Halifax  (  l'oncle  et  le  neveu),  et  qui  se  termina  par  le 
triomphe  de  ce  dernier,  est  fameuse  dans  l'histoire^  elle 
a  inspiré  de  beaux  vers  à  Dryden*,  mais  prouver  jusqu'à 
quel  point  ces  orateurs  méritèrent  leur  célébrité  serait 
chose  fort  difficile  ;  car  les  discours  qu'on  leur  attribue 
oe  sont  que  des  fragmens  nus  et  mutilés.  Glarendon  a 
laissé  quelques  bons  modèles  de  l'éloquence  délibérative. 
Mais  le  parlement  n'était  d'un  côté  gouverné  que  par  les 
droits  du  rang,  de  l'autre,  que  par  des  intrigues,  des 
factions,  des  complots.  Jamais  on  ne  vit  l'éloquence 
triompher  dans  ces  débats ,  jamais  l'opinion  publique  y 
intervenir  d'une  manière  honorable.  Le  chef  politique 
était  donc  alors  moins  un  orateur  parlementaire,  qu'un 
adroit  courtisan ,  un  intrigant  habile ,  ou  sinon  un  auda- 
cieux  conspirateur. 

A  Tavénement  au  trône  de  Jacques,  le  parlement,  sur- 
tout la  chambre  des  communes,  montra  autant  de  servi- 
lité que  sous  la  restauration.  Jacques  trouva  bientôt ,  il  est 
^,  de  la  résistance  chez  ses  sujets  ,  il  fut  détrôné-,  mais, 
sans  son  fanatisme ,  il  aurait  pu  être  plus  que  tyran  avec 
impunité. 

La  révolution  ne  fut  pas  un  grand  mouvement  popu- 
laire ou  national ,  cVst  une  faction  puissante  qui  changea 
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ses  aventures ,  il  se  fit  capucin  dans  un  couvent  espagnol  -, 
il  y  mourut  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  » 

Deux  seuls  discours  de  Wharton  ont  été  conservés  *,  Tun 
contre  le  ministère  du  jour,  touchant  la  question  de  la  mer 
du  Sud  ]  Y  effet  en  fut  tel  que  lord  Stanhope  se  rompit  une 
veine  en  y  répondant,  et  mourut  des  suites  de  cette  catas- 
trophe ;  l'autre ,  en  faveur  d'Atterbury,  reçut  des  circon- 
stances un  retentissement  plus  grand  encore.  Wharton,  qui 
faisait  alors  partie  de  l'opposition  ,  se  rendit  chez  le  mi- 
nistre ,  l'assura  désirer  qu'on  lui  pardonnât ,  à  la  cour, 
d'avoir  parlé  contre  l'évêque  ^  demanda  quelques  notes, 
obtint  du  ministre  des  documens  sur  le  fort  et  le  faible 
de  la  cause ,  puis  il  se  retira ,  passa  la  nuit  dans  une  ta- 
verne (taverne ,  ajoute  Walpole  ,  où  se  trouvaient  sa 
bibliothèque  et  des  femmes  de  mauvaise  vie,  ses  muses )^ 
et  le  lendemain  il  se  rendit ,  sans  s'être  couché ,  à  la 
chambre  des  lords  ^  il  y  défendit  l'évêque,  avec  nne  écla^ 
tante  supériorité  ,  de  toutes  les  accusations  portées  contre 
lui. 

Avec  le  règne  de  Georges  H  s'ouvrit  une  nouvelle  ère 
d'éloquence  politique.  Le  parlement  et  le  peuple  com- 
mencèrent dès  lors  à  se  prêter  mutuellement  plus  d'at- 
tention. Quelques  fragmens  des  discussions,  surpris  à 
la  dérobée  ,  furent  secrètement  envoyés  aux  journaux. 
C'est  de  cette  époque  qne  date  le  système  d'un  débat 
étendu  y  animé ,  débat  qui  a  mis  en  lumière ,  jusqu'à  cer- 
tain point ,  beaucoup  d  hommes  habiles.  Le  ministère  de 
sir  Robert  Walpole  fut  tour  à  tour  attaqué ,  défendu  par 
un  rare  assemblage  de  talens.  Mais  la  rigueur  avec  la* 
quelle  le  secret  fut  de  nouveau  prescrit,  les  moyens  im- 
parfaits ,  occultes ,  que  l'on  dut  mettre  en  œuvre  pour 
publier,  dans  les  papiers  publics ,  des  copjies  tronquées  des 
discours ,  les  terreurs  qu'inspirait  aux  imprimeurs  et  aux 
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publiciflles  le  privilège  parlementaire,  voilà  ce  qui  a  privé 
l'avenir  de  tout  monomefit  fidèle  et  complet  des  débats  de 
celte  époque.  Il  faut  invoquer  le  témoignage  des  Hé- 
moires du  temps ,  lesquels  traitent  du  sljle  et  des  qua-. 
lités  diverses  des  orateurs  les  plus  remarquables  d'alors  ; 
mais  c'est  tout  ce  qu'une  patiente  investigation  peut  dé- 
couvrir de  réloqoence  de  Windham ,  de  Walpole  »  de 
Fox ,  de  Pulteney,  ou  de  Pitt.  Les  publications  qu'on  a 
laites  de  leurs  discours  sont  imparfeites-  et  décolorées  y 
(jvand  elles  ne  sont  pas  de  pure  invention  -,  ou  sinon  sont- 
elles  falsifiées  par  une  rédaction  péniblement  laborieuse. 

En  tête  de  cette  nouvelle  école  ,  citons  Williun 
Wisdham ,  courageux  antagoniste  de  Walpole.  Il  corn* 
meDça  par  être  jacobite,  et  néanmoins  mourut  tory;  il 
se  distingua  par  ses  talens  ,  son  ^  intégrité ,  son  grand 
amour  de  la  liberté.  C'est  lai  qui  osa  revendiquer  en 
plein  parlement  l'indépendance  de  la  discussion  contre 
QDe  majorité  oppressive ,  qui  ,  à  la  faveur  du  secret ,  se 
mettait  aa-dessûs  de  l'opinion  publique.  Le  fait  suivant 
donnera  une  idée  de  (a  tyrannie  de  cette  majorité  sous 
Georges  I^^"  :  Windham  fut  formellement  censuré ,  menacé 
même  d'être  jeté  à  la  Tour  pour  avoir  blâmé  la  dissolu- 
tion du  parlement;  un  autre  membre  dut  faire  amende 
honorable  pour  avoir  dit  que  les  actes  du  ministère  fe- 
rajent  trembler  le  sceptre  dans  les  mains  du  roi. 

Lattaqne  personnelle  que  Windham  dirigea  contre 
Walpole  et  Georges  H ,  est  le  fragment  le  plus  curieux  des 
discours  de  cet  orateur  ;  mais  rauthenticité .  en  est  dou- 
teuse ;  cependant  c  est  bien  là  le  style  et  le  ton  des  débats 
parlementaires  de  Tépoque. 

«  On  m'a  dit ,  monsieur  ,  que  Ton  ne  doit  prêter  aucune 
ibiaox  prophéties,  aussi  ne  prélendrai-je  pas  prophétiser; 
ati  moins  puis-je  me  permettre  une  supposition  plus  ou 
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moins  sasceptible  de  se  réaliser  \  sopposons  donc  qu^nn 
bomme  de  mince  fortune ,  d'origine  obscure ,  sans  notion 
aucune  de  vertu  ni  d'honneur ,  ardent  à  poursuivre  an 
but  unique,  celui  de  son  ambition,  se  trouve,  par  le  ca- 
price du  sort ,  élevé  à  la  charge  de  premier  ministre  *, 
supposons  que,  dans  sa  propre  conscience,  ignorant  des 
intérêts  de  son  pays,  il  fasse  emploi  dans  ses  relations 
avec  les  puissances  étrangères ,  d'hommes  plus  ignorons 
encore  ]  supposons  Thonneur  de  la  nation  terni ,  son  im- 
porlanee  politique  perdue,  son  commerce  insulté,  ses 
marchands  pillés ,  ses  marins  périssant  dans  les  profon- 
deurs des  cachots  :  toutcj^  circcmstances  palliées ,  étouffées, 
de  peur  que  son  administration  soit  mise  en  péril.  Sup- 
posons ce  ministre  possesseur  d'immenses  richesses,  dé- 
pouilles d'une  nation  appauvrie ,  qui  lui  servent  à  acheter 
des  sièges  au  sénat  pour  ses  favoris.  — Supposons,  dans 
un  tel  parlement ,  to«ites  les  tentatives  imaginables  faites 
pour  contrôler  la  conduite  du  ministre,   constamment 
entravées  par  une  majorité  corrompue  qui  sera  payée  de 
sa  trahison  envers  le  peuple  ,  par  une  profusion  de  pen- 
sions et  de  places.  —  Supposons  ce  ministre  gouvernant 
aveo  insolence  tous  les  hommes  de  sens ,  de  distinction , 
de  rang ,  ridiculisant  chez  les  autres  les  principes  mo- 
raux qu'il  ne  trouve  pas  en  lui,  s'efforçant  mdme  de  les 
détruire  ou  de  les  souiller  en  eux.  Voici  le  ministre,  voici 
le  parlement.  — ^  Supposons  maintenant  sur  le  trône  un 
prince  inhabile,  étranger  aux  intérêts,  aux  vœux  de  son 
peuple,  capricieux ,  faible  à  la  fois ,  tourmenté  par  Tarn- 
bition  et  l'avarice  J  Un  tel  cas  ne  pourrait-il  donc  se  pré* 
senter?  Ne  serait-ce  pas  une  bien  grande  calamité  pour 
une  nation,  qu'un  tel  prince  conseillé  par  un  tel  ministre, 
qu'un  tel  ministre  soutenu  par  un  tel  parlement  ?  Aucune 
loi  humaine  ne  saurait  s'opposer  à  l'existence  d'an  prince 
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et  d  un  ministre  semblables  -,  mais  celle  d'un  parlement 
pareil  ne  peut-on ,  ne  doit-on  pas  Tempêcher?  et  le  moyen 
le  plus  sûr,  le  plus  urgent,  le  plus  indispensable  pour 
arriver  là  ,  c  est  de  révoquer  Tacte  septennal.  » 

Un  fait  digne  de  remarque ,  c'est  que  cette  virulente 
sortie  fut  faite  par  un  tory  de  lopposition ,  contre  la 
mesure  whig  des  parlemens  septennaux. 

Mais  la  gloire  d'avoir  créé  Téloquence  des  esprits  libres, 
appartient  à  Ghatham.  Aujourd'hui  Ton  regarde  en  géné<« 
rai  les  discours  imprimés  de  ce  lord ,  comme  des  décla- 
mations composées  ai/  libitum ,  par  le  docteur  Johnson; 
c'est  faire  sans  doute  trop  d'honneur  à  Johnson.  Voua 
trouvez  dans  ces  discours  des  éclairs  de  pensées ,  des  traits 
dimagination  qui  révèlent  Ghatham^  qui  portent  le  ca- 
chet de  son  esprit ,  de  son  talent  ;  en  idées ,  en  style  » 
Johnson  n'a  rien  de  semblable.  Cette  supposition  s'est 
accréditée  par  suite  de  l'usage  constant  où  î'on  était  alors 
de  refaire  les  discours  destinés  à  l'impression.  Un  homme, 
doué  d'une  heureuse  mémoire ,  écoutait  un  débat ,  puis  se 
retirait  chargé  de  nombreux  matériaux,  qu'il  livrait  à  un 
auteur  célèbre;  à  l'aide  de  ces  pièces,  celui-ci  recon- 
struisait alors  les  discours ,  mais  sans  nul  doute  en  y  met- 
tant beaucoup  du  rien. 

L'essentiel  est /d'après  ce  qui  nous  reste  soi»  le  nom 
de  lord  Ghatham,  de  pouvoir  juger  du  caractère  parti-» 
calier  de  son  éloquence.  La  nature  semblait  l'avoir  créé 
pour  sa  mis»on  supérieure.  A  son  génie  transcendant , 
joignez  tous  les  avantagea  que  peuvent  donner  une  belle 
figure,  un  noble  maintien,  une  ardeur  électrique  y  et  sur- 
tant  une  force  d'âme  qui  répandait  autour  de  lui  comme 
une  sympathie  contagieuse.  Nous  savons ,  de  son  propre 
aveu ,  qu'il  aimait  à  étudier  les  andens  ;  il  ne  semble 
cependant  pas  s'être  modelé  sur  aucun  des  deux  grands 
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maîtres  de  Tantigaité,  quoiqu'il  possédât  les  qualités  qui 
étaient  particulières  à  chacun  d'eux ,  la  vigueur  et  la  ra-* 
pidité  de  Démosthène ,  l'abondance  et  Timagination  de 
Gicéron.  Il  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  ^  même  dans  les 
plus  grandes  occasions ,  cherché  à  revêtir  ses  argumens 
de  formes  complètes  et  travaillées^  son  talent  principal, 
comme  orateur ,  résidait  dans  sa  manière  de  parler  ^  pour 
le  reste  ^  il  se  fiait  à  sa  connaissance  approfondie  du  sujet 
comme  aux  inspirations  de  son  génie;  aussi  sa  logique 
était-elle  peu  serrée ,  sa  marche  irrégulière.  Il  reprenait 
fréquemment  la  parole  dans  le  cours  des  débats  pour  sup*- 
pléer  à  des  omissions ,  présenter  des  aperçus  nouveaux , 
exciter  des  impressions  nouvelles. 

Le  premier  lord  Holland,  avec  les  seules  armes  du  sang- 
froid  et  de  ses  argumens  serrés ,  balançait  souvent  les  dis- 
cours les  plus  brillans  de  son  adversaire.  Lord  Chatbam  pos- 
sédait plus  qu'aucun  autre  orateur,  soit  ancien,  soit  moderne, 
l'imagination  ,  déployée  telle  qu'elle  est  incontestablement 
dans  les  discours  de  Gicéron  et  de  Burke;  cette  imagina- 
tion de  l'orateur  laisse  chez  tous  deux,  malgré  l'élan  le  plus 
admirable,  percer  les  traces  de  Tétude  et  de  la  plume.  Au 
contraire  le  talent  de  lord  Ghatham  était  spontané,  rapide, 
surprenant  \  il  savait  sur-le-champ  mettre  tout  à  profit. 
Un  regard  jeté  soudain  sur  la  tapisserie  de  la  chambre 
des  lords ,  lui  inspira  cette  fameuse  allusion  à  Tancêtre 
patriote  qui  fronce  le  sourcil  à  1  aspect  de  sa  postérité 
dégénérée.  Jamais  il  ne  cherchait  une  fgure  hors  de 
la  sphère  immédiate  de  ses  auditeurs  ,•  les  moindres 
objets  placés  sous  ses  jeux  devenaient ,  grâce  à  la  spon- 
tanéité de  son  imagination,  de  nobles  sujets  d'allusion, 
des  armes  offensives  très  redoutables.  Lord  Ghatham  était 
d'ailleurs  sans  rivaux  pour  la  grflce  et  la  force  du  débit.  Il 
avait  le  plus  bel  organe  du  monde  :  «  Souvent ,  at-on 
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dit,  sa  voix  ressemblait  au  tonnerre ,  et  parfois  i  la  mu- 
sique des  spbères  célestes.  »  À  la  fin  même  de  sa  car- 
rière  parlementaire ,  et  bien  qu'il  fût  accablé  de  souf-> 
frances  et  d'années ,  on  n'eût  pu  soutenir  les  éclairs  qui 
s'écbappaient  de  ses  yeux.  Un  témoin  oculaire,  dont  les 
impressions  étaient  fratcbes  encore  au  bout  d'un  demi* 
siècle ,  a  raconté  la  dernière  apparition  de  ce  grand  ora** 
teur  à  la  chambre  des  lords.  L'ordre  du  jour  était  la 
reconnaissance  de  Tindépendance  américaine.  Lord  Cha- 
tham  combattait  y  comme  on  sait,  pour  le  privilège  de  la 
souTeraineté  avec  autant  de  force  que  contre  le  droit  des 
taxes.  Il  se  leva ,  parla  d'abord  faiblement,  ayant  à  peine 
la  force  de  se  soutenir  \  il  représenta  surtout  le  tort  fait 
à  rhéritier  de  la  couronne ,  dont  on  aliénerait  ainsi,  sans 
son  consentement ,  le  brillant  apanage.  Le  duc  de  Rich* 
mond  reprit ,  avec  sa  brusquerie  habituelle  :  «  Tout  cela 
est  fort  bien  \  mais  où  trouverait-on  des  hommes  pour  re- 
conquérir l'Amérique  ?  »  Lord  Ghatham  se  lève  de  nou- 
veau :  —  c(  Le  noble  duc ,  dit-il ,  demande  où  nous 
pourrons  trouver  des  hommes  ?  N'y  a-t-il  plus  d'hommes 
en  Angleterre  ?  Regardez ,  milords ,  regardez  i  la  barre 
de  vos  seigneuries  !  »  Ces  mots  s'échappèrent  comme  de 
son  cœur ,  en  même  temps  qu'il  tournait  sa  figure  pâle 
et  amaigrie  vers  la  foule  d'étrangers  placés  derrière  la 
barre.  Cette  foule  frémit  et  recula  un  instant ,  semblable 
à  un  flot  de  mer  ;  quant  à  l'orateur,  épuisé  par  cette  fièvre 
d'enthousiasme  et  d'émotion ,  il  tomba  sans  connaissance 
dans  les  bras  des  pairs  qui  l'entouraient.  En  résumé,  lord 
Chatham  possédait  au  plus  haut  degré  le  génie  oratoire-; 
toutefois,  on  a  porté,  depuis,  l'éloquence  parlementaire 
aune  plus  grande  hauteur.  Ses  discours  étaient  plutôt  de^ 
jets  sublimes  et  passionnés  que  des  morceaux,  clairs , 
raisonnes  et  complets. 
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La  cause  principale  de  ce  défaut ,  nous  ràvons  déjà  si- 
gnalée  :  c'était  le  privilège  fatal  du  secret.  Si  les  délibé- 
rations avaient  alors  été  librement  publiées  y  si  Tart  de 
les  reproduire  avait  aussi  habilement  été  mis  en  pratique 
fue  de  nos  jours,  lord^  Ghatham  eût  sans  contredit  été 
un  orateur  plus  parfait  ;  nous  posséderions  aujourd'hui 
quelques  monumens  à  peu  près  authentiques  de  son  élo- 
quence. Mais  à  cette  époque  même  on  tenta  de  détruire, 
dès  son  principe  y  la  liberté  du  rendu-compte  des  travaux 
parlementaires.  Heureusement,  cette  odieuse  tentative 
ir'eat  aucun  succès  ;  elle  ne  fit  qu'affermir  au  contraire 
et  consacrer  un  grand  droit  public.  Que  la  reconnaissance 
de  rAngleterre  s'attache   pour  toujours  aux   noms  de 
Wilks ,  de  Crosby  et  d'Olivier  * ,  qui  remportèrent ,  sur 
la  chambre  des  communes,  cette  conquête  populaire.  Deux 
ea  trois  imprimeurs,  coupables  d'avoir  violé  à  cet  égard 
les  règlemens  ,  avaient  été  incarcérés  par  les  messagers 
de  la  chambre  ,   sous  la  responsabilité  du   président. 
€es  magistrats  firent  à  leur  tour  mettre  en  liberté  les 
imprimeurs ,  et  emprisonner  les  messagers.   La  cham- 
bre- s'offensa  vivement  d'un  pareil  acte ,  puis  après  bien 
du  bruit  et  des  menaces ,  elle  finit  par  se  tirer  de  ce 
mauvais  pas  à  la  faveur  d'un  subterfuge.  Le  résultat  de 
eette  affiadre  fut  que  les  débats ,  publiés  jusqu'alors  en  ca- 
ehette,  purent  désormais  paraître  dans  chaque  journal  avec 
les  noms  des  orateurs.  Bien  que  cette  impression ,  cette 
publication  fussent  libres,  néanmoins  mille  obstacles  vin- 
rent encore  les  entraver ,  et  ces  obstacles  furent  suscités 
par  la  chambre  des  communes.  Toute  personne  vue  dans 
une  galerie ,  avec  un  morceau  de  papier  à  la  main ,  était 
sur-le-champ  conduite  en  prbon.  Cette  étrange  manière 

'  Ces  cknx  derniers  étaient  aldermen  de  Londres. 
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dentraver  la  publicité  vraiment  loyale  des  débats ,  n'a 
pas  été  abolie  entiërement.  On  n'ose  pomt  arrêter  les 
journaux  dans. leur  marcbe,  mais  on  se  donne  la  satis- 
klion  de  Toir  leur  rendu^compte  y  sinon  détruit ,  dn 
soins  tronqué. 

Les  brds  Hardincke,  Gambden  et  Hansfield,  ont  laissé 
des  noms  distingués ,  mais  peu  de  monumens  de  leur  élo- 
qoence,  qui,  d'ailleurs,  n'était  pas  de  premier  ordre* 
Lord  Hardwicke  sortit  de  chez  un  procureur  pour  entrer 
aa  barreau,  et  sans  aucune  notion  préliminaire  d'éducation 
libérale.  Grâce  à  la  faveur  de  lord  Macclesfield,  il  se  vil 
au  bout  d'un  an  ou  deux  d'études ,  nommé  procureur- 
général.  Le  premier  discours  où  il  fit  preuve  de  talent  fut 
celui  de  sa  promotion  \  son  plaidoyer  en  faveur  de  Sayer, 
condamné  pour  crime  de  haute  trahison ,  a  le  mérite 
dêtre  un  modèle  de  modération  et  d'humanité,  a  Lord 
Hardwicke  ,  dit  lord  Ghesterfield ,  remplissait  son  devoir 
bien  autren^ent  que  ses  prédécesseurs  ,  appelés ,  à  juste 
titre ,  les  chiens  enragés  de  la  couronne,  m  Mais  ce  dis- 
cours qui,  par  parenthèse ,  a  été  fidèlement  reproduit 
comme  spécimen  d'éloquence  ^  manque  d'élégance  et  de 
savoir  littéraire.  Lord  Ghesterfield  ajoute  qu'il  aimait  et 
coltivait  les  belles-lettres  *,  mais  il  est  évident ,  comme  le 
dit  Butler  dans  ses  Mémoires ,  que  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  sa  vie  ,  que  lord  Hardwicke  se  livra  avec  ardeur  à 
letude  de  la  haute  littérature.  Président  du  parlement , 
il  paraît  ne  s'être  jamais  dépouillé  des  formes  d  un  avocat 
méfiant  et  subalterne.  Il  ne  fut  grand  que  comme  magis- 
trat. Wilkes,  Burke  et  lord  Mansfield  ,  hautes  autorités, 
qui  se  rencontrent  rarement  en  fait  d'opinion ,  se  réu-» 
nissent  pour  dire  «  que  lorsqu'il  parlait  on  pouvait  croire 
que  la  sagesse  elle-même  publiait  ses  oracles.  » 

L'éloquence  de  lord  Gambden  se  distinguait  par  une 


Digitized  by 


Google 


SOO  ÉLOQUENCE  PARLEMENTA IBC. 

noble  simplicité  et  udc  absence  totale  d'art  et  d'efforts.  Il" 
n'avait  Dt  la  fougue ,  ni  Timagination  de  Ghatham  ,  mai» 
il  possédait  toutes  ses  yues  généreuses  y  éclairées.  Le  mé* 
rite  de  ses  discours  reposait  dans  ses  pensées.  Il  avait  en- 
core une  puissance  particulière  de  langage  \  grâce  à  son 
habitude  d'emprunter  à  là  vie  commune  ses  expresHOns 
fiimiliëres ,  avec  une  nouveauté  d'application  qui  leur  don- 
nait de  la  hardiesse  et  de  la  dignité ,  cet  orateur  semble 
avoir  réuni  toutes  les  qualités  d'un  talent  supérieur. 
On  a  quelques  éloges  funèbres ,  composés  en  son  hon- 
neur par  des  amis  intimes- ou  politiques^  mais  cet  ora- 
teur ne  peut ,  sans  aucun  doute  ^  être  jugé  sur  les  archives  \ 
imparfaites  de  ses  discours  y  inachevés  d'ailleurs  ,  et  privés  \ 
du  charme  de  son  débit. 

<    Ses  contemporains ,  sans  aucune  exception  ^  ont  tous      ^ 
témoigné  de  la  niag/e  (c'est  leur  mot),  de  sa  déclamation.      4 
Ler principal  mérite  de. cet  homme  célèbre  consistait  en 
périodes  sonores , ,  émises  avec  une  telle  sagacité,  qu'elles      ir 
cachaient  à  l'auditoire  des  idées  vagues  ^  un  sens  indé-      \ 
terminé.  Sa  logique  était  habituellement  sophistique.  U      \ 
a  la  réputation  de  n  avoir  pas  connu  de  rivaux  dans  l'art 
de  l'insinuation  :  Ton  en  jugera  par  le  pas^age  suivant,      :; 
tiré  du  discours  qu'il  fit,  étant  avocat -général»  lors  de  la 
fameuse  cause  d'Owen  ^  voici  la  question  :  ce  Le  jury  doil-      1 
il  être  satisfait  de  ce  que  le  défenseur^  Owen,  a  publié  le      \ 
pamphlet  ?  Le  reste  coule  de  source  :  si  le  fait  est  reconnu,       \ 
le  libelle  est  séditieux  ,  etc.  En  conséquence  ,  si  la  publi*       ? 
cation  est  prouvée ,  Timprimeor  doit  être  engagé  par      \ 
chaque  ligne  du  pamphlet  \  et  c'est  ce  que  vous  devez       \ 
décider,  vous  qui  êtes  juges  du  fait.  Mais  supposons  que       \ 
vous  jugiez  la  loi  elle-même,  votre  conscience  vous  dirait       ^ 
que  c'est  un  libelle  qui  accuse  la  chambre  d'injustice ,  Ia 
compare  au  divan  du  Grand-Turc,  par  les  lettres  D-N  > 
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â  rinquisition  par  les  lettres  IN-N,  et  la  Domme  une  as- 
semblée Téaale.  Supposez  qu'un  pamphlet  soit  publié  après 
ce  jugement;  que  tous,  les  jurés  ,  soyez  accusés  d'être 
parjures  et  vendus ,  qu'il  soit  publié  dans  le  royaume , 
n  en  seriez-vous  pas  offensés  ?  »  L'artifice  et  la  mauvaise 
foi  peuvent  à  peine  être  poussés  plus  loin. 

Dunning  a  associé  son  nom  à  l'art  oratoire  du  barreau 
et  du  parlement  :  par  malheur,  il  n'a  guère  laissé  que  son 
nom.  Ses  saillies  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  la  reine  Anne ,  dans  leur  alticisme  sententieux  et  leur 
élégance  de  plaisanterie.  Du  reste,  chez  lui,  plus  de  logi- 
que dans  l'antithèse ,  de  vigueur  dans  les  mouvemens.  Il 
affeclait  des .  néologismes  d'origine  classique.  Le  mot 
comity  '  fut  introduit  par  lui,  comme  terme  de  cour- 
toisie*, mais  nous  croyons  qu'il  ne  lui  a  pas  survécu.  Il 
faillit  atteindre  le  premier  rang  au  parlement ,  et  même 
au  barreau ,  quoiqu'il  abandonnât  d'abord  à  Erskine  la 
gloire  de  l'éloquence  du  barreau  en  Angleterre. 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  de  l'époque  où  l'on  vit  paraître 
les  ouvrages  de  Burke,  Fox^  Pitt  et  Shéridan,  que  l'élo- 
quence  anglaise  prit  un  développement ,  une  dignité 
vraiment  dignes  des  beaux  jours  de  l'antiquité.  Quel 
concours  alors  de  grandes  causes  et  de  beaux  taleos  !  Les 
hommes  de  ce  temps  semblaient  nés  pour  leur  siècle. 

Les  événemens  de  cette  époque ,  en  Amérique ,  dans 
rinde ,  en  France,  offraient  le  champ  le  plus  vaste  à  l'ora- 
teur. Des  personnes  qui  vivent  encore ,  se  rappellent  cette 
illustre  phalange  du  parlement  d'alors  ^  l'on  a  si  souvent 
parlé  du  génie ,  de  la  réputation  de  chacun  de  ces  ora- 
teurs que  les  traits  les  plus  saillans  de  leur  vie  sont  de- 
venus familiers  à  tous  ^  notre  tâche  à  nous  sera  de  mesurer 

^  BoKirton  est  à  peu  près  réquivaient  de  ce  mot. 
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la  hauteur  à  laquelle  ils  se  sont  éleTés ,  et  d'expliquer 
Fétat  dans  lequel  ils  ont  laissé  réioquenee  parlementaire. 
Ces  quatre  hommes  y  tous  grands ,  différaient  essentiel*- 
lement  Tun  de  Fautre.  Chacun  d'eux  eût  pu  se  placer  à 
la  tête  d'une  école  à  lui.  Burke  et  Shéridan  s'asserTissaient 
tous  deux  à  la  méditation^  et  composaient  leurs  discours , 
et  pourtant  quelle  différence  de  pensée ,  de  style  et  de 
forme  !  Fox  et  Pitt  n'ont  probablement  jamais  écrit  une 
page  des  leurs  ^  même  dans  les  circonstances  les  plus  so- 
lennelles ^  et  cependant  quel  contraste  entre  ces  deux 
hommes  !  Pitt  parlait  long-temps  \  il  développait  ses  ar- 
gumens  avec  précaution  >  mais  d'une  manière  triomphante-, 
il  y  avait  dans  ses  phrases  Fassurance  y  la  clarté  d'une 
composition  préparée  i  Favance  et  retenue  par  cœar. 
Fox ,  à  Fexorde ,  était  au  contraire  embarrassé  dans 
ses  gestes,  timide  dans  sa  diction,  et  sinon  confus,  da 
moins  sans  méthode  dans  Farrangement  de. ses  idées;  puis 
peu  à  peu  il  s'inspirait  ^  son  intelligence  s'agrandissait ,  et 
Fénergie  de  son  raisonnement ,  la  force  de  sa  logique , 
finissaient  par  égaler  Félévation  de  sa  morale  «t  de  ses 
vues. 

Burke  et  Shéridan  ont  prouvé  que  Fbabitnde  de  la  mé- 
ditation et  celle  de  la  composition,  qui  distinguent  essen- 
tiellement les  anciennes  écoles  d'éloquence  grecque  et 
romaine ,  sont  utiles  dans  le  conflit  des  débats  parlemen- 
taires. Fox  et  Pitt  ont  montré  ,  Fun ,  qu'une  intelligence 
puissante,  de  généreuses  impulsions,  un  tempérament 
impétueux  *,  Fautre  ,  qu'une  haute  supériorité  d'esprit ,  b 
certitude  de  dominer  son  sujet ,  de  captiver  son  audi- 
toire ,  de  discuter  avec  calme  ,  avec  la  conscience  de  son 
talent ,  pouvaient  suppléer  à  la  réflexion  et  à  l'étude. 

Ces  quatre  hommes  avaient  atteint  le  plus  haut  degré 
de  leur   talent  et  de   leur  gloire  avant  l'apparition  de 
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Canning-,  ce  dernier^  bien  qu'appartenant  à  la  génération 
sirivanté ,  Tint  se  placer  sur  la  même  ligne  qu'eux  *,  il 
iai  même  plus  grand  orateur  encore.  Les  circonstances 
étaient  des  plus  fatorables  pour  un  ambitieux  doué  de 
hautes  facultés.  Ganning  avait  ses  maîtres  ,  vivant,  tra- 
vaillant sous  ses  yeux ,  et  multipliant  cbaque  jour  leurs 
chefs-d' œuvres  ^  il  suivait  de  près  ces  grands  modèles  -,  il 
ne  paraît  cependant  pas  en  avoir  imité  un  seul.  Il  leur 
ressemble  aussi  peu  qu'ils  se  resisemblaient  eux-mêmes  ; 
évidemment,  il  étudia  leurs  défauts  pour  s'en  garantir. 

La  carrière  que  poursuivit  Ganning,  le  style,  la  manière 
qa'il  adopta ,  furent  les  plus  conformes  à  la  nature  de  son 
talent.  On  lui  reproche  d'avoir  imité  la  prolixité  fleurie , 
les  grâces  étudiées  de  Gîcéron,  de  préférence  à  la  vigueur, 
i  la  rapidité  9  à  la  simplicité  de  Démosthène;  mais  Gan- 
Ding;  à  son  début,  s'était  singulièrement  distingué  par 
son  esprit,  par  son  imagination ,  par  les  grâces  de  sa  lit- 
térature élégante,  non  seulement  à  Oxford,  mats  âEton. 
Il  est  évident  qu'ainsi  préparé ,  il  eut  été  forcé  de  sacrifier 
ses  plus  briltàns  avantages  *,  il  a  donc  préféré  Téloquence 
superbe  de  Gicéron,  genre  oA  brillaient  toutes  les  res- 
sources^ toiite  la  vivacité  de  son  imagination. 

Ganning,  bien  qu'il  admirât  Pitt  comme  homme  d'état, 
ne  senâble  l'avoir  jamais  considéré  comme  modèle  dans 
Tart  oratoire.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  parler  de 
Pitt  que  d'après  ses  discours  imprimés  *,  or,  ces  monnmens 
sont  sans  aucun  doute  tronqués  pour  la  plupart  -,  rarement 
ils  portent  le  cachet  d'un  style  riche  et  pur.  En  les  lisant, 
même  ceux  qu'on  juge  le  plus  fidèlement  reproduits,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  se  demander,  avec  surprise,  où 
sont  les  preuves  du  talent  de  l'homme  qui  ne  connut 
qu'un  seul  rival  au  temps  dés  plus  beaux  jours  de  Tari 
oratoire  anglais?  Un  instant  de  réflexion  explique  ce  fait. 
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L 'éloquence  de  Pitt  était  en  lui.  «  Je  crois  sincère- 
ment, dit  Windham/que  Pitt  eût  été  capable  d'improvi- 
ser un  discours  royal.  »  Et  cette  faculté  est  considérée 
comme  le  necplus  ulirà  d'un  talent  extraordinaire.  Il  y  a^ 
dans  cette  assertion,  beaucoup  de  vérité,  et  même  plus 
d'exactitude  que  de  louange  :  examinons- la;  qu'en  con- 
durez-vous?  que  Pitt  avait  le  don  d'improviser  gravement 
des  lieux  communs  sur  d'importans  sujets,  en  style  impo- 
sant et  mesuré.  Il  n'y  avait^  certes,  pas  grand  mérite  de  la 
part  de  Pitt  à  faire  sur-le-champ  un  discours  de  cinq  mi-  i 
nutcs  que  tous  ses  subordonnés ,  voire  même  Yansîttart, 
eût  pu  composer  aussi  bien  à  l'aide  de  vingt  minutes  de  i 
préparation. 

L'argumentation  de  Pitt  était  trop  diffuse  pour  être  lo-  i 
gique;  la  magie  de  sa  force ,  il  la  puisait  dans  de  mordans  \ 
sarcasmes  et  surtout  dans  l'affectation  d'une  haute  supério-  i 
rite  sur  ses  adversaires.  Slon  ton,  sa  personne,  son  auto-  i 
rite,  son  pouvoir,  en  imposaient  à  la  bonne  foi  de  ses  moin-  i 
dres  auditeurs,  et  justifiaient  les  acclamations  de  ses  | 
partisans.  Mais  tant  de  qualités  disparaissent  à  la  lecture  -,  3 
les  sarcasmes  et  les  personnalités  de  Pitt,  qui  produisaient  1 
tant  d'effet  sur  son  auditoire,  ne  sont  plus,  à  la  lecture,  ] 
que  des  saillies  vives,  arrogantes,  toujours  artificieuses,  • 
et  ses  amplifications  brillantes,  que  des  compositions  mé-  \ 
diocres  écrites  en  style  verbeux. 

Ses  citations  sont,  il  est  vrai,  claires,  exactes;  elles  ne       , 
manquent  ni  de  piquant,  ni  d'a-propos  *,  niais  il  y  a  bien  plus       j 
d'esprit  dans  le  seul  iantœne  animis  cœlestibus  irœ  de  Gan*        | 
ning,  appliqué  à  Tintolérance  des  évêques,   que  dans 
toutes  les   allusions  de  Pitt.   Enfin,   ce  ministre,  jugé 
d'après  ses  discours  imprimés  ,  ressemble  à  un  géant  que 
vous  voudriez  regarder  à  travers  la  lentille  d'un  télescope 
renversé. 
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D'où  Tenait  donc  alors  cette  supériorité  parlementaire 
de  Pitt?  Elle  tenait  aux  causes  que  nous  venons  de  signa- 
ler :  à  Tair  particulièrement  imposant  et  majestueux  de  sa 
personne  et  de  son  maintien,  à  ses  saillies,  à  ses  mouve- 
meas  oratoires,  &  son  orgueil,  à  sa  suffisance,  à  l'art  en- 
fio  qu'il  avait  de  savoir  toujours  se  posséder. 

Sa  position,  comme  ministre  puissant ,  lui  assurait  Tap- 
poi  d'une  forte  majorité,  qui  ne  semblait  exister,  pour 
ainsi  dire,  que  pour  exalter  les  passages  les  plus  heureux 
de  son  orateur  favori ,  par  des  explosions  d'enthousiasme, 
oa  pour  étouffer  les  parties  faibles  de  ses  discours  sous  de 
broyantes  acclamations. 

Canning  avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  comprendre 
que  les  succès  de  Pitt  n'étaient  dus  qu'à  sa  position;  que 
son  éloquence  n'était  qu'une  imposture  adroite  et  brillante  ; 
qae  toute  imposture ,  quelqu'adroite  et  brillante  qu'elle 
soit,  n'a  qu'un  règne  éphémère ,  qui  s'éclipse  devant  un 
imitateur. 

Le  dernier  Londonderry,  type  parfait  de  médiocrité, 
n'avait  ni  jugement,  ni  goût  j  aussi  prit-il  Pitt  pour  mo- 
dèle. Que  fut- il?  Le  plus  pauvre  des  orateurs  parlemen- 
taires. Dans  son  désir  aveugle  d'imiter  la  manière  de  Pitt, 
il  entassa  parenthèses  sur  parenthèses,  métaphores  sur 
métaphores;  et  tout  cela  diffus,  fantasque,  éternel.  Il  s'y 
perdit  inextricablement ,  fit  d'impuissans  efforts  pour  se 
montrer  satirique  ;  et,  comme  Pitt,  lorsqu'il  se  tournait 
vers  ses  partisans ,  pour  leur  donner  le  signal  d'applaudis- 
semens  payés,  il  ne  faisait  que  verser  le  ridicule  sur  eux 
et  sur  lui. 

On  remarquera  que  nous  n'envisageons  ici  Pitt  que 
comme  orateur ,  sans  mesurer  la  portée  de  ses  facultés 
intellectuelles  sur  ses  discours.  U  faut  juger  le  pou* 
voir  de  son  intelligence ,  la  force  de  son  caractère ,  son 
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génie  enfin*,  car  cette  carrière  éleva  ce  môniatre  à  ua 
si  haut  degré  de  gloire ,  qu'il  comma^ndait  plus  radmira- 
tioa ,  Qiême  dans  ses  revers,  que  ses  prédécesseurs  whig , 
on  ses  successeurs  tory,  dans  leur^  triomphes  les  plus 
signalés.  Pitt,  hors  la  courte  période  de  la  cpalitipa  whig- 
tory,  à  Taurore  de  son  es^btence  ministérielle ,  fut  tou- 
jours chef  parlementaire ,  avec  une  majorité  constante. 
Les  vues  et  les  principes  politiques  qui  dirigeaient  ses 
mesures ,  il  ne  les  médita ,  ne  les  développa  que  dans 
rintérieur  de  son  cahinet  oudans  Tintimité  du  conseil  > 
jamais  il  ne  condescendit  à  les  exposer  au  milieu  d'une 
chambre  oii  il  était  toujours  assuré  d'une  majorité  com- 
pacte. 

Évidemmrat,  les  discours  de  Fox  étaient  faits  pour  être 
prononcés-,  Buffon  scanble  avoir  écrit  pour  lui  conune 
pour  Pitt ,  au  sujet  de  Tart  oratoire ,  que  «  c'est  le  corps       i 
qui  parle  au  corps.  »  Â  la  lecture  des  discours  de  Pitt ,       i 
même  des  mieux  conservés ,  l'orateur  disparaît,  ainsi  que       i 
rhomme  ^  dans  ceux  de  Fox ,  même  les  plus  tfonqnés ,       i 
vous  retrouvez  les  étincelles  d'ua  esprit  supérieur ,»  les       ! 
traces  d'nn  talent  élevé.  La  réthorique  de  Fox  tenait  esr       i 
sentiellement  à  la  grandeur  de  sa  conviction  et  à  Téner-       i 
gie  de  sa  logique.  Celle  de  Pîtt  participe  de  ce  que  Mp^®  de 
Staël  appelle  «  une  espèce  de  faconde  qui  i^  vient  pas  de 
fémotion  intime  de  l'âme.  »  Par  exemple,  nous  ren-; 
controns  vers  la  fin  de  son  grand  discours  sur  Tabotition 
de  la  traite  des  nègres  >  on  mouvement  de  l'éloqaence 
la  plus  vraie  ^  c'est  le  passage  oxjl  Pitt  développe  le  con- 
traste qui  exista  entre  la  civilisation  romaine  et  les  pre- 
mières mœurs  barbares  de  la  Bretagne. 

«  Avons^nous  raison ,  disait-il,  de  conclure  que  l'nsage 
même  des  sacrifices  humains  annonce  une  incapacité  to* 
taie  de  civilisation  ?  Je  crois  que  l'on  peut  prouver  ,  et 
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j'appelle  sur  œ  fait  raUention  sérieuse  du  parlement ,  que 
la  coutume  barbare  de  trafiquer  des  esclaves  est  encore 
plus  sauvage  que  la  coutume  des  sacrifices  humains.  Il 
fut  un  temps  (  il  est  parfois  utile  de  faire  revivre  d'humi* 
lians  souvenirs),  il  fut  un  temps  où  les  sacrifices  humains 
se  consommaient  dans  cette  lie  ,  où  la  traite  des  esclaves 
s'y  pratiquait  \  un  grand  nombre  d'habitans  étaient  dé- 
portés de  notre  sol  comme  des  bestiaux  ^.puis  exposés  en 
vente  dans  le  marché  romain.  N'est-il  pas  un  rapproche- 
ment curieux  a  faire  entre  la  manière  dont  on  trafique  des 
misérables  peuplades  d'Afrique  et  celle  qu'on  employait 
vis-à-vis  les  habitans  primitifs  de  cette  lie.  Quelles  causes 
principales  entretenaient  cette  traite  de  la  Bretagne  ?  La 
sorcellerie ,  l'adultère  ,  le»  dettes  et  la  guerre. 

«  Supposons  un  sénateur  romain  raisonnant  »  en  ce 
temps-là,  d'après  le  principe  de  quelques  honorables  mem- 
bres de  cette  chambre,  et  considérant  les  Bretons  bar- 
bares ,  comme  un  peuple  incapable  de  civilisation  ,  de  li- 
berté ,  d'aptitude  pour  cultiver  jamais  les  arts  élégans  ou 
même  utiles ,  placé  par  la  nature  au-dessous  de  toutes  les 
autres  nations ,  destiné  enfin  à  fournir  des  esclaves  anx 
pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe.  Cette  prédiction»  en  un 
temps  si  reculé,  n'eûtelle  pas  pu  s'appliquer  à  la  Bretagne» 
comme  elle  l'est  de  nos  jours  aux  pauvres  Africains  ? 

f(  Échappés  depuis  long-temps  à  cet  état  de  barbarie; 
nous  avons  presque  oublié  que  nous  fûmes  jadis  barbares  ; 
nous  nous  sommes  élevés  à  une  sphère  de  gloire  qui  con- 
traste heureusement  avec  l'état  d'abjection  où  nous  avati 
placés  le  soldat  romain  -,  notre  seule  trace  de  barbarie  , 
c'est  l'affreuse  traite  des  noirs  que  nous  continuons  au- 
jourd'hui. 

«  Si  nous  reconnaissons  que  cette  captivité  perpétuelle 
eût  été  pour  nous  la  plus  grande  des  calamités  -,  si  nous 
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frémissons  à  Tidée  que  nous  eussions  pu  continuer  k  peu- 
pler d'esclaves  le  marché  romain  ,  au  milieu  de  la  cruelle 
civilisation  de  lempire,  au  nom  du  ciel  ne  laissez  pa» 
courber  plus  long-temps  TAfrique  sous  cette  fatale  destinée. 
Si  nous  voulons  écouter  enfin  la  voix  de  la  raison ,  du  de- 
voir, de  rhumanité ,  plusieurs  d'entre  nous  verront  dispa-* 
raitre  de  l'Afrique  cet  effrayant  tableau  qu'elle  offre  pour 
notre  honte  \  ils  vivront  assez  pour  voir  les  Africains  s'oc- 
cuper d'industrie  et  de  commerce.  Peut-être  même  pour- 
rons-nous, en  un  temps  plus  reculé,  contempler  les  rayons 
de  la  science  et  de  la  philosophie ,  venant  enfin  briller^ 
dans  toute  leur  splendeur,  sur  cette  terre  ^  peut-être  ad* 
mirerons-nous  cette  influence  jointe  à  celle  d'une  religion 
pure,  destinée  à  éclairer  cet  immense  continent. 

«  Nous  pourrons  espérer  que  l'Afrique,  bien  que  la  der- 
nière région  du  globe  en  civilisation ,  jouira  plus  tard  des 
bienfaits  qui  nous  entourèrent  dès  les  premières  époques  du 
monde. -Alors  aussi  TÂngleterre  et  l'Europe  entière ,  par- 
tageant ses  progrès  et  sa  prospérité ,  recevront  une  ample 
récompense  de  leur  humanité  tardive  -,  et  l'Afrique ,  ar- 
rachée enfin  aux  ténèbres  qui  pèsent  depuis  si  long-temps 
sur  elle,  leur  vouera  un  éternel  tribut  de  reconnais* 
sance.  *  » 

Qui  voudra  se  rappeler  la  puissance  de  Pitt  et  le  sort 
déplorable  des  nègres  durant  sa  longue  carrière  ministé- 
rielle, comprendra  bien  que  ce  passage  si  noble,  si  cha-' 
leureux,  était  médiocrement  dicté  par  une  intime  émotion 
de  lame. 

>  Cette  version  diffère  un  peu  du  texte  de  la  collection  imprimée 
des  discours  de  Pitt;  nousTavons  empruntée  à  un  vieux  pamphlet 
sur  la  Traite  des  Nègres ,  composé^  dit-on,  sur  les  notes  d'un  mem- 
bre distingué  du  parlement^  probablement  le  dernier  Wilberforce. 
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Fox  n'anpruDte  rien  aux  formes ,  à  Tûislriiclioii  ;  il 
doit  tout  à  lui-même  ;  ses  discours  se  distiDgaent  par  des 
traits  de  force  et  d'élévation,  mais  non  par  l'art  oratoire. 
Voilà  pourquoi  il  n'a  eu  aucun  imitateur.  Canning  ne  pos- 
sédait pas  la  grandeur  insouciante  ou  l'impétuosité  de 
Fox^  mais  il  avait  de  la  souplesse  »  de  l'énergie,  de  la  lo* 
giqne,  de  la  sagacité,  de  l'esprit  et  de  l'imagination.  Fox 
était  trop  indolent  on  trop  bomme  du  monde  pour  profiter 
de  tous  les  avantages  qu'un  peu  d'étude  et  de  préparation 
eossent  mis  à  sa  portée^  c'est  ce  que  Ganning  sentit  par- 
faitement; il  vit,  tout  à  la  fois,  Pitt  remporter  des  triom- 
phes purement  éphémères  pour  s'être  abandonné  trop 
exclusivement  à  sa  prodigieuse  et  funeste  facilité  d'impro- 
visation; Fox  sacrifier,  à  son  tour ,  une  partie  de  sa  puis* 
sance,  entraîné  qu'il  était  par  le  torrent  de  ses  facultés 
oatarelles.  Profitant  donc  de  l'étude  qu'il  avait  faite  de  ces 
deux  grands  maîtres ,  Ganning  évita  la  facilité  dangereuse 
de  Tun ,  cultiva  les  grftces  accessoires  négligées  par  l'au- 
tre; son. but  principal  semble  avoir  été  de  combiner  l'im^ 
provisation  éloquente ,  la  réplique  spontanée  de  Fox  et  de 
Pitt,  avec  la  force  et  le  fini  de  composition  de  Burke  et 
de  Shéridan.  II  se  présentait  tout  armé  dans  la  lice,  mais 
toatefois  avec  un  tel  empire  sur  lui-même ,  qu'il  pouvait 
changer  à  son  gré  l'ordre  de  ses  idées ,  selon  les  exi- 
gences du  moment. 

Quelques  uns  des  plus  beaux  discours  de  Ganning  forent 
prononcés  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  et  ne  se  trou- 
vèrent pas  reproduits  par  les  journaux  du  lendemain.  Il 
nen  reste  donc  aucune  trace.  Mais  même  dans  ces  répli- 
ques, toute  personne,  quoique  étrangère  à  la  manière  de 
Canning,  s'apercevait  aisément  que  Torateur  avait  mis,  à 
part  de  son  improvisation ,  en  réserve  certaines  saillies , 
certains  passages  brillamment  préparcs  pour  les  intercaler 
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aa  besoin.  C'est  un  artifice  dans  lequel  il  surpasaa  Borke 
et  même  Shéridan.  Burke  a^ait,  il  Smî  en  conYenir,  no 
malheureux  et  pénible  débita  qui  n^ntralisaît  Bingulière- 
ment  le  pouYoir  de  son  éloquence  :  il  passe  pour  avoir 
manqué  dé  spontanéité  dans  la  discussion.  Shéridan  avait 
parfois  à. lui  de  ces  pensées  heureuses,  de  ces  phrases 
piquantes,  qn!il  avait  élabonées  de  mille  manières  dans  aoi| 
esprit  on  sur  son  liyre  de  notes  *,  il  s'en  serrait  tout  à  coup 
avec  un  tel  art  qu'il  eflt  semblé  les  avoir  trouvées  àTins-? 
tant  même.  Au  reste  iln'occupa  jamais  de  posté,  soif  dans 
l'opposition ,  seit  au  ministère ,  qni  Tobligelt  h  descendre 
cuvent  à  un  débat  continuel  et  improvisé.  Ses  figojr^ 
étaient  rares ,  calculées,  théfttrales  et*  brillantes.  H  fut 
ocateor  et  homme  de  lettres  spirituel.  CannîngfutspirilaiBt 
orateur ,  homme  de  débats  et  d'état.  Burke,  avec  toute  la 
sagacité  méditative ,  la  philosophie  et  l'imagination  de  ser 
discours,  abandonnait  quelqiiefoislé  style  de  l'orateiif  pour 
celui. du  libelliste.  L'éloquence  de  Shéridan  dégénSrait 
souvent  en  grâce  affectée,  en  sentimentalbme ,  dont  la 
faiblesse  était  dérobée  à  l'auditoire ,  grâce  i  la  fome  dç 
l'organe,  à  la  magie  du  geste.  Son  fameux  discours  dans  le 
procès  de  Warr^n  Hastings ,  est  non  seulement  rempli  de 
puérilités  nûnptieuses,  mais  il  ne  saurait  même  supporter  la 
lecture.  Dana  les  discours,  bien  revus,  bien  aulhenli^ea 
de  Canning,  ce  n'est  pas  Péloquence  seule,  mais  une  cer- 
taine animation  oratoire  qui  frappe  le  lecteur.  Les  ni0a- 
vemens,  les  eonstrnctionis  de  phcases,  les  %ares  de  rhéto* 
rique,  accusent  non  Técrivain,  mais  l'hovime  âoqqent^  el, 
pour  ceux  qui  ont  entendu  Canning,  l'orateur  lui-même» 
dans  toute  Tétendiie  de.son  individualité. 

Le  principal  défaut  dç  Canning  fut  le  manqi^  de  im- 
plicite :  une  trop  grande  recherche  dea  saillies  et  du  hriitant» 
une  présence  trop  visible  de  l'art ,  trop  de  profujsioii  d'esr 
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prit,  d'iroagtnaUon  el  de  finesse.  Il  sacrifiait  parfois  Tobjet 
deiadiscassion  au  désir  de  briller ,  an  plaisir  de  livrer  spii 
adrersaire  4ux  riséed^de  l'aoditoire. 
Nous foDrnironsun écbanlillon dfi la  Terre caustiqae da' 
CioDkig : eertain  baronet^nr lobii GoxHippisley.  tbéold* 
pe&dogmajtiqae>  tani  soûl  pea  siaotpie  d'esprit,  avait  pro^ 
posé  une  eqqaête  rQli|tiv0  aux  dn^gmcs  etopràtiqùcs  de 
rSglise  de  Rome,  la  re^aerdast  eonoime  m  prélude  k  ¥é* 
nancipation  dcè  .cat|tolii|ues  Tomains. 
Canning  reprédaiie  les  fai|vages  dé  l'ABsérique»  ks. 
iticaios,  les  Asiatiques  même,  interrogés  sar  lèQr  foi «t 
brorthodteie,  de  par  les  soias  da  bon  ^t  zété  4iaroiie€< 
Toici  ce  qu'il  ajoofe  sur  les  Hvres  à  oonsolter. 

(  It  est  viatment  impossible  de  dire  quand  F^nqiiéte 
èimandée  sera  finie ,  cair  te  ne  sont  pas  senlement  tonteir 
les  doctrine»  savantes  que  Tbonorable  baronet  à  entàbséen 
im  son  esprit  qnê  Ton  dévrd  soaii|ettre  an  comt^,  €ê 
l'est  pm  sealement  tout  te  contenu  de  cettâ  boite  inceii^ 
diaire  pla(!iééf^prës  à»  votre  table ,  mais  tontes  les  contdov^ 
renés  fhécdogiqnes  po6siMes>  qni  doivent  6tre  eoniplète-; 
ment  disentées  et  camprises  ^  si  Ton  obtempère  i  la  molioôi 
derhoDoraUe'  baronet  telle  qàeje  la  tiens  ettiniaiff;  bien 
plas,  qaaiid;ettaarabati8&nlà  tdotêsles  dimlraes  eiigeBctes 
le  sa  motioni ,  les  ttavatix  du  éomité  né  seront  pas  encore 
acheyés ,  car  on  troave  à  la  fin  une  danse  salataire ,  aimi 
cançne  :  —  Sir  Inbn  Hippisley  propose  qaed%otpéi  do- 
CQmeos soient réfiésés  an  comité.  Je  qe/saia pasassesr  péû 
rené  daosi  lesf  brancbes  d'études  ehdves*  à  l'hdvorable  ba« 
fonet^;  pour  ignorer  à  qnebaolear  il  emprunté' son  style, 
letpauve  son  arcbélype  dans  le  grftnd  Sm^lgruenus  y  qti\ 
pablia*  d'abord-^nn  traité  de  Omnibus  rêbets^  puis  y  a}outiit 
un  discoors  sc^pplf  manisiire  >  de  Quibtudam.  aUu.  » 
Poat  ptanfre  h  motion  dont  il  s'agit  dans  sa  ferme  bi 
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plas  restreinte,  n'exige-t-elle  pas  des  renseignemens  re^ 
latifs  à  la  nomination ,  la  collation ,  Finstitution  du  clergé 
catholique  dans  tous  les  pays  de  l*Europe?  L'honorable 
baronet  peut  sourire,  soit^  mais  la  chambre  sera-t-elle 
disposée  à  sourire  avec  lui,  lorsqu'elle  apprendra  que  tout 
ceci  nxigerait  pas  moins  de  cent  volumes  in-folio  à  com- 
pulser? Et  pourrait-elle ,  sans  frémir,  songer  à  Fiilée  de 
parcourir  une  masse  de  livres  si  formidable ,  quelque  in- 
téressante qu'elle  soit,  quelque  éclairé  que  fût  son  travail 
par  les  commentaires  d'un  savant  président  (tel  que  l'ho- 
norable baronet)  qui  les  soumettrait  ensuite  à  l'examen 
d'un  comité?  Cent  volumes  in-folio,  ai>je  dit!  mais  ce 
chiffre  ne  comprendrait  pas  même  les  livres  élémentaires  ; 
ce  ne  serait  encore  là  que  de  simples  spécimen  *,  d'abord 
vous  avez  les  ouvrages  de  saint  Augustin  en  onze  volumes 
in-folio ,  de  ce  saint  appelé  par  Erasme  Doctor  ecelesiœ 
incomparahilis ,  puis  ceux  de  Thomas  Aquinas,  surnommé 
Doctor  angelicus  swœ  theologiœ  Aquinas  ^  en  dix-neuf 
volumes  in-folio  *,  c'est  de  lui  qu'il  fut  dit  :  «  jdnimam  Au- 
gustini  migrasse  in  Thomam,  En  qui  l'âme  de  Thomas 
s'est-elle  envolée?  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  informer.  Puis  vient  Duns  Scotus  ,  Doctor  subtilis  y 
adversaire  en  tous  points  d'Aqpinas.  L'honorable  baronet 
et  mon  très  honorable  ami  SI.  Rjder  n'ont  pas  été  jusqu'à 
présent  plus  violemment  opposés  l'un  à  l'autre. 

«  buns  Scotus  n'écrivit  que  douze  volumes  in-folio  dans  sa 
controverse  avec  Aquinas^  mais  suivant  ces  écrivains  qu'il 
faut  consulter  avant  tout,  ainsi  que  le  dit  l'honorable 
baronet  lui-même ,  nous  devons  avoir  recours  à  Bellar- 
mine,  grande  lumière  de  l'église ,  l'auteur  du  Circà  potes'^ 
tatem  pontificum  in  seculanbus ,  et  ses  travaux  ne  for- 
ment que  quatre  volumes  in-4o,  qu'on  peut  parfiaitement 
lire  durant  une  courte  séance  du  comité.  Bellarmine  est 
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adfersaire  da  docteur  Hilner,  et  le  réyérend  docteur,  à 
son  tour,  n'est  pas  d'accord  avec  l'honorable  baronet  sur 
k  point  même  de  potestate  pontificum.  Je  ne  tous  dirai 
rien  des  embarras  inextricables  suggérés  à  cet  infortuné 
comité  par  une  telle  divergence  d'opinions  du  même  poids. 
Mais  pour  complément  aux  premiers  ouvrages  que  je  tous 
ai  mentionnés ,  il  en  est  un  autre  qu*il  faudrait  particutiè- 
rement  examiner,  grammaire  par  excellence ,  véritables 
radimens  de  la  science  théologique  et  que  chaque  membre 
doit  savoir  par  cœur,  c'est  le  <(  ùceanus  juris  cwilis  siue 
îractatus  tractatuum  de  ecclesiâ  »  en  vingt-neuf  volumes 
in-folio.  » 

On  peut  juger  par  ce  fragment  que  les  attaques  de 
Ganning ,  sans  être  haineuses ,  étaient  parfois  inconsidé- 
rées. Irritable  de  caractère ,  il  était  bon  et  généreux.  S'il 
lui  arrivait  d'attaquer  l'être  sans  défense,  ce  n'était  que 
dans  un  moment  d'oubli ,  tandis  qu'il  jetait ,  à  dessein  et 
tans  crainte ,  sur  l'honoune  fort,  toute  sa  puissance  de  sar- 
casme et  de  ridicule.  Nul  ne  l'a  surpassé  ni  même  égalé 
dans  l'art  de  découvrir  le  côté  faible  d'un  adversaire  ,  ou 
de  faire  retomber  sur  lui  ses  propres  argumens  par  un 
détour  adroit  et  inattendu.  Son  imagination  le  rendit  quel- 
quefois diffus  ou  recherché  ;  cependant  il  n'ennuyait  ja- 
Biais.  Jamais  non  plus  il  n'abusa  de  la  patience  de  la 
chambre.  Jusqu'à  la  dernière  heure  de  sa  vie  ,  lors  même 
qne  le  sujet  semblait  épuisé  et  l'auditoire  fatigué  ,  il  sut 
constamment  soutenir  l'attention  et  même  provoquer  l'en- 
thoosiasme.  A  la  lecture  ,  on  voit  clairement  qu'il  tombe 
^  les  défauts  que  nous  lui  avons  reprochés  ,  quand  il 
loi  arrive  de  soutenir  des  mesures  opposées  aux  prin- 
cipes de  liberté  et  de  raison  ,  principes  que  l'homme  dé- 
sapprouve quand  le  ministre  doit  les  défendre.  Sa  posi- 
tion vis-à-vis  de  ses  collègues  le  forçait  à  les  appuyer  avec 
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cbaieuv  poér  eerîmns  actes  qafl  SésaTOwlit  penonndlc- 
meut.  Mfadstre,  il  cfttpu,  il  esifrai,  se  relirer  ^  mais  Tarn- 
l>ifioii  est  la  dernière  iofimiité  des  esprits  sopérieun^ 
Hoiis' ne  mettons-' pas'nn  moment  entdonte  lé  sincérité  de 
Gknûiùg  dans  ses  éloquentes  diatribes  contre  la  Révolu- 
tiofl  Française  ;  nons  sommes  même  disposé  à  atiribner 
ses  opinions  sur  ce  point  à  fépoqùe  où  il  entra  dans  Tâge 
viril ,  où  il  commença  la  vie  pobliqne.  Quand  il  se  leva 
contre  le  républicanisme  ^  celapci  svait  perdu  sa  magie 
de  gloire  :  il  n  offrait  [ttos  que  le  hideux  qpçctade  de  h 
tyrannie,  des  massacres,  des  proscriptions  et  de  ranarchie. 
Les  discours  de  Ganning ,  sur  la  guerre  d'alors  avec  la 
France,  sont  ingénieux,  habiles,  éloquens  ^  mais  sa 
^âute  supériorité  dans  Tart  oratoire  éclate  plus  visible- 
nient  dans  s«s  discours  «  sor  la  traite  dés  nègres  et  sur 
r^maneipation  catfaèUques.  » 

-Qe  fut  de  son  .vivant  «t  même  parmi  ses  adversaires, 
une  opinion  accréditée  qu'il  était  Forateur  le  plus  remar- 
quable de  son  époquo.  L'épreuve  du  temps ,  laUuctnation 
des  évènemens  et  des  opinions  politiques ,  l'influence  ordi- 
naire de*  la  mort ,  dopnent  touie  autorité  à  ce  jogemeét 
désintéressé^  nous  croyons  deoic  que  |ieu  de  H^ersoones  hé- 
sitei'âi^^nttmèaae  aujourd'hui  à  placer  Ganning  au  premier 
rangdeson^teursdesonpiays.'S^l  n'éleva  pas  l'art  à  un  plas 
haut  degré  que  Ghatham  et  Burli»,  Bbi  et  Pitt,  il  en  ëbrgit 
'la  sphère;  Il  possédiàit  defe  facultés  supérieures  ^  un  bril- 
lant savoir.  €t  qui  le^ distinguait  surtout^  c'était  cet  ea- 
lbottsiasme,"l»ne  de>rart>0ratoire,  jiarlage  du  vfaitalenl, 
qui' sait  s'anAtner  dèsqull  le  faut  :  le  génie  de  Ganni^ 
grandissait  par  la  position  dans  taqikelle  il  se  trouvait 
placé.  Nul  ministre  iie  commanda  les  majorités  du  pare- 
ment ,  par  la  seule  suprématie  dé  Téloquèiicé ,  pliis  qi^fi 
ne  le  fit  durant  saco:urte  mais  briltai^e  carrière  minièté- 
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rielle  j  U  rèoilil  aax  «offirages  d^  toutei  les  commvneê  d*Aii^ 
fleterre,  ceux  de  TEorope  libérale.  Devenir  roinistie,  i 
cette  époque  et  aa  nûlieu  de  tels  éyénemeos,  était  im 
triomphe  sans  égal  dans  l'histoire  d'Angleterre.  Le  talent 
populaire  et  la  byeur  publique  pouvaient,  en  tous  tempe, 
ouvrir  les  portes  du  parlement ,  et  même  du  cabinet*,  mais 
rélévation  au  premier  poste  de  l'état  n'était  accordée  411e 
par  un  pouvoir  distinct  de  la  nation  et  du  souverain ,  et 
cependant  l'acte  de  réforme  n'était  point  encore  passé* 
Chatham  combattit  quelque  temps  ce  pouvoir  «  incerto 
marte ,  »  mais  il  succomba.  Son  illustre  fils ,  après  la  pre« 
mière  attaque ,  se  prosterna  devant  lui  et  l'adora.  Can* 
oing  défia  et  vainquit  la  masse  organisée  des  pouvmrs 
ecclésiastique  et  aristocratique  combinés  et  armés  contre 
lui. 

Burke  excepté ,  Ganning  fut  le  seul  des  orateurs  an* 
glais  de  premier  ordre  qui  mérita  pleinement  sa  repu-» 
tation  :  il  prépara  et  revit  lui-même  ses  grands  discours. 
Us  portent  tous  l'empreinte  évidente  de  son  goQt  et  de 
son  stjle^  de  son  élégance  monotone ,  de  la  finesse  de  sa 
pénétration,  de  son  talent  de  méthode  et  de  mesure  ora  - 
toire.  Noos  rapporterons  ici  certain  passage  récemment 
cité  dans  un  débat  mémorable  sur  ce  texte  :  Des  actes  et 
non  des  hommes  (ceci  fut  dit ,  en  1802,  sous  le  minis^ 
tère  d'Addington). 

ft.  Si  Je  suis  obligé ,  dit  Ganning,  de  déclarer  mon  opi- 
nion, je  n'y  mettrai  ni  déguisement,  ni  réserve^  je 
pense  91e  le  temps  est  venu  où  |:'administra)ion  doit  être 
confiée  aux  mains  les  plus  habiles:  qualité  qu'on  ne  saurait, 
je  pense,  accorder  à  celles  qui  dirigent  aiyourd'hui  le 
gouvernement..  Je  ne  prétends  pas  cacher  en  qui  j'estime 
que  réside  cette  supériorité  9  je  ne  souscris  pas  aux  opi- 
nions qui  ODt  été  avancées  :  que  dans  des  temps  semblables 
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aux  nôtres  9  Thabileté  politique  ne  doive  avoir  aucune  in* 
fluence  sur  la  considération  à  laquelle  un  membre  da 
parlement  peut  aspirer.  Je  ne  connais  pas  de  devoir  plus 
solennel  9  plus  important  pour  nous  que  celui  d  exprimer 
librement  notre  pensée  sur  le  caractère  et  les  qualités 
des  bommes  publics.  Loin  de  nous  ce  jargon  d^acte^  et  non 
eT hommes,  »  Vous  supposerez  donc  que  c'est  le  harnois 
et  non  le  cheval  qui  tire  la  voiture.  Non ,  si  la  compa- 
raison peut  être  admise ,  je  dirai  que  les  hommes  sont 
tout,  et  que,  comparativement  à  eux^  les  mesures  ne  sont 
rien.  Je  parle  des  temps  de  troubles  et  de  dangers ,  de 
ces  temps  où  les  systèmes  sont  ébranlés  ,  où  les  lois  inté- 
rieures manquent.  Cest  alors  que  Tétat  doit  son  salut  ^ 
non  à  telle  ou  telle  mesure,  quoique  sagement  combinée , 
quoique  irréprochable  ,  mais  à  Ténergie  et  au  caractère 
des  individus.  C'est  alors  que  les  royaumes  s'élèvent  ou 
tombent  selon  qu'ils  sont  soutenus ,  non  par  des  eiïorts 
bien  intentionnés  (quelque  louables  qu'ils  puissent  être) , 
mais  par  des  talens  supérieurs  et  par  des  hommes  ca- 
pables. 

Et  quelle  est  la  nature  des  temps  dans  lesquels  nous  vi- 
vons ?  Regardez  la  France ,  et  voyez  ce  que  nous  avons 
à  lui  opposer  -,  considérez  qui  l'a  faite  ce  qu'elle  est?  — 
Un  homme.  Vous  me  direz  qu'elle  était  grande  ^  puis- 
sante, formidable ,  avant  le  gouvernement  de  Napoléon , 
qu'il  a  trouvé  en  elle  d'immenses  ressources  physiques  et 
morales,  qu'il  n'a  eu  qu'à  les  mettre  en  œuvre.  Oui, 
sans  doute ,  il  en  a  profité  ^  mais  comparez  aussi  la  situa- 
tion dans  laquelle  il  trouva  la  France ,  et  celle  où  il  1'^ 
élevée.  Je  ne  viens  pas  faire  ici  le  panégyrique  de  Napo- 
léon *,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  reconnaître  la  supé- 
riorité de  ses  talens ,  et  l'incroyable  ascendant  de  son 
génie.  Ne  me  parlez  point  de  ses  actes  et  de  sa  politique. 
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C'est  son  génie  ,  c'est  son  caractère  qui  lui  captirent  le 
respect  de  Tunivers.  » 

Les  discours  de  Windham ,  ou  du  moins  ceux  qu'il 
prononçait  en  des  occasions  importantes,  étaient  préparés 
OD  revus  par  lui  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  ne  parvenaient 
aa  pabiic  qu'entièrement  corrigés  par  l'orateur.  Les  dis^ 
coars  de  Cicéron  ne  sont  pas  plus  parfaitement  authen* 
tiques.  Mais  l'éloquence  de  Windham  n'était  pas  de  pre- 
mier ordre.  Il  avait  un  certain  genre  d'esprit  et  de  talent 
qui  ne  révélait  pas  Toriginalité  du  génie.  On  a  dit  qn  il 
affectait  de  se  singulariser  dans  ses  opinions  et  dans  ses 
mes  -,  mais  cette  affectation  (  si  on  peut  l'appeler  ainsi) , 
Bavait  rien  de  frivole  ni  de  vain. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  discours  de  Grattan  ,  c'est 
o&e  gloire  qu'il  faut  laisser  en  propre  au  parlement  dlr- 
lande. 

Le  dernier  lord  Grenville  tient  un  haut  rang  parmi  les 
orateurs  estimés  de  son  temps.  Ses  discours  n'ont  été  ni 
réunis  ni  publiés,  bien  qu'ils  méritassent  de  6gurer  près 
de  ceux  deBurke,  de  Fox,  dePitt  et  de  Ganning.  Lord 
Grenville  ne  (ht  pas  un  orateur  populaire.  Rarement  il 
brilla  par  des  artifices  de  rhétorique  *,  i[  se  fît  moins  re- 
marquer encore  pour  les  grâces  de  sa  diction.  Son  organe 
était  monotone ,  son  action  sans  énergie  -,  c'était  un  sage 
qui  parlait  en  savant,  en  penseur,  sans  qu'il  fût  possible  de 
douter  de  sa  bonne  foi  ;  certes ,  aucun  homme  d'état  an* 
glais  n  a  répandu  dans  ses  discours  plus  de  vues  in-* 
structives  sur  l'histoire  administrative  et  politique  de  son 
pays- 
Nôtre  intention  n'étant  point  de  passer  en  revue  les 
orateurs  qui  soutiennent ,  de  nos  jours ,  le  caractère  de 
l'éloquence  parlementaire  anglaise  ^  voici  nos  dernières 
réflexions. 


Digitized  by 


Google 


'S18  ÉLOQUENCE  PAHLEEENTAIRE. 

^  DeoxmesaresqQi^vent  ixer  Tàlténliofrél  jeter  de 
l'éclat,  par  leur  importance,  sur  Thistoirêde  la  légMaliota 
anglaise  sont  :  TEmancipation  catholiqde  et  la  Réforme 
parlementaire^  Ce»  deux  mesures  0^1,  grâce  à  la  récente 
fusion  qu'elles  ont  opérée  dans  la  Chambre  des  CommoAes, 
donné  certaine  ttoureauté  de  forinesetde  couleur  à  Tart 
oratoire  anglais^ 

L'élocfueuee  irtandakey  appuyée,  excitée  par  la  pre- 
Inière  iùesni*e,  «  un  caractère  de  puissance  éi  d'entralne- 
ment,  mais  aussi  une  sorte  de  turbulence.  Toutefois,  sa 
réputation  contiiiue  h  êtr^  soutenue  par  de  mémorsèiéd 
souvenirs  et  de  brillans  contrastes  :  là  séntentieuse  vi- 
gueur de  Grattan,  Tesprit  rapide,  ritilaginatioli  et  le  go^ 
de  Plunket  K 

La  représentation  créée  par  l'acte  dé  réforme  est  encore 
dans  une  sorte  de  provisoire.  La  plus  piquante  nouveauté 
qu'offre  ta  Chambre  des  Communes*  est  cette  petite  frac- 
lion  de  réformateurs  philosophes  qui  se  sonl  eux-ukême$ 
appliqué  ce  nom.  Sans  lui  dénier  le  savoir  individuel  et  le 
talent,  nous  voyons  bien  qu'elle  ne  p^  ni  élargir  fè 
sphère  de  Fart  oratoire,  ni  propager  la  réAÂrâi^.  Que  V(ea^ 
lent  ces  philosophes?  feîre  appel' au  tifftunal  de  la  pure 
raison;  mais  les  grandes  réformée >  commie^  les  grandes 
actions?,  s'opèrent  ear  c^i^ulanl  atee  les  opiuionis,  les  pré- 
jugés, les  passiows,  en  âfgissant  sur  l'imaginafien  piiitOt 
que  mt  la  raison  des  masses  d'hommes^.  Ce  parti ,  cepen- 
dant ,  n'a  pas  encore  développé  ses  vues^,  et  nbils  ne  pré* 

>  L'auteur  passe  ici  sous  silence  le  fameux  chef  de  parti  O'Con^ 

hell ,  ce  harangueur  de  iîeetings ,  le  lïatttoH  dfe  PAngleterrè;  Il 

est  probable  que  cette  omission  tient  à  uUe  divergence  d'opiUions; 

^car^  ne  fût-ce  que  pour  le  blâmer ,  il  est  impossible  de  nci  péiiit 

parler  d'O'Connel.  {Note  du  Direct,) 
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j«g0n>nB  ^  ici  iur  M6  Iravaiix  profcabksftdans  la  ëemon 
f  rodhaine. 

Oa  parie  beaucoop  aujourd'lMii  d'un  noaveaa  genre 
d'éloquence 9. réioqoence  dlafibiresqne  lehill  de  réCoime 
ikaii  destiné  à  inirodniredans  la  Chambre  des  Communes^ 
se»  pariisaq»  affeotent  de  parler  avec  déâàin  d'un  discours 
lécrit. 

Une  composition  préparée  dans  le  but  unique  de  pro- 
duire de  l'effet  9  est  nécessairement  manraise;  mais  toute 
l^éteotion  de  fiiiré  un  discours  supérieur,  sans  travaux 
préalables  y  sans  une  combinaison  voulue  du  sujet  et  du 
langage ,  est  une  imposture  di|pe  de  ces  jongleurs  en 
poésie,  qui  prétendent  improviser  sur-le-çhamp  un  chef- 
d'œuvre  tragique  ou  lyrique.  Sans  doute  il  est  donné  à  un 
esprit  vigoureux  et  fortifié  par  Tétude,  de  prononcer  d'un 
jet  une  harangue  éloquente  sur  un  sujet  imprévu ,  mais  la 
pratique  de  la  composition  n'en  reste  pas  moins  utile  ^  elle 
ajoute  au  talent  de  haranguer  ex  abondant ia ,  de  présen- 
ter, sous  un  aspect  brillant,  une  inspiration  heureuse, 
enfin  d'improviser  une  réplique. 

Une  certaine  facilité  naturelle  est  chose  presque  vul- 
gaire. Quelques  membres  de  la  Chambre  des  Communes 
se  croient  orateurs  parce  qnlls  possèdent  une  grande  vo- 
lubilité de  langage,  une  certaine  habitude  de  lieux  com- 
muns et  de  trivialités.  Le  plus  grand  inconvénient  de  tout 
ceci  est  le  temps  que  ces  discours  font  perdre.  Un  hono- 
rable se  lève,  parle,  répète  et  ressasse  la  même  argumen- 
tation pendant  une  heure  entière.  S'il  ne  s'était  pas  mis  en 
tête  de  discuter  si  long-temps,  un  discours  de  huit  minu- 
tes eût  suffi;  et  peut-être  que,  mieux  avisé ,  ce  membre 
eut  reconnu  qu'il  était  préférable  de  ne  pas  parler  du  tout, 
puisqu'il  n'avait  rien  de  bon  à  dire.  Il  n'est  pas  de  mesure 
réglementaire  plus  désirable  pour  la  Chambre  des  Commu* 
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nés,  quune  limité  fixée  pour  la  longueur  d'un  discours, 
selon  rimportance  du  sujet.  Mais  une  telle  réfonne  est 
sinon  impraticable ,  du  moins  difficile  à  exécuter.  Le  clep- 
sydre était  en  usage  chez  les  Athéniens^  les  Français,  dans 
leur  première  Assemblée  nationale ,  eurent  un  instant 
recours  au  sablier.  Si  nous  n'allons  pas  jusqu'à  recom-* 
mander  un  chronomètre  au  parlement  anglais ,  pourtant 
pensons-nous  que  les  intérêts  nationaux  gagneraient  beau- 
coup à  ce  que  Ton  abandonnât  à  Texamen  des  comités  un 
grand  nombre  d'affaires  courantes  et  secondaires,  dont 
s'occupe  cette  chambre.  En  Angleterre,  comme  en  France, 
la  moitié  des  sessions  est  envahie  par  les  petites  chicanes 
des  petits  esprits.  • 

JlINlUS. 
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POESIE  COIS4QUE. 


Un  cosaqne  hideux. 
VICTOR  HUGO. 


Poètes  et  cosaques  !  Yoili  deax  mots  singulièrement 
accouplés  :  si  Ton  a  yn  figurer  un  cosaque  dans  la  poésie , 
peat-on ,  grand  Dieu  !  admettre  qu'il  y  ait  de  la  poésie 
dans  un  cosaque  ! 

En  effet  9  qu'est-ce  que  le  cosaque  tel  qu'on  le  person- 
nifie en  France ,  tel  qu'on  le  voit  sur  les  théâtres  et  dans 
les  peintures  ? 

Si  vous  l'avez  oublié ,  nous  allons  vous  le  dire. 

Le  cosaque  forme  à  lui  seul  un  genre  qui  n'a  pas  été 
jasqu'à  présent  décrit  par  les  naturalistes  :  c'est  un  être 
qui  n'est  plus  un  Orang-Ontang  et  qui  n'est  pas  encore  un 
homme. 

Le  cosaque  est  on  animal  féroce  qu'on  n'apprivoise  qu'à 
coups  de  fouet. 
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Le  cosaque  est  la  sentinelle  avancée  de  la  barbarie ,  e( 
menace  de  sa  lance  les  reins  de  l'Europe  civilisée. 

Le  cœur  du  cosaque  n'est  accessible  qu'à  deux  senti- 
mens  :  l'appât  du  butin,  la  crainte  du  bâton. 

La  physionomie  invariable  du  cosaque  tient  de  l'expres- 
sion farouche  du  Samiel  de  Weber  et  de  la  stupidité  des 
Gilles  de  la  foire. 

Son  profil  est  celui  d'un  Hottentot  auquel  on  aurait  dté 
la  peau  noire  et  ajouté  une  barbe. 

Le  cosaque,  atec  soq  justeaucorpi  rouie ,  9bn  panta- 
lon bleu  et  son  bonnet  qui  recouvre  à  peine  le  sommet 
de  la  tête,  semble,  pour  son  extérieur,  appartenir  de 
droit  à  ces  familles  et  compagnies  de  singes  créés  par  le 
pinceau  grotesque  et  enjoué  de  l'école  flamande. 

C'est  rincamation  vivante  et  le  type  de  tout  ce  qu'il  j 
a  de  plus  laid  dans  la  nature.  C'est  le  roi  des  Han  dis- 
lande^  des  Quasimodoei  consors ,  l'Apollon  de  la  laideur. 
Le  cosaque  est  tout  cela. 

Que  si  ou  nous  taxait  de  partialité  pour  avoir  résumé 
ainsi  une  opinion  généralement  répandue  en  France ,  nens 
serions  heureux  de  remercier  les  personnes  qui  acMse>- 
raient  notre  exagération  !  Eh  bien!  essayons,  nous,  d'élever 
la  voix  en  faveur  d'un  peuple  si  peu  et  si  mat  conntf . 

On  confond  assez  habituellement  les  cosaqtteaavtte  plu- 
sieurs peuplades  d^Asie  qu'on  a  vues  arriver  ew  France  à 
la  suite  des  armées  russes.  C'est  une  erreur  :  les  Kactikirs, 
les  Calmoucs,  les  Rirguises  et  antres  tribus  d'origine 
mongole  ou  du  moins  asiatique ,  ne  sont  pas  led  èosaqtiès. 
Tous  les  cosaques  sont  Russes  et  appartienneiA  i  taVeligteii 
grecque. 

L'histoire  de  leur  origine  ressemble  à  celle  des  RomaiM. 
{Is  se  formèrent  de  l'agglomération  successive  d^aireiiài- 
|îers  et  de  colons  qui  se  portèrent  des  contrées  afoM^ 
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llfoayernemenf  9  pareil  à  eeli»  defl  sadens  Francs,^  partie 
cipait  de  la  républiqae  et  de  la  monarchie  •  ou  plolM 
c'était  an  gouTemement  patriar^l ,  le  g onvemement  de 
la  famille ,  de  la  commune.  Le  plus  sa^e  et  le  plus  vailiam 
était  élu  chef  ou  Atlaman  :  il  rendait  la  lustiofii»  seconde^ 
des  rieillards  et  des  pères  de  famille  qui  aTaient  acquis  de 
la  considération. 

La  vie  aTfnturen^e,  la  guerre ,  la  gloire,  des  msaurt 
qui  rappelaiei^t  les  temps  primilib  de  Sparte ,  de  Rome» 
delà  Germanie,  se Tessentant  touic  à  taur  de  ChAuence 
du  christianise  et  4»  contact  de  la  barhai ie  asiatique  ; 
Tpilà  lesjéléQMW  qa'w  trouve  dans  l'ei^istencddea  aneie^ 
cosaques. 

N'ayant  point  lintention  de  fiedre  icî  tear,hiMoftre>  noua 
neles  sumons  paa  dans  leurs  étahlissemens  sur  k  Dnieper, 
le  Don ,  la  per  Noire^  la  mer  Caspienne ,  au  Caucase  et  eft 
Sibérie,  fi^oqf^  ne  tçius  dirons  pas  les  lutter  sanglanlea  des. 
cosaques ,  kprs  e^^ploits  Jh^olquea  contre  les  Turcs ,  les 
Tiir^res,  1^  di^^^rs  peuple^.dci  l'Asie;  npw ne  youa  ka 
montferpiis  f «#  ;«ie.  ruant  #aQs  cesse  sur  les  boodeS'  ée 
rOrient,  sov^yeiit  yainq^ieu^,  jamais  yaineua^  ColiMiba 
obsciars  déço^vimt  d^  ppunseaux  m^nde^  i^m  TimmemMi 
Océan  de»  t^rr^  a^atiqqei^  \  pèlerins  h  cJhe?al  doM.  te 
bUon  e^t  we  lance,  le  bourdon  une  gib^np^i^,  aUumanft 
leur  feu  sous.  les.  pommiers  de  la  Tanride ,  et  sur  led  neigea 
du  Kanip;V?hatka*i;iioiixeanx  croisés  {ouillant^de  leurs  pîque9 
la  tençff  d«  n^r^n^  pow  y.  pU#^eir  le  signe  de  la  résur** 
rectioaaux  Ueux  oik  s'amou/oelai^nt  des:  cadaiTJseS): nou-i 
yesipii^  m«rtyi^  (écppdaniderlev  sang  cb^étiw  les  germea 
d'une  piviliMlioA  qu'ils  appi^taient,,  4  hmv  insu>;ayec  li| 
croix,  pen4w  ^  leur  ppitrâ^^  digqç»  bmwne  jetée  par 
la  fsovidenDe  ponih  nvf $t^  les  flots  de  h.  barb^iie  m^ 
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tiqoe  ',  dogues  vigilans  aa  collier  d'acier,  gardant  le  ireo- 
peaa  européen,  et  faisant  mordre  à  leurs  fers  aigus  les 
bêtes  fauves  de  l'Asie. 

Il  y  a  là  toute  une  épopée  qui  n'a  pas  trouvé  sod 
Homère  9  un  drame  aux  péripéties  sanglantes  et  impré* 
Tues  qui  n'a  pas  eu  de  Shakespeare  ou  de  Schiller,  tout 
un  moyen  âge  oriental  qui  attend  ses  chroniqueurs  et  ses 
peintres. 

Ces  réflexions  9  nous  le  savons,  paraîtront  étranges  à 
ceux  que  nous  nous  permettons  de  nommer  (/o^a^uo- 
phobes.  Mats,  diront-ils,  les  cosaques  sont  des  barbares 
et  vous  en  faites  les  champions  de  la  civilisation. 

Nous  ne  répondrons  pas  à  ces  interpellations ,  car  il 
s'agirait ,  au  préalable ,  de  s'entendre  sur  Facception  des 
mots  barbarie  et  civilisation. 

Vérité  en -deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà,  dit 
Pascal.  Or,  pour  les  uns,  civilisation  veut  dire  formes 
exclusives  inventées  et  appliquées  à  toutes  choses  par  les 
seuls /7rogrèf  de  la  raison  humaine ,  triomphe  absolu  de 
l'industrialisme,  jeu  de  la  bourse,  chemins  de  fer,  ma- 
chines qui  remplacent  les  hommes,  hommes  qui  méca- 
nisent leurs  institutions ,  écoles  mutuelles ,  inventeurs  de 
nouveaux  procédés  chimiques  ou  alchimistes  de  nouvelles 
religions.  D'autres,  au  contraire,  et  nous  sommes  de  ce 
nombre ,  croient  que  la  barbarie  cesse  où  le  christianisme 
commence ,  et  que  dans  les  pays  chrétiens  la  question 
s'agite  simplement  entre  le  plus  ou  moins  de  civilisation , 
c'est'à-dire  le  plus  ou  moins  de  douceur  et  d'humanité 
qui  s'introduisent  dans  les  mœurs,  les  usages  et  les  lois. 
Ceux-ci,  par  exemple,  n'appellent  plus  le  moyen-âge 
une  époque  de  barbarie ,  malgré  la  torture ,  les  oubliettes, 
les  chevaliers  félons  et  les  bûchers  du  fanatisme.  D'ail- 
leurs ,  si  l'on  nous  objecte  les  anciennes  cruautés  des  co- 
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saqaesi  la  g^nerre,  bous  dirons  que  la  civiliaatioD ,  telle 
même  que  la  comprennent  les  rationalistes,  a  en  ses  Robes- 
pierre ^  ses  Marat  et  ses  Danton. 

Mais  Yoici  les  poésies  annoncées  on  plutôt  qnelqaes 
chants  populaires  des  cosaques  du  Don  du  dix-septième  et 
do  dix-huitième  siècles.  Nous  y  joignons ,  pour  l'intelli- 
gence, quelques  détuls  sur  les  mœurs  des  cosaques  à 
Tépoque  où  circnlaeint  ces  chansons. 

Les  anciens  cosaques  étaient  à  peu  près  indépendans , 
et  ne  se  trouvaient  que  dans  des  rapports  de  vasselage ,  à 
regard  des  tsars  russes.  Leurs  coutumes  et  leur  genre  de 
m  avaient  une  physionomie  tranchée  qui  s'est  perdue 
depuis  qu'ils  ont  été  plus  complètement  incorporés  à  la 


Les  cosaques  du  Don  étaient  en  hostilité  perpétuelle 
avec  la  ville  d'Azof,  qui  alors  appartenait  aux  Turcs,  et 
lekan  des  tartares  de  la  Grimée,  l'ancienne  Tauride.  Ils 
s'embarquaient  dans  de  frêles  esquife,  descendaient  le 
Don,  attaquaient  les  vaisseaux  musulmans  sur  la  mer 
Noire ,  et  ravageaient  les  côtes.  Celaient  les  flibustiers  de 
ces  contrées.  Cependant  leurs  excursions  n'étaient  pas  de 
la  piraterie.  Ils  déclaraient  la  guerre  en  bonne  et  due 
forme,  et  faisaient  des  trêves  et  des  paix  qui  presque  tou- 
jours étaient  violées  par  leurs  ennemis.  Nous  traduisons 
iittéralemeot  une  de  leurs  déclarations  de  guerre  :  «  De 
la  part  de  l'Attamann  du  Don  et  de  toute  l'armée  au  pacha 
d'Azof ,  salut*  Par  ordre  de  notre  grand  souverain ,  nous 
avons  vécu  en  paix  avec  vous;  présentement,  toute 
l'armée  a  décidé  de  rompre  la  paix.  Craignez-nous  ;  de 
notre  côté,  nous  prendrons  nos  précautions.  Ce  pourquoi, 
la  présente  est  le  sceau  de  l'armée.  » 

Ce  sentiment  de  dignité  et  de  liberté  nationale  perçait 
daas  des  locutions  qui  étaient  devenues  proverbiales  parmi 
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les  eosaques.  «  Noos  accordons  la  paix,  disaient-ils,  mais 
il  ne  nous  convient  pas  de  la  demander.  »  Ils  se  donnaient 
le  titre  de  Cosaques  du  Don«  libres  et  sans  peur.  La  for- 
mule des  proclamations  qu'ils  envoyaient  de  ville  en  yilie 
pour  appeler  aux  armes,  commençait  ordinairement  par 
ces  termes  :  «  Défendons  d'un  cœur  hardi  Thonneur  : 
soutenons  notre  gloire  d'Âttamans  et  d'hommes  vaillans.  » 
Le  respect  qu'ils  inspiraient  au  sultan  provoqua  une  or- 
donnance de  la  Porte,  qui  prescrivait  &  la  ville  d'Azof  de 
payer  chaque  fois ,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix ,  on 
certain  tribut  en  sel ,  en  filets  et  en  argent*  La  pêche  et 
la  chasse  étant  leur  principale  industrie ,  ce  secours  de 
leurs  voisins  leur  était  fort  utile.  Du  reste,  ils  avaient  peu 
de  besoins,  et  disaient  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  nourrit; 
nous  vivons  comme  des  oiseaux  *,  nous  ne  semons  pas , 
nous  ne  mettons  pas  le  blé  en  grange ,  et  nous  sommes 
pourtant  toujours  rassasiés.  » 

Leur  haine  contre  les  Turcs  était  grande  :  ils  se  croyaient 
déshonorés  de  faire  cause  commune  avec  ces  hommes 
non  baptisés.  Le  tzar  ayant  exigé,  des  cosaques  jen  1630, 
qu'ils  se  joignissent  comme  auxiliaires  à  une  armée  tur- 
que, ils  lui  répondirent:  «  Sire,  nous  sommes  prêts  à 
mourir  pour  toi ,  mais  nous  ne  voulons  pas  servir  les  mé- 
créans.  Pouvons-nous  être  les  alliés  des  gens  que  nous  mé- 
prisons, et  qui  sont  nos  ennemis  naturels?  «  En  1627,  le 
sultan ,  fatigué  de  leurs  incursions  continuelles ,  vonlat 
acheter  une  paix  assurée  ,  en  leur  donnant  un  appoin- 
tement  annuel.  Les  cosaques  ,  en  véritables  Fabri-*- 
dus  ,  repoussèrent  cette  offre  avec  ia4ignation.  Peu  de 
jours  après  ils  coururent  à  Azof ,  prirent  la  ville  d'as- 
saut ,  et  firent  mourir  l'envoyé  turc  chargé  de  cette  né- 
gociation. 

Les  cosaques,  profondément  attachés  à  la  religion, 
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n'entreprenaient  jamais  leurs  courses  guerrières  sans  im- 
plorer le  Dieu  des  armées.  On  chantait  un  Te  Deum  dans 
l'église  9  puis  on  yidait  sur  la  place  publique  la  coupe 
d'adieu.  Alors,  ceux  qui  restaient,  reconduisaient  jusqu'au 
rivage  la  troupe  qui  partait.  Les  cosaques  embarqués  en- 
tonnaient des  chants  où  ils  apostrophaient  le  Don  ,  et  lui 
adressaient  leurs  adieux. 

Le  Don  était  pour  eux  le  représentant  de  leur  patrie , 
une  personne  vivante  à  qui  leur  imagination  naïve  et  poé- 
tique vouait  une  tendresse  filiale.  Ib  ajoutaient  au  nom 
de  Don  celui  à'Ii^anoçitch ,  ce  qui  veut  dire  :  Fih  éPls^an^ 
selon  la  coutume  russe  qui  exige  qu'en  interpelant  un 
individu  par  son  nom  de  baptême,  on  y  joigne  celui  de 
son  père.  Or,  saint  Jean  était  le  patron  des  cosaques.  Un 
de  ces  chants  adressés  au  Don ,  que  nous  allons  rapporter, 
se  distingue  par  son  originalité ,  et  rappelle  les  chants  po- 
pulaires des  Grecs  modernes,  qui  font  aussi  parler  les  ob- 
jets inanimés. 

Eh  quoi  !  notre  père,  notre  glorieux  et  paisible  Don , 
Toi  qui  nous  nourris ,  notre  Don  Ivanovitch , 
Toi  qui  as  une  bonne  renommée , 
Une  bonne  renommée  et  bien  méritée  , 
Jadis  tu  courais  rapide , 
Tu  courais  rapide  et  propret  ; 
Et  maintenant ,  ô  notre  hôte,  tu  coules  tout  troublé. 
0  Don ,  tu  es  troublé  et  de  bas  el  de  haut. 
Le  glorieux  et  paisible  Don  prononça  ces  paroles  : 
Et  comment  puis- je  ne  pas  être  troublé  ? 
J'ai  lâché  mes  beaux  faucons. 
Mes  beaux  faucons ,  les  cosaques  du  Don. 
Sans  eux ,  mes  bords  escarpés  sont  lavés  par  les  flots  ; 
Sans  eux  ,  le  sable  jaune  se  couche  en  longues  tresses  sur 

la  campagne. 
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Revenus  de  leurs  expéditions ,  le  premier  soin  des  cosa- 
ques était  de  faire  une  part  aux  monastères ,  et  aux  églises 
de  la  dépouille  de  l'ennemi.  Usage  touchant  et  sublime! 
ainsi  que  les  jeunes  filles  des  pays  catholiques  qui  portent 
à  la  Yiei^e  l'offrande  des  fleurs  cueillies  de  leur  main,  ces 
hommes,  au  corps  dur,  mais  à  l'âme  sensible,  venaient 
répandre  sur  les  châsses  des  saints  et  les  chasubles  des 
prêtres  l'or ,  les  perles  et  les  pierreries  enlevés  au  champ 
de  la  gloire.  Ils  fondaient  les  canons  de  l'ennemi  pour  en 
faire  des  cloches.  Pareils  aux  chevaliers  du  moyen* âge, 
bien  des  cosaques  donnaient  une  moitié  de  leur  vie  à  la 
guerre,  et  l'autre  à  Dieu.  Les  monastères  étaient  lear 
Hôtel  des  Invalides. 

Le  butin ,  au  nombre  duquel  figuraient  les  x^aptifs  des 
deux  sexes,  se  partageait  entre  la  troupe  victorieuse.  On 
nommait  cette  opération  le  ^ouvann.  Il  existe  beaucoup 
de. chansons  sur  les  Douvanns.  Celle  que  nous  traduisons 
ici  offre  un  indice  curieux  des  mœurs  de  ces  temps.  On  j 
voit  figurer  souvent,  comme  dans  tous  les  chants  cosaques, 
le  mot  MolodetZy  ce  qui  veut  dire  un  jeune  homme  vail- 
lant, un  brave,  un  homme  intrépide  et  résolu.  On  y  ajoute 
communément  Tépithète  de  bon  Dobryï  Molodetz.  Le 
mot  bon  est  pris  dans  le  sens  qu'on  lui  donnait  au  moyen- 
âge  :  mon  bon  poignard ,  ma  bonne  lame.  Dans  la  diflG- 
cttlté  qu'il  y  a  de  trouver  en  français  un  équivalent  do 
mot  Molodetz^  nous  nous  sommes  décidés  pour  l'ancien 
terme  de  gars ,  en  y  ajoutant  une  épithète  de  circon- 
stance. 

Quand  de  la  glorieuse  contrée ,  du  côté  de  TOrient , 
Coula  la  rapide  rivière ,  le  glorieux,  le  paisible  Don, 
Il  creusa ,  ce  gars,  il  traversa  des  montagnes  escarpées. 
Du  côté  de  l'Occident,  il  traversa,  il  creusa  de  sombres  forêts. 
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Là ,  frères  y  sor  le  Don  ne  yi  vent  que  des  hommeg  libres , 
Les  hommes  libres  y  vivent,  les  cosaques  du  Don. 
Les  cosaques,  les  amis,  s'assemblèrent  et  firent  un  cercle. 
lis  se  mirent  à  partager  le  Douvann  entr'eux. 

L'on  des  prix  était  cinq  cents  roubles  ; 
L'autre  prix  était  tout  un  millier  ; 
Le  troisième  une  belle  jeune  fille. 
Un  gars  vaillant  se  lamente  et  pleure. 

0  ma  tête ,  ma  pauvre  tête ,  ma  tête  malheureuse  ! 
Au  combat^  à  la  bataille  tu  marches  la  première, 
Au  Douvann  au  partagé  on  te  laisse  la  dernière, 
Quand  soudain  la  belle  jeune  fille  dit  au  gars  vaillant  : 

Oh!  ne  pleure  pas ,  ne  te  lamente  pas ,  mon  gars  vaillant. 
Je  tisserai  pour  toi  un  tapis  de  soie  qui  vaudra  500  roubles , 
Je  tisserai  pour  toi  un  autre  tapis  qui  vaudra  tout  un  millier, 
Et  le  troisième  tapis  que  je  tisserai  n'aura  pas  de  prix. 

Cette  chanson  pronyeque  les  «iciens  cosaqaes  ne  s'en- 
tendaient guère  en  galanterie ,  ce  dont  nous  les  biftmons 
fort.  Le  bon  gars  se  désole  d'avoir,  pour  sa  part,  une  belle 
jeune  fille,  mais  je  ne  sache  pas  que  les  Spartiates  aient 
été  bien  galans.  Le  dernier  yers  contient  d'ailleurs  une 
réticence  gracieuse  et  délicate ,  une  allégorie  voilée  en 
&veur  de  Famour  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  sortir 
d  une  boache  moins  habituée  à  effleurer  une  main  de 
femme  qu'à  mâcher  la  cartouche.  Gela  promet. 

Les'  cosaques  étaient  des  amazones  mâles,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi  ^  ils  craignaient  l'amour^^  et  pour  ce*  fait 
nous  ne  les  blâmerons  pas  trop.  Des  cœurs  purs,  vrais, 
primitifs,  ont  des  passions  exclusives,  d'autant  plus  [Pro- 
fondes et  absorbantes  que  la  raison ,  ce  ver  rongeur  du 
sentiment,  est  moins  développée.  Pour  les  cosaques ,  la 
guerre  était  une  passion  exclusive,  un  culte,  une  religion, 
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Us  ne  pouvaient  servir  deux  maîtres  à  la  fois  ^  ils  de> 
yaient  renoncer  à  Tamoar,  ou  risquer  de  manquer  à  leur 
vocation  ^  d'énerver  iear  nature,  guerrière.  La  chevalerie 
seule  a  su  accomplir  l'union  mystique  entre  la  femme  et 
Fépée.  Alors  Famour  était  un  culte  bienfoîsant  ;  car,  comme 
k  foi ,  il  était  un  mystère  et  une  espârance.  Aujourd'hui 
que  les  anatomistes  du  sentiment  déchirent  de  leur  scalpel 
les  tissus  les  plus  secrets  du  cœur,  qu'ils  posent  le  doigt 
sur  chaque  fibre  palpitante  et  vous  disent  :  ceci  est  Ta- 
mour  ]  voilà  comment  il  se  forme ,  comment  il  se  déve- 
loppe ,  comment  il  décroît. . . .  aujourd'hui  l'amour  n'est 
plus  une  religion ,  c'est  une  science. 

Mais  laissons  l'amour  et  revenons  aux  cosaques. 

Les  cosaques  étaient  donc  étrangers  à  cette  passion. 
Gelui  d'entr^eux  qui  se  rendait  coupable  d'un  tendre  sen- 
timent était  repoussé  du  cercle  de  ses  camarades,  et  en 
butte  à  leurs  reproches.  Semblables  aux  Romains,  ils  en- 
levaient leurs  Sabines  chez  les  Turcs ,  les  Tartares  et  sur- 
tout chez  les  Grcassiens  *,  ils  épousaient  leurs  captives 
converties  au  christianisme.  On  dit  qu'ils  étaient  fort  dif- 
ficiles dans  le  choix  de  leurs  femmes,  et  très  sensibles  à 
leur  beauté  physique.  Aussi  le  sang  cosaque  est-il  en  gé- 
néral fort  beau.  Leur  stature  est  élevée,  leur  profil  quel- 
quefois grec ,  souvent  romain ,  leurs  cheveux  bruns  on 
noirs.  Ils  tiennent  en  grande  partie  de  la  race  slave,  qui , 
comme  on  sait ,  est  belle  y  mais  on  remarque  souvent  dans 
leur  physionomie  les  traces  de  leur  fusion  avec  les  peuples 
de  l'Asie.  Ce  mélange,  loin  d'être  à  leur  désavantage, 
donne  à  leurs  traits  le  piquant  et  la  mobilité  qui  caracté- 
risent les  peuples  du  midi.  Nous  lé  répétons,  c'est  par  erreur 
qu'on  leur  prête  exclusivement  le  type  mongol  qui  est  une 
exception. 

Lorsque  plus  tard,  les  cosaques  se  marièrent  entre  eux, 
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l'antorité  paternelle,  qai  était  profondément  révérée,  pré- 
sidait sente  an  mariage.  Parfois  les  fntnrs  éponx  arriraient 
à  Tàntel ,  sans  s'être  jamais  vus.  «  Mon  cher  fils,  disait  le 
père ,  ta  mère  et  moi  t'ayons  choisi  une  promise  -,  elle  est 
de  bonne  maison  >  elle  est  bonne  ménagère ,  etc.  »  Le 
fils  répondait  qae  TOtre  volonté  soit  faite,  et  il  se  proster- 
nait devant  les  parens.  Il  en  était  de  même  des  jeunes 
filles.  De  nos  jours  et  parmi  les  classes  éclairées  de  la  so- 
ciété en  Russie ,  l'amour  a  une  grande  part  dans  le  ma- 
riage. Que  n'est-on  à  cet  égard  un  peu  moins  cosaque  en 
France  ;  on  ne  verrait  pas  tant  de  victimes  clottries  de 
l'état  conjugal.  Cependant  comme  an  temps  que  nous  dé- 
crivons, les  unions  se  trouvaient  assorties ,  sinon  par  le 
cœur,  du  moins  par  la  parité  respective  des  facultés  intel- 
lectuelles -,  comme  par  bonheur  pour  les  jolies  femmes  co- 
saques ,  elles  n'étaient  pas  dans  le  cas  de  lire  ces  romans 
du  jour  qui,  soit  dit  en  passant,  dépravent  l'esprit  s'ils 
n'attaquent  pas  le  cœur ,  et  jettent  un  malaise  parfois 
incurable  dans  l'imagination  des  femmes  d'à  présent,  elles 
fleurissaient  paisiblement  à  l'ombre  de  l'autorité  matrimo- 
niale. Elles  s'exécutaient  de  bonne  grftce ,  quand  il  s'a* 
gissait  de  remplir  certaines  coutumes  fort  peu  courtoises 
des  cosaques.  Ainsi  rencontraient-elles  dans  la  rue  un 
cosaque  en  armes ,  elles  lui  cédaient  le  pas,  au  risque  de 
chenûner  dans  la  boue  ;  étaient-elles  assises  à  la  porte  de 
leur  maison,  elles  se  levaient  aussitôt  que  passait  un  vieil- 
lard, le  saluaient  respectueusement ,  et  ne  se  rasseyaient 
que  lorsque  l'objet  de  leur  vénération  s'était  éloigné  à  une 
grande  distance.  Ce  respect  pour  la  vieillesse  était  égale* 
ment  observé  par  les  jeunes  gens,  qui  restaient  toujours 
la  tête  découverte  devant  un  homme  âgé. 

Les  femmes  des  cosaques  vivaient  ordinairement  très 
retirées  et  ne  voyaient  les  hommes  qu'aux  réjouissances 
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publiques  ou  dans  les  églises.  Les  jeones  filles  se  reti* 
raient  modestement  de  la  fenêtre ,  dès  qu'elles  apercevaient 
un  homme.  Au  i8«  siècle,  les  rapports  entre  les-  deux 
sexes  devinrent  plus  fréquens.  J'ai  oublié  de  vous  dire 
qu'il  7  a  deux  cents  ans ,  le  bon  ton  exigeait  que  les 
dames  cosaques  parlassent  le  tartare.  Aujourd'hui  elles 
parlent  la  langue  Hlndiana  et  de  Lélia. 

Les  hommes  du  Don  naissaient,  pour  ainsi  dire,  achevai 
et  armés  de  pied  en  cape.  Un  arc ,  une  pique ,  un  sabre, 
une  cartouche  étaient  les  présens  qu'on  donnait  à  l'ac- 
couchée pour  jeter  un  sort  favorable  au  nouveau-né  ! 
Quand  une  mère ,  six  semaines  après  ses  couches,  avait 
porté  son  fils  à  l'église  pour  la  cérémonie  de  la  purifica- 
tion ,  le  père  prenait  l'enfant ,  le  mettait  sur  un  cheval , 
lui  attachait  un  sabre  et  V armait  cosaque.  Puis  il  le  ren- 
dait à  la  mère,  en  la  félicitant  Sl avoir  fait  un  cosaque, 
A  l'époque  de  la  première  dentition  ,  on  replaçait  l'enfant 
à  cheval  et  on  le  conduisait  ainsi  à  l'église  ,  où  l'on  chan- 
tait un  Te  Déum  à  l'invocation  de  saint  Jean,  pour  de- 
mander au  ciel  que  l'enfant  devint  aussi  brave  que  ses 
ancêtres.  Les  garçons  de  cinq  à  six  ans  manœuvraient 
seuls  leurs  chevaux  et  couraient  à  toute  bride. 

Ce  peuple,  on  le  voit ,  trouvait  au  berceau  l'image  de 
la  guerre.  La  guerre  ,  disaient  les  cosaques,  est  pour  nous 
un  passe-temps.  Quand  ,  chose  fort  rare  ,  ils  n'en  jouis- 
saient pas  en  réalité ,  ils  cherchaient  dans  leurs  jeux  les 
périls  et  les  simulacres  des  combats. 

On  établissait  des  camps  dans  une  vaste  plaine.  Là  ar- 
rivaient par  milliers  des  cavaliers  armés  de  piques,  de 
longs  fusils,  d'arcs,  de  sabres  tcherkess  ',  vêtus  à  la  tartare, 
à  la  circassienne ,'  ou  portant  de  riches  habits  cosaques 

'  Gircasslen. 
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dont  les  coolèars  étaient  fort  variées ,  car  les  cosaqaes 
tenaient  beaucoup  à  l'élégance  de  leur  costume.  On  corn* 
mençait  des  jeux  et  des  exercices  guerriers  qui  duraient 
plusieurs  semaines.  C'était  des  courses  de  chevaux  où  Ton 
devait  franchir  au  moins  cinq  lieues  en  ligne  droite» 
C'était  des  battues  immenses  de  loups ,  de  cerfs ,  de  san- 
gliers que  forçait  au  courre  une  armée  de  chasseurs. 
C'était  des  tirs  au  fusil  établis  le  long  de  la  rivière  -,  on 
fusait  flotter  sur  le  Don  un  petit  but  qu'on  devait  abattre 
à  une  distance  considérable.  De  jeunes  cosaques  à  cheval 
s'escrimaient  à  coups  de  fouet.  D'autres  lançaient  des 
chevaux  à  peine  domptés ,  et  debout  sur  la  selle  y  tiraient 
des  coups  de  fusil  ou  faisaient  tournoyer  le  sabre  sur  leur 
tête.  Quelques  uns  courant  à  toute  bride  ramassaient  de 
terre  une  pièce  de  monnaie ,  puis  la  faisant  voler ,  la  rat- 
trapaient en  galopant  toujours.  D'autres  ,  se  dirigeant 
au  grand  galop  vers  un  but  en  fagots,  et  s'accrochant  d'une 
main  i  la  crinière  du  cheval ,  se  jetaient  à  terre  ,  allu- 
maient le  fagot  d'un  coup  de  pistolet ,  et  resautaient  sur 
leur  monture  qui  ne  cessait  de  courir.  Puis  une  troupe  de 
cavaliers  tout  armés  se  précipitait  dans  la  rivière  et  la 
traversait  à  la  nage.  Puis  avaient  lieu  des  luttes  à  la  ma- 
nière des  athlètes  grecs  ,  ou  des  boxeurs  anglais.  L'Atta- 
mann  distribuait  pour  prix  aux  vainqueurs  des  selles ,  des 
brides ,  des  armes. 

0  quelle  magie  pour  les  cosaques ,  ces  plaisirs  fou- 
gueux et  hennissans  !  hommes  et  chevaux  s'enivraient  de 
bruit 9  de  poudre,  d'audace  et  de  périls.  Aïeuls  et  petits- 
fils  se  mesurant  ensemble,  venaient  y  finir  ou  commencer 
leur  carrière  de  fer  et  de  feu.  Et  puis  ,  le  soir ,  arrivaient 
les  longs  récits  des  exploits  passés  -,  l'hydromel  épicé  cir- 
culait parmi  les  convives ,  et  puis  éclataient  des  chants  de 
{ucrrc  répétés  en  refrain  ,  et  les  vieillards  attendris  s'é- 
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criaient  :  «  Oui  y  nos  cosaqnes  ont  bien  mérité  de  Dieu , 
da  tsar  et  de  la  grande  armée  da  Don  !  »  et  des  larmes 
tombaient  dans  la  crache  écnmante. 

Les  cosaques ,  comme  tous  les  peuples  slaves ,  aimaient 
la  poésie  et  la  musique.  Ils  allaient  à  Tassant ,  en  se  fai- 
sant précéder  d'un  chœur  de  chantres  et  de  musiciens , 
usage  antique  parmi  les  Slaves  et  qui  s'est  maintenu  dans 
Farmée  russe.  Chaque  fait  d'armes  des  cosaques  avait  son 
rapsode.  Plusieurs  de  ces  poèmes  populaires  contiennent 
rhistoire  entière  de  leurs  expéditions  les  plus  impor- 
tantes,  telles  que  la  conquête  de  la  Sibérie,  par  Ermac,  et 
beaucoup  d'autres.  Leur  longueur  nous  Oblige  de  nous 
borner  à  citer  des  chansons  plus  courtes. 

Ce  n'est  pas  un  faucon  dans  les  nues 

Qui  poursuit  un  ?autoar  ; 

Ce  n'est  pas  une  faux  dans  les  près 

Qui  couche  les  hautes  herbes  ; 

Ce  n'est  pas  un  loup  plein  d'audace 

Qui  s'élance  sur  des  moutons  ; 

C'est  le  cosaque  intrépide 

Qui  se  rue  sur  les  ennemis. 

Son  cheyal  léger  et  fougueux , 

Ouragan  qui  balaie  la  campagne , 

Passe  comme  une  flèche  à  travers  les  ennemis..* 

Et  les  ennemis  ont  disparu. 

On  a  pu  remarquer  le  tour  singulier  donné  à  Tallégorie. 
Ces  métaphores  prises  négativement  se  rencontrent  dans 
les  chants  de  tous  les  peuples  slaves,  comme  aussi  chez 
les  Grecs  modernes.  Dans  la  chanson  suivante,  ce  tour  est 
encore  plus  fréquent  : 

C'était  à  l'aurore,  à  la  gentille  aurore , 

C'était  à  l'aurore,  au  lever  du  soleil  rouge  et  beau. 

Ce  n'était  pas  le  vent  orageux  qui  souffla  ; 
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Pas  la  mer  bleue  qui  mugit  ; 

Pas  la  fusée  fulminante  qui  pétilla  dans  la  campagne  ; 

Pas  le  serpent  perfide  qui  siffla  dans  la  eampague  ; 

Il  siffla  une  balle  de  plomb. 

La  balle  ne  tomba  pas  sur  la  terre  ; 

La  balle  ne  tomba  ni  sur  la  terre  ni  sur  l'eau  ; 

Elle  tomba ,  la  balle ,  au  milieu  des  cosaques 

Sur  une  tête  prédestinée , 

Sur  le  premier  essaoul  *  ; 

Elle  frappa,  laballe,  entre  les  sourcils,  entre  les  yeux  limpides: 

Le  gars  yaillant  tomba  sur  la  noire  crinière  du  cheyal. 

Ayant  cherché  à  rendre  le  texte  avec  fidélité,  nous 
avons  maintena  la  fréquente  répétition  des  mêmes  mots 
qui  caractérise,  ainsi  que  le  tour  négatif ,  les  anciens 
chants  populaires  des  Russes,  et  une  harmonie  qui  se  perd 
dans  la  traduction.  Le  mot  gentille  aurore  a  été  employé 
poQr  exprimer  ie  diminutif  d*aurore.  Les  races  slaves 
font  grand  usage  des  diminutifs  :  le  petit,  le  mignon 
semblent  être  pour  eux  synonymes  de  beau  et  de  bon. 
Peut-être  est-ce  aussi  une  disposition  caressante  de  Tes- 
prit  qui  les  fait  appeler  ainsi  ce  qui  leur  plaît  et  ce  qu'ils 
aiment.  Les  Russes  disent  le  petit  soleil,  mon  petit  père^ 
et  les  cosaques  :  notre  petit  Attamann.  Cette  prédilection 
marquée  pour  les  diminutifs  y  explique  peut-être  Famour 
que  les  cosaques ,  comme  tous  les  Russes ,  portent  aux 
enfans.  Peut-être  aussi  la  sympathie  pouF  les  enfans  a-t- 
elle  réagi  snr  le  langage.  Les  chansons  qu'on  a  vues  et  les 
deux  dernières  qu'on  ya  lire  sont  remplies  de  diminutifs 
qae  nous  n'avons  pas  toujours  pu  exprimer  en  français. 

Comme  l'herbette  et  labruyère  qui  vacillent  dans  la  campagne , 
Ainsi  chancelle ,  se  traîne  un  gars  bon  et  vaillant , 

'  Officier. 
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Il  porte  un  habit  de  tcherkess  de  coaleur  cramoisie ,    . 

Les  manches  sont  rejetées  sor  le  dos , 

Et  les  pans  galonnés  rattachés  par  derrière. 

Ils  sont  tachés  de  sang  musulman. 

Il  va  le  gars  bon  et  vaillant  et  chancelle  ; 

Il  s'inonde  de  larmes  brûlantes  ; 

Il  s'appuie  sur  son  arc  qui  ne  plie  pas  -, 

La  dorure  de  son  arc  raide  vole  en  petits  morceaux. 

Personne  n'arrive  à  la  rencontre  du  gars  vaillant  ; 

Sa  mère,  sa  propre  mère ,  rencontre  seule  le  gars  vaillant. 

O  mon  fils ,  mon  cher  enfant ,  mon  fils  bien  aimé , 

Pourquoi ,  mon  cher  enfant  ^  as-tu  bu  sans  mesure  ! 

Tu  te  baisses^  tu  te  penches  sur  la  terre  humide , 

Tu  t'accroches  à  l'herbette ,  aux  bruyères  delà  campagne. 

Mais  le  gars  vaillant  dit  à  sa  mère  : 

Ce  n'est  pas  moi,  gars  vaillant,  qui  me  suis  versé  à  boire^ 

Le  tsar  turc  m'a  enivré  ;  il  m'a  fait  boire  trois  fois. 

J'ai  bu  un  premier  coup  —  le  sabre  tranchant. 

J'ai  bu  un  second  coup  —  le  dard  perçant, 

J'ai  bu  un  troisième  coup  —  la  balle  de  plomb. 


Ce  n'est  pas  une  longue  flamme  qui  s'élève  au  loin , 

C'est  dans  la  campagne  un  cyprès  qui  croit  sur  une  tombe 

Dans  la  tombe  est  couché  un  gars  vaillant  ; 

A  ses  pieds  agiles  est  une  croix  miraculeuse  ; 

Près  de  sa  tête  si  fière  est  son  âme ,  son  bon  cheval. 

Le  cheval  peut-il ,  doit-il  long-temps  encore  se  tenir  là  ? 

Peut-il ,  doit-il  long-temps  encore  avaler  le  sable  jaune? 

Il  laboure  la  terre  jusqu'aux  genoux. 

Mon  cheval ,  mon  cheval ,  mon  fidèle  compagnon  , 

Toi ,  ma  joie  dans  la  campagne  unie, 

Cours ,  mon  cheval ,  à  ma  maison , 

Cours,  mon  che?al ,  non  par  la  grande  route  , 

Non  par  la  grande  route ,  ou  par  le  chemin  battu  y. 

Cours ,  mon  cheval ,  par  le  sentier, 

Par  le  sentier  de  l'animal  des  bois  -, 
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Là  où  rherbette  et  la  bruyère  sont  foulées  ; 

Là  où  court  la  froide  couleuvre. 

Le  Turc  féroce  ne  t'attrapera  pas, 

Et  le  Tartare  ne  te  scellera  pas. 

Va  droit,  mon  cheval,  droit  à  ma  maison. 

Frappe  du  sabot  contre  la  petite  porte  ; 

U  sortira  une  vieille  veuve , 

Une  vieille  veuve ,  ma  mère  bien  aimée. 

Elle  te  demandera  ce  qu'est  devenu  son  fils  ; 

Si  tu  ne  l'as  pas  tué,  si  tu  ne  Tas  pas  noyé  ? 

Ta  lui  diras  :  je  l'a!  couché  dans  la  campagne  unie , 

Ton  fils  a  voulu  prendre  une  fiancée , 

Maintenant  il  étreint  la  campagne  solitaire. 

Les  anciens  chants  populaires  des  Russes  n'ont  pas  de 
rimes  et  ne  se  mesurent  pas  par  le  nombre  de  syllabes. 
L'harmonie  est  produite  en  appuyant,  comme  dans  une 
phrase  musicale ,  sur  certains  mots  du  vers.  On  nomme 
en  Russie ,  cette  mesure  le  mètre  tonique. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  commenter  le  fond  de  ces 
poésies ,  d'ailleurs  si  décolorées  dans  la  traduction  ,  qui 
ne  peut  rendre  toute  la  naïveté  expressive  de  certains 
mots  et  termes  Russes.  Tous  les  chants  populaires  qui 
datent  d  un  temps  éloigné  ont  un  charme  indicible ,  ex- 
ceptionnel ,  vibrent  puissamment  dans  une  âme  vraiment 
poétique.  Les  chants  cosaques,  on  le  voit ,  offrent  cette 
poésie  primitive  qui,  telle  que  Fenfant ,  parle  une  langue 
baroque  et  gracieuse,  simple  et  pleine  d'images ,  souvent 
énergique ,  toujours  originale  ^  fleur  des  champs  que 
Dieu  seul  a  cultivée  ,  oiseau  du  ciel  qui  chante  ce  que  le 
ciel  lui  a  appris ,  or  natif  que  trouvaient  des  hommes 
simples  de  cœur,  mais  qu'ils  ne  cherchaient  pas.  Ces  ac- 
cens  mélancoliques  et  souvent  pleins  d'énergie  semblent 
un  arrière  écho  de  la  harpe  d'Ossian  se  mariant  au  cri  de 
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guerre  da  Klefte.  A  entendre  cette  poésie  douce  et  io- 
génue  s'échapper  de  la  mâle  poitrine  des  hommes  du  Don  y 
on  dirait  un  lierre  fleuri  qui  monte  en  spirale  le  long 
d'une  lance  cosaque. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  les  Poésies  cosatjues  ne 
trouvent  pas  dans  les  lecteurs  des  pachas  d'Azof  ou  des 
hans  de  Grimée. 

Le  prince  Elim  BIestcherski. 
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Nous  n'ofTriroDs  ici ,  ni  un  eiposé  détaillé ,  ni  une  cri* 
tiqae  de  la  littérature  chinoise.  Nous  voulons  faire  ce 
qa  on  a  négligé  trop  souvent ,  et  ce  qui  eût  épargné  ce- 
pendant bien  des  jugemens  hasardés ,  nous  voulons  sou- 
mettre à  la  libre  appréciation  du  public  un  des  ouvrages 
les  plus  célèbres  de  cette  littérature. 

Quelques  mots  sur  son  origine,  sa  nature,  son  influence, 
suffiront  pour  le  placer  à  son  véritable  point  de  vue. 

La  littérature  et  la  langue  de  la  Chine  se  présentent  dés 
l'abord  sous  un  double  aspect  ;  elles  se  partagent  en  deux 
branches  :  la  langue  ancienne  (kou-wen)  et  la  langue 
moderne  (kouan-hoà) ,  auxquelles  correspondent  deux  lit- 
tératures essentiellement  distinctes.  Or,  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  le  degré  d  ancienneté  qu'elles  di(ï%rent  l'une 
de  l'autre,  comme  pourraient  le  faire  croire  les  dénomi- 
nations que  nous  leur  avons  données.  Elles  se  distinguent 
plus  encore  par  la  spécialité  de  leurs  tendances  et  de  leur 
application.  Ainsi,  l'une,  que  l'on  retrouve  au  berceau  même 
de  la  société  chinoise ,  embrasse  dans  son  vaste  domaine  les 
productions  les  plus  élevées  de  l'esprit  humain,  les  travaux 
religieux  et  philosophiques,  l'histoire,  les  sciences,  toutes 
les  connaissances  enfin  qui  se  rattachent  aux  développe- 
mens  supérieurs  de  la  pensée.  La  forme  hardie ,  ner- 
veuse ,  elliptique  de  cette  littérature  ,  ses  allures  égale- 
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ment  vives  de  pensée  et  de  style ,  dédaigneuses  de  toute 
liaison ,  de  tonte  contrainte  grammaticale ,  se  trouvent 
reproduites  jusque  dans  les  écrits  actuels ,  à  tel  point  qu'il 
serait  permis  d'affirmer  que ,  comme  langue  littéraire  » 
la  langue  andenne ,  la  langue  des  livres  composés  deux 
mille  ans  ,  et  revus  six  siècles  avant  Tëre  chrétienne  ,  n'a 
pas  encore  vieilli.  Le  style  ancien  est  resté ,  à  proprement 
parler ,  le  style  du  i9«  siècle ,  tout  en  subissant  les  nom- 
breuses modifications  d'une  phraséologie  plus  élégante 
que  les  Chinois  ont  nommée  wen-tckang.  Néanmoins  ,  ce 
style  ne  s'étend  pas  y  dans  son  objet ,  au-delà  des  limites 
que  nous  lui  avons  assignées.  La  littérature  moderne ,  au 
contraire ,  dont  les  formes  moins  sévères  ne  sont  autres 
que  celles  de  la  langue  parlée  ,  renferme  toutes  les  com- 
positions d'un  ordre  inférieur,  telles  que  les  romans ,  les 
nouvelles ,  les  poésies  ,  les  pièces  de  théâtre  ,  toutes 
celles  où  l'imagination  joue  le  principal  rôle.  On  conçoit 
aisément  quelle  peut  être  son  étendue  chez  un  peuple 
ami  du  merveilleux  et  conteur  par  nature. 

Il  est  donc  impossible  de  soumettre  à  un  même  niveau 
ces  deux  parties  si  diverses  du  grand  corps  littéraire  de 
la  Chine.  De  là  ,  nécessité  de  les  observer  et  de  les  juger 
séparément.  C'est  Je  la  première  seulement  que  nous 
donnerons  un  spccimen. 

Trois  sectes  religieuses  se  sont  partagé  Tempire  chinois  : 
la  secte  des  lettrés ,  celle  des  Tao-Sse ,  et  enfin ,  le  Boud- 
dhisme ou  religion  des  Indes.  Or,  le  quiétisme  philoso- 
phique, prêché  par  Lao-Tseu,  semblait  ,  malgré  la  subli- 
mité de  sa  doctrine,  et  peut-être  par  cette  sublimité  même, 
peu  susceptible  d'exercer  une  grande  action  sociale.  Le 
bouddhisme  détenait  à  la  Chine  une  sorte  d'idolâtrie  gros- 
sière reléguée  dans  les  basses-classes  ^  tandis  que  la  reii* 
gion ,  ou  plutôt  la  philosophie  religieuse  de  Cônfucius  s'y 
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répandait  en  tous  sens ,  rattachant  à  ses  doctrines  tont  ce 
qu'elle  comptait  d'hommes  puissans  et  éclairés  ,  la  faisant 
fléchir  tout  entière  sous  le  joug  de  ses  idées,  et  la  plaçant 
de  prime  abord  dans  la  voie  de  civilisation  où  elle  a  sta- 
tionné durant  TÎngt-quatre  siècles.  Son  influence  a  donc 
été  immense,  je  dirai  presque  qu'elle  a  été  unique  et  s*est 
revêtue  à  la  fois  du  triple  caractère  religieux,  politique  et 
littéraire.  €e  triple  caractère  s'attache  aux  livres  dont  les 
lettrés  ont  fait  la  base  de  leur  enseignement ,  et  que  nous 
ayons  appelés,  en  Europe,  livres  canoniques  et  dasnques. 
Les  premiers  contiennent  les  annales  histonques ,  les 
poésies  ,  les  systèmes  moraux  des  premiers  âges ,  les  tra- 
ditions les  plus  précieuses  d*une  antiquité  presque  fabu- 
leuse. Confucius  se  contenta  d'en  élaguer  tout  ce  qui  lui 
semblait  dépourvu  dlntérêt ,  et  d'en  ranger  les  matières 
dans  un  ordre  méthodique.  Les  seconds,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre,  et  ont  été  rédigés  en  grande  partie  par 
les  disciples  de  Confudns ,  forment ,  dans  leur  ensemble , 
le  résumé  le  plus  complet  de  sa  doctrine.  Ils  renferment 
donc  en  germe  toute  lliistoire  de  la  civilisation  cUnoise. 
CestTun  d'eux,  le  Jtfe/igr-TVeu,  que  nous  essaierons  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Meng-Tseu  ou  Mencius ,  pour  parler  le  langage  de  nos 
missionnaires ,  naquit  dans  les  premières  années  du  4».  siè- 
cle avant  J.G.,  à  Tséou,  ville  de  la  province  de  Ghan- 
Tonng  )  non  loin  du  petit  royaume  de  Lou ,  qui ,  cent 
cinquante  ans  plus  tôt,  avait  vu  naître  Confucius.  Meng 
Tseu  appartenait  à  une  famille  puissante.  Il  perdit  son  père 
de  bonne  heure  et  fut  élevé  sous  les  yeux  d'une  mère 
sage  dont  la  tendresse  et  les  soins  éclairés  sont  devenus , 
en  €hine,  l'exemple  de  toutes  les  mères.  Il  fit  dans  Té- 
tude  de  la  sagesse  des  progrès  rapides ,  devint  disciple  du 
célèbre  Tseu-Ssc,  pelit-fils  de  Gonfucîas,  et  mérita  bîcn- 
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tôt  de  recaeillir  l'héritage  de  ces  deux  grands  hommes. 
De  nombreux  disciples  s'attachèrent  à  lui.  Il  parcourut 
avec  eux  les  divers  royaumes  qui  se  partageaient  la  do- 
mination de  la  Chine  sous  les  faibles  princes  de.  la  dynastie 
des  Tchéou,  et  se  livra  exclusivement  jà  la  prfédicatipn  de 
la  vertu,  de  la  sagesse,  de  cette  raison  suprême  (tao)  sur 
laquelle  il  voulait ,  comme  i^n  maître,  faire  reposer  tout 
Tédifice  social.  Après  plusieurs  essais  infructueux  en  ap- 
parence, il  revint  dans  son  pays  natal.  Là,  il  consacra  ses 
loisirs  à  la  révision  des  king  ou  livres  canoniques ,  et  à 
IsjL  composition  de  Touvrage  qui  porte  son  nom:  Il  mourut 
vers  Tan  514  avant  J.-G. ,  à  Tâg^  de  quatre-yingt-quatre 
ans. 

Après  lui,  son  livre  fut  rangé  au  nombre  des  sse-chou 
ou  livres  classiques ^^  lui-môme  fut  pécore  du  .titre, de 
deuxième  s^int.  Au  commencement  du  Ile  siècle  de  notre 
ère,  un  empereur  de  la  dynastie  des  Soung  lui  éleva  un 
temple  dans  le  royaume  de  T^ou,  sa  patrie,  et  lui  accorda 
une  place  dans  le  temple  de  Gonfocius.  On  raconte  qi|0 
la  hardiesse  de  ses  écrits  lui  valut  une  sorte  de.proscri|4ioii 
posthume.  Au  14^  siècle,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ming  tomba  par  hasard  sur  le  passage  suivant  de  son 
livre  : 

«  Si  le  roi  regarde  ses  minbtres  comme  ses  pieds  et  ses 
mains,  les  ministres  regardent  le  roi  comme  Iqurs entrail- 
les et  leur  cœur.  Si  le  roi  regarde  ses  mipistres  comme  des 
chiens  et  des  chevaux,  les  ministres  regardent  J(e  roi 
comme  un  homme  vulgaire.  Si  le  roi  regarde  ses  ministres 
comme  la  terre  et  comme  l'herbe,  les  minières  regardent 
le  roi  comme  un  brigand  et  un  ennenù.  » 

Ces  dernières  expressions  parurent  au  nouvel  empereur 
d'une  inconvenance  révoltante.  Il  dégrada  publiquement 
la  mémoire  de  Meng-Tseu ,  et  fit  publier  dans  tout  l'em- 
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pire  que  qnioonque  lai  fendit  des  .remontmiceft  à  cesojel 
serait  percé  d'une  flèche.  Ua  lettré  se  dévoaa.  Il  prépara 
soo  cercueil  9  se  rendit  i  la  conry  présenta  une  requête, 
et^fiit.  à.  l'instant  .mèaoe  frappé  d'an*  traita  par  Twi  des  gar-* 
des.de  Tempereur..  Le  dit  fist  rapporté  à  ce  denier,  qiri 
lot  la  reqoète>.fiti  panser  la  blesaure' do iettrAei  rendit  h 
tfeng-Isen.tws  lesihonnenm  que  laposléribé  tut  avait 

Meng-Tseu  a  été  comparé  i  Sodrate,  etcTesttatec  rai^ 
soni  II  7  a  ^os  èà  maniéré  des» deux  philosophes^  oontem-» 
poraînsides  analogies  frappantes^  etf  l'un  et  l'autre  manient 
l'ironie  ayecnne  rare  liabileté.  Mais  ce  qui  donne  aux  le- 
çons de  Meng-Tseu  une  importance  que  ne  purent  avoir 
celles  dn.phflosephe  athénien,  c'est  qu'il  eut  des  rois  pour 
auditeurs  et. pour  élèves ^  «'est  que ,  de  sa  profMre  auto^ 
rité,^  ou  plntM  de  Tautwnté  de  sa  morale^  il  «6  constitua 
leur  maltreiet  leur  mentor^  C'est  peut-êtlre  même  un  spec- 
tacle unique  dans  l'histoire,  que  celui  d'un  philosophe 
mattrisant  ainsi  de  pareils  disciples,  les  écratent  du  poids 
de  sa  parole,  etiproclamaut,  devant  leux,  les  plus  hardis 
principes  d'une*  sorte  de  démocratie  providentielle.  Et 
chose  singulière  !  pas  un  d'eux  ne- songe  à  se  soustraire  au 
nouveau  genres  de  domination  spirituelle  qtH  s'est  arro- 
gée rtotts  f écoutent'  dans  u«k  recueillemetit  respectoeuit-, 
confessent  leuib  fentes,  s'humilient  volontairement,  et  su- 
bissent, comme  à  l'envi,  le  joug  de  ses  préceptes  et  de  sa 
critique.  Ainsi,  comparée  aux  écoles  philosophiques  dont 
Athènes  était  devenu  le  centre  à  la  itiême  époque,  aux 
écoles  d'Ionie,  d'Élée,  d'|tfl)^ip,^à^cQll,Qde  Socrate  et  de  ses 
deux  illustres  disciples,  celle  de  Gonfucius  les  domine 
toutes  par  le  prodigieux  empire  qu'elle  exerça  sur  son 
siècle  et  sur  la  postérité. 
L'ouvrage  de  Meng-Tseu  a  été  plusieurs  fois  traduit  en 

iG. 
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Earope.  On  peut  dire  cepeadant  qa'il  est  resté  presqoe 
inconna  à  la  France.  Est-ce,  en  effet,  une  tradaction  que 
cette  longue  et  pénible  parapkrase  latine  du  P.  Noël,  où 
la  pensée  du  philosophe  se  perd  dans  les  mille  détours  d'on 
style  traînant  et  vulgaire?  A  plus  forte  raison  nous  ab- 
stiendrons-nous de  qualifier  ainsi  la  reproduction  française 
de  Touyrage  du  sayant  jésuite ,  publiée  en  1784.  Aune 
époque  plus  récente ,  M.  Stanislas  Julien  a  donné  une 
traduction  littérale  latine  du  Meng-Tseu.  Mais  son  li- 
yrcy  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  philologie,  était  des- 
tiné ,  par  sa  forme  même ,  â  rester  entre  les  mains  des 
étudians  dont  il  devait  être  le  guide  le  plus  sûr  dans 
Tétude  de  la  langue  chinoise.  Enfin,  en  1828,  Cotlie  i 
a  publié  une  traduction  nouvelle  de  Meng-Tseu  en  an-  ^ 
glais.  On  voit  donc  que  celle  dont  nous  allons  donner  ' 
un  fragment  est,  à  vrai  dire,  Tunique  traduction  française.  ^ 
Nous  avons  adopté  le  seul  système  admissible  pour  les  ou- 
vrages orientaux ,  celui  d'une  littéralité  rigoureuse.  Sans  | 
prétendre  réussir  dans  une  tentative  de  cette  «spèce,  nous  ^ 
espérons  du  moins  qu'elle  pourra  servir  k  faire  envisager, 
sous  un  jour  plus  vrai ,  l'un  des  plus  beaux  monumens 


i 


littéraires  de  la  Haute-Asie.  ^ 

Nous  croyons  devoir  donner  le  premier  chapitre  en  en-       ' 
tier.  Il  présentera  des  élémens  de  critique  plus  complets 
que  ne  pourraient  le  faire  des  fragmens  pris  au  hasard. 


LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  1er, 


Meng-Tseu  alla  voir  Hoe!-Wang,  roi  de  Lîang. 

JLe  roi  lui  dil  :  Vénérable  vieillard ,  vous  qui  n'avez  pas  craint 
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d'entreprendre  an  voyage  de  mille  lis  >  pour  Tenir  à  ma  cour  ; 
ro'apportez-¥0O8  de  quoi  enrichir  mon  royaume. 

MengTsea  répondit  :  Prince ,  pourquoi  parler  de  richesses; 
j'apporte  avec  moi  l'humanité,  la  justice,  rien  de  plus. 

Si  le  roi  dit  *.  «  Gomment  faire  pour  enrichir  mon  royaume , 
les  gouverneurs  diront  :  comment  faire  pour  enrichir  notre  pro- 
TÎnce.  Les  lettrés  et  les  hommes  du  peuple  diront  :  Gomment  faire 
pour  nous  enrichir  ?  les  supérieurs  et  les  inférieurs  s'arracheront 
entre^eux  les  richesses ,  et  le  royaume  sera  en  danger.  Dans  un 
royaume  de  dix  mille  chars  * ,  l'homme  qui  tuera  son  prince , 
sera  certainement  celui  qui  commande  à  mille  chars.  Dans  on 
royaume  de  mille  chars,  l'homme  qui  tuera  son  prince,  sera  cer- 
tainement c^ui  qui  commande  à  cent  chars.  Et  cependant  sur  dix 
mille  avoir  mille,  et  sur  mille  avoir  cent,  c'est  beaucoup.  Si 
néanmoins ,  ils  mettent  la  justice  au  second  rang  et  les  richesses  au 
premier,  tant  qu'ils  n'auront  pas  dépouillé  le  prince,  ils  ne  seront 
pas  rassasiés. 

Jamais  on  n'a  vu  d'homme  être  humain  et  abandonner  ses  pa- 
rens,  être  juste  et  dédaigner  son  prince. 

Ainsi ,  prince,  parlez  d'humanité,  de  justice ,  cela  suffit.  Pour- 
quoi parier  de  richesses  ?» 

Un  autre  jour,  Meng-Tseu  venait  voir  Hoel-Wang,  roi  de 
Liang.  Ge  prince  était  debout  sur  le  bord  d'un  étang  et  regardait 
des  oies  sauvages  et  des  cerfi.  «  Le  sage,  dit-il  à  Meng-Tseu,  se 
plaiuil  aussi  à  ce  spectacle?  » 

MengTseu  lui  répondit  ;  «  11  faut  être  sage  pour  s'y  plaire. 
Celai  qui  ne  l'est  pas  a  beau  l'avoir  sous  les  yeux,  il  n'y  prend  aa- 
€on  plaisir. 

Le  Livre  des  Vers  s  dit  :  «  Wen-Wang  fit  le  plan  de  la  Tour 


^  Cent  lieues, 

'C'est-à-dire,  un  royaume  qui  pouvait  armer  dix  mille  chars 
de  gaerre. 

>  Un  des  cinq  livres  canoniques.  Les  vers  cités  ici  ont  été 
écrits  onze  cents  ans  avant  J.-G. 
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de  V Esprit  i  :  Quand  il  l'eul  tracée  et  décrite^  le  pèaple  Ir  cou- 
stroisit  :  en  moinsd'im  jour  ^e  fut  aeheyée.  Tandis  qn'il  en  traçait 
le  plan ,  il  disait  :  Ménagez  tos  forées!  le  peuple  était  Tenu  à  lui,  i 
comme  on  fils.^ —  Quand  le  roi  était  dans  te  p^re  de  l'Esprit^  il  i 
Toyait  des  biches  et  des  cerfs  étendus  par  terre ,  des  biches  et  dés  i 
cerfs  brillans  d'embonpoiQt  »  des  oiseaux  bl^cs  aux  plumes  écla- 
tantes. Quand  le  roi  se  tenait  près  de  l'étang  de  l'esprit,  il  voyait  i 
santer  bien  des  poissons  I  Wen-Wang  employa  les  forces  du  peu- 
ple pour  construire  la  tour ,  pour  4;reuser  l'étang ,  et  le  peuple  s'en  i 
réjouit.  Il  donna  un  nom  à  sa  tour  et  il  l'appela  1^  Tour  de  l'Es-  \ 
prit  ;  il  donna  un  nom  à  son  étang  et  il  l'appela  l'Etang  de  Tes-  i 
prit.  Il  aimait  à  lui  voir  des  cerfs,  des  poissons  et  des  tortues.  Les  ] 
anciens  se  réjouissaient  avec  le  peuple;  aussi  leur  joie  était-elle  \ 
sans  mélange.»  n 

Le  Livre  des  Annales  *  (chap.  ThaDg-chi}^  dit  :   «  Quand  ^ 

donc  ce  soleil  tombera-tril  ?  alors  nous  périrons  tous  avec  lui!  »  ^ 

Lorsqu'un  peuple  désire  périr  avec  son  prince ,  que  sert  à  celui-ci  > 

d'avoir  une  tour  «  un  étang ,  des  oiseaux  et  des  bétes  fauves  ?  peut-  ^ 
il  se  réj  ouir  tout  seul  ? 

Hoel- Wang,  roi  de  Liang  dit  :  »  Je  m'épuise  pour  le  bien  de  mon  ^ 

royaume.  Si  la  partie  qu'entoure  le  fleuve  est  dans  la  disette ,  , 


*  Wen-Wani;  était  le  père  de  Wou-Wang,  fondateur  de  la  grande 
dynastie  des  Tchéou,  qui  occupa  le  trône  de  l'année  1 1 32  à  Tannée         i 
24a  avant  Jésus-Christ  et  vit  naître  les.  deux  grands  législateurs  de         ] 
la  Chine ,  Gonfocius  et  Lao-Jsen.  i 

La  tour  qu'il  fit  bâtir  pour  y  faire  des  observations  astronomie  { 
ques  fut  appelée  la  Tour  de  TËsprit  à  cause  de  la  rapidité  merveil-  i 
leuse  avec  laquelle  elle  fut  construite. 

'  Autre  livre  canonique. 

^  Kie,  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Hia  (1818  ans 
avant  J.  C.  )  disait  de  lui-même  :  «  Je  suis  à  l'empire  ce  que  le 
soleil  est  au  ciel  ;  quand  le  soleil  périra,  je  périrai.  »  Le  peuple  qui 
détestait  sa  tyrannie  parodiait  ses  paroles  et  disait  :  «  Quand  le 
soleil  périra-t-il  ?  Quand  il  périra ,  nous  périrons  tous  avec  lui  !  » 


{(  ommentaire  de  Tchou-hi.) 
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aussitôt  je  transporte  s<m  habitans  sxst  la  rite  orientale,  et  de  là 
j'envoie  du  millet  à  ceux  qui  sont  restés  dans;  l^intérieur.  Si  la  rire 
orientale  du  fleuve  est  dans  la  disette ,  je  fais  de  même,  fit  cepen- 
dant, quand  j'observe  le  gouvernement  des  royaumes  voisins,  je 
vois  que  si  la  petite  population  de  ces  royaumes  n'augmente  pas, 
le  grand  nombre  de  mes*  sujets  n'augmente  pas  non  plus.  Gom* 
ment  cela  se  fait-il  ?» 

M eng-Tseu  lui  répondit  :  Prince,  vous  aimez  la  guerre,  permettez 
moi  d'fBmprunter  à  la  guerreune  comparaison.  On  bat  la  charge  ;  le 
tambour  résonne.  Les  armes  se  confondent  dans  la  mêlée  ;  les  vain- 
cus jettent  là  leur  cuirasse  et  s'enfuient  en  traînant  leurs  armes  ;  les 
mis  fnîeiità  cent  pas  et  s'arrêtent;  les  autres  à  cinquante ,  et  s'ar- 
rêtent aussL  Si  ces  derniers ,  pour  n'avoir  fui  qu'à  cinquante  pas , 
se  moquent  de  ceux  qui  ont  fui  à  cent ,  qu'en  penserez-vous.  — 
Us  auront  tort ,  dit  le  roi.  Ils  n'ont  pas  fui  à  cent  pas  ;  mais  ils 
ont  fui  aussi.  —  Prince ,  reprit  Meng-Tseu ,  puisque  vous  le  savez , 
n'espérez  donc  pas  que  votre  peuple  augmente  plus  que  dans  les 
royaumes  voisins.  » 

Si  l'on  ne  met  pas  d'entraves  à  l'agriculture  dans  les  diverses 
saisons  de  Tannée ,  les  récoltes  dépasseront  la  consommation  ;  si 
des  filets  trop  serrés  n'entrent  pas  dans  les  étangs  et  dans  les  vi- 
viers ,  les  poissons  et  les  tortues  ne  pourront  pas  être  tous  con- 
sommés; Sila  hàcfae  n'entre  qu'à  propos  dans'les  forêts  qui  couron- 
nent les  montagnes ,  tout  le  bois  ne  pourra  être  consommé.  Or , 
quand  les  firait&,  les  poissons  et  les  tortues  dépassent  la  consom- 
mation ,  quand  le  bois  dépasse  les  besoins,  alors  le  peuple  accorde 
sans  murmurer  la  nourriture  aux  vivans  et  les  honneurs  fuiiëbres 
anx  morts.  Nourrir  les  vivans  et  rendre  honneur  aiix  morts  , 
sans  murmurer,  c'est  le  principe  d'un  bon  gouvernement. 

Si  dans  chaque  domaine  de  cinq  arpens  on  plante  des  mûriers , 
les  hommes  ftgés  de  Cinquante  ans  pourront  se  vêtir  d'étoffés  de 
soie  ;  si  l'on  nourrit  des  poiiles ,  des  pourceaux ,  des  chiens  et  des 
truies  ;  si  l'on  ne  passe  pas  le  temps  de  leur  reproduction ,  les 
septuagénaires  pourront  manger  la  chair  des  animaux  ;  avec  un 
champ  de  cent  arpens ,  si  le  roi  ne  dérobe  pas  le  temps  des  culti- 
vateurs, une  famille  nombreuse  pourra  être  à  l'abri  de  la  faim  ;  si 
Ton  surveille  l'éducation  des  écoles ,  si  l'on  y  enseigne  constam- 
ment la  piété  filiale  et  le  respect  pour  les  vieillards  et  les  frères 
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aînés ,  eeux  dont  le»  cheveux  blanchissent  n'iront  plus  à  traver»- 
les  voies  et  les  chemins,  portant  des  fardeaux  sur  les  épaules  ec 
sur  la  tête.  Faire  que  les  septuagénaires  se  revêtent  d'étoffes  de 
soie ,  qu'ils  mangent  la  chair  des  animaux ,  et  que  les  jeimes 
hommes  aux  cheveux  noirs  ne  souffrent  ni  lafaim ,  nile  froid , 
et  ne  pouvoir  pas  régner,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu. 

Les  chiens  et  les  truies  dévorent  les  alimens  des  hommes,  et  vous 
ne  savez  pas  les  ménager.  Sur  les  chemins,  on  trouve  vos  sujets 
morts  de  faim,  et  vous  ne  savez  pas  leur  ouvrir  vos  greniers.  Quand 
ils  meurent^  vous  dites:  «€e  n'est  pas  ma  faute,  c'est  celle  de 
l'année.  »  En  quoi  différez-vous  de  l'homme  qui  en  frappe  uo 
autre ,  et  dit^  après  l'avoir  tué  :  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  mon  épée  ? 
Roi ,  n'accusez  pas  Tannée ,  et  tous  les  peuples  de  l'empire  s'emr 
presseront  de  venir  à  vous.  » 

Hoeî-Wang ,  roi  de  Liang  dit  :  je  désire  fermement  recevoir 
vos  conseils.  » 

:  JM^feng-Tsfcu  lui  répondit  :  «  Y  a-t-il  quelque  différence  à  tuer  un 
homme  avec  un  bâton  ou  avec  une  épée  ? 

—  Il  n'y  en  a.àucune ,  répondit  le  roi. 

—  Y  a-t-il  quelque  différence  à  le  tuer  avec  une  épée  on  avec 
une  mauvaise  administration  ?  »       . 

Le  roi  reprit  :  «  11  n'y  en  a  aucune. 

— *  Vos  cuisines  regorgent  de  viandes ,  poursuivit  Meng-Tseu  y 
vos  écuries  sont  pleines  de  chevaux ,  et  votre  peuple  porte  sur  le 
visage  la  p&Ieur  de  la  faim.  Dans  les  campagnes,  on  trouve  des. 
hommes  morts  de  misère.  Souffrir  pareille  chose,  c'est  exciter  les 
bétes  féroces  à  dévorer  les  hommes. 

«  Quand  les  bêtes  féroces  se  dévorent  entre  elles,  nous  les  re- 
gardons avec  horreur.  Que  seraf-ce  donc  si  celui  qui  doit  être  le 
père  et  la  mère  du  peuple  par  la  sagesse  de  son  gouvernement , 
ne  fait  qu'exciter  les  bêtes  féroces  à  dévorer  les  hommes  !  En  quoi 
sera-t-il  le  père  et  la  mère  du  peuple  ?» 

Gonfucius  disait  :  «  Les  premiers  qui  ont  fabriqué  dés  statues 
de  bois  '  n'ont-ils  pas  été  privés  de  postérité?  »  ils  avaient  fait 


'On  faisait  autrefois  des  [hommes  de  paille  que  l'on  enterrait 
*vec  le  défunt  Plus  tard  on  fil,  pour  le  même  usage ,  des  statues 
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(les  hommes  à  iear  image,  et  s'en  étaieni  serfi  dans  les  funé- 
railles. Qu'eût  il  dit  de  ceux  qui  font  mourir  le  peuple  de  faim  ? 
Uoei-Wang,  roi  de  Liang  dit  :  «  Le  royaume  de  Hoeï  n'ayait  pas 
d'égal  en  puissance  dans  tout  l'empire  ;  vous  le  savez,  respectable 
Tieillard.  Depuis  que  j'en  suis  le  roi,  j'ai  été  battu  à  l'orient  par 
le  roi  de  Thsi  et  mon  fils  aine  a  péri  ;  à  l'occident,  j'ai  perdu  dans 
une  guerre  contre  le  roi  de  Thsin  sept  cents  lis  de  territoire.  Au 
midi ,  le  roi  de  Thsou  m'a  fait  subir  l'affront  d'une  défaite;  j'en 
rougis,  et  je  yeux  l'effacer  pour  yenger  ceux  qui  sont  morts!  Que 
dois-je  faire  pour  y  parvenir  ?» 

Mencius  répondit  :  «  Avec  un  territoire  de  cent  lis  de  tour ,  on 
peut  conquérir  l'empire.  Prince^  si  vous  gouvernez  votre  peu- 
ple avec  humanité ,  si  vous  diminuez  les  peines  et  les  supplices , 
si  vous  réduisez  les  tributs  et  les  impôts,  le  peuple  tracera  dans 
la  terre  de  profonds  sillons  et  arrachera  l'ivraie  avec  ardeur.  Les 
jeunes  hommes ,  dans  leurs  jours  de  loisir ,  apprendront  la  piété 
filiale ,  le  respect  pour  leurs  aînés ,  la  droiture  et  la  sincérité.  Ils 
serviront  ainsi  à  l'intérieur  leurs  pères  et  leurs  frères  atnés,  à 
l'extérieur  leurs  chefs  et  leurs  supérieurs.  Alors,  ils  prendront 
leurs  b&tons  pour  frapper  les  durs  boucliers  et  les  armes  algues 
des  hommes  de  Thsin  et  de  Thsou. 

«  Les  princes  de  ces  royaumes  dérobent  le  temps  de  leurs  peu- 
ples ;  ils  les  empêchent  de  labourer  et  d'arracher  l'ivraie ,  pour 
nourrir  leurs  pères  et  leurs  mères.  Leurs  pères  et  leurs  mères 
souffrent  le  froid  et  la  {aim  ;  leurs  frères ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  séparés  les  uns  des  autres,  sont  dispersés  çà  et  là. 

Ils  noient,  ils  enterrent  leurs  peuples  tout  vivans.  Roi ,  si  vous 
marchez  contre  eux  pour  les  soumettre ,  quel  est  l'homme  qui 
vous  résistera! 

C'est  pourquoi  l'on  dit  :  Un  prince  humain  n'a  pas  d'ennemis. 
Ainsi ,  prince ,  plus  de  retard  ! 

Meng-Tseu  alla  voir  Siang-Wang  * ,  roi  de  Liang. 


de  bois  dont  les  traits  étaient  mieux  formés  et  qui  se  mouvaient 
par  des  ressorts  cachés.  C'est  à  cette  invention  nouvelle  que  faisait 
allusion  Coufucius. 
^  Ce  prince  venait  de  succéder  à  son  père  Hoeî-Wang  qui  avait^ 
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EascMtaot  de  ce  royaimie  il  s'adressa  à  ipiel^oes  penoimes  et 
lear  dit  x  De  loin  il  n'avait  pas  l'extérieur  d'an  prince ,  de  près  je 
n'ai  vo  en  lui  ancane  dignité.  Il  m'a  ùnuàrroigé  à  l'impiOYiste  et  | 
m'a  dit  :  Quel  est  le  moyen  de  consolider  l'empire?  —  L'ooité, 
lui  ai-je  dit.  -^  Qni  pourra  l'y  établir  ?  —  Gelni  qui  n'aime  pas  à 
taer  les  hommes  !  ai-je  répondu.  —  Quels  peuples  Yondroot  se 
soiunettre  à  lui?  —  Dans  tout  l'empire,  ai-je  repris,  il  n'en  est  | 
pas  un  qui  ne  se  soumette.  iPrince,  tous  voyez  cette  moisson?  s'il 
snrvieïit  une  sécheresse  pendant  le  septième  ou  le  hnitièiDe 
mois  ' ,  la  moisson  se  dessèche;  mais  que  les  noages  viennoit  à 
s'amonceler  au  ciel  et  que  la  pluie  tombe  par  torrens ,  la  moisson 
se  relève  alors  plus  florissante  ;  qui  pourra  dans  ce  moment  s'op- 
poser à  sa  croissance?  Eh  bien!  parmi  ceux  qui  gouvernent  lès 
peuples  de  l'empire,  il  n'en  est  pas  ûta  qui  n'aime  à  tuer  les 
hommes.  S'il  s'en  trouve  un  seul  qui  n'aime  pas  à  tuer  les  hommes, 
tous  les  peuples  de  l'empire  courberont  la  tête  et  lèveront  les  yeax 
vers  lui.  Dès  lors  ils  se  soumettront  en  foule,  semblables  aax 
eaux  qui  se  précipitent  dans  les  vallées.  Qui  donc  pourra  résister 
au  torrent  ?  » 

Siouan-Wang ,  roi  de  Thsi ,  interrogea  Meng-Tsen  et  lui  dit  : 
«  Pourrai-je  obtenir  de  vous  le  récit  des  actions  de  Houan-KouDg, 
roi  de  Thsl  « ,  et  de  Wen-Koung,  roi  de  Thsin. 

Meng-Tseu  répondit  :  Parmi  les  disciples  de  Gonfucius ,  il  n'en 
est  pas  un  qui  ait  raconté  les  actions  de  Ilonan  et  de  Wan.  Elles 
n'ont  pas  été  transmises  à  la  postérité ,  et  votre  sujet  n'en  a  pas 
encore  entendu  le  récit.  Vous  me  pressez  de  questions ,  et  l'art  de 
régner  ',  y  pensez-vous  ? 


à  ce  qu'il  parait,  bien  peu  profité  des  leçons  de  Meng-Tseu;  car  il 
débute  ainsi  dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre  «  Oh  !  que 
Hoe!-Wang,  roi  de  Liang,  était  inhumain.  » 

i  Mai  et  Juin. 

*  Princes  également  célèbres  par  leurs  exploits  et  par  lears 
crimes.  Ils  ramenèrent  sous  la  domination  de  la  dynastie  des 
Tchébu  tous  les  grands  vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  elle. 

^  Le  mot  régner  a  presque  toujours  dans  Meng-Tseu,  le  sens 
de  régner  sur  tout  Fempire. 
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—  Qoelieii  retins  fauMI  pour  régner ,  dit l6  roi? 

—  Si  Kon  aimt  son  peuple ,  on  régnera  sans  obstacle ,  répondit 
Meng'Tseu. 

—  SuiS'^je  eapbble  d'aimer  mon  peuple,  dit  le  rot. 

—  Youi^  rèles,  reprit  Méng*Tsen. 

--  Goifiment  le  savez-^oos,  répliqua  le  roi.  » 

Meng-Tseu  loi  répondit  *.  «  Votre  sujet  a  entendu  dire  k  Hou-He  •  : 
n  Le  roi  était  assis  dans  la  salle  d'audieneé,  quand  des  liommes, 
qui  eonduisaient  tin  bœuf,  yfnreftt  à  'fMiSier  ao  bas  de  cette  salie; 
le  roi  le  voyant,  leur  dit:  Oùmenez-tou^ce  bœuf?— Nous  allons 
arroser  la  cloche  *  de  son  sang,  répondirent- ils.— -Laissez-le  aller, 
reprît  le  roi;  je  ne  pais  le  voir  ainsi  tremblant  et  effrayé  comme 
UD  innocent  qui  marche  au  lieu  du  suppliée.  —  En  ce  cas,  dirent- 
ils,  nobs  renoncerons  donc  à  arroser  la  cloche  da  sang  d'une  vic- 
time?  —  Le  roi  reprit-:  Peat*on  renoncer  h  cet  usage  ?  Changez-le 
contre  une  brebis.  »  Tel  est  le  récit  de  Hou*He;  Je  ne  sais  s'il  a 
dit  t  rai. 

—- 11  a  dit  rrair  répondit  le  roi  : 

—  Ces  bons  sentimens  suffisent  pour  régner,  poursuivit  Meng- 
Iliea;  les  têot  Aimllles  ^ont  accusé  le  roi  d'avarice,  mais  votre 
sofet  sait  bien  que  le  roi  était  ému  de  compassion. 

—  Voito  l'avez  dit,  reprit  le  roi.  L'accusation  des  cent  familles 
était  fondée  en  apparence.  Cependant,'  quoique  le  royaume  de 
Thsi  soft  bien  petH  et  bien  borné,  comment  aurais-]e  épargné  un 
bœuf  par  avarice?  Je  n'ai  pu  le  voir  tremblant  et  effrayé  comme 
on  innocent  qui  marche  au  lieu  du  supplice.  Voilà  pourquoi  je 
l'ai  changé  contre  une  brebis. 

—  Prince>  dit  Meng-Tseu,  ne  vous  étonnez  pas  que  les  cent  fa* 
milles  vous  aient  cru  avare.  Vous  aviez  substitué  une  petite  vie- 


(  L'un  des  ministres  du  roi  de  Thsi. 

*  Toutes  les  fois  qu'on  fondait  une  nouvelle  cloche,  on  immolait 
une  victime,  et  l'on  remplissait  de  son  sang  les  fissures  de  la 
cloche. 

s  Cette  expression  désigne  le  peuple  entier.  Son  origine  remonte 
à  une  époque  immémoriale. 
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lime  à  une  grande  ;  pouvaient-elles  en  savoir  la  cause  ?  Prince,  si 
vous  avez  eu  compassion  de  ce  bœuf,  qui,  sans  être  coupable,  allait 
être  immolé,  quelle  différence  faisiez-vous  entre  lui  et  une  brebis? 
^Yous  avez  raison,  reprit  le  roi  en  souriant;  mais  quelle  était 
ma  pensée?  Je  ne  Tai  pas  épargné  pour  ce  qu'il  valait,  et  pourtant 
je  Taî  changé  contre  une  brebis  !  Les  cent  familles  ont  donc  eu 
raison  de  m'accuser  d'avarice. 

—  Que  vous  importe^  dit  Meng>Tseu,  c'est  l'humanité  qui  vous 
a  suggéré  ce  détour  :  vous  voyiez  le  bœuf,  mais  vous  ne  voyiez  pas 
la  brebis.  Quand  le  sage  a  vu  les  animaux  vivans,  il  ne  peut  les 
voir  mourir;  quand  il  a  entendu  leur  agonie,  il  ne  peut  manger 
leur  chair.  C'est  pourquoi  le  sage  place  sa  cuisine  loin  de  lui.  » 

Le  roi,  charmé  de  cette  réponse,  lui  dit  :  «  On  lit  dans  le  Livre 
des  Fers  :  «  Ce  qu'un  autre  avait  pensé,  moi,  je  l'ai  deviné!  » 

-~  Maître,  vous  avez  réalisé  ces  paroles.  J'avais  agi ,  mais  quand 
j'ai  cherché  en  moi-même  le  motif  de  mon  action,  je  n'ai  pu  m'en 
rendre  compte.  Maître,  quand  vous  avez  parlé,  j'ai  senti  la  com- 
passion renaître  dans  mon  cœur.  Mais  quel  rapportée  sentiment 
a-t-il  avec  l'art  de  régner  ? 

—  Prince,  dit  Meng-Tseu,  s'il  se  trouvait  un  homme  qui  dît  an 
roi  :  Mes  forces  sont  suffisantes  pour  soulever  un  poids  de  trob 
mille  livres,  et  elles  ne  le  sont  pas  pour  soulever  une  plume.  Ma 
vue  est  assez  perçante  pour  distinguer  l'extrémité  des  poils  qui 
poussent  en  automne  aux  animaux,  mais  elle  ne  distingue  pas  un 
charriot  chargé  de  bois.  —  Prince,  le  croiriez-vous  ? 

—  Non,  sans  doute^  dit  le  roi. 

—  Vos  bienfaits,  reprit  Meng-Tseu,  ont  pu  atteindre  jusqu'aux 
animaux,  et  ils  n'atteignent  pas  les  cent  familles!  Comment  cela 
peut-il  se  faire  ?  Or,  si  l'homme  en  question  ne  soulève  pas  une 
plume,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  usage  de  ses  forces  ;  s'il  ne  voit  pas 
un  charriot  chargé  de  bois,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  usage  de  sa  Yue; 
si  vous  n'aimez  pas  les  cent  familles ,  c'est  que  vous  ne  faites  pas 
usage  de  votre  bonté  naturelle.  Ainsi  donc,  si  le  roi  ne  règne  pas 
sur  tout  l'empire,  c'est  inaction,  ce  n'est  pas  impuissance. 

—  Quelle  différence,  dit  lé  roi,  y  a-t-il  entre  l'inaction  et  l'im- 
puissance? 

— hi  un  homme,  reprit  Meng-Tseu,  voulant  porter  sous  son  bras 
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le  moDt  Tbaî-Ghan,  pour  traverser  la  mer  boréale,  s'adresse  à  ses 
voisins  et  leur  dit  :  Jt  nt  le  peux  pas.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  chez 
lui  impuissance.  S'il  reçoit  l'ordre  de  briser  une  branche,  et  que, 
s'adressant  à  un  voisin,  il  lui  dise  i  Je  ne  le  peux  pas;  il  y  aura 
de  sa  part  inaction,  et  non  pas  impuissance.  Or,  si  le  roi  ne  règne 
pas>  il  ne  ressemble  point  à  celui  qui  veut  porter  le  mont  Thai- 
Chan  sous  son  bras  pour  traverser  la  mer  boréale  ;  si  le  roi  ne 
règne  pas,  il  ressemble  à  celui  qui  a  reçu  l'ordre  de  briser  une 
branche. 

«  Si  mon  respect  pour  mes  ayeux  et  mes  atnés  produit  le  même 
respect  chez  les  autres;  si  mon  affection  pour  mes  enfans  et  mes 
jeunes  frères  produit  la  même  affection  chez  les  autres  ;  j'aurai  rendu 
l'empire  heureux,  aussi  facilement  que  je  remuerais  quelque  chose 
dins  mes  mains.  Le  Livre  des  Vers  dit  :  «  Je  pratique  le  bien  envers 
ma  femme ,  puis  envers  mes  frères  aînés  et  mes  frères  cadets ,  pour 
bien  gouverner  mon  royaume ,  ma  seconde  famille  !  »  Ce  passage 
▼eut  dire  que  pénétré  de  pareils  sentimens,  Wen-Wang  les  appli- 
quait aux  personnes  qu'il  désigne  :  C'est  pourquoi  celui  qui  fait  le 
bien  de  cette  manière  peut  embrasser,  dans  son  affection,  les  peuples 
compris  entre  les  quatre  mers  ;  celui  qui  ne  le  fait  pas  ainsi ,  ne 
peut  même  pas  aimer  sa  femme  et  ses  enfans.  Ce  qui  rendait  les 
anciens  si  supérieurs  aux  autres  hommes,  c'est  qu'ils  répandaient 
leurs  bienfaits  dans  l'ordre  de  la  nature  .*  ce  n'est  pas  autre  chose. 
Maintenant  que  vos  bienfaits  se  sont  étendus  jusque  sur  les  ani- 
maux, les  cent  familles  en  seraient-elles  seules  privées  ?  quelle 
raison  y  aurait'il? 

«  Quand  on  a  pesé ,  on  sait  ce  qui  est  lourd  et  ce  qui  est  léger  ; 
qoand  on  a  mesuré ,  on  sait  ce  qui  est  long  et  ce  qui  est  court.  Cela 
est  vrai  pour  tout  en  général;  mais  pour  le  cœur  c'est  chose  bien 
difficile!  Prince,  je  vous  en  prie,  mesurez  les  forces  de  votre  cœur. 

>  Prince,  quand  vous.levez  des  troupes,  que  vous  mettez  en  péril 
Tos  soldats  et  vos  généraux  et  que  vous  amassez  sur  vous  toute  la 
haine  des  grands  vassaux ,  votre  cœur  se  réjouit-il  ? 

—  Non,  répondit  le  roi  ;  comment  se  réjouir  de  pareilles  choses? 
Je  veux  par  leur  moyen  atteindre  l'objet  de  tous  mes  désirs. 

—  Cet  objet  de  tous  les  désirs  du  roi ,  me  sera-t-il  donné  de  le 
connaître,  reprit  Meng-Tseu.  » 
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Le  roi  sourit  et  ne  répondit  pas.        .  . 

—  Serait^'ce ,  eontinoa  Meng-Tseu ,  qa'il  n'y  a  pas  assez  de  mets 
spjendides  et  succulens  pour  plaire  k  votre  pakls  ?  assez  de  vête- 
mens  légers  et  chauds  pour  couvrir  votre  corps  ?  assez  de  couleurs 
brillantes  pour  satisfiure  vos  regards  ?^Serailnce  que  les  sons  des 
instrumens  et  les  voix  des  cbantettr»  ne  suffisent  plus  pour  char- 
mer vos  oreilles  y  00  que  votre  cour  n'a  pas  assez  de  serviteurs 
pour  exécuter  vos  ordres  ?  Mais  totites.cea  jouissances ,  yos.miois- 
tres  peuvent  vous  les  procurer  !  pourquoi  les  poursuivre  avec.tanl 
d'ardeur?  »  

Le  roi  répondit  *.  !«  ]Non ,  ce  n'est  pas  tout  cela  que  je  désire. 

— -  Alors,  reprit  Meng-Tseu  »  je  sais  quel  est  L'objet  de  tons  les 
désirs  du  roi  :  Il  veut  agrandir  son  territoire  »  soumettre  les  rois 
de  Thsin  et  de  Tlisoo>  commander  au  royaume  du  .milieu  et  pa- 
cifier les  barbares  des  quatre  parties  de  l'empire  ;  mais  quand  on 
agit  comme  lui  pour  .satisfaire  des,  désira  tels  que  les  aiens ,  c'est 
comme  si  l'on  montait  sur  un  arbre  pour  y  cfaeri^er  des  poissons. 

-*La  difficulté  e^t-elle  aussi  grande  ?  dit  le  roi.     . . 

--  Elle  est  plus,  grande  encore,  répliqua  Meng-.Tsea;  si  l'on 
monte  sur  un  arbre  pour  y  chercher  des  poissons,  on  n'en  trouvera 
pas;  mais  au  moins. il.ne  s'en  suivjra.aucim  mal.  Si,. ^u  contraire, 
vous  agissez  aiitoi  pour  satisfaire  de  pareils  déshrs ,  vous  épuiseres 
en  vain  tontes  les  forces  .de  votre  ame  :  il  en  réailtera  toujours 
quelque  malheur. 

«— Pttis-je  savoir  lequel  ?  dit  le  roi. 

—  Si  les  hommes  de  Tséou  * ,  dit  Meng-Tseu,  entrent  en 
guerre  contre  les  hommes  de Thsou ,. lesquels ,  selon  vous,  seront 
les  vainqueurs?  » .      .    ; 

Le  roi  reprit  :  Les  hommes  de  Thsou  seront  Ids  vainqnears. 

■^  Ainsi.,  continua  Meng-Tseu,  un  petit  royaume  ne  peêt  lutter 
contre  un  grand,  une  poignée  d'hommes  ne  peut  lutter  contre  one 
armée  ;  la  faiblesse  ne  peut  kittc;r  contre  la  force.  Il  y  ^  ^^^  ' 
contrées  entourées» par  la  mer:  elles  ont  diacune  mille  lis  à»  | 
tour.  Le  royaume  de  Thsî  tout  entier ,  n'en  a  qu'une  seule.  Si  arec  : 


>  Tséou  était  un  petit  royaume  et  Thsou  un  grand  royaume. 
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elfe  il  yeut soumeilre  les  huit  aatrcs,  eo  quoi  différera -t- il  da 
royaume  de  Tséou  faisant  la  guerre  au  royaume  de  Tbsou.  Ainsi , 
prince  ^  revenez  au  vrai  principe.  —  Commencez  un  nouTeau 
règne,  pratiquez  Thumanité^et  tous  les  magistrats  de  T^mpire  Ton- 
dront résider  à  Totre  cour ,  tous  les  laboureurs  Tondront  labon* 
rer  dans  tos  champs ,  tous  l^  marchands  Toudront  déposer  leurs 
marchandises  dans  tos  marchés ,  tous  les  Toyageurs  et  les  étran- 
gers Tondront  passer  par  tos  chemins ,  tons  les  peuples  ^le  rem- 
pire  qui  soupirent  après  une  déliTrance  et  détestent  leurs  souto- 
rams,  Tiendront  en  foule  recourir  à  tous.  S'il  en  est  ainsi ,  qui 
pourra  les  retenir  ?  » 

Le  roi  dit  ;  «  Je  suis  fûble  et  incapable  de  m'élever  si  haut. 
Maître,  Teuillez  me  serTir  de  guide  et  m'enseigner  clairement  vos 
principes.  Malgré  mon  peu  de  talens ,  je  désire  en  faire  Texpé- 
rience. 

Meng-Tsen  dit  :  «  Ne  pas  aTOir  toujours  de  quoi  viTre  et  cou- 
serrer  toijgours  un  coMir  pur ,  c'est  un  effort  dont  le  sage  est  seul 
capable.  Si  le  peuple  n'a  pas  toujours  de  quoi  TiTre ,  il  ne  con- 
servera pas  toqjours  un  cœur  pur.  S'il  ne  conserve  pas  toujours 
un  cœur  pur ,  il  se  livrera  sans  retenue  au  vice ,  à  la  dépravation, 
aux  mauvaises  mœurs  et  à  la  corruption.  U  en  viendra  ainsi  à 
tomber  dans  le  crime.  Le  poursuivre  alors  et  le  chfttier,  c'est 
prendre  le  peuple  dans  un  filet?  Quel  est  le  prince  humain  qui 
voudrait  prendre  son  peuple  dans  un  filet? 

«  C'est  pourquoi  un  prince  sage  répartit  également  les  terres  à 
ses  sujets.  Il  les.  met  ainsi  en  état  de  servir  leurs  pères  et  leurs 
mères ,  de  nourrir  leurs  fenunes  et  leurs  enlans;  dans  les  années 
heuretises  ils  amassent  de  quoi  se;  rassasier  jusqu'à  k  fin  de  leurs 
jours  ; .  dans  les  années  de  disette ,  ib  sont  préservés  des  horreurs 
de  la  mort.  Puis,  il  les  ramène  à  la  vertu  par  ses  conseils.  Ausçi 
le  peuple  la  pratique-t-il  facilement. 

Aujourd'hui  les  biens  sont  répartis  de  telle  sorte  que  les  peuples 
se  peuvent  servir  leurs  pères  et  leurs  mères ,  qu'ils  ne  peuvent 
nourrir  leurs  femmes  et  teurs  enfans.  Dans  les  années  heureu- 
ses ,  ils  sont,  misérables  pour  toute  lei\r  vie  $  dans  les  années 
de  disette,  ils  ne  soi^t  pas  préservé^  des  horreurs  de  la  mort.  Si  le 
peuple  ne  songe  qu'à  éviter  la  mort  et  craint  de  manquer  du  né- 
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cessaire,  où  troavera-til  du  loisir  pour  pratiquer  les  rites  et  la 
Justice  ? 

«  Hoi,  si  voulez  changer  de  conduite ,  pourquoi  ne  revenez-vous 
pas  au  vrai  principe  ? 

(c  Si,  dans  chaque  domaine  de  cinq  arpens,  on  plante  des  mûriers, 
les  hommes  ftgës  de  cinquante  ans  pourront  se  vêtir  d'étoffés  de 
soie.  Si  l'on  nourrit  des  poules,  des  pourceaux,  des  chiens  et  des 
truies  ;  si  l'on  ne  passe  pas  le  temps  de  leur  reproduction,  les  sep- 
tuagénaires pourront  manger  la  chair  des  animaux.  Avec  un  champ 
de  cent  arpens,  si  le  roi  ne  dérobe  pas  le  temps  des  cultivateurs, 
une  famille  de  huit  personnes  pourra  être  à  Tabri  delà  faim.  Si  l'on 
surveille  l'éducation  des  écoles,  si  Ton  y  enseigne  constamment  la 
piété  filiale  et  le  respect  pour  les  vieillards  et  les  frères  aînés  ,  ceux 
dont  les  cheveux  blanchissent  n'iront  plus  à  travers  les  voies  et  les 
chemins  portant  des  fardeaux  sur  les  épaules  et  sur  la  tête.  Faire 
que  les  septuagénaires  se  vêtent  d'étoffes  de  soie^  qu'ils  mangent 
la  chair  des  animaux  et  que  les  jeunes  hommes  aux  cheveux  noirs 
ne  souffrent  ni  la  faim  ni  le  froid  ;  et  ne  pouvoir  pas  régner,  c'est 
ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  !  » 

Ce  chapitre  de  Meng-Tseu,  ainsi  que  les  deux  saivans, 
forment^  à  proprement  parler,  la  partie  politique  de  son 
livre.  Il  7  résume,  en  présence  de  ses  puissans  disciples  , 
tous  les  principefi  de  goavernement  qu'il  a  puisés  aux  soar- 
ces  de  Thistoire  et  de  l'antiquité.  C'est  là  surtout  qu'il 
semble  comprendre  toute  la  grandeur  de  sa  mission,  que 
sa  parole  s'élève,  se  fortifie  et  s'empreint  parfois  d'une  ru- 
desse sauvage  dont  quelques  traits  rappelleraient  les  bouta- 
des cyniques  de  Diogène.  En  même  temps  ses  idées  se  for- 
mulent plus  nettement ,  et  l'on  est  surpris  de  lui  entendre 
développer  tout  à  coup  l'une  de  ces  théories  sentencieuses 
que  l'on  croirait  échappées  à  quelque  grave  représentant 
du  puritanisme  moderne.  Où  tronvera-t-on  expliqué  plus 
clairement  que  dans  le  passage  suivant  le  système  d'élec- 
tion populaire  et  de  suffrage  universel. 
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Un  roi  se  plaint  à  lai  de  la  nallité  de  ses  magistrats,  et  le 
consulte  sur  le  mode  d'élection  qai  pourrait  remédier  à  la 
faiblesse  de  son  administration. 

«  Le  roi,  lui  répond  Meng-Tseu,  doit  élever  les  sages 
aox  dignités  comme  s'il  ne  lui  était  pas  possible  d'en  choi- 
sir d  autres.  II  préférera  ainsi  des  hommes  du  peuple  à  des 
nobles  ,  ses  parens  éloignés  à  ses  proches  parens.  Peut-il 
De  pas  donner  tous  ses  soins  à  de  semblables  choix  ?  » 

«  Si  ceux  *  qui  siègent  à  votre  droite  et  à  votre  gauche 
disent  tous  :  «  tel  homme  est  sage  >}y  ne  les  croyez  pas.  » 
Si  les  gouyemeurs  disent  tous  a  tel  homme  est  sage»> 
ne  les  croyez  pas.  Si  les  hommes  du  royaume  disent 
tODs  :  «  tel  homme  est  sage  n,  examinez-le.  Si  vous  le 
troBvez  sage,  employez-le.  » 

«  Si  ceux  qui  siègent  à  votre  droite  et  à  votre  gauche 
TOUS  disent  tous  :  a  il  est  incapable  »,  ne  les  écoutez  pas. 
Si  les  gouverneurs  disent  tous  :  a  il  est  incapable  »,  ne  les 
écoutez  pas.  Si  les  hommes  du  royaume  disent  tous  :  «  cet 
homme  est  sage  »,  examinez-le.  Si  vous  le  trouvez  sage, 
employez-le. 

«Si  ceux  qui  siègent  à  votre  droite  et  à  votre  gauche  disent 
tous:  «  il  est  incapable» ,  ne  les  écoutez  pas.  Si  les  gouver- 
neurs disent  tous  :  <c  il  est  incapable, »  ne  les  écoutez  pas. 
Si  les  hommes  du  royaume  disent  tous  :  «il  est  incapable» , 
examinez-le.  Si  vous  le  trouvez  incapable ,  rejetez-le.  » 

«  Si  ceux  qui  siègent  à  votre  droite  et  à  votre  gauche 
disent  tous  :  «  il  faut  le  tuer  »,  ne  les  écoutez  pas.  Si  les 
gouverneurs  disent  tous  :  «  il  faut  le  tuer,  »  ne  les  écoutez 
pas.  Si  les  hommes  du  royaume  disent  tous  :  «  il  &ul  le 
taer»,  examinez-le.  Si  vous  jugez  qu  il  faille  le  tuer,  tuez 
le.  Alors  on  dira  :  les  hommes  du  royaume  Font  tué  !  » 

^  Les  ministres. 

T.   xxv.  ir 
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«  Agissez  ainsi»  et  Ton  pourra  tous  regarder  comme  le 
père  et  la  mère  da  peuple  !  » 

Cette  question  une  fois  résolue,  Meng-Tseu  passe  à  la 
solution  d'une  autre  question  pins  grave  encore,  celle  da 
régicide. 

(cSiouan  Wang,  roi  de  Thsi,  interrogeant  Meng^Tseu, 
lui  dit  :  <i  J'ai  entendu  dire  que  Tbang  a  exilé  Tempereur 
Kie ,  que  WoU'-Wang  a  attaqué  l'empereur  Tchéou  '.  Ces 
faits  sont-ils  avérés? 

—  «  L'histoire  en  Cait  foi ,  répondit  Blepg-Tseu. 

—  «  Mais ,  poursuivit  le  roi ,  est-ce  qu'on  sujet  peut  tuer 
son  prince  ? 

—  a  Celui  qui  outrage  l'humanité,  reprit  Bleng-Tseo, 
on  rappelle  un  brigand-,  celui  qui  outrage  la  justice,  on 
l'appelle  un  scélérat.  Un  brigand,  un  scélérat,  on  rappelle 
le  dernier  des  hommes,  J'ai  entendu  dire  que  WouWaiig 
^vait  tué  un  homme  nommé  Tchéoo;  je  n'ai  jamais  en- 
tendu dire  qu'il  eût  tué  son  prince.  ^ 

Que  de  faits  incompris  s'écl^ircissent  à  la  lecture  de  pa- 
reils passages  et  manifestent  clairement  leur  raison  d'^re, 
quand  on  les  voit  se  produijre  sous  la  direction  de  tels 
principes  !  Et  ne  comprend-on  pas  subitement  les  nom- 
breuses révolutions  qui  ont  agité  l'empire  chinois  et  l'élé- 
Talion  successive  de  dix-sept  dynasties  pendant  le  cours 
de  dix -huit  cents  ans? 

Meng-Tseu  fut  nommé  ministre  du  royaume  de  Tbsij 
mais  le  roi  ne  suivit  pas  la  règle  de  conduite  qu'il  lui  tra- 
jçail ,  et  opprima  cxneU^nent  un  pays  qu'il  venait  de  sou* 


1  Kie ,  qui  fut  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Hïa,  et 
Tchéou  le  dernier  de  la  dynastie  des  Thang,  luirent  détrônés,  Yun 
par  Tching-Tang,  en  181  8  ;  l'autre  par  Wou-Wang ,  en  1 132  avani 
J.-C. 
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mettre.  Deux  ans  après,  ce  pays  avait  reconquia  aoo  ÎDdé- 
pendance.  Le  roi  Tiût  trouver  MeDg-Tseu  et  tenta  de  se 
justifier  par  lexemple  d'an  ancien  empereur.  «  Quand  les 
sages  de  l'antiquité  avaient  péché ,  lui  dit  Meng^Tsea,  ils 
réparaient  leurs  fautes.  Quand  les  sages  de  nos  jours  ont 
péché,  ils  persévèrent.  Les  écarts  des  sages  de Tantiquité 
ressemblaient  aux  éclipses  de  soleil  ou  de  lune  :  tout  le 
people  en  était  témoin.  Quand  le  jonr  de  la  réparation 
était  venu ,  le  peuple  entier  les  contemplait  avec  admira** 
tioD.  Les  sages  de  nos  jours ,  au  contraire,  ne  se  conten* 
tent  pas  de  persévérer  dans  leurs  fisutes,  ils  cherchent  en* 
core  à  les  excuser  !  »  Cet  a^is  si  digne  de  son  grand  carac* 
tère  fut  le  dernier  que  donna  MengTTsen.  U  se  démit  de 
ses  fonctions.  Le  roi  et  ses  ministres  le  conjurèrent  de  les 
reprendre  j  mais  le  sage ,  désespérant  du  succès  de  ses  ef- 
forts ,  s'y  refusa  avec  douleur.  11  sortit  du  royaume  et  se 
retira  dans  la  petite  ville  de  Tséeu ,  sa  patrie. 

Tantôt  sa  philosophie  prend  un  aspect  moins  sévère^ 
etiabonhommie  du  moraliste  ou  la  causticité  du  dialecti- 
cien viennent  remplacer  tour  à  tour  l'austère  gravité  du 
coaseiller  des  rois. 

Voici,  par  exeosple,  la  réponse  qu'il  fit  i  un  gouverneor 
da  royaume  de  Song,  qui  lui  exprimait  le  désir  de  suppri* 
mer  certains  impôts ,  mais  voulait  cependant  se  contenter 
de  les  diminuer  pendant  encore  un  an.  «  Ibi  homme,  lui 
dit-il,  volait  tons  les  jours  les  poules  de  ses  voisins.  Quel- 
qu'un lui  dit  :  —  Votre  conduite  n'est  pas  celle  d'un  sage. 
•—Je  veux  m'amender,  répondit  cet  homme.  Je  ne  volerai 
plus  qu'une  poule  tous  les  mois,  et  j'attendrai  jusqu'à 
l'année  prochaine  pour  ne  pins  en  voler  du  tout.  » 

Sa  parabole  sur  les  hommes  qui  arrivent  à  la  fortune 
par  des  voies  illicites ,  nous  semble  encore  d'une  naïveté 
piquante. 

«7- 
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«  Un  homme  du  royaume  de  Thsi  avait  une  femmelé- 
gitime  et  une  concubine  qui  vivaient  toutes  deux  sous  le 
même  toit. 

c(  Cet  homme  sortait  et  revenait  gorgé  de  vins  et  de 
viandes.  Quand  sa  femme  lui  demandait  queb  étaient  ceux 
qui  lui  avaient  donné  à  boire  et  à  manger  :  n  Ce  sont  des 
hommes  riches  et  nobles ,  lui  répondait-il.  » 

<c  La  femme  légitime  s'adressant  k  la  concubine,  loi 
dit  :  «  Mon  mari  sort  et  revient  gorgé  de  vins  et  de  vian- 
des. Quand  je  l'interroge  sur  ceux  qui  lui  ont  donné  à 
boire  et  à  manger,  il  me  répond  :  »  «  Ce  sont  des  hommes 
riches  et  nobles,  »  «  et  jamais  aucun  d'eux  n'est  venu  ici. 
Je  veux  observer  mon  mari  secrètement ,  et  voir  où 
il  va.  » 

«  Elle  se  leva  de  grand  matin  et  le  suivit  à  la  dérobée 
partout  où  il  alla.  Personne  ne  vint  lui  parler.  Il  arriva 
enfin  dans  le  Faubourg  Oriental.  Là ,  au  milieu  des  tom- 
beaux ,  un  homme  offrait  un  sacrifice  :  le  mari  en  mangea 
les  restes.  N'étant  pas  encore  rassasié ,  il  se  retourna  et 
passa  ailleurs.  C'était  ainsi  qu'il  se  nourrissait. 

«  La  femme  légitime  revint  chez  elle,  et ,  s'adressant  à 
la  concubine ,  elle  lui  dit  :  <c  Nous  avions  placé  en  lui  les 
espérances  de  toute  notre  vie ,  et  voilà  ce  qu*il  a  fait.  » 
Elles  se  répandirent  en  plaintes  contre  leur  mari,  et  elles 
pleurèrent  ensemble  au  milieu  de  la  chambre.  Et  le  mari 
ne  sachant  pas  cela,  revint  joyeux  du  dehors,  se  vanter 
auprès  de  sa  femme  légitime  et  de  sa  concubine. 

c(  Que  le  sage  songe  à  cette  histoire.  Qull  voie  par  quels 
moyens  les  hommes  recherchent  les  richesses ,  les  hon- 
neurs, le  profit  et  l'avancement.  Il  y  en  a  bien  peu  dont 
la  femme  légitime  et  la  concubine  ne  rougissent  pas  et  ne 
pleurent  pas  ensemble!  » 

Si  ces  diverses  citations  ont  pu  donner  au  lecteur  une 
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joste  idée  da  talent  de  Fauteur  chinois  que  nous  ayons 
Yoala  lai  fiiire  connaître,  et  en  même  temps  de  l'école 
littéraire  i  laquelle  il  appartient^  notre  but  aura  été  atteint. 
Le  pablic  sera  enfin  devenu  juge  et  critique  dans  une 
question  ou  on  ne  lui  a  imposé  que  trop  long*temps  le  rôle 
passif  de  spectateur. 

Edme  d'Halbeeg. 
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SAMUEL  BOCHART. 


Samuel  Bochart  naquît  à  Rouen  ^  en  1^99,  dé  René 
Bochart  y  ministre  protestant  dans  cette  ville  ^  il  descendait 
des  Bochart  de  Ghampigny,  famille  noble,  originaire  de 
Bourgogne ,  qui,  depuis  plusieurs  générations,  avait  oc- 
cupé des  charges  importantes  dans  la  magistrature  et  pro- 
duit beaucoup  d'hommes  d'un  grand  mérite.  Sa  mère , 
d'une  ancienne  maison  également  honorable ,  et  femme 
douée  de  qualités  élevées ,  était  sœur  du  célèbre  prédica- 
teur protestant ,  Pierre  Du  Moulin. 

Bochart  fut  envoyé  très  jeune  à  Paris  ,  où  il  suivit  les 
leçons  latines  et  grecques  de  Thomas  Dempster  ^  il  alla 
fiiire  ensuite  sa  philosophie  à  Sedan,  et  y  soutint,  en 
1618 ,  des  thèses  publiques  qui  lui  firent  beaucoup  d'hon- 
neur. Trois  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Saumur  pour 
étudier  la  théologie  sous  Gaméron;  ce  fut  là  qu'il  s'attacha 
fortement  à  la  littérature  hébraïque,  avec  laquelle  on  l'a- 
vait familiarisé  dès  son  enfance ,  mais  qu'alors  il  appro- 
fondit sous  Louis  Gappel.  La  guerre  civile  étant  venue,  en 
1621 ,  interrompre  les  exercices  de  cette  institution  aca- 
démique, Bochart  accompagna  Gaméron  en  Angleterre, 
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et  paflsfr  quelques  mois  dttii  ce  pays,  principalemeiit  i 
Oxford,  qu'il  Tisitft  pour  en  examlDer  les  richesses  litté- 
raires*, puis  nous  letrooTOBS  i  Leyde ,  où,  dam  l'espace 
de  deux  années,  il  apprit  l'arabe,  le  chaldéeD  et  le  syriaque 
loos  Erpenins.  A  direrses  époques  de  sa  vie ,  il  s'occupa 
de  Fétbiopien  on  abyssinien ,  du  copte ,  dn  persan ,  du 
ceitiqoe,  de  l'an^ais,  de  Fitalien  et  autres  idiomes. 

Les  rares  dispositions  du  jeune  Samuel  forent  prompte* 
ment  développées  par  ces  maîtres,  les  plus  habiles  de 
TEurope.  On  peut  juger  de  sa  précoce  aptitude  pour  les 
langues  par  quarante-quatre  rers  grecs  qu'il  composa  avant 
Fâge  de  quatorze  ans ,  à  la  louange  de  son  professeur 
Dempster,  et  que  ce  savant  Ecossais  trouva  dignes  d'être 
placés  en  tête  de  ses  antiquités  romaines.  Son  goût  le 
porta  d'abord  à  cultiver  la  poésie ,  qu'il  écrivait  en  latin 
et  en  grec  avec  élégance  et  une  extrême  facilité,  talent 
qa'il  a  conservé  tonte  sa  vie.  Mais  bientôt  la  solidité  de  son 
eiprit  lui  ayant  fait  adopter  de  préférence  des  études  plus 
sérieuses,  spécialement  celle  des  langues  orientales , 
comme  servant  à  l'intelligence  du  sens  littéral  des  textes 
sacrés  «  il  y  mit  toute  Ténergie  de  son  ame  :  et  il  fit  des 
progrès  tellement  rapides ,  qu'avant  r&ge  de  vingt  ans ,  il 
était  profondément  versé  dans  Thébreu  poétique  des  pro- 
phètes ,  qui  est  le  pins  difficile,  et  lisait  les  commentaires 
écrits  dana  le  dialecte  rabbinique  ;  et  qu'à  vingt-cinq  ans, 
il  était  regardé  comme  on  philologue  des  plus  accomplis , 
qaoiquil  n'eût  encore  rien  donné  au  public. 

De  retour  en  France,  les  réformés  de  Gaen,  sur  le 
brait  de  sa  réputation  naissante,  se  hMèrent  de  l'appeler, 
par  leurs  suffrages  unanimes ,  à  remplacer  un  de  leurs 
pasteurs  que  la  mort  venait  d'enlever.  Bochart  ayapt  ac- 
cepté ,  se  consacra  au  ministère  évangélique  et  vint  se 
fixer  parmi  eux.  Ainsi  commença  de  bonne  heure  son 
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HnioD  avec  la  capitale  de  la  Basse-Normandie,  onioii  in- 
time qui  s'est  perpétuée  pendant  quarante-trois  ans ,  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  a 
composé  ses  immortels  ouvrages;  aussi,  quoique  né  i 
Rouen  y  est-il  toujours  inscrit  an  nombre  des  hommes 
illustres  de  Gaen  '.  Honoré  généralement  par  ses  conci- 
toyens adoptifs,  il  fut  vivement  chéri  par  son  troupeau, 
qui  admirait  en  lui  un  caractère  à  la  fois  aimable  et  grave^ 
une  bienfaisance  à  laquelle  sa  fortune  indépendante  loi 
permettait  de  se  livrer,  un  zèle  infotigable  à  remplir  ses 
devoirs  de  pasteur,  enfin  de  grands  talens  et  une  vaste 
étendue  de  connaissances. 

L'an  1628,  Bocbart  se  trouva  dans  une  position  diffi- 
cile ,  et  qui  même  n'était  pas  pour  lui  sans  quelque  danger. 
Le  père  Yéron ,  fameux,  controversiste  jésuite ,  muni  de 
patentes  du  roi  pour  disputer  avec  les  docteurs  protestaas 
par  tout  le  royaume,  étant  venu  à  Gaen,  lui  proposa 
d'entrer  en  lice  :  le  défi  fut  accepté.  Cette  célèbre  confé- 
rence se  tint  au  château  y  en  présence  du  commandant,  de 
plusieurs  commissaires  nommés  réciproquement,  et  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  l'une  et  de  l'autre  croyance, 
parmi  lesquels  le  duc  de  Longueville ,  gouverneur  de  la 
province.  D'après  les  conventions,  il  y  avait  un  secrétaire 
de  chaque  communion  pour  recueillir  la  substance  de  ce 
qui  serait  dit,  et  les  antagonistes  devaient  signer  sur-le- 
champ  ce  qu'on  aurait  écrit.  La  discussion  dura  depuis  le 
22  septembre  jusqu'au  5  octobre,  et  elle  roula  sur  la 
plupart  des  points  débattus  entre  les  deux  églises  que  les 
deux  champions  représentaient. 

I  Le  père  Mania  ,  gardien  des  Cordeliers  de  Gaen ,  dit  (dans 
son  Athenae  Normannorum)  que  la  pairie  adoptive  de  Bochart 
ne  se  croit  nullement  tenue  de  rendre  sa  gloire  aux  lieux  qu'il 
abandonna  dès  son  enfance. 
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Les  actes  de  la  conférence ,  sigoés  par  les  disputans , 
les  modérateurs  et  les  secrétaires,  furent  publiés  littérale- 
ment par  Bocharty  en  1650  y  avec  une  préface  historique 
et  des  dissertations  théologiqnes  \  ce  recueil ,  devenu  très 
rare,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Gaen.  Yéron  fit  de 
même;  et,  en  outre',  il  répandit  dans  la  ville  une  série  de 
brochures  dans  lesquelles  il  continuait  la  polémique. 

Les  personnalités,  qui  caractérisaient  la  plupart  des 
discussions  d  alors,  défigurent  malheureusement  ces  livres. 
Bochart ,  dans  sa  préface  des  actes ,  se  permet  de  vouer 
au  plus  grand  ridicule  l'ignorance  de  son  adversaire ,  et 
(parce  que  celui-ci  prêchait  dans  les  rues  et  les  mar- 
chés )  de  le  dépeindre  comme  un  charlatan  de  carrefour. 
Yéron,  de  son  côté,  donne  à  Bochart,  dans  les  débats 
mêmes  et  bien  plus  encore  dans  ses  brochures,  les  épithètes 
les  plus  avilissantes ,  s'écrie  que  les  doctrines  avancées  par 
lui  sont  des  cas  préi^ôtables ,  et  menace  ,  plus  d'une  fois , 
de  les  donner  à  Monseigneur  le  Chancelier  pour  faire 
panir  celui  qui  les  soutenait.  Or,  cette  menace  n'était  pas 
chose  indifférente  au  17^  siècle,  surtout  au  moment  où 
les  troupes  du  roi  assiégeaient  les  protestans  dans  La 
Rochelle.  Il  faut  convenir  que,  dans  la  discussion,  le 
ton  calme  de  Bochart  contraste  avantageusement  avec  la 
foDgue  du  jésuite.  Chaque  parti  réclama  une  pleine  vic- 
toire; mais,  en  parcourant  les  pièces  du  procès,  on  ne 
peot  méconnaître  que  Yéron ,  quant  à  l'érudition  ecclé- 
siastique et  à  la  connaissance  des  textes  originaux  de 
l'Ecriture,  n'était  nullement  de  force  i  lutter  contre 
Torientaliste  normand.  €ette  conférence  eut  beaucoup  de 
retentissement ,  et  le  savoir  que  Bochart  y  déploya  à  l'âge 
de  vingt-neuf  ans ,  posa  dèslors  les  fondemens  de  cette 
renommée,  (fui  ne  cessa  de  s'accroître  tant  qu'il  vécut. 

Nous  allons  maintenant  aborder  l'examen  de  quelques 
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aatres  de  ses  ooyrages ,  qui  ont  un  rapport  plas  dkect  ayec 
la  littérature. 

En  1650  f  il  avait  déjà  composé  un  dictionnaire  de  la 
langue  arabe,  contenant  Texplication  de  plus  de  trente 
mille  mots  ;  trataii  immense ,  qui  atteste  avec  quelle 
patience  il  creusait  profondément  les  matières  qu'il  étu- 
diait. Je  n'ai  pu  trouver  aucun  indice  sur  Texistence  ac- 
tuelle de  ce  dictionnaire,  dont  Bochart  parie  dans  ses 
œuvres  > ,  mais  qu'il  ne  6t  pas  imprimer.  Il  est  probable 
qu'il  l'aura  supprimé  lui-même  lorsque  Golius,  en  1655, 
eut  publié  le  sien ,  qui  laissait  peu  de  choses  à  désirer. 
Dans  son  exemplaire  de  Golius  (  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Gaen  ) ,  Bochart  écrivit  quelques  notes  marginales , 
indiquant  des  changemens  et  des  additions ,  qu'il  est  bon 
de  signaler  aux  éditeurs  futurs  de  lexiques  arabes. 

En  1657  y  il  fit  un  examen  critique  de  Vhistoire  des 
anciens  Gaulois  par  Antoine  Gosselin  ,  professeur  d'él(H 
quence  à  Gaen ,  et  se  montra  fort  instruit  dans  les  anti- 
quités gauloises  et  celtiques  ,   branche  d'érudition  alors 
toute  nouvelle.  Par  ménagement  pour  Gosselin  ,  dont  il 
avait  relevé  les  nombreases  erreurs ,  Bochart  ne  laissa  i 
voir  sa  réfutation  qu'à  quelques  amis  \  elle  ne  fut  même  i 
publiée  qu'en  1692 ,  longtemps  après  la  mort  de  Tou  et  i 
de  l'autre' auteur.  i 

Ce  fut  en  1646  que  parut ,  imprimé  â  Gaen  ,  Tuu  des  • 
principaux  ouvrages  de  Bochart,  la  Geographia  sacra,  qsi  i 
devint  aussitôt  l'objet  de  l'admiration  de  l'Europe.  Ge  corps  i 
de  recherches  historiques  et  géographiques  sur  les  premiers  | 
âges  du  monde  est  composéde  deux  parties  distinctes  ;  l'tme  | 
portant  le  titre  de  Phalegj  l'autre  celui  de  Canaan,  Dans  \ 

1  a  J*ai  fait  en  cette  langue  (l'arabe)  un  dictionnaire  de  plusde 
trente  mille  mots.  »  (S.  Bochart ,  Actes  de  la  Conf.,  p.  144.} 
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le  PhaUgy  Faoteor  Iraile  de  Torigine  des  peuples ,  et 
cherehe  à  établir  levr  descendance  de  ces  familles  primi- 
tifes  qai;  d'après  la  Genèse  (ch.  X)  ,  peaplèrent  notre 
giobe.  Dans  le  Canaan  ,  il  traite  spécialement  des  colo- 
nies ef  àù  langafpe  des  Phéniciens  ,  et  rapporte  en  détail 
les  preuves  des  nombreux  établissemens  qoe  ces  premiers 
navigateurs  fiandèrent  dans  les  !les  et  sur  les  côtes  de 
ilarope ,  de  l'Afrique  et  de  TAsie. 

L'antique  ethnographie  du  monde ,  comme  elle  est  in- 
diqaée  par  le  Pentateuqne ,  est  tracée  dans  ja  Géographie 
sacrée  ayec  on  saroir  si  merveilleux  ,  que  tes  temps  les 
pins  reculés  et  les  plas  obscurs  y  apparaissent  â  moitié  dé- 
Toilés  à  nos  regards.  Ge  litre  est  un  monument  d'une  éru- 
dition teHement  vaste ,  qu'elle  semble  au-dessus  des  forces 
d  DD  seul  homme  :  et  ^  ce  qui  est  également  admirable  , 
cette  érudition  ,  empruntée  h  treize  ou  quatorze  langues , 
ne  s'entasse  pas  lourde  et  informe ,  comme  en  tant  d'au- 
tres volumineux  ouvrages  *,  mais  se  déroule  nette  et  lu- 
dde  ,  servant  de  fil  pour  nous  gmder  dans  le  labyrinthe 
des  siècles  qui  ont  précéèé:  ics  époques  historiques.  On  la 
trouve  accompagnée  d'une  critique  judûiense  qui  exa- 
mine les  amlorités  ^  d^ooe  sagacité  qui  souvent  démêle  ce 
qv'il  y  a  de  plus  embrouillé  dans  ke  témoignage  des  an- 
ciens 'j  et  quelquefois  aussi  d'une  galté  d'esprit  qui  dimi- 
nue fenutti  des  détaBs.  C'est  à  œ  dem  cte  pénétration,  non 
moins  qn'k  so»  imnense  savoir,  qo&Bochart  doit  la  haute 
place  qu'il  s*est  acquise  dans  la  littérature.  Ses  idéesi,  il  est 
vrai ,  ont  fréquemment  besoin  d'être  modifiées,  eu  égard 
aux  connaissances  plus  récentes  qui  ont  été  purâées  dans 
des  sources  qnll  ignorait  nécessairement  -,  mais  on  s'est 
convaincu  que  son  o(Hnion  est  rarement  à  dédaigner  par- 
tout où  les  matériaux  ne  lui  ont  pas  manqué  pour  asseoir 
uDJogement  exact. 
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Le  Phaleg  et  le  Canaan  sont  des  mines  fécondes ,  que 
depuis  près  de  deox  siècles,  les  géographes ,  les  historiens, 
les  philologues  et  les  antiquaires  ne  cessent  d'exploiter 
sans  pouvoir  les  épuiser.  On  y  trouve  les  germes ,  les 
conceptions  premières  de  quantité  d'ouvrages ,  qui  depuis 
ont  fait  du  bruit  dans  le  monde.  Outre  les  développemens 
des  deux  sujets  principaux  (  Torigine  des  nations  et  les 
colonies  phéniciennes  )  y  Bochart  répand  avec  abondance 
des  lumières  sur  d'innombrables  points  secondaires,  qu'a- 
vant lui  peu  d'auteurs  avaient  essayé  d'éclaircir,  tels  que 
migrations,  colonies,  traditions,  géographie  ,  commerce, 
dialectes  ,  fables ,  mœurs  >  culte ,  arts\  et  autres  parti- 
cularités touchant  les  peuples  primitif. 

Comme  échantillon  de  son  habileté  dans  les  langues  de 
la  souche  sémétiqne  ,  je  rappellerai  qu'il  parvint  à  expli- 
quer intelligiblement  une  scène  de  Plante  (^PœniUus , 
aide  y  ),  où  le  carthaginois  Hannon  s'exprime  dans  le 
langage  de  son  pays ,  que  le  poète  romain  écrit  en  carac- 
tères latine.  Cette  scène  était  restée,  avant  lui,  une  énigme 
pour  tous  les  traducteurs  et  commentateurs,  bien  que  l'on 
pensât  que  les  Carthaginois ,  descendus  des  colons  phéni- 
ciens ,  devaient  avoir  parlé  un  dialecte  voisin  de  l'hébreu. 
Bochart  changea  en  certitude  cette  conjecture ,  fondée  sur 
la  tradition.  Nonobstant  les  corruptions  de  texte,  qui  (pen- 
dant les  dix-sept  siècles  qui  se  sont  écoulés  entre  Plante 
et  la  découverte  de  l'imprimerie  )  y  ont  dû  s'accumuler 
dans  un  morceau  que  les  divers  copistes  prenaient  pour  un 
galimatias  inintelligible ,  il  donna  une  analyse  convain- 
cante comme  aussi  Tintelligence  précise  de  ce  fragment 
punique ,  qui  reste  presque  seul  de  Tidiôme  important 
d'Annibal.  Cette  dissertation  mérite  l'attention  de  qui- 
conque sait  un  peu  l'hébreu,  et  veut  apprécier  le  triomphe 
du  géuie  sur  les  plus  grands  obstacles.  (Voyez  Canaan , 
lit.  II,  c.  6.) 
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Bocharl  se  montre ,  poor  le  moins ,  aossi  profond  dans 
les  lettres  de  Toccident  que  dans  celles  de  l'orient;  les  re- 
cherches qu'il  lui  fallut  foire  pour  mettre  au  jour  ses  pro- 
doctions  savantes,  Tobligèrent  de  fouiller  dans  la  presque 
totalité  des  ouvrages  grecs  et  romains.  Parmi  les  écrivains 
qai  ont  eu  recours  à  la  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rome 
pour  éclaircir  nos  livres  sacrés,  on  placeen  première  ligne 
Grotius  et  Bochart. 

Les  éloges  que  je  donne  à  la  Géographie  sacrée  ne 
sont  que  Técho  du  sentiment  de  presque  tons  les  savans. 
Faisons  un  peu  maintenant  la  part  de  la  critique.  Trop 
préoccupé  de  la  langue  qui  faisait  Tobjet  favori  de  ses  étu- 
des,  Bochart  parait  avoir  légitimé  cette  malicieuse  re- 
marque :  <c  Qu'il  ne  voyait  que  du  phénicien  partout.  » 
Oq  ne  saurait  nier  que  beaucoup  de  ses  étymologies,  nées 
de  cette  préoccupation ,  ne  soient  problématiques;  on  no 
peut  disconvenir  non  plus  que  quelques  unes  de  ses  ori- 
gines de  peuples  ne  soient  erronées.  Mais  est-il  surprenant 
de  rencontrer  des  choses  hasardées  dans  les  investigations 
de  ceux  qui,  les  premiers ,  ont  voulu  explorer  le  champ 
indéfini  des  antiquités  et  de  la  linguktiqne?  Leurs  méprises 
ont  droit  à  beaucoup  d'indulgence,  et  leurs  succès  méri- 
tent des  applaudissemens  unanimes^  On  a  reproché  k  Bo- 
chart, avec  quelque  raison,  d'avoir  été  trop  systématique  : 
ce  jugement  doit  cependant  être  modifié  par  la  considéra- 
tion que  c'est  probablement  l'attrait  de  ces  systèmes  qui 
lui  a  donné  le  courage  de  consumer  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  dans  des  lectures  rebutantes.  D'ailleurs,  lors- 
qu'un système  n'est  ni  légèrement  imaginé,  ni  exclusif, 
00  aurait  tort  de  le  dédaigner  :  il  place  souvent  dans  un 
grand  jour  une  fiice  de  la  vérité  ^  et  l'éclectisme,  qui  vient 
après,  en  fait  son  profit. 

La  Géographie  sacrée  donna  naissance  à  des  rapports 
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iatimes  entre  Bochart  et  le  célèbre  Huet,  depoÎB  éTèque 
d*Ayranches.  Ce  dernier  raconte  qae  la  lecture  de  cet  oo* 
vrage  (qu'il  nomme  inexkaustam  sacrap  et  profanée  cru- 
ditionis  congeriem)  lai  fit  tant  d'impression  dans  sa  jea* 
nesse,  qu'il  «l^andonna  de  suite  l'étude  du  droit  pour 
embrasser  avec  ardeur  celle  du  grec  et  de  Thébreu ,  et 
qu'il  conçut  le  projet  de  se  lier  avec  l'auteur  de  ce  livre , 
espérant  trouver  en  lui  un  guide  sûr  pour  parvenir  avx 
plus  hautes  connaissances*  Dans  la  crainte  que  ses  parens 
ne  missent  des  entraves  à lexécutionde  son  projet ,  il  alla 
de  nuit  visiter  son  savant  concitoyen.  Il  en  fut  accueilli 
avec  bonté;  et,  malgré  leur  dissentiment  sur  des  sujets 
majeurs,  et  une  différence  d'ftge  de  trente  années,  ils  fu- 
rent bi^tM  unis  d'une  étroite  amitié.  Pendant  très  long- 
temps Huet  continua  de  rechercher  passionnément  la  so- 
ciété et  les  conseils  de  Bochart ,  à  qui  certainement  il  a  dû 
son  goût  prononcé  ponr  les  langues  et  pour  l'érudition, 
ainsi  qu'une  notable  partie  du  savoir  par  lequel  il  s'est  plos 
tard  illustré.  Il  est  fâcheux ,  qu'à  la  fin  une  dispute ,  moi- 
tié littéraire,  moitié  théologique ,  soit  venue  refroidir  cette 
amitié  si  vive. 

La  reine  Christine,  qui  attirait  en  Suède  les  littératenrs 
les  plus  illustres  de  l'Europe,  ayant  écrit  de  sa  main  à 
Bochart ,  en  I6S0 ,  pour  l'engager  à  venir  à  sa  cour,  il  s'y 
refusa  d'abord',  mais  une  seconde  lettre  pins  pressante,  le 
besoin  de  distractions  après  des  études  aussi  opiniâtres,  la 
curiosité  de  contempler  la  nature  dans  les  régions  glacëes 
du  nord ,  le  désir  de  connaître  une  princesse  savante  qui 
s'étudiait  à  policer  ses  états  semi-barbares ,  et  surtout  l'eih 
vie  de  consulter  les  nombreux  manuscrits  anciens  qu'elle 
possédait ,  le  déterminèrent  enfin  à  se  rendre  &  cette  flat- 
teuse invitation. 

Il  partit  donc  en  1652 ,  accompagné  de  Huet ,  âgé  seu- 
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ieiiieiitd«  Tiogt'deiix  ans.  En  trayenant  la  HoUande,  Vkh 
lemafDe  septentrioiiaie  et  le  Danemark ,  il  examina  toat 
ee  qoi  s'offrait  de  remarquable  sar  sa  route  -,  il  jouit ,  en 
passant  9  de  la  société  de  Heinsios,  Saumaise,  Yossius  »  et 
de  plusieurs  antres  savmnB  céUlires.  Arrivé  à  Stockolm,  et 
recevant  de  ChrisUne  un  accueil  distingué ,  il  résolut  d'y 
rester  une  année  entière,  et  fut  logé  dans  le  palais  même. 
On  raconte  un  trait  qui  révèle  la  complaisance  et  la  sim- 
plicité du  voyageur  :  la  reine  ayant  eu  un  jour  le  caprice 
de  le  fiiire  jouer  au  volant  avec  elle ,  il  se  laissa  persuader, 
ôta  son  manteau ,  et  se  mit  à  jouer. 

Celte  année  y  passée  hors  de  sa  patrie  y  fut  loin  d'être 
perdue  pour  ies  lettres  :  il  l'employa  à  fouiller  dans  la 
bibliotlièqoe  royale,  riche  eoUection  de  livres  rares  que 
Christine  avait  fiiit  recueillir  avec  soin  dans  tous  les  pays. 
Les  lectures  assidues  qu'il  p«C  fiiire,  surtout  de  treize 
manascrila  arabes,  lui  furent  très  utiles  pour  son  Hiiro'- 
zoïcon ,  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  long^temps. 

U  aurait  voulu  pouvoir  emporter  tous  ces  manuscrits 
es  France^  et,  s'il  en  eût  fait  la  demande,  il  «n  aurait 
c«rtaineBient  obt^iu  plusieurs ,  d*après  la  haute  faveur 
dont  il  jouissait  près  de  la  reine.  Mais  sa  modestie  l'ayant 
empêché  d'exprioMr  ce  désir,  il  fallut  se  contenter  d'un 
seal  (Alkazvhii,  sur  les  merveilles  de  la  nature  ani^ 
maie)  que  cette  princesse  lui  offrit  de  son  propre  mouve- 
ment. 

De  retour  à  Caen  pour  reprendre  les  fonctions  de  son 
odnistère,  notre  savant  trouva  que,  durant  son  absence, 
ene  académie  de  belles-lettres  venait  d*être  formée  dans 
cette  vilie,  et  que  son  nom  avait  été  inscrit  sur  la  pre- 
mière liste  des  membres.  U  s'associa  aussitôt  avec  eux ,  et 
ce  fat  toujours  avec  zèle  et  constance  qu'il  concourut  à 
leurs  travaux.  Cette  compagnie  (  qui  s'était  maintenue 
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jusqu'à  nos  jours)  renfermait  un  nombres!  considérable 
de  membres  éminens,  et  sa  fondation  avait  eu  lieu  dans  ud 
temps  où  Caen  était  si  fertile  en  littérateurs  recomman- 
mandables,  que  peut-être  nulle  autre  cité  du  royaume, 
excepté  Paris ,  n'en  posséda  jamais  autant  à  la  fois  dans 
son  sein.  Bayle  dit ,  dans  ses  nouvelles  de  la  république 
des  lettres  (  juillet  1684  ) ,  «  qu'il  n'y  a  point  d'Académie 
dans  le  reste  de  l'Europe  ^  qui  soit  composée  de  plus 
habiles  gens  que  celle  de  Caen  »  ;  et  il  répète  (  novembre 
1685  )  que  a  Caen  est  une  des  plus  illustres  villes  de 
France  à  cause  de  son  élite  de  beaux  esprits.  »  Dès  que 
cette  Académie  se  forma ,  elle  attira  les  regards  de  la 
France  et  de  l'étranger  :  mais  il  faut  convenir  que,  lors- 
que les  Bochart ,  les  Gilles-André  de  La  Roque  y  les  Le 
Paulmier  de  Grentemesnil ,  les  Moysant  de  Brieux,  les 
Segrais,  les  Huet,  les  Tanneguy  Lefèvre,  lesMorin,  ces 
génies  supérieurs ,  eurent  disparu ,  elle  ne  conserva  plus 
aux  yeux  de  l'Europe  un  rang  aussi  élevé. 

Les  dix  années  suivantes  de  la  vie  de  Bochart  ne  four- 
nissent rien  de  notable  :  il  fut  choisi ,  en  1659,  par  les 
protestans  de  sa  province  pour  les  représenter  au  synode 
national  de  Loudnn  (  le  dernier  qui  eut  lieu  en  France  ) , 
mission  où  il  déploya  autant  de  prudence  que  d'habileté; 
en  1661 9  il  publia  une  lettre  au  père  de  La  Barre,  jésuite , 
en  1662  une  brochure  intitulée  De  conciliandis  in  religio- 
nis  negotio  protestantibus ,  toutes  deux  dans  le  but  de 
rapprocher  les  luthériens  et  les  calvinistes. 

Trois  autres  pasteurs  partageaient  avec  lui  le  ministère 
de  Téglise  réformée  de  Caen,  laquelle  était  fort  nom- 
breuse; mais  9  dans  les  intervalles  de  1661  à  1664,  Tab- 
sence  ou  la  mort  lui  ayant  enlevé  ses  trois  collègues ,  il  se 
trouva  pendant  quelque  temps  seul  pour  soutenir  tout  le 
fardeau.  Dans  cette  conjoncture ,  Etienne  Morin,  son  ami, 
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safant  orientaliste ,  vint  s^associer  à  lui  ;  néamnoiDs  le 
sorcroît  d'occopatioDS  pastorales  absorba  l'attention  de 
Bochart ,  an  point  qu'il  abandonna  momentanément  ttons 
ses  travaux  littéraires,  excepté  la  correetion  des  épreuves 
de  son  Hiéro-zoïcon,  2  vol.  in-fol. ,  qui  parut  à  Londres 

en  laes. 

Cette  histoire  des  animaux  dont  il  ^st  parlé  dans  TE- 
criture  sainte  y  est,  sous  tous  les  rapports,  un   ouvrage 
d'ane  haute  valeur.  Ce  terrain ^  presque  neuf,  présentait 
des  difficultés  extrêmes  ;  car  d ,  disait  Ouvier,  on  réassit 
mal  à  reconnaître ,  avec  précision ,  les  objets  d'histoire 
natareile  dont  parlent  les  auteurs  grecs  et  romains,  com- 
bien cette  étude  ne  doit-elle  pas  être  plus  pénible  dans 
ïhébreu ,  la  plus  ancienne  peut-être  de  toutes  les  langues, 
et  qoi  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  seul  livre,  la 
Bible  !  Les  traductions  de  l'ancien  Testament,  faites  dans 
Tantiquité  en  plusieurs  idiomes  par  les  Jui&  et  les  premiers 
chrétiens,  varient  tellement  dans  la  manière  de  rendre  un 
nombre  infini  de  noms  d'animaux  (  surtout  dinsectes  ) , 
qae  les  traducteurs  modernes ,  embarrassés  par  le  désac* 
cord  de  ces  guides,  transformaient  souvent  l'hippopotame 
en  éléphant,  le  crocodile  en  baleine,  la  bécasse  en  perdrix, 
la  chouette  en  moineau,  le  lézard  en  araignée,  le  bouc  en 
satyre,  le  palmier  en  phénix ,  etc.,  etc.  L'obscurité  qui 
en  résultait  dans  le  sens  dune  infinité  de  versets,  et  quel- 
quefois de  chapitres  entiers,  &isait  vivement  désirer  que 
quelqu'un  vînt  mettre  la  vérité  à  la  place  de  ces  erreurs. 
Bochart  entreprit  la  tâche  ;  et ,  quoiqu'il  ait  vécu  long- 
temps avant  que  des  naturalistes  fussent  allés  en  Orient, 
et,  bien  qu'il  vécût  loin  des  musées  et  bibliothèques  de  ta 
capitale ,  guidé  par  sa  seule  connaissance  des  langues 
aaciennes,  il  est  presque  toujours  parvenu  à  des  résultats 
reconnus  aujourd'hui  comme  vrais  ou  vraisemblables. 

T.    XXV.  18 
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Malgré  tant  de  voyages  exécutés  depuis  en  Palestine^  ^ans 
les  pays  environnans ,  et  les  rapides  progrès  que  n'ont 
eessé  de  faire  les  sciences  naturelles,  Touvrage  de  Bo- 
chart  reste  toujours  la  base  des  études  sur  la  zoologie 
hébraïque. 

Pour  identifier  les  noms ,  dans  l'Écriture  y  avec  les  êtres 
qu'ils  désignaient ,  il  trouva  de  précieux  secours  dans  la 
littérature  arabe ,  notamment  dans  le  traité  de  Demiri , 
sur  le  règne  animal ,  compilation  tirée  de  vingt  antres 
écrivains,  de  cette  nation.  Hais  le  cadre  de  i'Hiéro-zoïcon 
comprend,  outre  Tidentification  des  animaux ,  une  descrip- 
tion curieuse  de  leurs  qualités ,  de  leurs  habitudes  carac- 
téristiques et  des  usages  auxquels  ils  étaient  jadis  appliqués 
dans  les  arts  »  les  manufactures  et  les  rites  sacrés  ^  Tinter- 
prétation  des  passages  bibliques  où  ils  sont  nommés  ^  les 
croyances  de  l'antiquité  à  leur  égard  ^  les  rôles  qu'on  leur 
prêtait  dans  Thistoire  et  dans  la  mythologie ,  etc.,  etc.  : 
c'est  à  l'aide  de  ce  précieux  travail  qu'ont  été  expliqués 
d'innombrables  passages  dans  les  classiques  profanes 
comme  dans  la  Bible. 

Bochart  distribue  les  animaux  en  séries ,  comme  qua- 
drupèdes, oiseaux,  reptiles,  insectes,  poissons,  enfin 
comme  fabuleux  et  douteux.  En  outre  de  ses  opinions 
personnelles,  il  rapporte  celles  des  interprètes ,  des  criti- 
ques, des  naturalistes  de  tous  les  siècles:  d'où  résulte, 
sur  cette  branche  de  science,  une  véritable  collection 
encyclopédique.  VHiéro-zoïcon  embrasse  (comme  la 
Géographie  sacrée  )  une  foule  de  sujets  accessoires  ^ 
fruits  d'une  immense  lecture  :  environ  mille  auteurs  s'y 
trouvent  cités.  Toutefois,  Bochart  a  grand  soin  d'épancher 
les  richesses  de  sa  mémoire  de  manière  à  ne  pas  nuire  à 
l'unité  de  son  plan^  il  sème,  par  exemple,  à  pleines 
mains ,  des  aperçus  philologiques  suggérés  par  les  matières 
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^o'il  examine  9  et  poursuit  souyent  la  synonymie  d'un 
Dom  d'animal  à  travers  le  chaldéen  ,  le  syriaque,  le  sa- 
maritain »  l'ai^abe ,  l'éthiopien ,  le  copte ,  le  persan ,  le 
grec  et  le  latin. 

Que  Ton  réfléchisse  au  peu  de  relations  qui  existaient 
alors  entre  TOccident  et  l'Orient ,  à  Tétat  si  incomplet  de 
la  zoologie  ayant  que  les  Swamraerdam  ,  les  Linnée ,  les 
Fabricius,  les  Baffon  eussent  agrandi  la  sphère  de  cette 
science  :  ^  l'on  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  comme 
an  prodige  ce  traité  de  zoologie  sacrée ,  qui  n'a  pu  être 
encore  remplacé  par  aucun  autre.  Guyier  en  parlait  avec 
une  haute  admiration ,  eit  le  signalait  comme  un  tableau 
parfait  de  l'état  des  connaissances  naturelles  chez  les  na- 
tions de  l'antiquité.  A  cet  éclatant  témoignage,  j'ose  ajou- 
ter que  ce  livre  est ,  selon  moi ,  la  plus  belle  production 
de  Bochart.  Il  est  vrai  qu'il  y  travailla  pendant  plus  de 
trente  ans-^  et  avec  une  application  si  soutenue  ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  qu'il  y  avait  peu  d'ouvrages ,  publiés  de 
son  temps ,  qui  eussent  coûté  autant  de  peines. 

Le  Geographia  sacra  et  YHiéro-zoïcon  sont  écrits  en 
latin  :  c'était  la  coutume  de  l'époque,  les  écrivains  voulant 
être  lus  par  les  savans  de  toute  l'Europe,  au  lieu  de  se 
restreincfare  a  ceux  de  leur  nation.  Bien  qae  cette  langue 
ne  nous  soit  plus  aussi  généralement  familière  qu'à  nos 
ancêtres,  le  style  de  Bochart,  par  sa  précision  et  sa 
parfaite  clarté ,  sera  trouvé  des  plus  faciles  et  des  plus 
agréables. 

Outre  ces  traités  complets ,  il  donna  de  nombreuses 
dissertations  détachées ,  sur  des  sujets  d'archéologie  y  de 
philologie ,  et  de  littérature-  sacrée  :  elles  présentent  le 
même  fond  d'érudition,  la  même  perspicacité  que  ses 
grandes  productions.  Quelques  unes  furent  publiées  de 
son  vivant  5  entre  autres^  en  1660 ,  une  épître  sur  tépis^ 
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copat  et  sur  Vautorité  des  rois ,  adressée  à  M.  Morley, 
chapelain  da  roi  Charles  II ,  dans  laquelle  Bochart  essaya 
de  ramener  à  des  sentimens  modérés ,  sur  qps  deax  ques- 
tions^ les  partis  extrêmes  qui  déchiraient  alors  la  Grande- 
Bretagne.  Cette  épître  fut  très  bien  reçue;  elle  exerça 
même  une  heureuse  influence  sur  la  convention  de  Bréda. 
En  1665 ,  il  adressa  une  dissertation  &  Segrais  sur  la 
question  de  savoir  si  Enée  est  venu  en  Italie  y  et  démon- 
tra qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  ce  héros  de  Virgile 
en  ait  jamais  touché  le  sol  :  Segrais  la  fit  imprimer  en  tête 
de  sa  traduction  de  TEnelde.  La  plupart  des  autres  opus- 
cules de  Bochart,  qui  lui  ont  survécu,  furent  recueillis 
en  manuscrits  et  insérés  dans  ses  œuvres  par  les  édi- 
teurs. 

Divers  travaux  considérables  furent  interrompus  par 
sa  mort.  Un  de  ses  projets  avait  été  de  faire  publier  une 
belle  édition  du  Koràn  en  langue  arabe ,  avec  une  ver- 
sion latine  et  des  notes  ;  mais  il  rencontra  des  obstacles 
qui  en  empêchèrent  l'exécution  :  on  paraissait  craindre 
sérieusement  que  ce  livre  ne  fit  des  prosélytes  à  Moham- 
med !  Nous  ne  possédons  aussi  que  quelques  fragmens  de 
trois  traités  qu'il  préparait  pour  déterminer  les  noms  des 
plantes  et  des  pierres  précieuses  mentionnées  dans  l'Écri- 
ture ,  et  la  situation  du  Paradis  terrestre.  S'il  eût  vécu , 
il  méditait  de  donner  une  histoire  naturelle  de  la  Bible  ^ 
comprenant  les  trois  règnes.  Nous  avons ,  dans  VHiirO' 
zoïcon  y  le  règne  animal  tout  entier  ^  et  le  peu  qui  reste 
de  ce  qu'il  avait  composé  sur  les  deux  autres  sections  a 
été  utile  aux  écrivains  qui ,  comme  Olaus  Celsius  »  an- 

,  Pour  suppléer  à  la  perte  du  traité  de  Bochart  sur  le  Paradis 
Terrestre ,  Etienne  Morin  et  Huet  firent  chaeun  une  dissertation 
Siur  le  même  sujet. 
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leor  de  VJSTiérO'botanicoit,  ont  travaillé  i  compléter  son 
projet  inachevé. 

La  qualité  de  ministre  de  la  religion  s'harmonisait  ches 
Bochart,  avec  les  recherches  immenses  nécessaires  pour 
la  composition  de  ses  ouvrages.  Étant  jeune  encore ,  il 
avait  entrepris  de  composer  une  série  de  sermons  pour 
eipliquer  le  livre  de  la  Genèse^  en  étudiant  cette  partie 
de  rÉcriture ,  il  fallut ,  en  arrivant  au  second  chapitre  , 
qu'il  fixât  la  situation  du  Paradis  terrestre.  Les  chapitres 
saiyans  le  conduiûrent  à  explorer  Torigine  des  nations  et 
la  géographie  des  premiers  temps  ^  nombre  de  passages 
le  forcèrent  de  même  à  faire  un  travail  sur  les  animaux  , 
les  plantes  et  les  pierres  précieuses  dont  il  y  est  parlé.  Ces 
discours  projetés,  prindpe  de  tous  ses  grands  ouvrages , 
n'ont  été  cependant  rédigés  que  vers  la  fin  de  sa  vie  ^  il 
était  même  occupé  à  les  écrire ,  el  à  les  prêcher  successi- 
yement  chaque  dimanche,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre au  quarante-neuvième  chapitre  de  la  Genèse  :  ce 
iiit  là  l'expression  de  ses  dernières  pensées.  Le  libraire 
Desbordes ,  à  Amsterdam  ,  les  publia  sur  les  manuscrits 
de  [auteur  (de  170S-I4),  en 5  vol.  in-i2.  Bien  qu'il  faille 
supposer  que  Tesprit  de  Bochart,  lorsqu'il  écrivit  ce  com- 
mentaire, s'était  trouvé  un  peu  affaibli  par  des  attaques 
d'apoplexie ,  on  ne  s'en  douterait  guère ,  du  moins  dans 
le /premier  volume,  le  seul  que  j'aie  pu  me  procurer^  on  y 
rencontre  un  mérite  très  solide ,  des  sentimens  élevés,  des 
explications  savantes  et  claires ,  une  lecture  attrayante. 
Le  style  en  est  infiniment  préférable  h  celui  des  pactes  de  la 
Conférence ,  la  seule  des  autres  productions  de  notre  au- 
teur qui  soit  écrite  en  français  ;  par  la  comparaison  de  ces 
deux  ouvrages ,  on  peut  voir  combien  un  intervalle  de 
trente-sept  ans ,  au  17«  siècle,  avait  épuré  et  perfectionné 
la  langue  française.  L'intérêt  qui  s  attache  à  ces  sermons 
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sur  la  Genèse  dok  faire  désirer  nonobstant  la  yiêille  physi- 
que qui  s'y  mêle  parfois  )  ,  qu'ils  soient  bientôt  réimpri- 
més^ n'ayant  été  compris  dans  aucune  édition  des  œuvres 
complètes  de  Bochart  (dont  la  dernière  parut  à  Leyde , 
en  17112)  ,  ils  sont  devenus  si  rares ,  que  nous  sonMnes 
menacés  de  les  perdre  tout  à  fait. 

Les  procès ,  qui ,  en  1665 ,  commencèrent  à  être  sus- 
cités contre  les  protestans ,  dans  le  but  de  faire  démolir 
un  grand  nombre  de  leurs  temples ,  procès  qui  nécessitè- 
rent la  vigilance  continuelle  des  pasteurs  pour  se  défendre, 
soit  par  la  voie  de  la  presse  ,  soit  devant  les  tribunaux , 
ont  fortement  contribué  à  mettre  Bochart  dans  l'impossi- 
bilité de  terminer  les  travaux  littéraires  qu'il  avait  en- 
trepris. Ayant ,  conjointement  avec  ses  savans  collégaes, 
Du  Bosc  et  Morin,  consacré  à  cette  cause  son  zèle  et  sa 
plume,  il  réussit  à  sauver  quelques  temples  :  mais  de 
longues  veilles,  employées  à  compulser  de  vieux  titres, 
et  l'excès  du  travail ,  épuisèrent  les  forces  de  Bochart  ; 
il  fut  averti  du  besoin  qu'il  avait  de  repos  par  deux  at- 
taques d'apoplexie,  durant  lesquelles  il  restait  étenda 
49Jïi  un  état  voisin  de  la  mort. 

Ne  se  sentant  plus  désormais  assez  de  force  pour  ache- 
ver ses  ouvrages  commencés  sur  les  plantes,  sur  les 
pierres'  précieuses  ,  sur  le  Paradis  terrestre  ,  et  ne  vou- 
lant pas  qu'ils  parussent  imparfaits,  il  en  détruisit  proba- 
blement les  manuscrits.  Morin ,  qui  avait  vu  ces  écrits , 
déplore  leur  perte ,  bien  regrettable ,  en  effet ,  puisqu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  second  Bochart  pour  traiter  ces 
sujets  bibliques  avec  une  égale  puissance. de  génie  et  de 
savoir. 

Une  affliction  domestique  vint  bientôt  aggraver  son  mal. 
Il  s'était  marié  à  Caen  vers  l'an  1651  ou  1652 ,  avec 
Susanne  de  Boutesluys ,  et  n'avait  eu  qu'une  fille  unique 
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dii  nom  d'Esther ,  qui  devint  réponse  de  Pierre  Le  Sneur, 
seigneur  de  GolleTille  »  conseiller  au  parlement  de  Roaen. 
Cette  fille  chérie  étant  tombée  malade  d  une  hydropisie , 
sa  position  désespérée*  et  tes  tendres  marques  d'affection 
qu'elle  lui  prodiguait  en  sentant  approcher  le  moment  de 
leur  séparation ,  minèrent  tellementla  santé  déjà  délabrée  de 
Bocharty  qu'une  troisième  attaque  d'apoplexie  remporta  le 
16  mai  1667,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Le  coup  fatal 
le  frappa  au  milieu  d'une  séance  de  l'Académie  des  belles- 
lettres  de  Caen ,  dans  le  feu  d'une  discussion  sur  l'origine 
de  quelques  médailles  espagnoles.  Il  fut  saisi  d'une  sou- 
daine angoisse  qui  ne  lui  laissa  que  le  temps  de  s'écrier, 
mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  et  le  priva  de  la  parole  et  de 
l-usagede  ses  sens.  Les  académiciens  consternés  le  trans- 
portèrent aussitôt  dans  une  chambre  voisine  \  il  y  mourut 
au  bout  d'une  demi-heure. 

Quoique  ses  forces  se  fussent  visiblement  affaiblies 
depuis  plusieurs  années,  cette  fin  fut  imprévue  pour  ses 
amis  ;  elle  remplit  donc  leurs  cœurs  d'amertume.  C'est  à 
Cormelles,  prte  de  Caen ,  que  furent  déposés  ses  restes 
mortels  »  dans  un  bosquet  attenant  à  ThabiCation  de  son 
gendre.  Le  cours  du  temps  a  transformé  cet  endrcHt  en 
an  petit  champ ,  que  les  villageois  nomment  y  tantôt 
le  Clos-du-Pavillon ,  tantôt  le  Cimetière  des  Protestans  : 
la  bêche  y  a  épargné  un  seul  tertre ,  sous  lequel ,  d'a- 
près la  tradition,  reposent  les  cendres  de  ce  grand 
homme.  » 

Samuel  Bodiart  était  d'une  taille  moyenne ,  bien  fait , 
agile  ;  il  avait  le  front  large  et  proéminent ,  les  yeux 
grands  et  beaux,  une  physionomie  expressive,  annon- 
çant la  candeur  et  la  franchise  ;  la  finesse ,  tempérée  par 
la  bonté ,  animait  ses  traits  -,  l'esprit  étincelait  dans  ses 
yeux.  n'uB  tempérament  sanguin  ,  une  constitution  ro- 
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de  livres ,  enrichis  de  notes  marginales  de  la  main  de 
Bochart  ;  cent  quarante  de  ces  volumes  se  voient  encore 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Un  beau  portrait  de  ce 
savant  fait  partie  de  ceux  qui  ornent  la  salle  de  la  biblio- 
thèque*, le  burin  a,  plus  d'une  fois,  essayé  de  le  repro- 
duire y  mais  pas  encore  avec  un  plein  succès. 

Aussi  long-temps  que  les  études  orientales  et  bibliques 
seront  cultivées ,  le  nom  de  Bochart  vivra ,  entouré  de 
reconnaissance  et  de  vénération. 

Edouard  -  Herbert  Smith  , 

(de  PUpiversitë  de  Cambridge}. 


Digitized  by 


Google 


t)avièU0. 
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PETITS  PORTRAITS  JUDICIAIRES. 


L'BUISSIER. 

Le  genre  comprend  trois  espèces  : 

L'huissier  public  proprement  dit  on  huissier  de  canton  ', 

L'hnissieraudiencierattachéàun  tribunal  defre  instance^ 

Et  l'huissier  andiencier  attaché  i  une  cour  royale. 

L'huissier  public  est,   comme  ses  confrères ,  âgé  de 

vingt- cinq  à  trente  ans-,  il  a  cinq  pieds  et  deux  pouces  et 

demi.  C'est  la  taille  ordinaire  de  ces  messieurs.  Il  est 

maigre  et  porte  un  habit  noir  rapé^  dont  le  collet  est 

gras.  Son  nez  est  pointu ,   ses  yeux  gris  et  ses   lèvres 

minces.  II  a  une  grande  facilité  d'élocution.  Sa  première 

éducation  n'ayant  pas  été  soignée,  il  lui  échappe  quelques 

velours  et  même  des  cuirs.  Mais  s  il  s'en  aperçoit,  il  se 

reprend.   Sa  coiffure  est  une  casquette  ou  un  chapeau 
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recouvert  d*aiie  toile  cirée.  Il  a  de  plus,  derrière  Toreille 
droite ,  une  plume  toute  prête  pour  les  cas  imprévus ,  et 
dans  sa  poche  un  écritoire  en  corne,  vert-noir;  il  porte 
aussi  sur  lui  plusieurs  feuilles  de  papier  timbré  pliées  en 
cinq  dans  leur  largeur.  Le  pantalon  de  drap  bleu-del 
pour  rhiver,  et  de  nankin  pour  Tété,  sont  de  rigueur. 

L'huissier  public,  qai  est  aussi  audiencier  de  la  justice 
de  paix ,  est  un  homme  d'importance  dans  le  canton  *,  c'est 
l'avocat  du  pays  ]  6n  le  consulte  sur  la  moindre  difficulté  -, 
et  il  en  résulte  presque  toujours  un  procès  ]  il  est  rarement 
d'avis  de  la  conciliation. 

L'huissier  public ,  bien  que  toujours  sur  les  armes , 
n'en  est  pas  moins  le  plus  poli  des  hommes  \  ses  manières 
même  sont  d'autant  plus  gracieuses ,  qu'il  y  a  plus  de 
rigueur  dans  la  nature  des  actes  qu'il  est  obligé  de  faire. 
C'est  avec  les  formes  les  plus  consolantes  qu'il  pratique 
une  saisie  -,  et  lorsqu'il  procède  i  un  recollement  k  Teffet 
de  vendre  sur  la  place  publique ,  il  a  des  larmes  dans  la 
voix  et  la  pftleur  sur  le  front.  Il  est ,  dit-il  lui-même , 
Jorcé  et  contraint  par  son  état,  par  son  devoir. 

L'huissier  public  a  épousé  la  fille  ou  la  sœur  du  mar- 
chand épicier.  Il  est  père  de  famille  :  il  a  un  garçon  qui 
va  à  Técole  mutuelle  et  qui,  avant  peu,  écrira,  sons 
dictée,  des  copies  de  citations. 

A  la  plume  près,  qu'il  ne  porte  jamais  derrière  l'oreille, 
rhuissier  audiencier  attaché  au  tribunal  de  première 
instance  ressemble  beaucoup  à  l'huissier  public  de  canton  : 
c'est  à  peu  de  chose  près  le  même  costume,  c'est  absolu- 
ment le  même  âge,  le  même  caractère  au  mor^l  et. la 
,  même  tournure  au  physique.  Il  est  de  plus  caporal  ou 
même  sergent  dans  la  garde  nationale  (compagnie  da 
centre).  Il  chante  faux  et  sa  voix  est  aigre  et  perçante. 
Il  ne  donne  point  de  consultation  ,  mais  engage  les  parties 
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à  se  coDsalter  à  tel  oa  tel  avocat.  Il  est  on  peo  envieux  de 
ses  confrères. 

Lhoissier  andiencier  en  conr  royale  fait  Thomme  sapé- 
rieur  et  singe  le  magistrat.  Il  est  constamment  veto  de 
noir  des  pieds  à  la  tête  :  vâtemens  râpés  et  tachés  bien 
entendu.  Il  a,  comme  ses  confrères  de  première  instance, 
la  Yoix  fausse,  aigre  et  perçante  :  c'est  à  cela  qu'est  dû , 
en  grande  partie ,  le  silence  qui  règne  dans  l'auditoire. 

L'audiencier ,  en  cour  royale,  qui  porte  la  toge  et  la 
toque»  aspire  à  être  pris  poor  un  avocat  -,  il  s'oublie  jus- 
qu'au point  de  s'asseoir  au  barreau  quand  M.  le  Président 
ou  MM.  du  parquet  ne  portent  pas  sur  lui  leur  attention. 
Il  ose  s'identifier  avec  la  cour,  et  il  dit  d'un  procès  de  pre- 
mière instance  :  Celui-là  n'est  pas  encore  venu  chez  nous. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  ses  rapports  avec  le  public, 
pour  tout  ce  qui  est  en  dehors  du  palais ,  il  a  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  ses  confrères  de  première  Instance  :  c'est 
leprimus  inter  pares. 

n. 

LE  GRCrriER. 

Gomme  l'huissier,  le  greffier  peut  appartenir  à  trois 
espèces  différentes ,  car  on  distingue  : 

Le  greffier  de  la  justice  de  paix, 

Le  greffier  de  première  instance , 

Et  le  greffier  de  cour  royale. 

Tous  les  trois ,  et  principalement  les  deux  derniers , 
tiennent  tout  à  la  fois  du  chef  de  bureau,  du  financier  et 
du  scribe. 

A  ce  dernier  titre  ils  tiennent  la  plume  :  c'est  même  là 
le  privilège  légal  qui  les  caractérise  ,  le  greffier  tient  la 
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plume,  dit  la  loi.  Et  poor  quuae  aadkace  soit  ouverte, 
qu'une  affaire  se  juge ,  qu'un  jugement  se  prononce ,  il 
faut,  à  peine  de  nullité,  un  greffier  qui  tienne  la  plume. 

Aussi  le  greffier,  même  celui  de  la  justice  de  paix, 
sent-il  toute  son  importance.  Il  porte  la  tête  haute  et  le 
menton  un  peu  dans  la  cravate.  Il  a  une  assez  belle  main, 
et  ne  met  jamais  plus  de  douze  syllabes  à  la  ligne  et  de 
vingt-cinq  lignes  à  la  page  dans  ses  expéditions  :  il  n'a 
jamais  eu  besoin  de  régulateur  pour  cela.  Sa  mise  est 
décente ,  ses  habitudes  morales.  Il  a  de  quarante  à  cin- 
quante ans  ',  il  a  fait  un  mariage  de  raison ,  et  son  épouse 
lui  a ,  depuis ,  donné  deux  filles  et  un  fils.  Il  est  assez  gros 
de  sa  personne^  ses  cheveux  sont  gris,  et  sa  barbe  n a 
jamais  plus  de  deux  jours  de  date.  Il  fait  un  assez  fréquent 
usage  de  sentences  et  de  proverbes  :  il  connaît  aussi  quel- 
ques termes  de  droit  et  hasarde  parfois  des  citations  latines 
extraites  du  Corpus  Juris  :  il  ne  les  place  pas  toajoursiort 
à  propos ,  mais  il  les  place. 

La  femme  et  les  enfans  du  greffier  de  première  in- 
stance viennent  de  temps  en  temps  le  voir  au  greffe  :  on 
lui  apporte  môme  quelquefois  à  déjeuner  à  son  bureau , 
quand  l'ouvrage  presse  trop  :  il  est  alors  d'assez  mauvaise 
humeur  :  le  commis  greffier  et  le  petit  commis  s'en  aper- 
çoivent :  il  les  rudoie.  Mais  il  sort  alors  de  son  caractère, 
car  le  greffier  n'est  pas  d'un  naturel  méchant. 

Le  greffier  de  la  justice  de  paL^  est ,  dans  son  endroit, 
plus  gros  seigneur  que  ses  confrères  de  première  instance 
et  même  de  la  cour.  Il  lui  arrive  souvent  d  avoir  plus 
d'influence  que  M.  le  Juge  de  paix  lui-même ,  et  de  faire 
(lire  de  lui  ;  Qu'il  fait  et  rédige  les  jugemens  :  ce  petit 
scandale  profite  singulièrement  à  sa  réputation. 

Au  contraire,  en  première  instance  et  en  cour  royale, 
le  greffier  ne  rédige  jamais.  Il  tient  la  plume  et  perçoit..., 
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Yoili  toat.  Il  n'a  d'ailleurs  pas  d'aatres  prétenlions.  Il  est 
pourtant  un  peu  despote  dans  son  greffe ,  sortout  celai 
de  la  cour ,  qui  a  sous  ses  ordres  jusqu'à  trois»  quatce  et 
cinq  commis. 

Aussi  le  greffier  de  cour  royale,  qui  porte  la  robe 
rouge  dans  les  grandes  circonstances  et  prend  rang  de 
conseiller ,  n'est-il  connu  que  sous  le  nom  de  greffier  en 
chef.  Son  fils  est  étudiant  en  droit  et  sera  avocat. 

Le  greffier  de  première  instance,  an  contraire,  aspire 
tout  au  plus  à  voir  son  fils  avoué.  Quant  au  greffier  de  la 
jostiee  de  paix,  il  espère  que  le  sien  sera  un  jour  juge  de 
paix  du  canton. 

On  voit,  par  là,  toute  la  distance  d'un  greffier  à  l'autre, 
quelque  ressemblance  qu'il  puisse  y  avoir  entre  eux  en 
beaucoup  d'autres  points. 

Avec  l'huissier,  le  gre£Ser  est  sévère  et  quelque  peu 
hautain ,  honnête  avec  l'avoué ,  souple  et  tout  hundile 
avec  le  magistrat  qui  lui  est  supérieur. 

m. 

LE  GOimiS  GREFFIEB. 

Le  commis  greffier  de  première  instance  est  comme  le 
type  du  genre  ;  nous  ne  parlerons  pas  des  autres ,  ab  uno 
disce  omnes. 

Ex-petit  clerc  d'avoué  ou  de  notaire ,  ou  même  ex- 
huissier, le  commis  greffier  est  très-jeune  ou  très* vieux  ^ 
sa  mise  est  fort  simple,  mais  propre,  il  a  beaucoup  d'ordre 
et  d'économie.  Aussi  a-t-il  le  soin  de  quitter  sa  redin- 
gotte  neuve,  ou  son  habit  no  l,  à  son  arrivée  au  greffe, 
pour  prendre  un  vieil  habit,  auquel  même  il  ajoute  des 
bouts  de  manches  en  lustrine  noire,  ou  vert-bouteille.  Il 
a  toujours  un  chapeau  blanc  ou  gris  dans  l'été ,  et  il  le 
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porte  souvent  l'biver.  Lorsqu'il  est  à  son  bureau,  il  est 
coiffé  d  un  bonnet  grec  rouge  et  jaune  éclatant.  . 

A  Taudience,  il  porte  une  robe  de  juge  de  paix»  qui  lui 
est  un  peu  trop  longue ,  et  dont  la  soie  se  coupe. 

La  robe  lui  est  trop  longue  parce  qu'il  n'est  pas  gramd  ; 
le  commis  greffier  n'a  jamais  plus  de  cinq  pieds. 

A  partir  de  neuf  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  trois 
heures  et  demie  de  l'après-midi  ou  de  relevée,  comme  on 
dit  au  Palais,  le  commis  greffier  écrit,  fait  la  conversation, 
ou  cherche  dans  les  registres...  Assez  familier  avec  les 
huissiers,  il  est  tout  à  fait  jovial  et  bon  enfant  avec  mes* 
sieurs  les  avoués.  Il  dit  monsieur  le  procureur  du  J?oi,  en 
parlant  au  substitut ,  et  il  accompagne  alors  chaque  parole 
d'une  double  révérence.  Il  lit  mal  et  n'écrit  pas  bien  ;  la 
plupart  de  ses  lettres  ne  sont  pas  formées  :  cependant  il 
est  fort,  plus  fort  même  que  le  greffier  sur  les  accolades  et 
les  tableaux  synoptiques.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  tour- 
menter, pour  faire  rentrer  les  fonds  que  perçoit  son  chef. 
L'hiver ,  autour  du  poêle ,  le  matin ,  en  taillant  des 
plumes,  le  commis  greffier  se  permet  le  calembourg. 

Quand  l'ouvrage  ne  presse  pas,  il  quitte  parfois  le  greffe, 
et  va  causer  un  peu  avec  le  concierge  du  tribunal ,  dans 
sa  loge.  S'il  aperçoit  alors  M.  le  président  ou  M.  le  pro- 
cureur du  roi,  se  dirigeant  vers  le  greffe-,  il  ne  court  pas, 
il  vole.  Il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  faire  attendre  ces 
messieurs. 

Les  jours  d'audience  correctionnelle ,  au  sortir  de  l'au- 
dience ,  il  commente  les  jugemens  rendus,  et  donne  son 
opinion  sur  les  affaires  jugées,  sur  les  prévenus,  sur  les 
témoins,  même  sur  les  réquisitoires  du  ministère  public. 
Mais  ceci  à  demi  voix  ,  et  comme  redoutant  les  indiscré- 
tions. C'est  ordinairement  avec  le  greffier  en  chef  qu'il  se 
laisse  ainsi  aller  aux  épanchemens  de  son  âme.  Il  en  a  pres- 
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que  tOQJoore  regret  ^  et  c'est  malgré  lai  en  quelque  sorte 
qu'il  recommence. 

En  cas  de  visites  domiciliaires,  le  commis  greffier  con- 
sole toujours  ceuT  chez  qui  elles  sont  faites.  Il  sait  des 
paroles  qui  adoucissent  l'amertume  des  investigations ,  el 
le  déboire  des  soupçons.  Il  a  bon  cœur. 

n  est  fleuriste ,  et  il  possède  un  parterre  sur  sa  fenêtre* 

IV. 
LE  SUBSTITUT  DU   PROCUREUR  DU  ROI. 

C'est  un  jeune  homme  de  vingt- (rois  à  vingt-six  ans , 
haut  de  cinq  pieds  quatre  pouces ,  qui  sue  le  bien  public 
par  tous  les  pores.  Il  a  besoin  de  se  mesurer  avec  le  crime 
et  le  délit,  et  de  lutter  contre  l'avocat  stagiaire.  Il  a  du 
feu,  de  Téclat ,  mais  de  la  conscience  et  de  Timpartialité. 

C'est  ordinairement  à  lui  qu'est  confiée  la  poursuite  des 
délits  correctionnels.  Dans  l'accomplissement  de  ses  fonc- 
tions, il  cherche  toujours ,  et  trop  souvent  en  vain ,  l'oc- 
casion de  se  frire  connaître  avantageusement;  car  il  veut 
de  l'avancement,  mais  un  avancement  mérité.  C'est  en- 
core à  cet  effet  qu'il  travaille  avec  un  soin  tout  particulier 
les  réquisitoires  qui  doivent  passer  sous  les  yeux  de  la 
cour,  et  de  M.  le  procureur  général. 

Le  substitut  est  dévoué  i  la  révolution  de  juillet  ;  mais 
ayant  tout,  il  veut  Tordre  public;  il  ne  comprend  de 
liberté  que  celle  qui  s'obtient  sans  secousse,  et  qui  s'exerce 
sans  danger  ni  dommage  pour  personne. 

Le  substitut  épargne  à  M.  le  procureur  du  roi ,  qu*il 
est  tout  fier  d'appeler  son  collègue,  la  bureaucratie  du 
parquet-,  c'est  lui  qui  vérifie  les  registres  de  l'état  civil, 
qui  dresse ,  chaque  année ,  le  grand  état  de  la  justice  cri-> 
minelle ,  et  envoie  au  parquet  de  la  cour  les  notices  heb» 
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domacinres  et  autres. . .  Il  a  des  rapporta  très  firéqaens  aree 
le  juge  d'instruction  :  il  se  £ait  entre  eux  un  continuel 
échange  de  politesses  et  de  dosners. 

Les  huissiers  attachés  spécialement  an  parquet,  se  cour- 
bent deTant  le  substitut  et  le  saluent  du  titre  de  procu- 
reur du  roi.  Le  substitut  le  souffre,  et  se  berce  d'espé- 
rance... Il  est  rare  que  le  substitut  soit  marié.  Il  soage 
bien  à  s'établir ,  il  a  bien  un  mariage  en  yue ,  mais  il  ne 
fera  la  demande  que  lors  de  sa  promotion  à  une  place  de 
juge  d'instruction ,  ou  de  procureur  du  roi. 

En  attendant,  le  substitut  est  le  chevalier  né  de  la 
femme  de  son  p^oeoreur  du  roi.  Il  est  des  premiers  à  ses 
dîners  et  à  ses  sdrées ,  et  il  prépare  souvent  ks  jeux  de 
bouillotte  et  d'écartée  S'il  y  a  assez  de  dames,  et  ^'on 
puisse  former  quelques  contredanses,  le  substitut  danse: 
il  danse  même  beaucoup  \  M.  le  pràndent  le  lai  l'eproche 
en  riant. 

Quand  H.  le  procureur  du  roi  s'absente ,  le  substitut 
grandit  d'une  coudée  -^  il  devient  un  pers(»liage,  il  assume 
«ur  sa  tête  la  responsabilité  des  aetes  du  parquet.  Alors^  il 
réfléchit  pluiï  iMreaieAt  \  il  médite  ^  il  pèse  se»  ramndres 
parûtes,  il  laisse  refroi^r  sa  pensée4  il  se  fait  pUegmatique 
et  impénétrable  -,  il  devient  grave  et  compassé^  il  tient  ^res* 
que  plus,  ne  danse  plu»,  et  SeraUe  craôndre  d'êtie  aimable. 

En  vacances,  il  se  déd<Hnmage,  et  laisse  la  gravité  au 
testiaàre  avec  la  toge.  Il  est  alors  chasseur  ou  dang^eux 
mu  maria,  toilà  le  siAi^tftt. 

V. 

UB  PHOCntEUR  DU  ROI. 

Ce  magistrat  est  mal  comra.  Il  a  de  la  fermeté,  de 
Ténergié  au  besoin ,  mais  ayant  tout  de  la  eonscience  et 
de  Iliumanité.  Si  ses  fonctions  sont  parfoia  rigoureuses , 
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elles  ont  aossi  de  bonnes  et  douces  compensations,  elles 
offrent  beaucoup  de  bien  à  faire ,  de  mal  à  prévenir  ou 
à  réparer. 

Le  procureur  du  roi,  qui  sent  tonte  la  portée  de  son 
ministëre  ,  et  qui  en  remplit  dignement  les  devoirs ,  mé- 
rite Testime ,  la  considération  »  et  mCme  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens. 

Moins  le  procureur  du  roi  fait  de  bruit  dans  le  monde, 
et  plus  il  est  recommandable ,  plus  il  est  aimé ,  considéré , 
vénéré. 

Protéger  les  personnes  et  la  propriété  contre  les  délits  » 
les  crimes  et  les  abus  qui  tiennent  souvent  de  l'un  et  de 
Tautre ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent;  poursuivre  avec 
prudence  et  circonspection ,  mais  sans  crainte  ni  faiblesse , 
ce  que  sa  conscience  et  la  loi  lui  signalent  comme  mau- 
vais,  dangereux  »  ou  nuisible  à  la  société  t  tel  est  le  prin- 
cipal devoir  du  procureur  du  roi. 

C'est  dire  assez  que  ce  magistrat  est  flgé  de  trente  à 
quarante  ans  au  moins ^  marié,  père  de  famille»  et  peu 
susceptible  de  grandes  passions. 

Entouré  d'une  considération  méritée  f  le  procorear  d« 
roi  jouit  d'un,e  fortune  honorable»  et  figure  parmi  les  gros 
bonnets  de  l'endroit ,  mfime  au  siège  d'une  cour  royale. 
Il  n  en  a  pas  pour  cela  plus  de  prétention  ;  il  est  ordinai- 
rement modeste  et  simple  en  ses  manières.  Ses  fonctions 
qui  pourraient  le  rendre  dur  ou  peu  sensible,  lui  ins- 
pirent au  contraire  plus  de  mansuétude  et  de  bonhomie. 
Il  n'est  vraiment  redoutable  que  dans  ses  réquisitoires , 
et  il  est  toujours  fort  satisfait  de  l'application  de  l'art.  465 
da  Gode  pénal  :  celui-ci  est  comme  un  baume  versé  sur 
ses  blessures. 

Dans  les  prisons  quïl  visite  souvent,  il  aime  à  tempé- 
rer Tamertume  des  réprimandes  par  de  consolantes  paroles; 
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il  fait  entrevoir  les  effets  de  la  clémence  royale,  comme 
un  espoir  qui  soulage...  Et  quand  vient  le  jonr  où  il  peat 
mettre  en  liberté  ceux  qu'il  a  dû  poursuivre  et  faire  con- 
damner, le  procureur  du  roi  est  véritablement  heureux. 
Il  offre  alors  aux  libérés ,  ou  aux  graciés ,  et  de  sa  propre 
bourse  (il  n'a  point  de  liste  civile),  les  secours  de  route 
et  même  plus. 

Le  procureur  du  roi  a  fait  sa  principale  étude  des  lois. 
Il  est  cependant  littérateur,  et  entend  assez  bien  le  dis- 
cours académique.  Il  a  peu  d'occasions  de  s'escrimer  dans 
ce  genre  d'éloquence ,  mais  il  n'en  laisse  échapper  au- 
cune. Il  est  rare  cependant  qu'il  soit  orateur. 

Sa  correspondance  avec  ses  supérieurs  est  respectueuse, 
mais  digne  et  indépendante ,  affectueuse  avec  ses  col- 
lègues, bienveillante  avec  ses  subordonnés. 

Il  est  comme  un  père  pour  son  substitut  ou  ses  sub- 
stituts, quand  il  a  quarante  ou  cinquante  ans  ^  comme  un 
frère,  quand  il  n  a  que  trente  ans. 

La  taille  du  procureur  du  roi  ne  dépasse  guère  la 
moyenne.  Il  a  quelquefois,  mais  rarement,  de  l'embon- 
point; aime  assez  cependant  les  plaisirs  de  la  table,  mais 
n'en  fait  point  abus;  il  est  sans  exemple,  peut-être,  qu'un 
procureur  du  roi  ait  eu  la  goutte. 

Le  procureur  du  roi  aspire  a  être  conseiller  en  cour 
royale. 

VI. 

LE  PRESIDEITT  D£  PREMIÈRE  INSTANCE. 

Il  y  a  chez  ce  magistrat  un  peu  de  morgue  avec  beau- 
coup d'indépendance  et  de  loyauté  :  c'est  la  magistrature 
ou  plutôt  la  loi  qui  s'est  faite  homme.  Il  y  a  comme  un 
parfum  d'ancien  parlement  répandu  sur  toute  sa  personne. 
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Ses  collègues  le  vénèrent,  led  jeunes  avocats  se  sentent 
inlimidés  face  à  face  avec  lui^  les  avoués  le  redoutent. 
Le  greffier,  son  commis,  et  les  huissiers  tremblent  de- 
vant lui,  et  les  témoins  se  troublent  s'il  élève  la  voix. 
C'est  que  le  président  a  presque^  toujours  des  cheveux 
blancs,  souvent  une  queue  étalée  majestueusement  sur  les 
reins,  une  belle  et  noble  figure,  le  regard  sévère  et  la 
voix  imposante;  c'est  qu'il  a  près  de  trente  ans  de  judica- 
tore ,  et  que  toute  sa  vie  fot  sans  reproche. 

Le  président  va  tous  les  dimanches  à  la  messe  ;  il  a  de 
la  religion,  s'occupe  peu  de  politique,  mais  est  fidèle  à 
son  serment. 

Il  a  un  fils,  procureur  du  roi  ou  substitut,  un  gendre 
juge  ou  avocat ,  et  son  père  était  conseiller  en  parlement. 

Lorsqu'un  stagiaire  débute  à  son  audience ,  le  président 
souffre  plus  que  lui  de  sa  timidité  ,  de  ses  hésitations  et  de 
son  trouble;  il  voudrait  le  soutenir,  Tinspirer,  et  lui  ser- 
vir en  quelque  sorte  de  souffleur.  Ses  regards  semblent 
épier  chaque  parole  du  ministère  public-,  et  il  a  beaucoup 
de  peine  à  ne  pas  laisser  son  opinion  se  trahir  sur  ses 
traits  et  dans  le  jeu  de  sa  physionomie. 

Pour  tout  ce  qui  tient  à  la  marche  de  la  justice ,  à  l'ex- 
pédition des  affaires ,  il  est  de  fer  avec  les  avoués.  Les 
causes  une  fois  au  rôle  sont  jugées  à  leur  tour  ou  rayées , 
à  bien  peu  d'exception  près  -,  il  est  l'ennemi  des  remises. 

De  trois  à  cinq  heures,  c'est-à  dire  au  sortir  de  son  au- 
dience jusqu'à  son  dîner,  le  président  se  promène ,  s'il  fait 
beau  ;  le  plus  souvent  avec  sa  femme,  et  toujours  sa  canne 
soos  le  bras. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  il  porte  l'habit  à  la  fran- 
çaise et  le  chapeau  à  trois  cornes*,  mais  ordinairement  il 
est  vêtu  d'une  redingote  noire,  ou  d'un  frac ,  et  coiffé  da 
modeste  chapeau  à  haute  forme. 
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Il  donne  lous  les  ans  an  dîner  de  tribnnal.  Le  greflBer  j 
est  oonyié  et  n'y  manque  jamais. 

Depuis  quelques  années ,  on  y  mange  une  dinde  aai 
traffes.  C'est  le  seul  sacrifice  extra*jadiciaire  que  M.  le 
président  ait  fait  aux  idées  progressives. 

Ponr  les  légalisations ,  les  référés,  les  requêtes  à  ré- 
pondre, tes  ordonnances  à  rendre,  on  trouve  toujours 
le  président  diez  lui  de  huit  à  dix  heures  du  matin.  Les 
avocats  et  les  av<Miés  doivent  avoir  le  soin  de  se  présen- 
ter en  habit  noir,  et  en  eravate  blanche,  sous  peine  de 
réception  froide.  Avec  une  mise  décente  au  contraire,  oa 
est  toujours  sûr  d'être  parfaitement  reçu  de  M.  le  prési- 
dent. U  est  aussi  affiible  et  gracieux  chez  lui ,  que  rigide 
et  grave  à  l'audience  *,  et  cependant  cet  honorable  magis- 
trat a  d'ordinaire  un  rhomatisme  voyageur  ou  quelque  at- 
teinte ée  go«tte. 

Jules  B***  (provincial). 
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DE  LA  CIVILISATION  ET  DE  L'INDUSTRIE , 


MES    TBIBULATIONS. 


Mon  nom  est  Tranquille  Ledoax.  Mon  père ,  Modeste 
Ledoux ,  était  un  honnête  négociant  de  province .  A  vingt 
ans,  j'entrai  dans  les  affaires.  Exempt  d'ambition,  mo* 
déré  dans  mes  désire ,  je  n'aspirais  pas  i  devenir  million- 
naire. Toq^  mes  vœux  se  bornaient  à  pouvoir  me  retirer  » 
daos  Tftge  où  Ton  goûte  encore  la  vie,  avec  on  bien  sj»f- 
fi^aot  pour  subsister  dans  une  obscure  et  douce  inàépm- 
dance.  J'allai  mon  petit  cbemîn,  plus  prudent  ^u  avide,  et 
préfiérani  toujours  les  ^affaires  sûres  aux  affaires  brillantes. 
A  quarante-deux  ans  je  réglai  mes  comptes,  je  réaUsai  ma 
modeste  fortune,  et  partis  p#or  ma  ville  natale,  oh  je 
cemptals  finir  mes  jours. 

Depuis  que  je  l'avais  quittée,  l'industrie,  le  commerce, 
raOUvité  sociale  y  avaient  fait  de  gcands  progrès.  En 
«privant ,  je  voulus  visiter  la  promenade  dont  j'avais  tant 
de  fois  regretté  les  beaux  et  poétiques  ombrages  :  on 
venait  de  l'abattre  pour  subvenir  aux  irais  de  construction 
d'une  superbe  halle  aux  draps.  Le  lendemain,  je  sortis  de 
bonne  beure  pour  aller  rêver  près  Aq  ma  jolie  petite 
rivière  aux  gracieux  détours ,  aux  rives  voilées  de  saules 
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pleureurs  et  de  blancs  peupliers ,  toute  bordée  dé  mes 
souvenirs  d'amour.  Je  ne  trouvai  plus  ni  saules ,  ni  peu- 
pliers, ni  rivière ,  ni  souvenirs ,  mais  un  beau  canal,  avec 
un  chemin  de  halage  ïÂen  plane  et  bien  droit ,  et  une 
garre  avec  cinq  bateaux  de  charbon  de  terre.  L'après- 
midi,  je  me  dirigeai  vers  une  prairie  voisine  des  remparts, 
et  dont  j'avais  souvent  foule ,  dans  mon  enfance,  les  frais 
gazons  et  les  fleurs  printanières.  On  achevait  d'y  construire 
un  vaste  abattoir  \  c'était  une  construction  très  soignée.  Je 
trouvai  tout  cela  fort  beau ,  et  le  soir  même  je  remontai  en 
diligence. 

J  achetai ,  dans  un  canton  de  la  Bourgogne ,  une  cam- 
pagne agréablement  située,  loin  de  la  foule  et  du  bruit. 
Je  me  plus  à  l'embellir,  et  ne  craignis  pas  de  faire  quefque 
dépense  dans  une  propriété  où  je  voulais  achever  ma  vie. 
Les  travaux  se  terminaient  et  j'allais  jouir,  quand  une 
compagnie  de  riches  capitalistes  ,  ayant  acheté  la  propriété 
voisine ,  vint  y  monter  une  forge  avec  quatre  hauts-four- 
neaux. C'était  un  des  plus  magnifiques  établissemens  qu'on 
puisse  voir,  huit  cents  ouvriers,  vingt  cheminées  en 
obélisque  jetant  des  torrens  de  flamme  et  de  fumée  ,  cent 
marteaux  s'élevant ,  retombant  jour  et  nuit  :  on  eût  dit 
l'Ile  des  Gyclopes-,  de  vingt  lieues  à  la  ronde  on  accourait 
l'admirer.  Je  vendis  à  la  hftte  ma  propriété ,  sur  laquelle 
je  perdis  vingt-cinq  mille  francs ,  et  je  vins  chercher  du 
sommeil  et  de  l'air  à  Paris. 

Là,  je  louai,  un  peu  plus  loin  du  centre,  un  logement 
agréable  et  paisible.  De  ma  fenêtre ,  ma  vue  plongeait 
sur  trente  jardins ,  où  mille  arbres  divers  étalaient  leurs 
cimes  de  verdure  ^  j'étais  enchanté  de  mon  joli  ermitage. 

11  régnait  alors  à  Paris  une  fièvre  de  spéculations  sur  les 
terrains  et  sur  les  constructions.  Un  des  spéculateurs  eut 
l'idée  d'élever  un  quartier  neuf  sur  remplacement  des 
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jardfDs  qoi  décoraient  cette  partie  de  la  ville.  En  on  clin 
d'œii ,  arbres,  gazons  disparurent  :  les  tailleurs  de  pierre, 
maçons,  charpentiers,  menuisiers,  plombiers,  serruriers, 
ritriers^  courreurs  se  mirent  à  l'œuvre.  Le  nouveau  quar- 
tier s'éleva  comme  par  enchantement.  Rien  de  plus  élé- 
gant :  c'était  une  vraie  merveille.  Quant  à  moi ,  je  fus 
tout  une  saison  sans  pouvoir  ni  dormir,  ni  travailler,  ni 
lire,  ni  causer  chez  moi,  ni  entr'ouvrir  mes  fenêtres  au 
fort  de  la  canicule  ;  et  quand  les  échafauds  furent  enlevés, 
je  vis ,  à  huit  pieds  devant  moi ,  un  mur  de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur.  Il  fallut  m'enfuir  :  je  résiliai  mon  bail 
moyennant  quelque  argent ,  et  cherchai  fortune  ailleurs. 

L'envie  me  vint  d'essayer  encore  de  la  campagne.  «  On 
ne  rencontre  pas  partout,  me  dis-je ,  des  hauts-fourneaux. 
J'aurais  bien  du  malheur  si  je  ne  trouvais  aux  champs 
qaeiqne  retraite  isolée,  où  je  pusse  vivre  en  paix,  à  l'abri 
de  la  truelle  et  de  l'enclume.  » 

Dans  cet  espoir,  j'acquis,  en  on  coin  reculé  de  la 
France ,  une  assez  jolie 'habitation ,  avec  un  petit  parc  et 
quelques  dépendances.  J'employai  une  vingtaine  de  mille 
francs  à  disposer,  à  embellir  ma  propriété,  qui  ne  m'en 
avait  coûté  que  soixante  mille.  Depuis  quinze  mois  j'y 
mai» content,  lorsque  le  département  obtint  du  ministre 
l'ouverture  d'une  grande  route  dont  le  pays  devait  retirer 
beaucoup  d'avantages.  D  après  le  plan  de  Tingénieur, 
homme  de  mérite ,  elle  devait  couper  en  deux  mon  parc , 
traverser  mon  potager,  écorner  mon  parterre  et  mettre 
bas  une  aile  de  mon  logis.  Je  prévins  l'expropriation  en 
vendant  mon  domaine,  qui  me  revenait  à  quatre- vingt 
mille  francs  avec  les  impenses,  et  dont  j'obtins  soixante- 
dix  raille,  à  cause  de  la  plus-value  résultant  du  voisiDâgc 
d'une  route.  Tout  le  monde  convint  que  j  avais  fait  une 
bonne  affaire.  • 
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Je  revins  à  Paris,  où  j«  m'installai  dans  une  rue  assez 
belle  et  pas  trop  bruyante.  Je  m'y  plaisais  assez.  Mais  le 
quartier  manquait  d*^coulement  pour  les  eaux  :  on  jugea 
convenable  d'y  faire  un  égoût.  On  pratiqua  donc  une 
large  tranchée  tout  le  long  de  ma  rue  et  des  rues  circon- 
voisines  ,  et ,  pendant  tout  un  été ,  j'eus  Tagrément  d'a- 
border chez  moi  comme  on  «Kmte  à  Tassant  d'uoe  cita- 
delle. Quand  vinrent  les  pluies  ,  ce  fui  un  eloaque  à  ne 
pas  s*en  tirer  ;  je  me  trouvai ,  à  la  letlre ,  prisonnier 
chez  moi.  Je  me  dis  :  «  C'est  uo  mal  passager  pour  un 
bien  durable  ;  patience.  i>  Et  je  pris  patience  en  enrageant. 
Le  printemps  venu ,  «ne  autre  amélioration  s  offrit  à  faire  : 
c'était  d'amener  l'eau  de  Seine  dans  les  maisons  du  quar- 
tier. On  plaça  des  conduits  :  nouvelle  tranchée,  nouveau 
doaq«e ,  nouvel  emprisonnement.  Pour  cette  fois ,  do 
moins,  j'espérai  en  être  quUte  ;  mais  l'année  suivante, 
encore  une  amélioration.  L*éclairage  par  le  gaz  devenait 
à  la  mode  -,  il  &llnt  ouvrir  une  voie  au  gaz.  Autres  con- 
duits à  placer ,  autre  bouleversement.  «  Mon  Dieu  !  me 
disais-je ,  ce  sera  sans  doute  une  ckarmante  ville  que 
Paris ,  quand  dtte  sera  finie  ;  mais  que  ne  se  finit-elle 
donc  une  bonne  Ibis  !  »> 

Je  voulus  éprourer  d'un  quartmr  neuf  ^  je  louai  près 
de  ia  Madeleine.  «  Cela  est  fait  d'hier ,  pensais-je  \  ce  sera 
lùen  le  diable  ai  quelque  temps  ne  s'écoule  avant  qu'on  le 
refasse.  »  A  peine  étais^je  emménagé ,  au  troisi&me  au- 
dessus  de  l'entresol ,  que  j'eus  avis  qu'on  allait  noas  faire 
passer  un  chemin  de  fer  par  dessus  ia  iéte.  le  déménageai 
an  plus  vite ,  et  perdis  deux  termes  que  j'avais  payés 
d'avance. 

Cependant ,  au  milieu  de  tous  ces  soubresauts ,  mon 
patrimoine ,  modique,  s'était  encore  aminci.  Il  me  restait 
juste  de  quoi  vivre  avec  économie ,  en  plaçant  bien  mes 
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fonds  :  je  crus  bien  faire  d'acheter  de  la  rente  cinq  pour 
cent^  buit  jours  après  on  annonça  la  réduction ^  qui, 
dit-on  y  est  une  mesure  excellente. 

Me  Toilà  bien  embarrassé. 

On  me  dit,  il  est  vrai,  que  je  serai  remboursé  de  mon 
capital ,  et  que  je  pourrai  le  replacer  chez  quelque  ban- 
quier ou  dans  quelque  bonne  entreprise  industrielle  qui 
me  rapportera  de  gros  dividendes  \  mais  mon  cousin  Le- 
hardi,  qui  a  placé  ainsi  son  argent,  vient  de  perdre  les 
trois  quarts  de  son  bien  dans  deux  banqueroutes,  et  ma 
tante  Duhasard  vint  d'entrer  i  Sainte->Perrine ,  ayant  mis 
toutes  ses  épargnes  aux  mains  d'un  homme  de  finance  , 
qui  est  maintenant  en  Belgique. 

Le  siëcle  marche  \  c'est  bien  :  mais  moi ,  qui  ai  marché 
suffisamment  pour  mon  compte,  je  voudrais  pourtant 
bien  trouver  à  m'asseoir. 

St. -A.  Bjbeviixë. 
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SUR  LA  GASTRONOMIE. 


A  une  époque  où  toutes  les  influences  possibles  sem- 
blent devenues  le  sujet  des  hauts  concours  acadëmiqaeSy 
il  en  est  une,  féconde  en  graves  méditations ,  et  qu'on 
s'étonne  d'avoir  vu  oubliée  jusqu'ici  :  c'est  llnfluence  de 
la  Politique  sur  la  Gastronomie. 

Dans  les  livres  ,  dans  les  journaux  ,  à  la  tribune  ,  dans 
les  salons  ,  on  nous  parle  sans  cesse  et  à  tout  propos  d'in- 
térêts positifs ,  d'améliorations  pratiques ,  de  bien-être 
matériel ,  et  l'on  n'en  continue  pas  moins  de  se  tenir  em- 
prisonné dans  cette  sphère  d'idées  et  de  discussions  creuses 
autour  de  laquelle  gravite  y  hélas  !  depuis  si  long-temps, 
la  pauvre  intelligence  de  nos  publicistes.  Chaque  matin 
quelque  constitution  remise  à  neuf,  quelque  doctrine  ba- 
digeonnée s'en  vient  grossir  le  nombre  des  constitutions 
et  des  théories  antédiluviennes  qui  partagent  le  monde. 
Nous  avons  eu  des  Saint-Simoniens ,  des  Phalanstériens  , 
des  Templiers...  qui  sait  ce  que  nous  aurons  encore  si  la 
langue  peut  fournir  desmotsàtouteslcsinvenlions.  Etpour- 
tant,  au  milieu  de  ce  débordement  de  progrès,  la  science 
par  excellence ,  celle  de  qui  toutes  les  autres  relèvent ,  la 
gastronomie  reste  stationnaire  et  comme  en  dehors  du 
mouvement  général  des  esprits,  esprits  étroits,  qui  ne  sa- 
vent  pas  que  «  la  découverte  d  un  mets  nouveau  fait  plus 
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pour  le  boDhear  de  rhumanité  que  la  décoùyerte  d'une 
étoile  !  '  » 

M'est  donc  avis  que  ce  serait  Caire  chose  utile  ,  après 
s  être  tant  occupés  de  la  France  politique  ,  littéraire  »  in- 
dustrielle ,  de  songer  aussi,  quelque  peu  ,  aux  intérêts  de 
la  France  mangeante,  d'en  étudier  les  besoins  y  de  recher- 
cher quelles  causes  se  sont,  de  tout  temps,  le  plus  opposées 
à  ses  progrès.  Chaque  jour  voit  s'éteindre  quelqu'une  des 
vieilles  notabilités  gastronomiques.  Les  Grimod  de  la 
Rejnière,  les  Brillât-Savarin  ne  sont  plus  ^  M.  Carême 
loi-même ,  cette  gloire  de  la  cuisine  moderne,  M.  Carême 
vient  de  nous  dire  un  dernier  adieu  :  notre  ingratitude 
la  tué  -,  il  est  allé  porter  dans  un  monde  meilleur  cette 
capacité  sans  pareille  ,  cette  rare  perfection  de  goût  dont 
nous  n'étions  plus  dignes  de  jouir.  Hâtons- nous  donc  do 
sortir  de  notre  longue  torpeur. . .  Les  dieux  s'en  vont ,  le 
temple  est  presque  désert...  Hfttons-nons  !  redressons  les 
autels  ,  relevons  les  statues ,  et  qu'à  l'exemple  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique ,  la  Gastronomie  retrouve  aussi  ses 
immortels. 

La  Révolution  de  89  eut  ce  caractère  distinctif  qu'elle 
fit  plier  à  sa  marche  ce  qui  semblait,  par  sa  nature ,  devoir 
lui  rester  complètement  étranger.  Manières,  coutumes,  tout 
fut  forcé  de  subir  son  joug,  de  se  soumettre  à  son  allure. 
L'esprit  public  se  glissa  de  lui-même  dans  chaque  innova- 
tion, fut  admis  dans  le  secret  de  chaque  découverte-, 
tout,  en  un  mot ,  jusqu'à  \aL  composition  et  Vordre  des 
repas ,  eut  sa  couleur  politique  et  sa  raison  d'état. 

Quoique  bizarre  en  apparence,  ce  dernier  résultat  est 
pourtant  le  plus  facile  à  expliquer.  Image  de  la  société 
qu'il  vivifie ,  l'art  culinaire  suit  en  efTet  tous  les  mouve- 

'  Brillat-SavarJD,  PhyHoL  du  Goût. 
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mens  de  rhumanité.  C'est  lui  qui,  pour  les  satisfaire, 
cherchant  à  deviner  nos  besoins,  nos  appétits  de  chaque 
jour,  s'associe  à  nos  sensations  les  plus  intimes,  et  finit 
par  emprunter  à  chaque  individu  comme  à  chaque  époque 
ie  caractère  et  la  physionomie  qui  leur  sont  propres. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  la  cuisine  révolutionnaire  dépour- 
vue de  goût,  ardente,  exagérée ,  se  ressentir  de  l'état  de 
crise  et  d'excitation  à  laquelle  les  esprits  étaient  alors  en 
proie.  Dans  une  société  ainsi  posée,  point  de  ces  inspi- 
rations ,  dg  ces  tentatives  heureuses  qui  suffisent  &  la  re- 
nommée d'un  siècle.  Que  vouIie2-vous  que  la  science  pût 
attendre  d'une  nation  qui  visait  i  la  frugalité ,  qui  au  plus 
beau  de  ses  fêtes  dressait  sa  table  dans  la  rue,  mangeait 
en  plein  vent  l  —  Aussi  n'était-ce  partout  qu'essais  incom- 
plets, tâtonnem^is,  pêle-mêle  informe  des  fades  tradi- 
tions du  passé  et  de  violentes  innovations  du  présent ,  et 
voilà  tout  ce  que  le  génie  de  la  table,  comme  ébloui  par 
la  magie  de  si  grands  événemens ,  pouvait  offrir  à  l'appé- 
tit glouton  des  Montagnards  et  des  Girondins. 

Un  état  de  choses  aussi  désordonné  n'était  que  le  contre- 
coup inévitable  des  continuels  ébranlemens  auxquels  la 
machine  politique  était  alors  livrée.  Absorbé  par  des  in- 
térêts plus  sérieux ,  l'homme  avait  le  cœur  fermé  à  tout 
ce  qui  n'était  pas  liberté^  dévouement,  patriotisme;  il  ne 
vivait  que  pour  renverser  et  pour  détruire...  C'était  le 
siècle  de  Tanarchie  culinaire. 

Sous  l'Empire,  d'abord,  un  changement  se  fit  sentir. 
On  prit  un  moment  le  calme  de  la  fiatîgae  pour  celai  da 
repos.  D'illustres  personnages ,  et  à  leur  tête  un  arcfai- 
chancelier,  s'efforcèrent  de  relever  la  science  alimentaire 
de  l'état  de  délaissement  où  elle  gisait.  On  courait  i  la 
recherche  du  grandiose  dans  tous  les  genres  :  l'art  de  la 
table  ne  fut  pas  oublié ,  et  la  pompe  des  banquets  contri- 
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bna^  plus  qu'on  ne  pense ,  à  Téclat  des  ffites  de  la  non- 
Telle  cour.  Malheureusement  ce  ne  fat  \h  qn^nn  court 
épisode.  Bientôt  Fesprit  militaire  s'empara  de  tontes  les 
têtes ^  la  vie  des  camps  s'établit  aâ  foyer  domestique^ 
tout  se  fit  en  courant  «^e  nn  départ  de  troupes  et  Tan- 
nonce  d'ane  victoire. 

Que  pouvaient  être  alors,  je  vous  le  demande,  les 
douces  voluptés  de  la  table  auprès  de  ces  bulletins  de  la 
Grande- Armée  sî  enivrans,  ri  électriques.  Le  temps  suffis 
sait  a  peine  pour  suivre  nos  soldats ,  pour  compter  leurs 
batailles.  On  mangeait  vite',  on  mangeait  mal,  on  ne 
mangeait  plus  du  tout  :  on  vivait  de  gloire.  —  Ainsi  donc 
on  long  épuisement  minait  les  ressorts  de  notre  organi- 
sation sociale,  et  l'art  culinaire  allait  périr,  si  la  Restau- 
ration (comme  son  ncmi  l'indique),  en  apportant  parmi 
nous  des  temps  de  calme  et  de  bonheur  matériel ,  n'était 
Tenue  ranimer,  dans  le  cœur  de  nos  Tatel  modernes,  cet 
amour  de  l'art  prêt  i  s'éteindre  ponr  toujours. 

Avec  les  Bourbons  reparut  en  France  une  foule  de 
courtisans  dcmt  l'appétit,  long-temps  comprimé ,  espérait 
s'indemniser  largement  des  héroïques  abstinences  de 
lemigration  ^  et  leur  attente  ne  fut  pas  trompée.  Bientôt 
la  bouche  eat  ses  grands  officiers  ;  la  cuisine ,  ses  digni- 
taires -,  la  gastronomie,  son  tabouret  k  la  cour.  Tout  ce 
que  le  goût  du  monarque  et  la  recherche  intéressée  de  ses 
ministres  put  inventer  de  plus  friand ,  de  plus  exquis , 
devint  la  proie  du  grand  et  du  petit  couvert  :  Louis  XVIII 
se  souvint  eette  fois  des  dettes  de  GoUentz. 

Ainsi  alléchées,  les  exigences  des  martyrs  de  la  fidélité 
s'élevèrent  de  jour  en  jour  plus  menaçantes,  plus  avides , 
et  l'on  vit  apparaître  enfin ,  ponr  combler  ce  vaste  abtme , 
un  banquet  tel  que  l'imagination  n'en  avait  jamais  rêvé 
de  sonblable ,  le  monstrueux  Banquet  de  l'Indemnité  ! 
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: —  Selon  la  coutume ,  les  Bourboos  en  firent  les  honneurs 
et  la  France  en  paya  les  frais. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  le  mécanisme  du  gou- 
vernement représentatif,  tel  qu  il  existait  alors,  se  prêtait 
merveilleusement  à  l'impulsion  donnée.  L'exploitation  du 
système  électoral  commençait  à  faire  sentir  le  besoin  de 
formes  de  séductions  nouvelles  et  plus  variées  ;  pour  s'em- 
parer des  têtes,  il  fallut  d'abord  gagner  les  estomacs-, 
Tappâreil  culinaire  fut  donc  mis  en  œuvre,  le  génie 
gastrique  déploya  toutes  ses  ressources,  le  tubercule 
parlementaire  se  transformasse  déguisa,  se  multiplia 
à  l'infini  ;  les  fourneaux  ministériels  rendirent  malléable 
l'opinion  la  plus  dure  ^  les  ventrus  furent  disciplinés,  con- 
stitués en  phalange,  et,  grâce  à  ce  perfectionnement  de 
ma/ig^ne  représentative,  nous  dûmes  aux  meilleurs  festins 
le  vote  des  plus  mauvaises  lois. 

Quoique  anti-national  dans  son  principe ,  ce  progrès 
du  confortable  ne  laissa  pas  de  se  répandre  et  de  se  popu- 
lariser. Des  hauteurs  de  Taristocratie  il  descendit  bientôt 
dans  la  roture ,  et  l'on  serait  étonné  d'apprendre  combien 
les  quinze  années  de  la  restauration  firent  éclore  de  pro- 
cédés appétissans,  de  compositions  exquises  dans  l'office 
du  prolétaire  et  du  simple  électeur.  Mais,  hélas  !  les  jour- 
nées de  juillet  sont  venues  nous  surprendre  dans  cet  élan 
de  perfectibilité  gastronomique.  Gomme  à  la  royauté  de 
droit  divin ,  la  révolution  de  1830  a  dit  à  là  cuisine  légiti- 
miste :  ((  Tu  n'iras  pas  plus  loin^  ». 

Si,  de  l'appréciation  des  repas  en  eux-mêmes,  nous 
passons  à  l'examen  de  leur  nombre  et  de  leur  distribution^ 
nous  verrons  encore  sous  tous  les  régimes  la  gastronomie 
la  très  humble  esclave  de  la  politique. 

La  vie  oisive,  efféminée  qui  précéda  l'avénement  de 
Louis  XVI  au  trône,  s'adaptait  parfaitement  au  mode 
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d'alimentatioii  suivi  jusqu'alors.  Une  jouniée  passée  à  ne 
rieo  faire  ou  à  faire  des  riens ,  était  fort  ingénieusement 
coapée  par  quatre  repas  d*heure  et  de  composition  diverses  : 
Le  déjeuner  au  matin,  le  dtner  à  midi ,  le  grand  et  le  petit 
jonper  le  soir.  Les  roués  du  grand  siècle  et  de  la  régence 
accoutumés  à  dépenser  leur  vie  en  frivolités ,  étaient  fort 
aises  de  trouver  dans  le  cours  de  leurs  brillans  loisirs  de 
fréquentes  occasions  de  jouissance  et  de  plaisir  utile. 
L'idée  d'une  abstinence  tant  soit  peu  prolongée  était  pour 
eai  ce  qu'à  certain  philosophe  l'idée  du  vide  :  ik  en  avaient 
horreur. 

Que  voulieE'TOus ,  en  effet ,  que  Bt  un  désœuvré  d'a- 
lors, depuis  rheure  de  ce  repas  voisin  du  lever,  où  les 
facultés  apéritives,  engourdies  par  un  reste  de  somnolence, 
ne  jouissent  pas  encore  de  leur  énergie,  jusqu'au  moment 
de  ces  repas  formidables  qui,  de  nos  jours,  terminent  si 
lourdement  la  période  gastronomique.  Quel  Jar-^niente , 
assez  nourrissant ,  eût  remplacé  pour  d'aussi  nobles  appé- 
tits cette  absence  si  longue  de  stimulans  ?  Figurez-vous 
les  aînés  de  famille  courant  jour  et  nuit  après  le  plaisir , 
recherchant  le  scandale  ei  le  bruit,  les  duels  et  les  jeux  , 
les  orgies  et  les  aventures  galantes;  représentez- vous  les 
hommes  à  haute-portée  allant,  venant  de  Paris  à  Ver- 
sailles, de  Versailles  à  Paris,  faisant  antichambre,  épiant 
les  réceptions,  s' épuisant  en  visites;  voyez  les  femmes, 
colportant  dans  chaque  cercle,  dans  chaque  boudoir  la 
chronique  de  la  veille,  l'anecdote  du  jour,  ayant  leurs 
confesseurs  à  choyer,  leurs  £aivoris  à  satisfaire ,  voulant 
être  de  tous  les  secrets,  de  tous  les  divertissemens ,  de 
toutes  les  fêtes,  et  dites-nous  si  cette  fièvre  de  plaisir, 
cette  occupation  oisive,  comme  l'eût  appelé  Horace,  n'a- 
vait pas  besoin  pour  se  soutenir,  de  points  de  repos 
multipliés. 
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Et  pois,  quand  ia  nécessité  ne  serait  entrée  poar  rien 
dans  cette  division  de  la  journée  en  quatre  repas  ^  croit-on 
que  le  désir  de  rendre  plus  fréquentes  les  occasions  de  se 
voir,  de  causer,  n'eût  pas  suffi,  à  lui  seul,  pour  en  faire 
maintenir  Tusage.  Qu'on  songe  aux  immenses  ressources 
qu'offrait  la  société  d'alors  aux  cancans ,  aux  commérages. 
En  l'absence  de  gazette  et  de  petits  journaux,  que  dJaven^ 
tures  à  exploiter,  que  de  mystères  A  découvrir,  d.lndiacré' 
tions  à  commettre  !  Ce  que  Desfontaines  ou  Eréroa  avaient 
épargné ,  ce  qu  avait  laissé  échapper  le  Mercure  galant 
ou  V Année  littéraire  y  tout  cela  tombait  natureltenaent 
dans  le  domaine  des  beaux-esprits  à  la  mode,  et  devenait 
le  sujet  des  plus  piquantes  révélations,  des  plus  ibtermi- 
nables  causeries. 

Qui  ne  comprendra  qu'avec  un  tel  attrait  de  conversa, 
tion,  la  compagnie  ne  dât  être  recherchée,  fttée,  enyiée 
A  toute  heure,  et  que  le  meilleur  moyen  de  raffriandec, 
de  la  retenir  long-temps  ne  fût  de  la  parquer  plusieurs  fois 
le  jour,  autour  d'ulie  table  bien  sertie.  Une  table  bien 
servie  !  est-il  rien  qui  dispose  plus  délicieusement  à  l'in* 
timité!;.^ 

Un  tel  régime  ne  pouvait  sympathiser  avec  les  idées  de 
la  révolution  et  les  nouveaux  besoins  créés  par  elle.  Des 
jours  rapides  et  brûlans  venaient  de  remplaceir  une  vie  de 
laisser-aller,  de  molle  insouciance.  Alors,  plus  de  désir  de 
multiplier  les  repas-,  de  prolonger  le  plaisir.  Le:  temps 
avait  cessé  d'être  à  charge,  le  sablier,  s'écoulait  trop  vite, 
il  fallait  se  hâter  de  vivre,  de  profiter  du.  joue.;,  qui  pou- 
vait se  flatter  d'avoir  un  lendemain  ? 

Dans  l'origine,  sans  doute,  les  repas  révolutionnaures 
furent  irréguliers  \  leur  préparation  comme  leur  ordre,  li-- 
vrés  au  hasard.  De  trop  graves  abus  étaient  à  détruire 
avant  d'en  venir  à  ceux  de  la  cuisine.  Plus  tard  cependant 
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cette  réforme  eat  son  tour*,  il  fat  recomiu  que  deux  repas^ 
le  déjeuner  et  le  dîner,  pouvaient  suffire  aux  exigences  de 
la  journée  :  tout  le  reste  fut  aboli,  décrété  comme  suspect. 

Et  p'ailez  pas  oroire  4|ue  ce  fut  sans  raiàon  que  les  sou- 
pers tombèrent  de  préférence  sous  la  hache  plébéienne. 
Le  peuple  gardait  encore  le  souvenir  des  petits  soupers  de 
la  Pompadonr  et  de  la  Dnbarry.  Il  savait  tout  ce  que  ces 
fins  repas  du  soir  où  Ton  trafiquait,  entre  deux  vins,  de 
lettres  de  cadiet ,  avaient  eu  de  funeste  pour  ses  libertés. 
Cen  était  assez  pour  les  lui  faire  prendre  en  haine. 

L'histoire  ne  le  dit  pas ,  mais  cette  réforme  dut  sou- 
lever d'énergiques  résistances ,  non  seulement  auprès 
des  estomacs  blasés  de  la  régence ,  mais  même  dans  le» 
rangs  de  certains  appétits  démagogiques  dont  l'incessante 
ayidité  s'accommodait  fort  mal  d'une  telle  abstinence ,  et 
qui  n'auraient  voulu  sauver  de  Tancien  régime  que  si  cui- 
sine et  ses  quatre  repas. — Cette  oppositicm  gasteique  finit 
cependant  par  céder  ^  la  faim  se  dévoua,  les  estomacs  ré- 
calcitrans  capitulèrent  :  chacun  sentit  que,  pour  vivre  en 
bonne  intelUgence  avec  la  révolution ,  il  fallait  nécessai- 
mmi  manger  comme  elle. 

Les  habitudes  du  consulat  et  de  Tempire  ne  servirent 
qu'à  fortifier  davantage,  permi  nous,  cet  ordre  alimen- 
taire nouvellement  instituée  Gomme  l'ambitiofi ,  la  gloire 
est  peu  mangeuse  j  et  malgré  l'éclat  affecté  des  galas  de 
la  cour,  la  table  de  la  bourgeoisie  resta  constamment  in- 
différente à  tout  désir  d'innovation.  D'aillenrs  Napoléon , 
dont  le  suprême  vouloir  s'étendait  sur*  tout^  et  qui  des 
bords  de  la  Moscoinra  Jetait  des  lois  A  ^a  Comédie  fran- 
çaise ,  Napoléon  netH  pas  manqué  de^cbaMger  laeonstitu- 
tion  gastronomique  de  son  penples'il  eût  trouvé  ce  chan- 
gement favorable  à  ses  desseins. 

Les  mœufsconstttutionnelles  s'accoutumèrent  aussi  sans 
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trop  de  peine  à  Fasage  des  deux  repas  par  jour.  Grande 
ci  petite  propriété  ,  éiigibies  ,  électeurs»  pairs  et  députés, 
chacun  régla  ses  affaires  et  ses  loisirs  sur  le  mode  de  lem- 
pirc.  La  journée  resta  divisée  en  deux  grandes  parties 
distinctes 9  fixées  lune  et  l'autre  par  deux  heures  diffé- 
rentes :  10  heures  du  matin ,  5  heures  du  soir.  Pour  les 
heureux  du  siècle,  l'heure  dn  déjeûner  marquait  d'ordi* 
naire  le  terme  de  tout  travail,  de  toute  occupation  sé- 
rieuse ^  et  commençait  alors  ,  pour  ne  plus  finir  qu'au 
dîner,  une  longue  période  d'air  et  de  liberté,  de  courses, 
de  réceptions ,  de  promenades  et  d'assemblées  publiques. 
Le  dîner  achevé,  venait  une  seconde  vie,  vie  de  mystère 
et  de  nuit,  de  théâtres  et  de  salons,  de  causeries  intimes 
et  de  plaisirs  sans  fin. 

Cette  existence  végétative ,  entretenue  d'abord  par  le 
dégoût  des  révolutions ,  ne  tarda  pas  à  se  sentir  mal  à 
Taise  dans  le  cercle  étroit  qu'on  lui  avait  tracé.  L'ardeur 
pour  le  plaisir  étant  devenue  de  jour  en  jour  plus  com- 
mune, la  physiologie  culinaire  se  montra  impatiente  d'en- 
trer dans  de  nouvelles  voies  d'amélioration  et  de  progrès. 
Déjà  l'excellence  des  repas  suppléait  à  leur  petit  nombre , 
d'heureux  essais  importaient  dans  nos  soirées  des  perfec- 
tionnemens  pleins  d'avenir  ;  la  table  A  manger  commen- 
çait à  pénétrer  dans  la  salle  de  bal  ]  au  gâteau  étique  et 
spongieux  succédait  l'imposante  pièce  froide  :  au  verre 
dTorgeat  laxatif,  le  coup  de  Champagne  stimulant  ;  nous 
touchions  presque  aux  petits  soupers  d'autrefois...  quand 
brusquement  sont  venues  les  Trois  Glorieuses  se  jeter  k 
la  traverse  et  faire  table  rase. 

Et  maintenant  y  grand  dieu  !  qui  nous  reconnaîtrait  i 
notre  mine  sombre  et  rechignée.  S'il  revenait  parmi  nous, 
quel  roué  du  bon  temps ,  en  voyant  ce  qu'ont  fait  de  cette 
France  jadis  si  friande  et  si  gaie ,  quarante  ans  d'innova- 
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tioDs  et  de  Ticissitudes  politiques,  ne  maudirait  mille  fois 
et  les  chartes  et  les  constitutions ,  et  le  progrès  des  lu- 
mières et  la  liberté  ! 

Aujourd'hui ,  hélas ,  le  plaisir  de  manger  est  devenu 
chose  sérieuse.  On  se  met  à  table  aussi  froidement  qu'à 
son  bureau.  On  mange,  d'abord  sans  mot  dire ,  à  coups 
précipités ,  avec  faim ,  vu  Tinteryalle  immense  qui  sépare 
nos  deux  repas.  Le  premier  feu  passé ,  au  lieu  de  respi- 
rer, de  prendre  haleine ,  nous  voilà  pérorant,  censurant, 
gesticulant  jusqu'au  dessert.  Nos  plus  brillans  banquets  se 
passent  en  improvisations  phrasées ,  en  périodes  retentis- 
santes. Le  simple  toast  qu'on  offrait  jadis  à  sa  maîtresse , 
à  la  dive  bouteille ,  on  le  porte  maintenant  avec  fracas , 
au  député  patriote  ,  à  la  liberté  de  la  presse,  à  t éman- 
cipation des  peuples...  Aussi  de  causettes  point ,  de  ga- 
lanterie ,  pas  le  moindre  soupçon. 

Oh  !  que  la  table  féodale  était  bien  plus  digne  d'envie  ! 
Là  ,  on  mangeait  peu  ,  on  mangeait  souvent,  sans  s'indi- 
gérer,  sans  se  presser  -,  chacun  choisissait  d'avance  son 
partenaire,  son  confident,  et  puis  Ton  devisait,  avec 
abandon  ,  d'amourette  et  de  frivolités,  de  bonnes  fortunes 
et  d'espiègleries.  C'était  des  esquisses  fines  et  variées ,  des 
croquis  ingénieux  et  piquans ,  une  fluidité  continue  de 
mots  heureux ,  de  sémillans  caquetages.  Jamais  de  con- 
vives étourdissans  ou  prétentieux,  de  discussions  lourdes 
et  sérieuses ,  de  toasts  politiques  ou  d'allocutions  à  effet  ; 
mais  entremêlés  çà  et  là  de  quelques  groupes  de  jolies  ia^ 
vitées,  animant  tout,  colorant  tout  de  leurs,  regards,  trai- 
tant tout  à  cœur  ouvert,  au  milieu  d'éclats  de  rires...  On 
eût  dit  une  débauche  de  demi-dieux, 

Yoilà  pourtant  ce  que  nous  avons  gagné  pour  courir, 
pendant  un  demi-siècle  ,  à  la  recherche  du  meilleur  des 
goavernemens  possibles  !  Le  temps  ne  se  passe  plus,  mèm,0 
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pour  les  plus  huppés,  eo  courses  de  chevaux,  en  parties  de 
chasse,  en  visites  *,  nous  sommes  devenus  casaniers  et  tra- 
vailleurs, prosaïques  et  mesquins.  Adieu  les  créanciers  et 
les  intendans ,.  les  mattres-d'hôtel  et  les  sommeliers  ;  cha- 
cun gère  ses  affaires,  paie  ses  dettes,  «oigne  son  vin.  Les 
enlëvemens  et  les  manteaux  couleur  de  muraille ,  les 
petits  «oupers,  les  petits  vers...  tout  s'en  est  allé,  tout 
jusqu*à  la  flâoerie ,  la  flânerie!  passe -temps  délicieux, 
composé  magique  de  rêverie  française  et  de  mollesse 
uapolitaiDe ,  présent  des  dieux ,  «t  que  les  dieux  nous  oot 
ravie!... 

Notre  journée  de  plaisir  ne  commence  à  vrai  dire  qu'au 
coucher  du  soleil,  et  se  termine  le  plus  souvent,  à  la  sor- 
tie du  spectacle.  Qu'aurions-nous  besoin  alors  de  réunions 
d'intimes  et  de  petits  soupers;  nous  n'avons  plus,  qui 
nous  attendent  à  la  chcUe  du  rideau ,  les  railleries  de  Vol- 
taire, on  ies  saillies  de  Diderot, ^les  impromptus  deBouf- 
flers  -ou  ies  folâtreries  de  Ninon-.  Aueuite  assemblée  ga- 
lante, aucune  «oterie  ne  nous  appeUe  ?  Qu'avons-nous  à 
conter?.*.  Grâce  ^à  la  désespérante  puUieité  dont  nous 
voilà  dotés  ,  nos  nouvelles  sont  ^surannées,  nos  indiscré- 
tionssanS'prix;  impossible  d'avdir  de  resprit  à  soi,  d'ob- 
tenir l'bonnéïird'ttn  bon  mot,  les  prémisses  d'une  confi- 
dence. Homntes,  S^mmçs,  eofans,  tout  le  monde  a  son 
journal  r  journal  du  matin,  journal  du  soir,  journal  de 
jour,  joamid  de  nuit  \  là  tout  est  enregistré ,  prévu,  im- 
primé d'avance.  Vous  aurez' beau  vous  évertuer,  le  factear 
aura  pris  le  devant,  le  €of*saire  vous  aura  soufflé  votre 
pensée,  vous  arrivez  trop  tard,  voussetitez  Tenfainé  ou 
les  annonces  à  tant  la  ligne...  le  plus  sûr  est  de  rentrer 
chez  vous. 

Qni  osera  me  4ire  après  cela  que  nous  sommes  en  pro- 
grès^ que  nous  courons  au  bonheur  universel....  Ah!  si 
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tel  doit  être  le  résultat  de  vos  méditations  et  de  vos  doc- 
trines, si  cette  civilisation  que  vous  nous  offrez,  il  la  faut 
acheter  au  prix  de  tout  ce  qui  fait  aimer  la  yie,  oh  !  laissez- 
nous  notre  barbarie!  reprenez  vite  tos  lumières,  votre 
civilisation  tant  vantée...  reprenez-les,  elles  nous  font 
mourir  ! 

Gardons-nous  cependant  de  nous  décourager  et  de  perdre 
espoir.  Déjà  des  symptômes  heureux  se  font  sentir  :  la 
politique,  ce  fléau  des  temps  modernes,  devient  de  jour 
en  jour  moins  ardeote,. moins  acriny)nieuse.  Alors  qui  sait? 
bientôt  peut-être  prenant  à  la  physionomie  de  chaque 
époque  ses  traits  les  plus  {purs ,  nous  aurons  à  la  fois  la 
régence,  moins  ses  excès  ;  la  restauration,  moins  ses 
tromperies  ;  la  révolution  de  juillet ,  moins  son  allure 
grave  et  son  air  soucieux...  Ce  sera  le  siècle  de  la  renais-i 
sance  du  goût  et  de  Téclectisme  culinaire,  Taurore  d'une 
véritable  palingénésie  sociale. 

A.  Gr....  (de  Montpellier.) 
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Depuis  quelques  années,  déjà  la  province  montre  une  noble- 
émulation  pour  les  arts  :  des  idées  vraiment  libérales  s'y  insi- 
nuent, s'y  fécondent,  s'y  développent.  Et  tel  est  le  résultat  naturel 
de  nos  institutions.  Sons  le  régime  d'autrefois ,  la  province ,  en  gé- 
néral ,  contente  d'un  bien>être  purement  matériel ,  laissait  faire  et 
s'endormait  dans  son  indifférence  ;  aujourd'hui  elle  sent  qu'elle 
est  quelque  chose  et  tend  à  le  montrer.  Toutefois,  une  considéra- 
tion plus  large  anime  la  province  :  l'instruction ,  plus  répandue, 
vient  vivifier  toutes  les  positions  sociales. 

Jetons  donc  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  France ,  et  voyons  quels 
départemens  s'y  montrent  disposés  à  suivre  le  beau  mouvement 
imprimé  à  l'Empire  par  des  idées  de  progrès  et  d'amélioration 
sociale. 
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Et  d'abord  te  département  de  l'Aisne  s'honore  d'un  musée.  On 
y  compte  ]20  tableaux  et  une  centaine  de  portraits  au  pastel  par 
Delatour.  On  yisite  aussi  ayec  intérêt  le  cabinet  des  médailles  et 
monnaies  françaises  de  M.  Desaine,  lequel  se  compose  de  4,500 
pièces.  —  Il  existe  encore  à  Saint>Queutin  une  école  royale  gra- 
tuite de  dessin  fondée  par  Delatour >  en  1782  ;  à  Laon ,  une  école 
gratuite  de  dessin ,  une  école  de  musique  ;  à  Soissons,  une  école 
communale  de  dessin. 

Le  département  de  l'Allier  a  une  école  de  dessin  :  Moulins 
a  commencé  son  musée  ou  conservatoire,  qui  ne  se  compose 
encore  que  d'une  série  de  portraits  et  d'une  suite  de  plâtres  mou- 
lés sur  l'antique. 

Le  département  des  Ardennes  a  réuni  quelques  antiquités  dans 
le  musée  de  Méziètes. 

L'Aube  a  une  école  gratuite  de  dessin  et  d'architecture  fondée 
àTroyesen  1770. 

L'Aude  a  son  musée  à  Narbonne ,  et  une  école  de  dessin  à  Car 
cassonne. 

L'Aveyron  compte ,  à  Rhodez ,  deux  écoles  gratuites  de  dessin 
et  de  musique. 

Les  Bouches-du-Rhône  ont  leur  musée ,  une  école  de  dessin , 
une  école  gratuite  de  musique,  une  école  de  jeun$9  élèves  de  mu- 
sique ,  enfin  une  académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts.  Le 
musée  se  compose  d'environ  150  tableaux,  dont  quelques  uns  des 
bons  maîtres ,  des  écoles  flamande  et  française  et  des  antiquités 
trouvées  dans  ce  département.  Le  cabinet  d'antiques  et  de  mé- 
dailles offre  une  riche  collection  de  monnaies  de  France ,  de  mé- 
dailles topiques ,  des  antiquités  égyptiennes ,  grecques,  romaines, 
marseillaises^  etc.  Outre  la  collection  du  château  de  Borély ,  près 
de  Marseille  »  qui  peut  être  citée  comme  un  musée  par  sa  richesse 
et  sa  variété ,  on  compte  encore  12  collections  particulières ,  où 
l'amateur  de  l'art  peut  admirer  un  beau  choix  de  gravures ,  de  ta- 
bleaui ,  de  médaille»,  et  une  multitude  d'objets  du  plus  haut  inté- 
rêt pour  l'histoire  locale. 

Aix  a  son  musée  composé  d'antiquités  du  moyen-âge  ;  presque 
toutes  les  maisons  opulentes  y  renferment  des  tableaux  de  maîtres 
et  des  morceaux  précieux  d'art  ou  d'antiquité. 
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Arles  a  aussi  son  musée,  riche  en  fragmens  prteieax  de  scalp- 
tare  ,  que  les  fouilles  exécutées  dans  ramphithéâlre  antique  em- 
bellissent tous  les  jours.  On  y  distingae  trois  caUnets  d'anti- 
quités. L'une  des  collections  possède  aussi  des  manuscrits  pré- 
<;ieux. 

Le  Calvados  «son  musée. — Gaen  possède  une  galerie  de  ta- 
bleaux parmi  lesquels  il  en  est  de  Perugin,  de  Paul  Yéronèse,  de 
Bubens,  de  Poussin,  de  Philippe  de  Champagne,  de  Vander- 
Meulen ,  etc. 

Caen  compte  encore  une  école  gratuite  de  dessin  et  d'archi- 
tecture ,  une  école  spéciale  de  musique ,  une  société  philharmo- 
nique. 

Le  Cantal  a  une  école  dé  dessin  àAurillac. 

La  Charente-Inférieure  a  son  musée  d'antiquités  à  Saintes ,  une 
école  mutuelle  de  dessin  et  de  musique  à  Rochefort. 

Le  Cher  n'a  qu'une  école  spéciale  de  musique. 

La  Côte-d'Or  a  un  musée  riche  en  tableaux^  en  monumens  an- 
ciens et  modernes ,  en  gravures.  Dijon  possède  en  outre  une  école 
des  beaux-arts  y  une  société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts, 
une  société  philharmonique. — Semur  a  une  école  de  dessin. 

LaDordogne  a  un  musée  d'antiquités.  A  Périguçux,,  dans  une 
des  salles  du  musée  d'histoire  naturelle,  sont,  réppls  quelques  dé- 
bris du  moyen-âge.  — Cette  ville  a  encore  un^  société  philharmo- 
nique ,  une  école  de  dessin  linéaire  -.  ce  dernier  établissement 
existe  de  même  à  Ber|;erac,  à  Sarlat. 

Le  Doobs  est  fier  de  son  musée  Paris;  il  est  riche  surtout  en 
objets  d'antiquité.  La  ville  a  commencé  un  musée  de  tableaux. 
£lle  possède  une  école,  gratuite  de  dessin  et  de  sculpture ,  une 
école  de  mathématiques  appliquées  aux  arts ,  oii  l'on  traite  de  la 
théorie  des  ombres  et  de  la  perspective. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  compte  deux  écoles  de  dessin 
linéaire,  à  Chartres  et  à  Dreux. 

Le  Finistère  en  a  également  deux,  à  Quimper  et  à  Morlaix. 

Le  Gard  a  son  musée  d'antiquités  à  Nîmes ,  dans  la  Maison 
Carrée,  et  une  école  gratuite  de  dessin. 

La  Haute-Garonne  possède  d'abord  un  musée  de  peinture,  où 
brillent ,  entre  quelques  objets  d'arts  et  500  tableaux ,  des  œavres 
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du  Përugin^  d*Aniiîfoal  Garrache,  de  Barbieri,  de  SaWator-Rose , 
deRQbei]»,deyan'Dyek,  de  Gaspard  deCrayer ,  de  Poussin,  etc.j 
pais  an  musée  d'antîqaîtés  formé  par  les  boîds  de  M.  du  Mège  » 
et  présentant  plus  de  700  morceaux  égyptiens ,  grecis ,  romains  et 
da  moyen-âge.  —  Toulouse  eompte  encore  une  école  royale  des 
arts,  une  école  de  musique,  nue  société  archéologique  do  midi  de 
la  France,  une  société  des  amis  des  arts. 
Le  Gers  compte  deux  écoles  de  dessin ,  à  Auch  et  à  Lectoure. 
Le  département  de  la  Gironde  a  une  galerie  de  tableaux ,  une 
école  de  dessin,  peinture^  sculpture  et  architecture  ;  une  école 
spéciale  d'architecture ,  une  école  départementale  et  gratuite  de 
musique  et  de  chant ,  une  académie  royale  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts,  enfin  une  société  des  amis  des  arts. 

Montpellier  est  justement  fier  de  son  mnsée  Fabre.  835  ta- 
bleaux de  toutes  les  écoles  ;  plusieurs  morceaux  de  sculpture  an- 
tique et  moderne,  des  estampes,  des  dessins  originaux ,  forment 
Tensemble  de  ce  mnsée ,  où  {l'on  remarque  13  Garrache ,  3  Do- 
minicain; 3  Guerchin,  Il  paysages  de  Guaspre,  un  grand  nom- 
bre de  paysages  de  Nicolas  Poussin ,  de  Jules  Romain,  une  Mo- 
Tine  et  3  paysages  de  Salvator-Bose  ;  le  portrait  d'un  jeune  homme 
et  celui  de  Laurent  de  Médicis ,  par  Raphaël ,  etc.  —  Cette  yille 
possède  en  outre  une  école  de  dessin  et  de  peinture ,  une  école 
d'architecture ,  nue  école  des  beaux-arts  et  de  commerce ,  enfin 
une  école  de  chant. 

Le  département  d'Ilfe-^t-Vilaine  a  an  musée  de  tableaux 
peu  riche,  il  est  vrai;  une  société  et  école  de  dessin,  peinture  et 
scolptiire. 

Tours  possède ,  outre  une  école  gratuite  de  dessin  ,  un  musée 
composé  de  200  tableaux^  parmi  lesquels  on  en  distingue  de  Pous- 
sin, de  Lebrun,  de  Mignard,  de  Yan^Dyck,  de  Léonard  de  Vinci, 
du  Gorrége ,  du  Guerchin ,  de  Louis  Garrache ,  du  Cara?age ,  du 
Tintoret,  du  Titien ,  etc. 

Le  département  de  llsère  possède,  à  Grenoble,  une  galerie  de 

tableaux  et  de  statues;  plus,  un  cabinet  d'antiquités,  ainsi  qu'une 

école  gratuite  de  dessin  et  de  sculpture  architecturale.  — Vienne 

a  un  mu<ice  d'antiquités. 

Le  Jura  a  son  musée  départemental  à  Lons-Ie-Saulnier ,  ainsi; 
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qu'une  école  de  dessin  et  de  peinture ,  où  l'on  enseigne  la 
scnlplure  et  l'architecture.  Le  musée  se  compose  des  tableaax 
et  des  dessins  des  élèves  de  l'école  de  peinture  et  d'une  belle  col- 
lection de  médailles  romaines  et  d'objets  d'antiquité.  —  La  tille 
de  Dôle  se  distingue  par  son  musée  fondé  en  1823.  On  y  compte 
plus  de  150  tableaux  des  différentes  écoles,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs très  précieux;  une  nombreuse  quantité  de  belles  copies  de 
statues  d'après  l'antique,  et  quelques  morceaux  originaux  mo- 
dernes. 

Le  département  dé  la  Loire  (à  Saint-Ëtienne)  est  doté  d'une 
école  d'architecture,  d'une  société  philharmonique. 

La  Haute-Loire  s'honore  d'un  musée  de  tableaux,  statues  et  an- 
tiquités ; 

La  Loire-Inférieure,  d'un  musée  de  peinture,  d'un  musée  d'an- 
tiquités, d'une  école  de  dessin  et  d'une  société  des  beaux-arts. 

Le  département  du  Loiret  a  formé  un  musée  où  l'on  admire  des 
tableaux  de  Murillo,  Poussin,  Claude  Lorrain  et  Lebrun;  où  Ton 
reconnaît  avec  plaisir  Mignard,  Rigaud,  Largillière,  Lemoine^fiou- 
chardon,  Bon-Boullongue,  et  où  parmi  quelques  modernes  se  dis- 
tingue le  pinceau  naïf  et  vrai  de  Duval-le-€amus.  —  Orléans 
compte  encore  une  école  de  dessin  et  d'architecture,  une  société 
royale  des  sciences^  belles-lettres  et  arts. 

Le  conseil  général  du  Lot  a  voté,  en  1834,  l'établissement  d'un 
musée  à  Cahors  destiné  particulièrement  à  recevoir  les  monu' 
mens  de  sculpture,  les  fragmens  d'architecture  et  d'antiquité 
épars  dans  le  dépaitement.  —  Figeac  a  formé  elle  aussi  son  musée 
en  réunissant  quelques  chapiteaux  gothiques  et  d'autres  fragmens 
d'architecture  et  de  sculpture  provenant  de  la  démolition  du 
porche  de  l'ancienne  église  de  Saint-Sauveur  :  cette  ville  a  ouvert 
un  cours  public  de  dessin  linéaire. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  a  une  école  de  dessin  ;  celui 
de  la  Lozère,  une  galerie  de  tableaux  peints  par  Antoine  Bénard, 
à  l'hôtel  de  la  ville  de  Mende. 

Angers  s'honore  d'un  musée  riche  en  bons  tableaux ,  en  beaux 
morceaux  de  sculpture  entre  lesquels  on  remarque  quelques  œu- 
vres de  MM.  David  et  Cortot.  On  y  professe  un  cours  gratuit  de 
dessin. 
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Cherbourg,  outre  ses  auiiquitês  départementales  recueillies  par 
M.  Ducheyreui'  et  achetées  par  la  ville,  vient  d'enrichir  son  mu. 
sée  d'une  collection  de  61  tableaux  italiens ,  flamands  et  français 
donnés  par  feu  Henry,  expert  des  musées  royaux.  —  Le  départe- 
ment de  la  Manche  s'honore  en  outre  d'une  société  académique , 
d'une  société  philharmonique  créée  à  Saint-Lô  en  1831. 

Reims  songe  à  former  son  musée,  en  recueillant  les  tableaux 
d'un  musée  supprimé,  il  y  a  près  de  deux  siècles  —  Châlons  et 
Épernay  ont  leur  école  de  dessin  ;  Vitry-le  Français  a  aussi  son 
école  de  dessin  linéaire.  — En  1834,  Reims  a  eu  une  exposition  de 
peinture. 

La  Haute-Marne  a  son  école  des  beaux-arts. 

La  Meurthe  a  son  musée  de  tableaux ,  mais  il  est  à  regretter 
qu'une  partie  en  reste  entassée  à  l'hôtel-de- ville ,  faute  d'espace 
pour  les  recevoir. — Nancy  a  en  outre  des  cours  publics  et  gratuits 
de  dessin  linéaire  et  d'architecture. 

Le  département  de  la  Meuse  a  ouvert  un  musée  composé  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle ,  de  médailles  et  de  quelques  morceaux 
d'antiquité.  Bar-le^puc  a  une  société  philharmonique. 

Metz  a  une  école  de  peinture  et  une  école  de  dessin. 

Thionviâlea  nn  cours  de  dessin  linéaire  et  élémentaire. 

Le  département  du  Nord  se  montre  digne  de  son  importance 
matérielle  par  ^es  nombreux  établissemens  d'art;  ainsi  Lille 
compte  un  musée  de  peinture  formé  en  1800  et  recommandable 
par  des  tableaux  originaux  de  Rubens ,  de  Van-Dyck ,  de  Gas- 
pard de  Crayer,  etc.,  une  école  de  dessin  et  de  plastique,  une 
école  de  dessin  linéaire ,  une  école  d'architecture,  une  académie 
royale  de  musique ,  seule  succursale  du  Conservatoire,  fondée  en 
1816,  une  société  des  amis  des  arts ,  et  un  muséum  d'histoire 
naturelle  où  l'on  a  réuni  une  suite  de  médailles. 

Douay  s'honore  d'un  musée  composé  en  grande  partie  d'objets 
d'histoire  naturelle  et  remarquable  par  une  nombreuse  collection 
de  médailles  et  de  tableaux  presque  tous  flamands.  —  Cette  ville 
a  une  (':cole  de  peinture ,  de  modelure ,  de  dessin  pour  la  broderie, 
d'architecture,  de  musique  et  une  société  des  amis  des  arts. 

Valenciennes  a  également  son  musée  composé  d'environ  100  ta- 
bleaux des  écoles  flamande  et  française ,  dont  quelques  uns  des 
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maîtres  célèbres.  Cette  ville  possède  en  outre  ane  académie  de 
pointure  et  de  sculpture  >  une  société  des  amis  des  arts  et  une  so- 
ciété philharmonique. 

Cambrai  n'a  point  de  musée ,  mais  une  académie  de  dessin  ,  un 
cours  de  stéréotomie  el  une  société  des  amis  des  arts»  Cette  ville, 
ainsi  que  Lille ,  Douay  et  Valenciennes ,  a  des  expositions  d'ob* 
jets  d'art.  On  cite  encore  à  Lille  deux  cabinets  considérables  de 
tableaux  précieux  et  de  curiosités. — Dunkerque  a  une  école  de 
dessin  et  uue  école  pratique  d'architecture. 

Le  département  de  l'Oise  a  un  cours  dedessin  linéaire  et  sa 
manufacture  royale  de  tapisserie ,  à  Beauvais. 

Arras  possède  un  musée  qui  ne  se  compose  que  d^objets  d'his- 
toire naturelle  et  d'une  vingtaine  de  beaux  modèles  en  plâtre.  — 
La  ville  a  formé  également  une  école  coomiuiiale  de  dessin.  Cha- 
que année  l'élève  dont  la  composition  a  mérité  la  médaille ,  laisse 
son  dessin  au  musée.  —  On  y  suit  aussi  un  cours  de  dessin,  d'a- 
près les  modèles  gravés,  les  plAtrçs  et  le  modèle  vivant;  des  cours 
d'architecture  au  traita  d'ornement ,  de  perspective.  Un  cours  de 
modelure  y  a  été  ajouté;  enfin  Arras  possède  une  société  des 
amis  des  arts  et  une  société  philharmonique.  Elle  a  eu  une  exposi- 
tion d*objets  d'art  en  1834»  et  doit  en  avoir  une  cette  année. 

Boulogne  possède  une  galerie  de  statues  assez  riche,  quoique  ré- 
cente ;  un  musée  d'histjoire  naturelle  où  l'on  remarque  quelques 
antiquités  et  une  école  communale  de  dessin.  Calais  rCt  Saint-Omer 
ont  un  établissement  pareil. 

Puy-de-Dôme. — Il  existeàClermont-Ferrandun  coursde  dessin, 
d'architecture  et  de  musique  vocale^  —  En  1822,  une  école  de 
sculpture  a  été  fondée  à,  Vol  vie  par  M.  de  Chabrol. 

Basses-Pyrénées.  •*- Pau  etBayonne  ont  une  école  de  dessin. 

Hautes  -  Pyrénées.  11  existe  à  Tarbes  une  école  gratuite  de 
dessin  et  d'architecture.  ^  Bagnère^.de  JBigorre  a  un  muséç. 

Pyrénées*Orientales. — Perpignan  vient  de  commençer^oiii  mu- 
sée par  la  réunion  de  quelques  tableaux  ;  la  ville  possède  en  ouire 
une  société  lyrique  et  un  cours  d'architecture  et  de  dessin. 

Strasbourg  a  un  musée  de  52  tableaux ,  parmi  lesquels  3  ou  4 
peuvent  être  cités.  La  ville  possède  encore  une  .école  gratuite  de 
dessin,  une  société  des  ami»  des  arts  qui  fait  des  expositions,  une 
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société  philharmonique ,  une  académie  des  sciences  et  arts ,  une 
école  gratuite  de  peinture.  —Le  bibliothécaire  de  la  Tille  a  formé 
oDe  collection  de  médailles  et  de  vases  antiques. 

Le  HautrRhin  a  une  société  de  lithographie  créée  en  1817  à 
Mulhausen,  pour  l'amélioration  des  procédés  lithographiques. 

La  ville  de  Lyon  montre  avec  orgueil  son  conservatoire  des  arts; 
soas  ce  titre  sont  compris  le  musée  de  tableaux,  le  cabinet  des 
médailles  et  antiques;  le  musée  dit  Lapidaire;  la  galerie  en  plâ- 
tres antiques  ;  l'école  royale  gratuite  de  dessin,  le  cours  d*anato- 
mie  pour  les  arts  dn  dessin.  —  Il  existe  en  entre  à  Lyon  une  école 
royale  de  dessin,  un  cours  d'anatomie  pour  les  artistes,  et  une  so- 
eiété  philharmonique.  Lyon  a  des  expositions. 

Le  département  de  la  Sarthe,  outre  une  école  de  dessin  pour  les 
artisans,  a  une  galerie  de  tableaux  et  d'antiquités  au  Mans. 

Celui  de  Seine-et-Marne  est  fier  de  la  galerie  royale  du  château 
de  Fontainebleau. 

Versailles  ouvrira  bientôt  au  monde  son  immense  galerie  de 
tontes  les  illustrations  de  la  France  :  monument  pacifique  élevé  à 
la  gloire  de  la  nation;  pensée  éminemment  française  et  magnifique, 
digne  en  un  mot  des  merveilleuses  créations  du  grand  roi.  — 
Versailles  possède  une  école  de  dessin  et  une  école  de  musique. 
—  Saint-Germain-en-Laye  a  aussi  son  école  de  dessin. 

Seine-Inférieure. — ^Rouen  a  son  musée  de  tableaux  et  son  musée 
d'antiquités,  créé  en  1832,  une  académie  de  dessin  et  de  peinture , 
et  une  société  des  amis  des  arts  qui  fait  des  expositions. 

Le  châteao  royal  d'En  a  une  galerie  de  tableaux  historiques. 

Les  Deux-SèVtes  ont  une  société  philharmonique  &  Niort. 

Le  département  de  la  Somme  a  un  musée.  A  Abbeville,  se  trou- 
vent réunis  quelques  morceaux  de  sculpture,  mais  point  de  ta- 
bleaux. —  La  ville  a  une  école  de  dessin. 

Le  Tarn  a  aussi  son  musée. 

Alby  possède  en  outre  un  cours  de  dessin  linéaire,  qui  se  pro- 
fesse encore  à  Castres  et  à  Lavaur. 

Tarn-et-Garonne  — Montauban  a  une  école  gratuite  de  dessin. 

Vaucluse.  —  Avignon  possède  un  musée  d'antiquités  et  de  ta- 
bleaux ;  de  plus  une  bibliothèque  et  le  musée  Calvet.  Le  musée  offre, 
outre  la  bibliothèque^  des  antiquités,  des  médailles  au  nombre  de 
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14,719,  des  modèles  en  plâtre,  des  chefs-d'œavre  antiques,  une 
belle  galerie  de  tableaux  parmi  lesquels  un  Ruysdafil,  un  Hobéma, 
un  Guaspre-Poussin,  et  six  marines  de  J.  Vernet,  —  Avignon  a, 
en  outre,  un  cours  de  dessin  linéaire,  lin  cours  de  musique,  une 
société  des  amis  des  arts. 

Le  département  de  la  Vienne  a  une  école  de  peinture.  —  Limo- 
ges a  un  muséum  d'antiquités  et  une  école  gratuite  de  dessin. 

Les  Vosges  ont  un  musée  d'antiquités  et  de  tableaux. 

Enfin  l'Yonne  a  son  musée  d'antiquités. 

Il  résulte  de  cçt  aperçu  de  la  statistique  générale  des  établisse- 
mens  d'art  en  France,  que  sur  86  départemens,  21  seulement  sont 
en  arrière  du  mouvement  progressif  que  nous  avons  signalé  :  ces 
départemens  sont  :  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  l'Ardèche,  TAr- 
riège,  la  Charente,  la  Gorrèze^  la  Corse,  les  Côtes  du-Nord,  la 
Creuse,  la  Drôme,  l'Eure,  les  Landes,  le  Loir-et-Cher,  la  Mayenne, 
le  Morbihan,  l'Orne,  la  Haute-Saône,  la  Saône-et-Loire,  le  Var^  la 
Vendée  et  l'Indre. 

L'Indre  !...  et  cependant  déjà  l'apathie  berrichonne  s'est  émue; 
le  département  de  l'Indre  améliore  rapidement  son  système  d'a- 
griculture ;  l'industrie  s'y  développe;  le  peuple  y  vit  heureux;  son 
commerce  s'étend  et  les  fortunes  y  grandissent.  La  ville  de  Cbd- 
teauroux  a  déjà  senti  qu'il  fallait  se  faire  honneur  de  sa  richesse 
et  sacrifier  à  l'élégance.  Alors  une  salle  de  spectacle  s'est  élevée 
comme  un  beau  jalon  dominant  des  rues  tortueuses,  bourbeuses, 
étroites  et  basses  ;  puis  de  belles  rues  neuves  ont  été  projetées,  tra- 
cées et  bâties  comme  par  enchantement;  chaque  jour  enfin  les 
vieilles  masures  disparaissent  sous  d'élégantes  constructions.  En- 
core une  heureuse  impulsion,  et  la  ville  de  Châteauroux  entrera, 
elle  aussi,  dans  le  mouvement  de  haute  civilisation  qui  se  fait  sen- 
tir par  toute  la  France. 

Hercule  Robert. 
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Qu'il  est  doux  au  printemps ,  quand  Therbe  est  refleorie , 

De  bercer,  d'endormir  sa  molle  rêverie, 

De  respirer  le  frais,  Tair  embaumé  des  champs , 

Où  Teau ,  par  son  murmure ,  oii  Toiseau  par  ses  chants , 

Le  souffle  du  zéphir,  la  chute  d'une  feuille, 

Troublent  seuls  l'heureux  calme  oii  l'esprit  se  recueille  ! 

Que  l'homme  qui  médite  est  pressé  par  moment 

Du  besoin  de  l'étude  et  de  l'isolement , 

Du  désir  d'échapper,  dans  une  paix  profonde , 

Aux  longs  bruits  des  cités,  au  tumulte  du  monde! 

Lorsque  rers  Châtenay  >  je  m'égare  en  réyant , 

J'aime  ce  bois  sauvage  oti  nul  être  vivant 

Ne  distrait  les  penser  s  dont  mon  âme  est  remplie  ; 

Sa  solitude  invite  à  la  mélancolie. 

Quel  Vandale  en  désert  transforma  ces  vallons , 

Où  le  soc  ne  creusa  que  d'arides  sillons  1 

Sur  ces  bords  dévastés  en  des  temps  de  rapine , 


Forêt  dévastée  pendant  la  révolution. 

T.    IIV 
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Quels  cruels  changemens  a  vu  cette  aubépine 

Depuis  que  frêle  plante ,  au  feuillage  mouvant , 

Sa  tige  sans  appui  tremblait  au  moindre  vent  ? 

Cette  aubépine  en  fleurs ,  naguère  simple  arbuste , 

Qui ,  de  ses  mille  dards ,  hérisse  un  tronc  robuste , 

Peut-elle  raconter  quel  désastre  fatal 

Attriste  les  aspects  de  son  berceau  natal  ? 

Que  ne  peut-elle  dire  ?...  Un  chêne  aux  vastes  ombres 

Levait  son  front  géant ,  roi  de  ces  forêts  sombres  -, 

Que  de  fois  au  milieu  des  ardeurs  de  Tété , 

Sous  Tarbre  protecteur  le  daim  s'est  abrité,  >  ^ 

Avant  que  dan»  no»  jours  de»  foreurs  populaires 

La  hache  profanât  ses  rameaux  séculaires  ! 

Alors  des  pins  altiers ,  des  bouleaux  et  des  ifs  ! 

Tapissaient  les  rochers  de  leur»  épais  massifs , 

Et  le  frêne  élégant  penchait  sa  cime  verte 

Du  luxe  de  ses  fruits  abondamment  couverte  : 

Alors  de  grand»  ormeaux ,  couronnant  ce»  hauteurs, 

Embellissaient  eneor  leur»  sites  enchanteur»  . 

Là ,  de  nombreux  mûrier»  S  trésors  de  ma  patrie. 

L'opulente  moisson  féoondait  l'industrie , 

Et  le  saule  qui  tremble,  ornement  de»  ruisseaux: v 

Y  trempait  se»; rameaux  incliné»,  vers  le»  eaux. 

Non  loin  de  Marmoutiera  %  que  le  silence  habite, 

Où  dan»  la  paix  jadis  priait  le  cénobite, 

Promeneur  solitaire  égaré  vers  le  soir, 

Sous  un  dais  de  tilleuls  je  vais  souvent  m'asseoir. 

Près  des  murs  en  débris  du  monastère  antique 

Que  j'aime  à  contempler  ce  vallon  romantique,. 

Où  la  Loire,  au  cristal  de  ses  flots  épurés. 

Reflète  des  coteaux  les  contours  azuré»  ! 

Ce»  Ile»  dont  les  fleurs  de  leur  fraîche  guirlande 


Lom's  XI  avait  fait  planter  80,000  mûriers  près  de  Toars. 
Abbaye  célèbre  à  une  lieue  de  Tours. 
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Ornent  an  paysage  aassi  beau  que  llrlande  ! 
Ainsi  que  la  Proyence ,  un  ciel  pur  embellit 
Les  rives  où  le  fleuve  étend  son  vaste  Ut  ; 
Sur  des  grèves  de  sable,  oitibragé  par  les  saules , 
Il  baigne  la  cité  du  conqtiératit  des  Gaules , 
Et  s'éloigne  à  regret  de  ces  lieux  enchantés 
Qu'en  vers  riants  comme  eux  un  poète  a  chantés. 
Que  j'aime  à  contempler  ce  jardin  de  la  France , 
Témoin  des  premiers  jeux  de  mon  heureuse  enfancel 
A  saluer  des  yeux  la  riche  plaine  où  Tours 
Se  penche  sur  la  Loire,  errante  en  longs  détours  ! 
Tantôt  mes  pas  distraits  s'enfoncent  vers  la  pente 
De  ces  monts  opulens  où  la  vigne  serpente; 
Où  l'œil  du  voyageur,  d'étonnement  frappé, 
Voit  surgir  des  hameaux  sur  leur  flanc  escarpé , 
Et  sous  les  rocs  pendans ,  où  le  pâtre  chemine^ 
Apparaître  les  toits  de  quelque  humble  chaumine. 
Ici  Roche-Corbon,  avec  son  haut  fanal  , 
Dominait,  an  vieux  temps,  les  bords  de  ce  canal  : 
Plus  loin ,  sur  la  colline  au  pittoresque  site  , 
Vouvray,  que  tous  les  ans  le  fils  du  nord  visite , 
S'élève ,  enorgueilli  de  ses  féconds  vergers, 
De  son  vin  qui  pétille  aux  festins  étrangers , 
Et  son  clocher  se  mire  aux  flots  calmes  du  fleuve  « 
Où  le  goéland  passe ,  où  le  cygne  s'abreuve. 
Sons  le  manteau  léger^  tissu  par  les  brouillards . 
Là,  de  nombreux  esquifs  dessinent  aux  regards 
Et  leur  voile  latine  et  leur  mftt  'qui  s'élance, 
Plus  aigu  dans  les  airs  que  le  fer  d'une  lance. 

J'aime  à  saisir  de  loin,  lorsque  le  jour  finit , 
Le  chant  du  batelier  sur  le  lae  qîjii  brunit  ; 
Quand  il  frappe  en  cadence  au  b^rd  de  sa  nacelle 
L'onde  qui  sous  la  rame  en  gerbes  étincelle  ; 
J'aime  de  nos  forêts  le  silence  profond , 
J'aime  un  ciel  transparent  où  l'ombre  se  confond 
Avec  la  pourpre  et  l'or  dont  les  coteaux  se  teignent. 
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Quand  les  feux  du  sol«il  vers  le  couchant  s'éteignent, 
Et  qu'un  dernier  rayon  glisse  en  brillans  réseaux 
Sur  le  rideau  mobile  et  des  bois  et  des  eaux. 
J'aime  l'accent  lointain  «de  la  cloche  rustique. 
Balancée  au  sommet  d'une  flèche  gothique , 
Quand  à  l'angélus  saint  appelant  les  hameaux , 
Ses  sons  religieux  meurent  sous  les  rameaux  ; 
Comme  leur  harmonie  à  cette  heure  paisible 
Fait  vibrer  une  corde  au  fond  d'un  <;œur  sensible  ! 

Oui,  le  soir  a  pour  nous  de  doux  enchantemens; 
Voyez  l'astre  propice  au  bonheur  des  amans 
Dérouler  dans  l'azur  sa  chevelure  blonde  : 
Combien  ce  demi-jour  de  la  terre  et  de  l'onde 
Semble  prêter  de  charme  aux  formes ,  aux  couleurs  ! 
Oh  !  que  l'air  devient  pur,  quels  parfums  ont  ces  fleurs  ! 
Vainement  les  trésors  qu'exhalent  leurs  calices, 
Enivrent  tous  mes  sens  de  suaves  délices  ; 
Je  n'ose  en  cueillir  une  ,  ou  c'est  en  hésitant. 
Et  de  ma  main  tremblante  elle  échappe  à  l'instant. 
Ah!  leur  beauté  d'un  jour,  si  promptement  ravie  ^ 
Est  l'emblème  trop  vrai  des  songes  de  la  vie^! 
Aux  êtres  que  le  ciel  jeta  dans  l'infini. 
Par  un  secret  lien  ne  suis-je  pas  uni  ? 

Le  baron  Papioh  du  Château. 
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L'abbé  Caron ,  —  Arbanère ,  —  Octa^^ien  Artkaud ,  — 
Quin ,  —  Eyriis ,  —  M^  Sobry ,  —  Matter,—  Jean 
Rcbouly  —  Scipion  Marin  ^  —  Prinsep ,  —  Xavier 
Maurice^  —  le  docteur  Chevalier ^  —  Jules  Janin^  — 
—Bulwerf  —  A.  Boniface, —  Arsène  Houssaye^  —• 
Hippolyte  Lucas  ^  —  Jules  Paul^  —  U^*  Ulliac 
Trémadeure  ,  —  F'ictor  Leroux. 


DÉMONSTRATION  DU  CATHOUGISME, 
Par  M.  l'abbé  Garoh  >. 

Chaque  siècle  a  sa  maladie  ;  celle  du  nôtre  est  le  scepticisme , 
c'est-à-dire  la  plus  terrible  qui  puisse  ravager  une  société  ;  rien 
De  lui  résiste  ;  il  faut  que  le  mal  ait  son  cours ,  et  la  nature  seule 
peut,  par  une  crise  providentielle,  produire  une  sorte  de  résur- 
rection. 

Or,  à  en  juger  par  les  symptômes  dont  nous  sommes  témoins  , 
i semble  que  le  moment  de  cette  crise  soit  venu.  1/esprit  humain, 
atigué  du  vide,  cherche  enfin  à  respirer.  Un  immense  besoin  de 

*  Chez  Périsse  frères,  rue  du  Pot*  de-Fer-Saiot-Sulpice,  n«  s . 
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croyaDces  lui  fait  poursuivre,  haletant,  tout  ce  qui  a  l'apparence 
du  vrai.  Mais  trop  souvent  ses  espérances  sont  cruellement  dé- 
çues ,  et  les  méprises  oiï  le  fait  tomber  l'excès  même  de  sa  soif  de 
la  vérité ,  rappollent  les  angoisses  de  nos  soldais  en  Egypte ,  lors- 
que, dévorés  par  une  soif  ardente,  ils  poursuivaient  l'image  trom- 
peuse d'un  lac  à  travers  des  sables  brûlés  par  le  soleil  du  tropique. 
Que  si  parfois  il  rencontre  une  oasis  dans  le  désert,  il  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  que  ce  n'est  pour  lui  qu'une  halte ,  et  l'instinct  vital 
qui  le  domine  le  remet  bientôt  en  marche  pour  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pae  sur  cette  disposition  des  esprits  à 
revenir  au  vrai ,  il  devient  un  devoir  sans  doute  pour  quiconque 
a  le  bonbeqr  d'être  au  siçin  de  la  vérité  »  de  prêter  aide ,  seloa 
son  pouvoir^Ji  ses  frères  égaras,  .q^'un  besipln  conservatem:  y  rap- 
pelle. C'est  ce  que  vient  de  faire  pour  sa  par,t  M.  l'abbé  Caron, 
par  s^  Démonstration  du  Catholicisme. 

La  conttntiation  de  cet  ouvrage ,  après  les  évènemens  qui  ont 
iuiyid<appanil6n  du  premier  frolume ,.  est  sans  doute  pourM'auteur 
.ui{  tijje  dévolus  à  la  reconnaisp^iice  de  se»  Ifçjtpursj  U  a  prouvé 
qu'il  aimait  la  vérité  jusqu'au  dévouemept. 

Pour  donner  une  idée  plus  juste  du  second  volume  qui  vient  de 
paraître ,  nous  parlerons  de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Voici  le  fond 
des  idées  développées  par  M.  Caron  : 

Il  y  a  dans  le  monde  vérité  et  erreur^  et  par  conséquent  un  signe 
distinctifde  l'une  et  de  Tautre.  La  religion  catholique  sera  démon- 
trée du  moment  où  l'oaituriifait^ttir  etijettf^le  sceau  caractéristique 
delà  vérité.  Mais  quel  est  ce  cachet  divin  dont  la  radieuse  empreinte 
signale  à  l'intelligence  la  nourriture  qui  doit  lui  donner  la  vie, 
et  la  lui  fait  discerner  du  poison  qui  pourrait  la  frapper  de  mort  ? 
En  un  motV^ael  est  le  critérium  de  la  vérité  ?  Avant  d'aborder 
cette  girande  question ,  il  faut  distinguer,  avec  M.  Caron,  deux 
ordres  de  vérités;  l'un,  qu'il  appelle  l'ordre  des  vérités  nécessi- 
tées ,  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  principes  constitutif 
de  la  raison,  principes  auxquels  tout  individu  doué  de  raison 
adhère  invinciblement;  l'autre,  que  M.  Caron  appelle  l'ordre 
des  yérités  libres,  se  compose  de  toutes  les  vérités  en  dehors  des 
premiers  principe?. 
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Quant  aax  yérMA  da  premier  ordre,  l'auteur  prëteDd,  avec  rai- 
son, qu'il  ne  peut  être  question,  pour  elles,  de  crkerinm.  Par  là 
ménae  que  la  croyance  en  est  nécessitée,  elle  doit  être  tenue  pour 
légitime,  et  tout  critérium  dans  cet  ordre  est  à  la  fois  inutile  et 
impossible.  «-'Inutile,  puisque  son  acttonj  quel  qd'ii  soit ,  ne  peut 
produire:  sur  l'intelligence  rien  de  pins  efficace  qu'une' croyance 
invincible  qui  déjà  est  supposée;  «-impossible,  puisque  rintelU- 
gence  étant,  par  bypodièse,  déterminée  d'une  manière  invincible, 
ne  peut  évidemmeht  recevoir  l^flueàœ  d'aucun" critérium  autre 
que  la  nécessité  même  sous  l'empire  de  laquelle  on  la  suppose. 

M.  Garon  a,  sur  ce  terrain,  à  combattre  les  difiMrais  systèmes 
de  phiteeopble  qni  placent  en  dehors  de  la  raison  individuelle  tout 
priacipe  de  certitude. 

Persuadé  que  pour  être  admis  à  philc^opjier  11  faut  préalable- 
ment admettre  la  raison,  l'auteur  s'étonne,  et  avec  quelque  droit 
sans  doute,  que  des  philosophes  s'en  viennent  invoquer  pour  leurs 
théories  le  suffrage  d'une  raison  qu'ils  proscrivent  dès  leur  début; 
et,  aprèi  avoir  mis  en  relief  ton!  ce  qu'a  de  piquant  cette  étrange 
mamèrede  philosopher,  il  fait  voir,  avec  une  loghiue  impitoyable, 
que  toute  philosophie  qui  refuse  d'admettre,  comme  fiiits  primi- 
tif, les  principes  eoostitutiis  de  la  raison,  laisse  un  abtme  infran- 
chissable entre  la  raison  mdividiielle  et  le  critérium  qu'elle  lui  a 
pémldement  élaboré. 

On  voit  dès  lors  combien  cette  doctrine  se  détache  de  oelle  du 
grand  ésrtvaln  dont  le- beau  talent  n'a  pu  le  garantir  de  malheu^ 
leudea  exagératloos. 

>  £ni  posant  le  iens  commun  comme  critérium  absolu  du  vrai, 
l^antenr'de  V Essai  nw  Undifférenee  ne  himt  qu'ouvrir,  à  son 
iosù,  rabtme  du  acepticiame  universel,  puisque,  comme  tous  les 
philosophes  qui  récusent  absolument  la  raison  individuelle,  il  était 
à  célle**ei  tout  moyen  de  parvenir  à  la  certitude  ;  et  le  reproche 
qui  lui  en  a  été  fut  par  tous  les  écrivains  qui  ont  attaqué  son  prin- 
eipe  phUosopblqne ,  est ,  malgré  tout  ce  qu'on  à  pu  dire,  toujours 
demeuré  sans  réponse.  Cet  abime^  M.  Garon  le  ferme,  en  posant, 
comme  point  de  départ,  l'infaillibilité  des  convictions  invincibles 
dans  riiKiividu  doué  de  raison  ;  et  ainsi  sont  écartées  sans  retour 
des  obîections  que,  dans  son  impuissance  à  les  résoudre,  on  se  dé^ 
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goisall  soDS  le  titre  de  difficultés  commones  à  foûs  les  sfsiènies. 
Etrange  faiblesse  de  l'esprit  humain,  qui  nous  ferme  les  yeax  sur 
les  erreurs  les  plus  capitales  dès  qu'elles  sont  l'^uTre  de  notre  i»* 
telUgence  !  En  vérité,  on  serait  tenté  de  croire  que  rhonmie  craint 
bien  moins  de  tomber  dans  le  scepticisme  que  d'y  être  précipité 
par  une  force  étrangère,  puisqu'il  s'y  résigne  de  si  bonne  grâce 
dès  qu'il  en  a  creusé  l'abîme  de  ses  propres  mains. 

Quant  aux  vérités  du  second  ordre,  dès  qu'elles  ne  s'imposent 
pas  à  l'intelligence  comme  les  précédentes,  elles  ont  besoin  d'un 
titre  différent  d'elles-mêmes  pour  obtenir  son  adhésion.  Ici  donc 
se  présente  la  question  du  critérium.  Des  écrivains ,  dont  nous  ne 
prétendons  nullement  contester  Ici  le  mérite,  ont  quelquefois  con- 
fondu, en  traitant  cette  matière,  l'ordre  logique  on  de  connaissance 
avec  Tordre  métaphysique  ou  d'explication,  et  cette  confusion 
d'idées  dans  les  principes  a  dû  nécei»sairement  donner  lieu  à  des 
conclusions  fautives,  et  devenir  la  source  de  grandes  abberrations. 
M.  Garon  a  donc  fait  sagement  de  commencer  par  définir  le  cri- 
térium, et  en  restreindre  le  sens  à  celui  de  base  de  la  certitude  ou 
de  raison  logique  des  choses,  sens  indiqué  par  le  knot  même,  et 
d'ailleurs  consacré  par  l'usage  universel. 

Abordant  ensuite  la  question,  l'auteur  constate  d'abord  l'exis- 
tence du  critérium.  «  La  vérité,  dit-il,  existe  pour  Thomme;  donc 
«  l'homme  a  un  moyen  quelconque  de  la  connaître,  puisqu'elle  ne 
fc  peut  exister  pour  lui  qu'autant  qu'elle  lui  est  connue.  »  Mais  ce 
moyen,  qui  établit  communication  entre  la  vérité  et  l'homme,  doit 
nécessairement  participer  à  la  nature  de  l'un  et  de  l'autre  ;  donc 
U  peut  être  déterminé  d  priori.  D'un  autre  côté,  cette  communi- 
cation est  un  fait  Incontestable;  donc  le  moyen  qui  l'établit  peut 
aussi  être  constaté  à  posteriori.  Ainsi  la  question  du  critérium 
pleut  être  envisagée  sous  deux  points  de  vue,  l'un  théorique,  l'au- 
tre expérimental ,  et  tel  est  le  plan  de*discussion  adopté  par  l'au- 
teur. En  tant  qu'il  participe  à  la  nature  de  Thomme,  le  critérium 
doit  être  comme  lui  intellectuel,  physique,  social,  et  partant  se 
trouver  dans  l'humanité.  Resserrée  dans  ces  limites,  la  discussion 
ne  peut  s'engager  qu'entre  la  raison  individuelle  et  la  raison  gé- 
nérale. Mais  en  tant  qu'il  participe  à  la  nature  de  la  vérité,  comme 
elle  le  critérium  doit  être  un,  universeV,  perpétuel;  or,  la  raison 
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MnéaMe  n'a  aman  de  ces  caractères,  tandis  que  la  raison  gé- 
oérale,  an  contraire,  les  possède  tous;  donc  en  celle-ci  réside  le 
criterittm  de  la Térité.  —Telles  sont  les  considérations  dérelop- 
pées  dans  le  premier  Tolame. 

Bans  le  second ,  l'autedr,  traitant  la  question  sous  le  point  de 
TQC  expérimental»  confirme  par  les  faits  les  résultats  déduiu  de  la 
nalnre  de  l'homme  et  des  caractères  de  la  vérité.  Il  y  constate 
qu'en  effet  Thomme  ne  parvient  à  la  certitude  des  vérités  libres 
que  par  la  raison  générale. 

Attaquant  a'abord  Findividualisme  sur  Torigioe  des  connais- 
sances, il  saisit  corps  à  corps  ce  Prêtée  sous  ses  différentes  formes 
de  matérialisme,  de  sensualisme,  de  spiritualisme,  d'idéalisme,  et 
le  réduit  à  néant  en  faisant  voir,  avec  une  évidence  accablante, 
que  loin  de  parvenir  à  la  certitude,  abandonné  à  sa  faiblesse,  il 
ne  peut  pas  même  arriver  à  une  connaissance  quelconque. 

Sans  se  prévaloir  de  cet  avantage,  l'auteur  aborde  la  certitude, 
et  mettant  à  nu  l'impuissance  des  moyens  individuels  laissés  à 
eux-mêmes,  démontre  que  si  l'homme  parvient  de  fait  à  la  vérité, 
ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  l'autorité  d'une  raison  supérieure  à  la 
sienne.  Or,  cette  raison  supérieure  est  nécessairement  ou  la  raison 
générale,  ou  Dieu,  on  la  révélation,  ou  l'Eglise  ;  mais  Dieu^  la  révé- 
lation,  l'Eglise  ,ne  sauraient  être  pour  nous  le  critérium  du  vrai, 
puisque,  appartenant  tous  trois  exclusivement  à  l'ordre  des  vérités 
libres,  ils  ont  eux-mêmes  besoin  d'être  prouvés.  Reste  donc  la  rai- 
son générale,  qui  répond  d'ailleurs  à  toutes  les  exigences  du  cri- 
térium. Car,  tenant,  d'une  part,  aux  vérités  nécessitées  puisqu'elle 
est  nécessahrement  connue  de  tout  homme  doué  de  raison,  et, 
d'autre  part,  aux  vérités  libres,  puisque  l'individu  peut  toujours, 
bien  qu'il  n'en  ait  point  le  droit,  lui  refuser  son  adhésion,  elle  peut 
servir  de  lien  à  ces  deux  ordres  de  vérités,  et  combler  l'abUne  qui 
les  sépare. 

Pour  lever  les  scrupules  de  certaines  personnes  timorées,  nous 
croyons  devoir  remarquer  que  l'autorité  de  la  raison  générale,  quoi- 
que logiquement  antérieure  à  l'autorité  de  l'Eglise,  ne  lui  est  point 
pour  cela  supérieure;  non,  pas  plus  que  la  raison  individuelle 
n'est  supérieure  à  la  raison  générale,  bien  qu'elle  la  précède  égale- 
ment dans  Tordre  logique.  Tout  au  contraire,  de  même  que  la 
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raison  iDdl?idoelle  est  inférieure  à  la  raison. sociale ,  qui  possède 
de  plus  qu'elle  les  TërHés  libres  de  l'ordre  naturel  ;  de  même  la 
raison  sociale  est  inférieure  à  l'autotité^  de  l-égli8ey>qui  a  de  pins 
qu'elle  le  dépôt  des  yérités  surnaturelles. 

Au  reste,  l'auteur  n'a  nullement  la  prétention  d'introduire  dacs 
lé  monde  une  doctrine  noUYélle,  mais  d'y  maintenir  une  Térité 
qu'il  regarde  comme  la  pierre  angulaire  de  la  religion.  Sans  doute 
la  vérité  n'a  pas  besoin  des  hommes,  mais  les  hommes  ont  besoin 
de  la  vérité.  Craignant  donc  que  la  méthode  d'autorité,  si  propre 
à  réconcilier  la  philosophie  avec  la  théologie^  ne  sôit  abandonnée, 
parce  qu*un  livre  qui  l'avait  malformuléea  été  frappé  d'une  haute 
improbation,  l'auteur,  pour  arrêter  une  ^oscillation  dans  un  sens 
contraire ,  la  présente  dégagée  de  toutes  les  exagérations  qui  l'a- 
vaient compriomise.  ' 

Poussant  jusque  dans  ses  dernières  conséquences  le  principe  du 
sens  privé  posé  par  Lother>  le  dix-huitième  siècle  porta  dansrla  phi- 
losophie l'anarchie  que  le  réforihateur  allemand  avait  introduite 
fians  le  christianisme.  Auîourd/hmqueson'action  dissolvante  a  mis 
lout  en  ruines  dans  ledomain^:  de  l'intelligence.  Us  esprits  sont  tra- 
vaillés du  besoin  dé  reconstruire  ;  mais,  avant  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre,  il  faut  nécessairement  foire  choik  d'un  fondement  iné- 
branlable. Or,  que  l'on  ne  s'y  trompO'  pais,  un  principe  destructeur 
par  essence  ne  détiendra  janiais  un  élément  de  reconstruction. 
Prête ndre.asseoir  sur  la  raison  individuelle l^ifice  que  l'on  veut 
relever,  ce  serait  vouloir  bfttir  8»r  un  abime  sans  fond.  Ainsi ,  à 
moihsde  se  vouer  k  un»  travail'  de  D«^a1des,  ilfa^,  de  toute  né- 
cessité, adopter  pour  base  raiiteritéde  la  raison  générale. 

Après  avoir  déterminé  le  critérium  de  la  vérité,  M.  Garon  in- 
:dique,  dans  la  conclusion  du  second  volume,  le  parti  qu'il  doit  en 
.tirer  dans  le  troisième  pour  conduire  au  catholicisme. 

«  Pour  démontrer  la  divinité  du  catholicisme,  dit-il,  il  fallait, 
lo  déterminer  quelle  est  la  règle  du  vrai  ;  2^  montrer  que  cette 
règle  conduit  nécessairement  au  catholicisme  tous  ceux  qui  la  sui- 
vent avec  fidélité.  Or^  la  première  partie  dé  notre  tAche  est  ac- 
complie... Maintenant  il  nous  reste  à  montrer  comment  la  raison 
générale  conduit  au  catholicisme.  ' 

«  On  doit  nécessairement  tenir  pour  vrai  ce  qui  a  été  cru  en  tons 
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^eux>  en  tout  temps  et  par  tous.  Or,  en  tous  lieux,  en  toat  temps 
etp9x  .tous,  il  àMé  cm  ;  i»  qa'il  est  un  Être  aupréme ,  créateur 
<JiQ  ml  et  de  la  terre  ;  2^  qu'une  révélation  aippuyée  mv  des  mira- 
cles et  des. prophéties  e9t  ÇjertainementdiyÂiies  a^  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  grand  nombre,  de  témoins  puissent  se  tromper  sur 
4e9  faits  publicis  et  importans ,  .eu  s'accof der  à  tromper.  Donc 
il  faut  ftéciessairenieAt  tenir  pour  vrai  :  l*"  qu'il  est  un  Dieu  ;  2°  que 
les  miracles  et  les  prophéties  sont  des  preuves  certaines  d'une  ré- 
vélation divine  ;  3"*  que  des.  faits  publics  et  importans  ne  sauraient 
être  faux  quand  ils  sont  attestés  par  un  grandnombrede  témoins.,. 

«  Mais  Texisteuce  de  Dieu^  l'autorité  des  miracles  et  des  pro- 
phéties ,  et  la  certitude  historique  ou  morale  une  fois  .établie  par 
l'autorité  du  genre  humain ,  rien  de  plus  facile  que  de  prouver  la 
divinité  d«  christianisme.  En  effet ,  d'une  part,  la  certitude  histo- 
rique AU,  mofiale  élevée  à  sa  plus  haute  puissance  nous  garaqtit  la 
vérité  desi  faits  miraculeux  sur  lesquels  s'appuie  la  mission  de  Jé- 
sushChrist;  d'autre  part,  ces.  laits  sont  Je  témoignage  authentique 
de  la  Divinité.  Done  Jésus-Christ  est  renvoyé  deDieu,  et  par  consé- 
quent le  christianisme  est  divin. 

<c  ;^ais  le  jSens. commun  des  hqmmes  qui  nous  a  conduits  à 
Jésus-Christ^  au  christianisme,  nous  indique  pour  règle  infaillible 
de  vérité  dans  le  christianisme  le  /sens  commun  des  chrétiens  : 
Qpod  u^iqu0,  qmd^  êemper,  quod  àb  immUms-  Car  le  sens  com- 
mun des  hommc^s  nous  apprjend  qu'il  résulte  du  témoi^age  géné- 
ral des  chrétieos  sur  le  fait  de  renseignement  du  Sauveur  une 
certitude  morale  qui  exclut  toute  espèce  de  doute  raisonnable.  La 
tradition  générale,  le  .sens  commun. des. chrétiens  est  donc  un 
moyen  infaillible  de  connaître  les  enseignemens  de  Jésus-Christ.  » 
Or,  «  il  est  de. fait, au  témoignage  générai  des  chrétiens,  que  le 
Sauveur  a  promis  et  par  conséquent  accordé  à  son  Eglise  un  secours 
surpaturel,  efficace  et  permanent  pour  la  préserver  de  Terreur, 
et  conserver  intègre  le  dépôt  sacré  de  la  révélation...  Aussi  la 
croyance  universelle  a  toujours  été  regardée  dans  TEglise  chré- 
tienne comme  une  règle  inviolable  de  foi  et  de  conduite. 

«  Ainsi  le  sens  commun  des  hommes  nous  conduit  à  reconnaître 
l'infaillibilité  du  sens  commun  des  chrétiens...  Or,  où  trouver  le 
sens  commun  des  chrétiens  sinon  dans  l'Eglise  catholique  romaine^ 
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qui  est  de  fait  la  pios  nombrease  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes, 
et  la  seule  que  tout  le  monde  désigne  sous  le  nom  de  cathoHqiM 
ou  universelle  ?  Quelle  autre  église  réunit  les  quatre  grands  ca- 
ractères de  l'unité,  de  la  sainteté,  de  Tuniversalité,  de  Tapostolicité 
ou  la  perpétuité  ?  caractères  qui  sont,  de  Tayeu  de  tous  les  chré- 
tiens (même  des  hérétiques,  puisqu'ils  récitent  avec  nous  le  sym- 
bole de  Nicée),  les  marques  distinctives  de  k  vraie  Eglise  de  Jé- 
sus-Christ. 

«  Mais  le  sens  commun  des  chrétiens  nous  conduit  encore  à  l'E- 
glise romaine  par  un  autre  chemin  non  moins  sûr  et  facile;  carie  té- 
moignage général  delà  société  chrétienne  atteste  que  le  divin  fon- 
dateur de  l'Eglise  a  donné  à  son  Eglise  dans  le  corps  pastoral  uni  à 
son  chef  un  organe  infaillible  de  la  tradition  pour  la  rendre  plus 
facile  à  connaître  et  pour  résoudre  les  doutes  qui  pourraient  s'é- 
lever sur  les  vérités  révélées.  Or,  ce  tribunal  suprême,  cet  organe 
infaillible  de  la  tradition  ne  se  trouve  de  fait  que  dans  l'Eglise  ca- 
tholique romaine ,  puisque  nulle  autre  société  n'ose  s'attribuer  ce 
divin  privilège,  et  que  d'ailleurs  la  généralité  des  chrétiens  s'ac- 
corde et  s'est  toujours  accordée  à  le  reconnaître  dans  le  corps  épis- 
copal  uni  au  pontife  de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire 
de  Jésus-Christ...  C'est  ainsi  que  la  raison  humaine,  universelle, 
nous  conduit  à  l'Eglise  universelle  où  catholique.  Cette  méthode, 
tout  à  la  fois  philosophique  et  catholique,  concilie  les  droits  im- 
prescriptibles de  la  raison  et  les  privilèges  de  l'Eglise. 

Telles  sont  les  considérations  que  l'auteur  se  propose  de  déve- 
lopper dans  le  troisième  volume.  Quant  au  style,  on  a  remarqué 
que  l'expression  pourrait  avoir  plus  de  coloris.  L'observation  est 
vraie  ;  mais>  au  lieu  d'en  faire  un  reproche  à  l'auteur,  nous  croyons 
devoir  le  féliciter  de  n'avoir  pas  sacrifié  au  brillant  des  formes  la 
première  des  convenances  du  style  dans  un  ouvrage  de  pure  rai- 
son. Rien  de  plus  ennemi  de  la  précision  des  idées  que  le  langage 
métaphorique  ;  et  les  grands  écrivains  qui ,  de  nos  jours ,  ont  eu  à 
se  plaindre  de  n'être  pas  compris,  Sauraient  sans  doute  été  davan- 
tage si,  imitant  les  Leibnitz,  les  Descartes,  les  Malebranche,  ils 
avaient  semé  moins  de  poésie  dans  leurs  écrits  philosophiques. 

L'abbé  Jacottui^ 
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ANALYSE  DE  L'UISTOIHE  ASIATIQUE  ETDE  L'HISTOIRE 

GRECQUE  s  I 

par  E.-G.  ARBAHkRs. 

LES  CHANTS  DU  PRINTEMPS-, 

par  le  même. 

Voici  quelques  lignes  de  Fauteur,  qui  nous  expliquent  le  but  et 
la  portée  de  l'immense  travail  qu'il  a  entrepris  :  «  Des  eompila- 
teurs,  se  disant  historiens,  prennent  successivement  l'esprit  des 
auteurs  qu'ils  traduisent.  Ils  louent ,  arec  Tite-Live  et  Salluste ,  les 
massacres  universels  des  Romains  ;  avec  Quinte*Curce ,  la  course 
sanglante  d'Alexandre.  Ils  semblent  croire  que  le  genre  humain 
est  abandonné,  par  l'ordre  de  Dieu ,  à  l'épée  dévorante  des  con- 
quérans  prônés  dans  les  auteurs  dont  ils  se  font  les  échos.  Leur 
ame  flexible  change  avec  les  climats  :  ils  sont  esclaves  et  fatalistes 
chez  les  Orientaux,  républicains  en  Grèce  et  à  Rome,  monarchi- 
ques chez  les  modernes  Européens.  Les  nations  se  choquent ,  se 
confondent,  se  chassent,  reviennent;  ils  semblent  s'applaudir  de 
cette  sanglante  fluctuation ,  par  l'abondance  des  matériaux  pour 
leurs  narrations.  Loin  d'avoir  la  dignité  d'un  juge  pour  les  grands 
personnages,  ils  paraissent  s'incliner  servilement  devant  leur  ombre 
menaçante.  La  société  serait  comme  une  forêt  infestée  d'assassins, 
si  les  individus  se  conduisaient»  dans  leurs  rapports  réciproques , 
d'après  les  principes  que  ces  indignes  écrivains  enseignent  aux 
rois ,  ou  qu'ils  excusent  en  eux.  L'histoire  n'est ,  sous  leur  plume . 
qu'un  vain  amas  de  iaits ,  un  chaos  sans  lumières.  » 

Loin  de  nous  de  défendre  ces  écrivains  sous  le  rapport  même 
de  ces  vices  reprochés ,  nous  blâmons ,  comme  M.  Arbanère,  l'é- 
cole admirative,  l'école  fataliste.  Certes,  un  historien  est  coupable 
de  se  constituer  l'apologiste  d'un  grand  crime,  mais  on  doit  conve- 
nir qu'il  y  a  certaines  bases  fort  larges  sur  lesquelles  doit  être  assis 


'  2  vol.  in-8",  prix  :  16  fr.  Imprimés,  par  autorisation  du  roi ,  à 
l'Imprimerie  royale.  —  Chez  Arthus  Bertrand. 
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tout  systèa^e  historique.  On  ne  saurait  admettre  pour  le  monde  un 
état  constamment  normal ,  une  surface  plane ,  un  ordre  toujours 
régulier  ;  cet  ordre  deviendrait  comme  une  maladie ,  comme  une 
atonie.  Un  peuple  qui  n'aurait  jamais  franchi  ses  frontières  ou 
n'aurait  pas  été  une  seule  fois  visité  par  la  guerre ,  deviendrait  le 
peuple  le  plus  appauvri  et  le  plus  égoïste.  Maintenant ,  quant  à 
l'état  intérieur,  une  succession  éternelle  de  princes  pacifiques  et 
justes ,  outre  qu'elle  est  impossible ,  n'est  pas^méme  nécesàairéi  H 
faut  des  saignées  à  HhumAnilé,  et  les  Tibère  font  vatdiir  les  Trajan. 

Je  crois  que  M..  Ai^nère  devrait  moins  s'en  prendre  «^ux,  hts^ 
toriens  qui  ont  limité  cte  Rome,  el  de  la  Grèise ,  qu'aux  professeur» 
qui  développent  ces- historiens:;,  car  soiivenl  même  on  leur,  prête 
des  vues  qqlils  n'ont  pas ,  ou  plutôt  il  y  a  dans  renseignement  une 
tendance  const^inle  à  apaibiler  rîdéd.  paurJe  fait^àitranspoirter 
la  conséquence  d'une  grande,  action  àxk  récit  mêiiie.d&'J'action ,  à 
ne  pi:ésenter  que  la  saillie,  le, relief  des  événeo^en^»  i mous:  faire 
enfin  succéder  les  i-ois  et  les  potnquéraii8:eofnme  par  ufi^  suiterua* 
turelle.  Que  Iff.  Arbanère  permette  done  auttâstariens  .de  ^ 
passionner  pour  certains  épisodes ,  et  d'enlever  aipc  longues  ^^iea 
des  âges  ce  qu'telles  on^  dis  faii^^tiet  de  Iqurd ,  m  animant  queU 
qnes  horisons  de  nations  :p|i  d'homiffes«  Ç;»tesf^  il  74  de  l'exa-^ 
gération  chez  les  écrivains  qui  ifon^  entrer  tous  l^s  faits  et  les  phy- 
sionomies dans  un  ordre  uniforme,  et  les  obligent  de  servir,  comme 
des  instrumens,  au  but  qu'ils  se. sont  proposé,  j    >, 

M..  Ai^banère  est  lui-même  l'écrivain ,  par  essen^jç ,  le  plus  ana^ 
lyste  :  «e  Le  degré  de  bonheur  est,  dit-il >  le  te^pe  que  l'on  doit 
chercher  dans  Vétude  dea  inslitutJQns  d-up£iin9UQik^'^^am.en:des 
peuples  vivans  montre  combien  la  sprt  des  liomm^s  Srjç^t  amélioré 
depuis  les  premiers  empires»  ^t  <;pmbien.le  système  d'un  perfee* 
tionneraent  de  l'espèce  est  au^i  juste  quQ;bd))ant..»;  ...<  .  ,.(. 

Oui»  voilà  le  plus  beau  point  de j^e  Sfus  lequçl  qn.pi^lsse  envi-^ 
sager  l'espèce.  Nous  voyons  M-  Arbanère  »  armé  de  cette  idée» 
descendre  dans  les  premières  profondeurs  de  l'histoire.  L'Asie 
d'abord  lui  inspûre  le  plus  vif  intérêt.  Des  témoignages  divers  ont 
induit  Bailly  à  penser  qii'pnefiation  savante ,  spqche  des  penples 
asiatiques ,  a  vécu  dans  le  nord  de  l'A«é  ;;inais  cet  auteur;  n'appuie 
point  ses  assertions  sur  des  faits  positifs^  Les  circonstances  défivo- 
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rables  de  U  |k>titîon||[éographîque  da  plateaa  et  la  grande  Tartariè 
sont  une  objection  contre  le/système  de  BaîUy. 

Les  Egyptiens  sont  le  premier  peuple  qui  ae  présenta  sur  le  sisème 
de  l'iustoire.  Leur  berceau  semble  «teir  été  [^  Aiiim^  Williams 
Jones  et  La&glès  les  font,  comme  on.saît ,  Tenir  de  Vlddoustan  « 
c'est  par  une  interprétatton  lorcée  d'un  passage  d'Hérodotâ,  que 
Volney  affirme  qtm  les  anciens  EgyiHiens^  étaient  dfï. race  nègre^ 
Les  dissections  analûmiqnl»  des  momies  égyptiennes,  parBlumen^ 
baeh ,  ont  bien  montré  la  rabe  Indooe  mâlée  à  une  race  indigène 
sur  le  sol  de  la  yieilie  Egypte.  Les  empires  delà  Hante-Asie  sem- 
blent oftir  toujours  le  même  peuple  looa  des  nomsdiyeiB.  Partout 
même  physionomie  A  mêmes  habitudes. 

Ayant  de  cb^reber  à'fiiier  eTeciTeateur  la  cbrm^ologie,  Toyons 
les  idées  sur. le  système  de  MoIie,>,rdatiTemQntà  i;çr|gine<tela 
terre.  Les  déeouTertes,  de  la  acience  oAt  été  d'accord  aToc.  Jea  dé- 
positions de  la  Genèse.  La  aeienoe,  dana  Moïse,  n'a.  pu  être  que 
l'effet  de  rinspiilâtioii.  Un  autre  caractère  évident  d!une  mission 
divine  est .  dkina  da  simplicité  de»  moyens  de  sa  nairatioo.  On  re» 
marque  qu'après  son  rasle  exorde,  le  législateur  hébreii  expose 
l'histoire  de  jon  peuple  et  l'origine  dea autres  nationsj.il  s'inscrit 
donc  ainsi  d'avantè  centre  la  haute  antiquité?  q^i^  levr  attribua 
depuis.  iD'aillenrt^leécaractères  de  l'entaee  se  montraient  chez  les 
Orientaux  long-temps  après  Moïse. 

Hérodote  assigne  une  grande  antiquité  aux  Egyptieps,  mi^s  ses 
récits  sonléîideniinent  mélangés  de  fables;,  mais  ce  peuple  lui- 
même  soinkl  jamais  bien  sa  propre  histoire?  £n  effet,  les  archives 
des  prêtres  égyptiens  durent,  étim  infes^s  d'c^rreors  par  la  néces- 
sité de  les  vecomposer  de  mémoire  après  l'incendie  des  temples 
par  Cambyse.  L'histofane  égyptienne  n'est  sans  mélange  de  fables 
qu'à  Psammétichus, 

Les  auteurs  anglais  qous  semblent  avoir  nié  à. tort  l'histoire 
d'Assyrie  de  Ctésias.  Sans  preuves  suffisantes,  iU  présentent  Phul 
comme  le  premier  roi  des  Assyriens.  Cette,  origine  récente  des 
Assyriens  est  contraire  à  l'existence  antérieure  de  Ninive  et  de 
Babylone,  constatée  par  la  Bible;  elle  est  contraire  encore  à  la 
men  Jon  de  Chresan-Mhasatalm,  roi  de  Mésopotamie,  dans  le  livre 
des  Juges,  comme  aussi  à  l'assertion  positive  d'Hérodote.  Pour  se 
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tirer  d*eiiili»rras,  ils  donnent  une  double  histoire  d'Assyrie,  l'une 
selon  les  Grecs,  l'autre  selon  les  Hébreux  ;  mais  en  cffoyant  à  un 
fond  de  rérité  dans€tésias,  il  faut  couYonirque  la  liturgie  des 
trente  successeurs  de  Ninias  est  inexplicable.  Dans  un  système 
▼raisemblable  de  jonction,  t)n  fieut  voir  dans  Phul,  le  Sardanapale 
des  Grecs.  Quant  à  la  chronologie  des  Scythes  et  des  Ethiopiens, 
on  ne  saurait  même  hasarder  nne  hypothèse.  Il  reste  encore  deux 
sources  de  découvertes  pour  la  chronologie  asiatique-,  la  connais- 
sance complète  des  fastes  indons,  chinois,  et  l'exploration  de  l'E- 
gypte par  une  nation  européenne. 

Parmi  les  Asiatiques,  les  Hébreux  ont  constammeotfonné  un 
peuple  à  part>  bien  que  leurs  fastes  se  rattachent  à  ceux  des  peu- 
ples qui,  les  environnant,  leur  donnèrent  des  lois  ou  bien  en  reçu- 
rent d'eux.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Genèse  nous  donnait  la  so- 
lution de  la  création  d'abord,  fût  divin ,  puis  d'une  importante 
solution  d'idéologie,  la  formation  du  langage  et  celle  de  la  multi- 
plicité des  langues.  Un  moyen  d'apprécier  la  Genèse  de  Moïse, 
c'est  de  faire  abstraction  de  sa  mission  providentielle.  Examiné 
sous  ce  rapport,  le  Pentatéuque  nous  montre  les  connaissances  les 
plus  vastes  pour  l'époque  et  la  plus  haute  sagesse.  On  n'a  pas  voulu 
s'expHquer  le  séjour  de  quarante  ans  dans  le  désert,  ni  voir  qu'il 
fut  nécessaire  pour  établir  une  discipline  sévère  et  aguerrir  les 
Hébreux.  Le  choix  de  la  Palestine  comme  l'apanage  de  son  peuple 
prouva  les  connaissances  statistiques  de  Moïse;  il  sanvason  génie 
de  la  fatalité  des  événemens,  en  prédisant  loi-même  la  destruction 
de  son  œuvre.  On  a  souvent  voulu  comparer  exactement  ce  grand 
prophète  aux  Lycurgue,  aux  Numa,  aux  Mahomet  ;  mais  la  coïn- 
cidence de  la  Genèse  avec  les  faits  physiques  connus  seulement  de 
nos  jours  entraîne  à  la  croyance  d'une  révélation. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  ici  toutes  les  origines  des  peuples. 
Quant  à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  traitant  de  la  Grèce  pro- 
prement dite,  c'est  un^ujet  sur  lequel  on  s^ést  assez  exercé  pour 
que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'y  examiner  les  idées  de  M.  Arba- 
nère.  Voyons  donc  avec  luisdn  curieux  chapitre  desgouveme- 
mens  en  Asie. 

Cette  partie  du  monde  n'offre  que  les  tableaux  hideux  do  des- 
potisme. Au  début  de  l'histoire^  ce  régime  prouve  une  longue 
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dégradation  antérieure.  Or,  les  antéc^ni  ignorés  peuvent  s'ex- 
pliquer par  l'iinitalion,  d'abord  douce,  du  pouvoir  paternel,  puis 
parcelle  de  ses  abus  ;  par  la  réunion  de  plusieurs  tribus  sous  un 
chef;  par  Timitation  de  l'esclavage  domestique.  Ainsi  le  despo- 
tisme, dans  la  haute  Asie,  ne  fut  que  Ta  bus  simple  de  la  force,  et 
aucune  intervention  des  dieuxne  fut  là  inventée  pour  légitimer  ses 
eicès  odieux.  Car,  en  Perse,  par  exemple,  la  religion  était  douce, 
et  le  despotisme  seul  doit  être  inculpé  des  forfaits  des  princes. 

Le  règne  des  femmes,  en  Orient,  est  une  chose  douteuse.  La 
puissance  souveraine  ne  fut^  dans  leurs  mains,  qu'un  dépôt.  Les 
poètes,  les  historiens,  ont  parlé  des  exploits  des  femmes,  mais  ce 
sont  des  chimères,  bien  qu'il  soit  notoire  qu'il  y  eut  des  fenunes 
chevau-légers. 

Le  régime  théocratique  serait  le  meilleur,. si  les  prêtres  conser- 
Taient  la  vertu  ;  mais  la  puissance  les  corrompt,  et  l'état  n'est  que 
vices,  faiblesse,  et  tombe  an  premier  choc  :  c'est  l'histoire  du 
vieux  Nil.  On  sait  dans  quelle  ignorance  superstitieuse  les  prêtres 
égyptiens  laissèrent  la  nation  pour  la  mieux  dominer.  Le  roi  même 
fiit  enlacé  dans  une  foule  de  pratiques  imposées,  qui  n'en  faisaient 
qu'un  fantôme.  Les  prêtres  voulurent  encore  affaiblir  le  peuple 
par  un  régime  débilitant  et  par  la  privation  de  la  gymnastique  : 
ils  allèrent  jusqu'à  lui  interdire  le  commerce  et  la  navigation. 
Mais  cet  égolsme  tourna  contre  eux.  Ils  livrèrent,  par  cette  fai- 
blesse, l'Egypte  au  premier  assaillant,  sans  avoir  prévu  qu'ils  sup- 
porteraient le  joug  commun. 

Les  Hébreux,  par  imitation  de  TEgypte,  durent  nécessairement 
avoir  pour  gouvernement  une  théocratie.  Moïse  perfectionna  ce 
système  en  supprimant  le  roi;  en  concentrant  ce  pouvoir  dans  les 
mains  des  lévites,  par  la  dime,  par  la  fonction  exclusive  fie  ras- 
sembler les  tribus  au  son  de  la  trompette,  par  la  dispersion  des 
lévites  dans  tout  Israël.  Ces  soins  prévoyans  redoublant  pour  le 
grand-prêtre  dans  le  choix  de  son  costume,  dans  la  cérémonie 
imposante  de  sa  consécration. 

En  J^udée,  la  théocratie  serait  inébranlable,  si  la  même  main  se 
servait  de  Vencensoir  et  de  l'épée.  Mais,  malgré  les  premiers 
succès  du  gouvernement  royal  chez  les  Hébreux,  l'état  périt  par 
le  défaut  d'une  charte  entre  le  prince  et  la  nation. 

T.   iXV.  22 
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Enfin,  après  le  spectacle  dégoûtant  des  grands  empires  de  l'A- 
sie, l'œil  se  repose  avec  plaisir  snr  les  côtes  occidentales/,  d'une 
part,  la  Phrygie  semble  offrir  l'exemple  le  plus  ancien  du  gouver* 
nement  de  plusieurs  ;  de  Tautre,  la  L^ie  présente  évidemment  le 
premier  type  d'un  gouyernement  représentatif.  Le  despotisme 
oriental  fut  forcé,  en  Pbénicie,  de  s'adoucir  par  l'influence  du 
commerce.  Ce  qui  prouve  bien  qu'un  peuple  n'est  jamais  libre  s'il 
reste  constamment  chez  lui. 

M.  Arbanère  a  vu  les  faits  de  très  haut.  Son  livre,  honoré  du 
patronage  royal,  a  été,  avec  raison,  donné  aux  collèges  et  aux  corps 
savans.  II  nous  reste  à  parler  de  ses  poésies  :  les' Chants  du  Prtn- 
temps ^  titre  tout  à  fait  de  saison;  mais,  il  faut  l'avouer,  vers  de 
forme  surannée  et  qui  ne  sont  que  dans  leur  hiver.  On^peut  con- 
cilier les  choses,  en  disant  que  M.  Arbanère  a  écrit  son  livre  d'his- 
toire pour  le  public,  et  fait  imprimer  ses  poésies  pour  quelques 
amis  indulgens.  Alf.  D. 


JÉRUSALEM  DELIVREE , 
Traduction  nouvelle ,  par  M.  Octavien  Arthaud*. 

On  a  immensément  dit ,  écrit  sur  le  Tasse  s  nous  ne  venons 
donc  pas  ici  nous  placer  à  la  suite  des  commentateurs  de  Torqua* 
to ,  analyser  une  gloire  qui  semble  tous  les  jours  plus  nouvelle. 
Les  quatre  grands  poètes  italiens  feront  l'éternel  désespoir  des 
poètes  de  leur  langue  ;  comment  être  fort  comme  Dante ,  élevé 
comme  Pétrarque ,  riche  comme  Arioste ,  touchant  et  harmonieux 
comme  le  Tasse?  Chacun  de  ces  hommes  supérieurs  est  venu  avec 
ses  qualités  propres  ;  le  dernier  a  comme  développé  et  mis  en 
ordre  son  abondant  prédécesseur.  Sans  Virgile,  a-t-on  dit,  que 
serait  la  Gerusalemme  îiberata  ?  Vieille  erreur,  encore  trop  accré- 
ditée. Où  trouvez-vous  des  rapports  bien  réels  entre  les  aven- 
tures d'Enée  et  celles  de  Godefroy  ?  Dans  le  poème  latin ,  aucun 
4ype  vigoureux  si  ce  n'est  Turnus ,  ce  roi  du  vieux  Latium ,  qoi 
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défend  ses  foyers  et  ses  rites  mystérieux  ,  et  qui  justement  suc- 
trombe.  Nous  ne  citerons  pas  le  fidus  Achates,  venant  itivarlable- 
meDt  à  la  fin  de  tant  de  vers ,  et  dont  rient  les  écoliers  eux- 
mêmes...  Dans  l'épopée  italienne ^  au  contraire,  que  de  types 
variés.  Renaud  l'impétueux ,  le  sensible  et  ardent  Tancrède ,  le 
féroce  Argant,  etc.,  etc.  Le  tissu  des  faits  y  est  parfaitement  dis- 
posé. Mais  jusqu'à  présent ,  ce  poème  a-l-il  été  connu  en  France 
sous  sa  véritable  forme  ;  n'a-t-on  pas  trop  bien  justifié  pour  lui 
celte  fameuse  phrase  de  deux  mots  :  tradutorey  traditore  ?  Le 
comte  de  Tressan  l'a  reproduit  dans  une  prose  un  peu  trop  lâche  ; 
et  Baour-Lormian  dans  des  vers  à  rimes  plates,  ce  qm  est  entière- 
ment opposé  au  système  du  Tasse.  Avant  M.  Octavien  Arthaud  , 
noas  n'avions  pas  une  traduction  vraiment  littérale  de  la  3^^^ 
salem.  Son  huitain  à  rimes  croisées  approche  de  la  strophe  en 
octave.  Cependant,  une  citation  que  nous  ferons  proinrera  que 
ce  n*est  pas  encore  là  tout  à  fait  le  système  suivi  daas  l'original , 
où  il  y  a  six  vers  avec  trois  rimes  masculines  et  trois  féminines 
semblables  et  deux  vers ,  les  derniers ,  tombant  en  distique. 

M.  Octavien  Arthaud  a  épousé  de  coour  son  auteur  chéri  ;  frappé 
en  1818  ^  de  la  pompe  et  du  peu  d'exactitude  des  traductions  du 
Tasse ,  il  essaya  et  donna  même  au  public  un  fragment  d'une  tra- 
duction à  lui,  sur  le  plan  de  celle  que  nous  avons  aujourd'hui 
sous  les  yeux.  Accueilli  d'une  part  avec  froideur,  de  l'autre  avec 
ironie ,  il  apporta  une  véritable  indépendance  à  son  OBuvre  re- 
marquable par  sa  simplicité  charmante ,  et  par  l'intelligence  du 
sens  et  surtout  de  l'esprit  du  modèle.  Dans  une  préface  dythiram- 
bique ,  il  nous  raconte  ses  ennuie ,  ses  dégoûts ,  presque  ses 
craintes  ;  il  semble  prévoir  même  que  l'épopée  en  vers  dispa- 
raîtra bientôt  de  notre  littérature ,  aujourd'hui  surtout  que  Cha- 
teaubriand donne  l'appui  de  son  nom  à  une  traduction  en  prose. 
Ecoutons  ce  beau  sonnet  que  l'auteur  a  placé  en  tête  de  TouTrage, 
et  mis  dans  la  bouehe  du  pauvre  Torquatd  emprisonné  : 

Arborez  vos  signaux  sur  mon  triste  horizon , 
Anges  du  désespoir  qu'aux  enfers  on  adore  ; 
Venez  vous  installer,  geôliers  de  la  prison , 
Où  d'un  supplice  lent  le  vautour  me  dévore. 
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Loio  d'un  martyr  atteint -de  maux  sans.guérison. 
Bannissez  tous  les  biens ,  la  gloire  et  Léonore  : 
Assiégez  ma  constance,  accablez  ma  raison 
Sous  le  poids  des  fléaux  de  l'antique  Pandore. 

En  me  calomniant,  vouez  à  mille  morts 
Un  poète  dont  Tâme  est  vierge  de  remords , 
Et  regarde  en  pitié  les  serpens  de  Fenvie  ; 

Pour  émousser  vos  traits ,  je  garde  au  fond  du  cœur 
Ce  qu'un  roi-chevalier,  dans  les  champs  de  Pavie  , 
Rendit  invulnérable  aux  foudres  d'un  vainqueur. 

Ce  sonnet  a  non  seulement  du  mérite  comme  forme ,  mais  il 
se  rapproche  surtout  des  idées  qu'aurait  pu  employer  le  Tasse  loi- 
méme  sur  un  sujet  semblable.  C'est  plus  selon  sa  manière ,  que 
les  apocryphes  veglie  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer. 

Nous  avons  promis  de  rendre  saisissable ,  par  une  citation ,  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  versions  pour  l'arrangement 
des  rimes.  Nous  prenons  tout  simplement  le  débat. 

Canto  l'armi  pietose ,  e'  1  capitano 
Ghe'  l  gran  Sepolcro  libéré  di  Gristo. 
Molto  egli  oprè  col  senno  e  con  la  mano  > 
Molto  soffri  nel  glorioso  acquisto  : 
£  nivan  l'Inferno  a  lui  s'oppose,  e  invano 
S'arme  d'Asia  e  di  Libia  il  popol  misto  ; 
Ghe  il  Giel  gli  diè  favore,  e  sotto  ai  santi 
Segni  ridussc  i  suoi  compagni  erranti. 

Je  chante  les  travaux  d'une  pieuse  armée , 
Et  les  hauts  faits  d'un  sage  et  vaillant  chevalier> 
Qui  dut  il  ses  sueurs  les  palmes  d'Idomée , 
Où  ses  frères  errans  vinrent  le  rallier. 
L'Asie  et  la  Libye  en  vain  le  combattirent , 
Et  contre  lui  l'Enfer  en  vain  se  souleva , 
Protégé  par  le  Giel ,  ses  exploits  aff'ranchirent 
Le  tombeau  vénéré  du  fils  de  Jéhova. 
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Nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer  :  demander  le  système  de 
rimes  italien  serait  vouloir  l'impossible  :  cela  ne  réussirait  tout 
au  plus  que  dans  quelques  strophes.  En  outre ,  ce  serait  en 
français  une  harmonie  inaccoutumée.  Voyez  cependant ,  malgré 
l'habileté  du  traducteur,  déjà  dans  cette  première  strophe  tout 
est  renversé  ;  en  italien ,  les  frères  errant  ne  viennent  rallier 
Godefroy  qu'au  huitième  vers;  et  c'est  au  secoad  qu'il  délivre 
le  grand  tombeau  du  Christ  :  aussi  limage  frappe-t-elle  plus 
fort,  frappe-t-elle  tout  de  suite;  en  outre  Godefroy  n'est  pas 
seulement  un  chevalier ,  mais  c'est  le  chef ,  il  capitano ,  mot 
bien  plus  significatif.  Nous  ne  chicanons  ainsi  M.  Arthaud  que 
parce  que  nous  jugeons  son  travail  très  bien  et  très  important. 

Voyons  encore  la  seconde  strophe,  elle  est  bien  plus  exacte  : 

O  Musa  tu ,  che  di  caduchi  allori 
Non  circondi  la  fronte  ni  Elicona, 
Ma  su  nel  Cielo  infrà  i  beati  cori 
Hai  di  stelle  immortali  aurea  corona  ; 
Tu  spira  al  petto  mio  celesti  ardori , 
Tu  rischiara  il  mlo  canto  e  tu  perdona 
Se  intesso  fregi  al  ver,  s'adomo  in  parte 
D'altri  di  letti  chc  de  tuoî  le  carte. 

Toi  qui ,  loin  du  Parnasse  aux  fragiles  couronnes ,. 

Sièges  parmi  les  chœurs  des  chérubins  ailés, 

Toi ,  dont  le  front  s^élève ,  aux  lieux  où  tu  rayonnes 

De  l'immortel  éclat  des  flambeaux  étoiles , 

O  Musc>  que  ta  flamme  et  m'embrase  et  m'inspire  ! 

Si  de  la  vérité  j'ose  embellir  les  traits , 

Daigne  me  pardonner  et  ne  pas  m'interdire 

D'ajouter  une  grAce  à  tes  simples  attraits. 

Telle  est  l'introduction  du  poème ,  simple  et  élevée  tout  à  la 
fois  ;  ce  n'est  pas  au  bout  du  compte  une  facile  tAche  que  de  tra- 
duire quinze  mille  vers  au  moins.  Partout  M.  Arthaud  est  comme 
son  modèle,  élégant  et  pur,  mais  sans  aucune  emphase. 

O    P. 
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VOYAGE  SUR  LE  DANUBE, 

DE   PESH    A    ROUTCHOUK, 

par  Michel  J.  Quin,  traduit  de  Tanglak  par  M.  J.-B.  Eyribs  i. 

Un  voyage  qai  ne  isommence  point  par  l'Italie  est  aujourd'hui 
quelque  chose  de  phénoménal  ;  voilà  quel  caractère  offre  d'al)ord 
eelui-ci  :  «  Une  partie  des  pays  vus  par  M.  Quin  est  peu  fréquentée 
par  les  habitans  de  TEurope  occidentale  :  ainsi,  les  détails  qu'il 
donne  sur  ces  contrées  ont,  au  moins,  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Celles  qu'il  visite  ensuite  sont  plus  connues;  mais  ses  observations 
intéressent  par  la  manière  dont  il  les  présente.  M.  Quin  a  voyagé 
très  rapidement.  A  peine  a-t-îl  atteint  Constantinople,  qu'il  se  hâte 
de  regagner  les  régions  de  l'ouest,  et  de  retourner  en  Angleterre.  >» 
Il  y  a  tant  de  touristes  flâneurs,  qu'un  voyageur  qui  n'a  pas  plus 
le  temps  de  ^s'ennuyer  que  d'ennuyer  les  autres,  est  infiniment 
précieux.  Or,  les  observations  de  Michel  J.  Quin,  quoique  faites 
à  la  hâte,  sont  pleines  de  finesse,  de  malice,  et  probablement  de 
justesse.  C'est  un  regard  supérieur  jeté  avec  sûreté  sur  des  choses 
et  des  hommes  nouveaux. 

Etant  à  Paris  vers  la  fin  de  Tété  de  1834,  notre  Anglais  se  pré- 
parait à  faire  le  voyage  de  Constantinople,  par  la  roule  de  terre 
qu'on  suit  ordinairement,  qui  est  très  l^tigante,  et  qui  passe  par 
Vienne,  Semlim  et  Belgrade,  quand  il  apprit  que  des  bateaux  à 
vapeur  avaient  été  récemment  établis  sur  le  Danube,  qu'ainsi  il 
pourrait  descendre  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer  Noire^  et  arriver  par 
eau  jusqu'au  Bosphore.  En  conséquence,  il  se  hâta  de  se  rendre 
à  Vienne;  et  le  24  septembre,  il  entrait  par  un  beau  clair  de  lune 
à  Pesh,  capitale  moderne  de  la  Hongrie.  Vu  du  Danube,  Pesh  se 
présente  très  bien.  Cette  ville  est  pr^isque  toute  bâtie  à  la  moderne; 
Tarchitecture  de  plusieurs  édifices  publics,  et  même  de  diverses 
maisons  particulières,  est  magnifique. 

Le  capitaine  du  navire  à  vapeur  était  un  Anglais  nomnié  Gozier; 
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U  ignorait  Thydrographie  daDanube^  quoiqu'il  l'eût  renumléetdes- 
cendu  plosieurs  fois,  il  n'en  savait  pas  plus  sur  l'état  des  capri- 
cieux bancs  de  ^able  de  ce  fleuve,  que  sur  le  fond  delà  mer  Rouge. 
Il  y  avait  à  bord  du  bateau  une  foule  bizarremeot  mêlée ,  des 
paysans  tyroliens  en  costume  pittoresque  de  bandits ,  des  nobles 
hongrois,  un -.aventurier  moldave,  un  juif  et  sa  fille ,  originaires 
d'Espagne. 

Le  navire  toucha  deux  ou  trois  fois  le  fond  naturel  du  fleuve,  à 
rétonneraent  et  à  la  perplexité  extrêmes  du  capitaine.  Des  hommes 
furent  placés  à  Tavant  pour  sonder,  et  on  ne  trouva  que  six  à  sept 
pieds  d'eau.  On  s'imaginait  que  les  difficultés  auraient  principa- 
lement consisté  à  éviter  les  dangers  de  la  rapidité  du  fleuye,  qu'on 
De  se  figurerait  jamais  autrement  que  comme  une  immense  nappe 
d'eau  débordée  et  se  hfttant  d'arriver  au  Pont-Euxin.  Toutefois, 
les  voyageurs  reconnurent,  à  leur  grande  surprise,  qu'il  avait 
baissé  considérablement  au-dessous  de  ses  bords,  et  souvent  cou- 
lait si  lentement,  qu'il  ressemblait  plutôt  à  un  lac  qu'au  principal 
fleuve  de  l'Europe. 

En  traversant  la  Etongrie,  l'auteur  se  détache  un  peu  de  son 
bateau  à  vapeur,  ou  plutôt  il  s'en  fait  un  observatoire  d'où  il  exa- 
mine et  les  pays  qu'il  suit  et  les  mœurs  des  populations  qu'il  voit. 
L'organisation  politique,  la  langue  de  la  Hongrie,  les  réformes  à 
y  introduire  l'occupent  aussi  beaucoup.  U  signale  également  les 
améliorations  apportées  au  régime  de  la  Servie.  Pendant  ce  temps, 
le  navire  marche  toujours  :  on  touche  à  Orsova  ;  de  là  les  voya- 
geurs arriveront  bientôt  à  Vidm,  en  Bulgarie  :  le  célèbre  pacha 
Hossein  reçoit  leur  visite.  On  sait  quelle  brave  défense  il  fit  con- 
tre les  Russes,  dans  Gboumia.  Maintenant,  le  voyage  se  poursuit 
à  travers  les  possessions  turques.  Guidé  par  un  Tartare  qu'on  lu 
donna,  suivant  l'usage,  Quia  osa  entreprendre  de  traverser  les 
Balkans  à  cheval.  On  sait  que  ces  montagnes,  sans  chemins  tracés, 
offrent  des  pentes  rapides  et  glissantes  comme  la  glace  ;  que  les 
chevaux  s'y  abattent  à  tout  moment.  Nous  n'essaierons  pas  d'y 
suivre  pas  à  pas  le  voyageur  ;  la  fatigue,  la  faim,  Tinsomoie,  sont 
ses  souffrances  habituelles  ;  mais  il  est  encore  bien  heureux  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marché^  et  d'avoir  évité  la  rencontre  des  fio- 
héffliens,  si  terribles  quand,  rangés  tout  le  long  du  chemin  et  der- 


Digitized  by 


Google 


844  REVUE   CRITIQUE. 

rière  d'immenses  troncs  d'arbres,  ils  font  an  feu  de  file  sur  M 
imprudens  engages  dans  ces  gorges. 

Partout  l'Anglais  produisait  un  grand  effet;  on  se  glissait  dans 
tes  chambres  où  il  dormait,  afin  de  le  voir,  on  le  regardait  manger 
même;  à  Andrinople,  ville  dont,  par  parenthèse,  il  n'exalte  pas 
la  magnificence,  les  Turcs  le  conduisirent  jusqu'aux  portes  s  ces 
démonstrations  avaient  bien  un  peu  des  causes  politiques.  Echappé 
à  la  peste  qui  régnait  alors  à  Gonstantinople,  le  voyageur  pour- 
suivit sa  route  par  la  Grèce,  et  enfin  arriva  à  Venise,  l'ancienne 
métropole  d'une  grande  partie  du  pays  qu'il  venait  de  visiter.  Ce 
qu'il  dit  sur  la  vieille  Italie  n'ayant  rien  de  bien  neuf,  noas  fer- 
mons le  volume,  en  engageant  sîneèrement  tout  le  monde  à  l'ouvrir 
)e  plus  tôt  possible.  Bekî* 


•♦♦» 


GODOLPHIN  00  LE  SERMENT , 

Traduit  par  M"«  Sobry  ». 

Il  y  a'eti  Angleterre  uue  école  à  part  de  romanciers.  Ceux-là  s'ab- 
stiennent des  recherches  historiques^  des  peintures  du  temps  passé. 
Mais  armés  d'un  binocle  ils  vont  à  la  découverte  dans  la  société  : 
ne  croyez  pas  qu'ils  aient  besoin  d'un  hideux  scalpel  ;  il  ne  leur 
faut,  pour  savoir  le  vrai  et  voir  les  plaies  dti  grand  monde ,  que 
soulever  un  peu  de  soie  et  de  velours.  Et  Dieu  sait  combien  cette 
investigation,  frivole  en  apparence,  découvre  de  mystères  graves 
et  même  terribles!  Combien  dé  bouches  qui  rient,  combien  d'yeux 
brillans  ,  de  joues  fraîches  !  et  en  dedans  que  de  cœurs  ulcérés , 
gangrenés! 

Il  y  a  loin  de  cette  école  à  celle  qui  termina  le  18'  siècle.  Alors  on 
suivait  avec  lenteur,  avec  circonspection,  tous  les  détours  du  cœur; 
on  se  prenait  aux  finesses  des  passions ,  on  peignait  le  beau  pour 
lui-même ,  avec  amour.  Clarisse ,  Grandisson ,  Emma ,  sont  les* 
types  primitifs  d'une  perfection  qui  rejaillit  sur  les  êtres  d'alentour. 
Il  n'y  a  là  qu'un  jeu  éternel  entre  deux  principes ,  bon  et  mau- 
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▼ak.  Mais  aojoard'hiii  la  société  déborde  dans  le  livre  ;  ce  haat 
monde  anglais  tant  secoué  par  Byron ,  ces  cercles  de  luxurieux, 
d'orgueilleux,  d'ambitieux;  cette  fashîon  sans  flme,  ou  bien  dont 
l'Ame  gémit  dans  le  carcan  de  la  mode  :  voilà  les  élémens  de  l'ère 
nouTelle  du  roman. 

Godolphin  est  ainsi  un  miroir  de  vices  parés,  et  comme  un  au- 
tel où  les  nobles  vertus  viennent  tomber  une  à  une  en  holo- 
causte. 

Une  analyse  vaut  mieux  que  les  théories  ;  voyons  Tanalyse.  — 
Piercy  Godolphin  a  hérité  de  son  père  quelques  ruines  gothiques  ; 
là,  revenu  de  ses  premières  erreurs,  ce  jeune  homme  qui  fut  à  Lon- 
dres le  plus  beau  modèle  des  dandies,ce  fou  dont  toutes  les  femmes 
disaient  du  mal ,  excellent  signe ,  s'amende,  et  vit  en  anachorète. 
Lady.Ërpingham  vient  avec  Constance  Yernon,  charmante 
miss  qu'elle  a  adoptée ,  visiter  ces  ruines.  Naturellement  Godol- 
phin est  aperçu  de  Constance  :  dans  un  roman ,  se  voir  c'est  s'ai- 
mer. Ils  s'aiment.  Mais  cette  passion  n'est  pas  présentée  brusque- 
ment ;  elle  vient  par  degré ,  par  une  longue  habitude ,  à  la  suite 
de  visites ,  surtout  à  la  suite  de  ces  promenades  à  cheval  qui,  en 
Angleterre,  doivent  si  poétiquement  développer  une  tendresse  de 
cœur.  Quoi  déplus  élégant  qu'une  femme  à  cheval?  Cette  ama- 
zone qui  accuse  si  bien  la  taille ,  cette  si  petite  maîn  qui  peut  rete- 
nir un  étalon  ardent ,  ce  voile  vert  que  le  vent  agite  ;  puis  cette 
course  rapide,  qu'on  ralentit  suivant  la  conversation,  et  qu'on  pré- 
cipite soudain  si  une  réponse  embarrasse..... 

Dans  leurs  promenades  il  existe  une  grande  différence  entre  les 
sentimens  qui  remplissent  leur  Ame.  Ainsi  Godolphin,  fatigué 
du  monde ,  aime  les  champs  pour  les  champs  ;  Constance ,  au  con- 
traire, sa  plaità  élargir  sa  pensée  dans  ce  vaste  cadre,  et  à  y  faire 
entrer  l'avenir.  Ils  savent  qu'ils  s'aiment  mutuellement^  et  cepen- 
dant un  secret  instinct  semble  les  avertir  que  l'union ,  le  bonheur 
ne  sont  pas  feits  pour  eux.  Entre  leurs  projets  aussi  se  jette  la 
haine.  Dans  un  bal ,  une  duchesse  de  Whiston  adresse  avec  mé- 
chanceté ses  complimens  à  miss  Vernon  sur  son  union  prochaine 
avec  sir  Godolphin.  Celui-ci  est  là  ,  caché  par  une  colonne ,  il  a 
la  douleur  d'entendre  Constanee  repousser  ces  bruits  ;  un  brillant 
ilandie,  le  jeune  lord  Ërpiogham  s'approche^  lui  encore  il  dé- 
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toarne  iniss  Verpiondç  ce  mariage  d'amour^  il  lui  foit  au  loa^une 
description  des  tristea  réalités  de  Taniour  paa^re.  Godolphin  o'a 
que  trop  bien  entepda  ;  ce  n'est  pas  par  on  éclat  qu'il  cherchera  à 
se  yenger.  Il  s  approche  de  lady  Belmpar»  iip  blue-stoekingi  cha^ 
mant  et  s'engage  ayec  elle  dans  nne  conversation  à  perte  de  vue  ; 
Dfiais  son  rfre  est  saccadé ,  sa  joie  triste.  GrUce  à  ce  alrat^gême , 
il  pense  remporter  sur  le  monde  et  sur  les  hésitations  de  Constance; 
car  il  sait  bien  qae ,  pour  dominer  ici-bas,  il  faut  surtout  de  l'es- 
prit uni  à  de  la  fermeté  de  caractère.  «  Les  yeux  de  Godolphin 
rencontrèrent  ceux  de  Constance  ;  il  n'y  troii^va  point  l'expression 
qu'il  attendait,  qu'il  espérait;.  Ils  ne  trahissaient  ni  colère,  ni  ja- 
lousie, ni  inquiétude  de  vanilé  piquée,  ni  désir  d'un  raccommo- 
dement ;  elle  semblait  chercher  à  pénétrer ,  par  un  intérêt  pro- 
fond et  tendre,  jusqu'au  fond  du  co^ur  de  c^lui  qu'elle  obsçryait, 
afin  de  découvrir  si  elle  ayait  le  pouvoir  de  blesser  ce  cœur,  oq 
bien  s'ils  s'étaient  mqtuellement  trompés,  » 

Il  s'approche  d'elle ,  combien  il  l'aime!  Cette  ftoirée  a  dt  toos 
paraître  délicieuse ,  dit-il  avec  amertume,  j!entends  partout  réson- 
ner vos  louanges;  chacun  vous  admire,  et  celui  qni  vous. adore 
plus  qu'il  ne  vous  admire  est  seul  au-dessous  de  votre,  attention. 
Héritier  d'une  maison  ruinée ,  pouvait-il . en  effet  aspirer  à  ce  que 
des  idiots  riches  et  titrés  croient  avoir  kM^r  commandement"* 
la  main  de  Constance  Vernon  ?...  Constance  pfllit  ;.elle .  aort  de  la 
foule  ;  Godolphin  la  suit,  et  il  l'entend  lui  faire  <i^s  excuses  avec 
une  voix  altérée,  avec  des  yeux  pleins  de  larmes,—  Mais  quand 
exalté  il  lui  avoue  son  ardente  passion ,  elle  lui  .défend ,  bien  bas 
il  est  vrai ,  de  conserver  aucune  espérance. 

Ils  doivent  se  revoir.  —  lU  se  voient.  Que  d'amour  dans  cette 
scène  !  que  d'amour  dans  la  résistance  de  miss  Vernon  !  Pour  elle 
cependant  il  pleure,  il  délire  l'homme  qui  jeta  au  vent  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  l'homme  qui  fut  presque. un  Don  Juan 
avec  un  reste  de  croyances.  Le  beau,  le  charmant  Piercy  attend, 
plein  d'angoisse,  un  aveu  qui  vient  expirer  sur  les  lèvxea de  la 
jeune  fille.  Mais  Constance  résiste  plus  facilement.  Il  faut  tant  de 
courage  pour  ne  pas  se  laisser  être  heureuse...  £lle  sourit  un  peu 
déjà  à  l'idée  de  leur  mariage  >  bien  que  cette  union  doive  être 
traversée  par  la  pauvreté.  Mais  tout  à  coup  ses  yeux  se  fixent  sur 
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le  portrait  de  soir  père,  du  célèbre  oratear  Vemon,  qoe  son  géoie , 
sa  noble  pauvreté,  les  exigences ,  les  injustices  da  monde  ont  tué  : 
•  Défonera-t-elle  one  autre  rictiine  à  la  même  carrière,  à  la 
même  perfidie,  au  même  sort?  » 
Non ,  elle  s'élanee ,  elle  fuit. 

Bizarre  délicatesse  de  la  société  !  Constance  a  craint  de  nuire 
i  la  position  matérielle  de  Godolphin,  elle  ne  craint  pas  de  lui 
briser  le  cœur  en  épousant  le  comte  d'Erpingham.  Pauvre  Go- 
dolphin !  il  avait  formé  un  rêve  de  bonheur ,  un  seul  :  c'était  un 
amour  immense  dont  il  donnât  le  secret  è  un  autre  être. 

Cependant  cet  amour  l'attendait  en  Italie  sous  les  traits  d'un 
ange  véritable  nommé  Lucilla,  fille  d'un  bon  sculpteur  danois. 
Elle  n'a  que  quinze  ans,  et  déjà  elle  aime  avec  ardeur  le  bel  anglais 
qui  déjà  vint  se  reposer  sous  leur  toit.  A  son  retour  à  Rome,  Go- 
dolphin entend  les  aveux  de  la  pauvre  Lucilla  ;  elle  est  orpheline, 
elle  n'a  plus  que  lui.  Mais  le  cœur  de  Godolphin  s'est  fermé.  Alors 
elle  tombe  à  genoux  et  de  larges  larmes  tombent  sur  ses  joues 
pâlies.  Il  dit  :  «  Pardonnez-moi,  épargnez-moi,  épargnez-vous. 
II  y  a  autour  de  vous  bien  des  jeunes  gens  qui  mériteront  mieux 
que  moi  votre  amour,  mieux  que  moi  qui  suis  déjà  fatigué^  usé 
par  la  vie.  »  Mais  Lucilla  ne  peut  pas  renoncer  à  l'idée  d'être  à 
son  tdofo,  elle  le  guette ,  elle  le  suit;  la  nuit,  enveloppée  de  son 
manteau ,  elle  est  derrière  lui  dans  les  rues.  Il  part  pour  Naples  , 
mais  il  a  eu  la  charité  de  lui  écrire  ;  au  lieu  de  lui  répondre ,  elle 
monte  dans  une  voiture  de  poste  et  court  derrière  Godolphin. 
Peat-il  résister  plus  long-temps  et  repousser  Lucilla,  comme  lui 
Constance  Ta  repoussé  ? 

Cette  brillante  Constance  se  lasse  de  tenir  le  sceptre  de  la  mode 
en  Angleterre,  elle  jaunit  même  dans  cette  atmosphère  étouffante 
des  salons...  et  on  lui  conseille  un  voyage  en  Italie. 

A  cette  époque,  la  passion  de  Godolphin  pour  la  pauvre  Lucilla 
était  bien  affaiblie.  Il  a  sans  cesse  besoin  de  s'éloigner,  de  se  dis- 
traire. Dans  une  excursion  à  Rome ,  il  revoit  Constance  :  elle  était 
libre  depuis  huit  mois,  et  il  ne  le  savait  pas  ! 

Alors  commence  une  lutte  atroce  entre  son  premier  amour  qui 
s*est  réveillé  et  son  serment.  Lucilla  ne  tarde  pas  à  acquérir  la 
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preuve  de  son  malheur.  Elle  se  jette  dans  un  couvent.  Constance 
se  marie  avec  Godolphîn. 

Sont-ils  heureux  ?  Non  ;  entre  eux  il  y  a  le  souvenir  de  l'ancien 
refus  de  miss  Yernon  ;  entre  eux  il  y  a  la  grande  fortune  de  la 
veuve  du  comte  d'Erpingham  ;  entre  eux  encore  le  souvenir  de 
la  pauvre  Lucilla.  Quoi  que  fasse  Constance ,  elle  ne  persuadera 
plus  à  Godolphin  qu'elle  sait  aimer  sans  réflexion.  Ils  ont  atteint 
le  bonheur  dans  sa  maturité;  mais  ils  n'en  ont  pas  assez  tôt  jeté 
la  semence  dans  leur  âme.  A.  D. 


HISTOIRE  DES  DOCTRINES  MORALES  ET  POLITIQUES 

DES   TROIS    DERNIERS  SIÈCLES. 

Par  M.  J.  Matter  ^ 

Les  amis  d*une  littérature  aussi  large  qu'utile  ont  pu  remarquer 
dans  l'Encyclopédie  Britannique  un  vaste  tableau  des  sciences  mo- 
rales des  derniers  siècles ,  publié  par  Dngald  Stewart  et  traduit 
par  M.  Buchon.  Qu'on  ne  voie  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  Matter 
une  imitation  du  travail  que  nous  venons  de  citer.  Outre  que  cet 
ouvrage  a  de  bien  autres  proportions ,  puisque  le  premier  volume 
embrasse  la  renaissance ,  la  réforme,  la  ligue,  et  s'arrête  à  la  pre- 
mière des  révolutions  modernes ,  il  se  distingue  encore  par  son 
but  de  la  publication  de  l'écrivain  écossais.  Dugald  Stewart ,  sous 
le  titre  de  sciences  morales^  a  surtout  compris  ce  qu'en  France 
nous  appelons  la  philosophie;  il  n'a  fait  attention  aux  sciences  po- 
litiques qu'autant  qu'elles  rentraient  dans  son  sujet. 

Au  contraire ,  M.  Matter,  ce  savant  à  la  fois  Allemand  et  Fran- 
çais, qui  met  tant  de  profondeur  et  de  clarté  dans  ses  écrits, 
s'attache  essentiellement  aux  doctrines  politiques ,  et  prend  les 
doctrines  morales  dans  le  sens  le  plus  restreint^  le  plus  précis  ; 
la  philosophie ,  la  religion  lui  servent  à  expliquer  le  progrès  de  la 
politique  et  de  la  morale. 

C'est  cependant  encore  sous  un  point  de  vue  plus  fondamental 


Tom.  I".  —Chez  Cherbuliez,  rueSaint-André-des-Arts. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  GRITIQUB.  349 

qu'il  diffère  du  célèbre  Stewart  ;  nul  ne  peut  mieux  que  M.  Matter 
nous  expliquer  cette  dissemblance,  ainsi  que  la  marche  et  le  com- 
posé de  tout  son  ouvrage.  Ecoutons-le  parler. 

«  L'histoire  de  la  science  est  dans  les  monumens  de  la  science , 
et  surtout  dans  les  monumens  écrits,  daos  les  liyres.  L'histoire 
des  sciences  morales  et  politiques  des  trois  derniers  siècles  »  est 
l'histoire  des  théories  qui,  pendant  cet  espace  de  temps,  ont 
régné  parmi  les  savans,  ont  prévalu  dans  les  écoles  ;  et  sans  doute 
cette  étude  est  importante  et  curieuse  ,  puisqu'elle  montre  aux 
esprits  spéculatifs  le  progrès  qu'a  fait  Tintelligence,  la  route 
qa'elle  a  parcourue ,  les  obstacles  qu'elle  a  surmontés ,  et  les  mé- 
thodes qu'elle  pourra  suivre  pour  atteindre  à  la  solution  des  ques- 
tions qu'elle  débat  encore.  Il  est  pourtant ,  à  mes  yeux ,  une  autre 
manière  d'étudier  les  doctrines  morales  et  politiques  des  derniers 
siècles ,  et  une  manière  plus  curieuse  à  la  fois  et  plus  importante 
encore ,  c'est  de  s'attacher  aux  systèmes  qui  ont  prévalu  dans  le 
monde  au  même  degré  qu'à  ceux  qui  ont  régné  dans  les  écoles. 

«  En  effet ,  non  seulement  les  théories  qui  prévalurent  dans 
les  écoles  sont  rarement  celles  qui  règne  dans  le  monde;  mais 
puisque  celles-ci  nous  gouvernent ,  qu'elles  font  nos  mœurs  et  nos 
destinées ,  nos  prospérités  et  nos  malheurs ,  il  me  semble  qu'elles 
méritent  de  fixer  notre  attention  principale  ;  et  c'est  là  le  but  et  le 
sujet  de  ce  livre.  » 

Dans  le  principe ,  la  science^  la  théorie  des  écoles  exerce  une 
sorte  d'empire  et  de  dictature  ;  son  influence  sur  le  monde  ne 
peut ,  ne  doit  pas  être  niée^  et  le  monde  n'est  à  son  égard  qu'une 
école  d'application.  Mais,  dans  le  fait,  ces  rapports  et  cette  harmo- 
nie sont  si  rares,  que  le  désaccord  qui  règne  entre  le  monde  et  l'é- 
cole, entre  les  doctrines  qui  dominent  ici  et  celles  qui  dominent 
là,  est  ordinairement  le  mot  de  l'énigme  de  nos  destinées  sociales. 
La  seule  scission  des  doctrines  serait  peu  de  chose;  ce  qui  est 
grave  et  périlleux,  c'est  la  scission  des  esprits,  la  scission  des 
générations  qui  se  trourent  en  regard. 

Faire  Thistoire  des  sciences  morales  et  politiques  qui  ont  régné 
dans  les  écoles  sans  pénétrer  dans  le  monde ,  c'est  faire  l'histoire 
d'une  abstraction,  belle  sans  doute,  mais  frappée  de  stérilité; 
iaire  l'histoire  des  doctrines  qui  ont  prévalu  dans  le  monde  sans 
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obtenir  la  sanction  de  la  science  ,  c'est  raconter  surtout  une  triste 
et  coupable  réalité. 

Suivre  au  contraire ,  dans  leur  application ,  dans  les  conseils 
des  princes,  dans  les  débats  des  corps  politiques  et  dans  les  destinées 
des  peuples,  ce  qu*à chacune  de  ses  grandes  époques  rhumanité  a 
conçu  de  plus  élevé ,  de  plus  pur  pour  sa  constitution  sociale , 
c'était  accomplir  une  t&che  plus  utile  et  plus  complète.  M.  Mat- 
ter  l'aura  accomplie  cette  tâche;  et  c'est  plus  son  utilité  qui  l'a 
séduit  que  sa  nouveauté. 

Disons- le  même,  il  y  a  une  sorte  d'urgence  à  considérer  sous 
ce  point  de  vue  les  doctrines  des  trois  siècles  qui  ont  précédé  le 
nôtre ,  le  nôtre  si  ardent ,  si  divisé,  si  ennemi  de  lui-même,  qui  à 

la  fois  fait  le  mal  et  veut  le  bien Et  quelle  autre  autorité,  que 

la  raison  du  passé,  prétendrait-on  faire  valoir  auprès  de  ces  géné- 
rations qui  se  précipitent  dans  le  progrès  politique^  précédé  ou 
non  du  progrès  moral ,  avec  un  dédain  si  profond  pour  la  vieille 
expérience  et  une  confiance  si  naïve  dans  les  théories  les  plus 
fraîchement  écloses  ?  Aux  chimères  des  hommes  que  peut-on  op- 
poser ?  L'exemple ,  les  labeurs  et  peut-être  aussi  les  malheurs  de 
leurs  pères.  S.  S. 


POÉSIES  DE  JEAN  BEBOUL  ^ 

La  composition  poétique,  dit  un  illustre  écrivain,  résulte  de 
deux  phénomènes  intellectuels  :  ta  méditation  et  Pinêpiratimt, 
La  méditation  est  une  faculté,  l'inspiration  un  don. 

Tous  les  hommes  peuvent  méditer,  bien  peu  sont  inspirés.  Dans 
la  méditation  l'esprit  agit ,  dans  l'inspiration  il  obéit ,  parce  que  la 
première  est  l'homme,  tandis  que  la  seconde  vient  de  plus  haut. 
Celui  qui  nous  donne  cette  force  est  plus  fort  que  nous.  Ces  deux 
opérations  de  la  pensée  se  lient  intimement  dans  l'ame  du  poète. 
Le  poète  appelle  Tinspiration  par  la  méditation ,  comme  les  pro- 
phètes s'élevaient  à  Fextase  par  la  prière.  Pour  que  la  muse  se  ré- 


*  Un  volume  in-d».  Prix  :  7  fr.  5Q  c.  —  A  Paris ,  chez  Gossdin. 
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▼èle  à  lai ,  il  ftiut  qu'il  ait  en  quelque  sorte  dépoofflé  toute  son 
existence  matérielle  dans  le  calme ,  dans  le  silence  et  dans  le  re- 
cueillement ;  il  faut  qu'il  se  soit  isolé  de  la  yie  extérieure  quelle 
qu'elle  soit ,  brillante  ou  modeste ,  animée  comme  celle  de  la  capi- 
tale, ou  éteinte ,  végétative  comme  celle  des  petites  villes  de  pro* 
▼ince  ;  et  ce  n'est  que  lorsque  le  monde  physique  a  tout  à  fait 
dispara  de  ses  yeux,  que  le  monde  idéal  peut  lui  être  révélé.  Il 
semble  que  Texaltation  poétique  ait  quelque  chose  de  trop  su- 
blime pour  la  nature  commune  de  Thomme. 

Heureux  celui  qui  sent  dans  sa  pensée  cette  double  puissance  de 
méditation  et  d'inspiration  qui  est  le  génie  !  Quel  que  soit  son  siè- 
cle, quel  que  soit  son  pays,  fût-il  né  au  sein  de  la  pauvreté,  des  ca- 
lamités domestiques,  fût-il  jeté  dans  un  temps  de  révolution,  qu'il 
se  confie  dans  l'avenir  ;  car,  si  le  présent  appartient  aux  hommes 
positif,  Tavenir  est  à  lui...  Les  révolutions,  en  effet,  sont  loin  d'a- 
mener avec  elles  une  indifférence  complète  pour  les  lettres;  rien 
ne  porte  plus  au  repos  que  la  fatigue ,  rien  plus  à  la  poésie  que  le 
matérialisme  et  l'étroite  doctrine  du  moi  politique  :  après  l'impiété, 
la  religion  ;  après  les  prosaïques  discussions  des  lois  de  finances , 
le  drame  émouvant  ou  le  poème;  après  les  discordes  civiles  la  paix 
des  champs,  les  arts  et  les  lettres.  Lorsqu'au  milieu  de  ces  nuits 
d'angoisses  on  vient  à  rêver  un  ombrage  frais  >  une  fontaine  et  le 
chant  du  rossignol ,  oh  !  le  réveil  est  affreux ,  et  la  pensée  se  fait 
dans  Ta  venir  de  douces  illusions  que  Tavenir  vient  toujours  réa- 
liser après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  li)hg.  «  Des  vers!  J'ai 
soif  de  vers  !  me  suis-je  souvent  écrié  au  milieu  de  nos  longues 
crises  politiques  ;  non  des  brillans  poèmes  de  Méry,  non  des  ac- 
cens  patriotiques  de  Delavigne ,  mais  des  accens  plus  doux  des 
poètes  que  j'aime.  Quand  viendront-ils  prendre,  dans  la  pensée 
fatiguée  de  journaux  et  de  sales  pamphlets,  la  place  qu'Us  y  occu- 
pent si  bien?  »  Cet  appel  n'a  pas  été  fait  en  vain  :  Hugo  nous  a 
donné  Uê  Chants  du  Crépuscule;  Lamartine,  son  admirable 
Jocelyn;  et  notre  modeste  et  sublime  Reboul  s'est  enfin  décidé  à 
oiïjrir  à  la  France  quelques  unes  de  ces  inspirations  qui  partent  du 
cœur.  Déjà  VJnge  et  V Enfant  y  après  avoir  fait  le  tour  de  l'Eu- 
rope ,  après  avoir  été  torturé  dans  les  langues  étrangères  et  mb  en 
musique  partons  les  romanciers,  aVait  porté  le  nom  de  Reboul  par- 
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lout  où  la  poésie  a  pu  trouver  accès ,  lorsque  VEpitre  à  Lamar- 
tine est  venue  ajouter  un  nouveau  fleuron  à  la  couronne  poétique 
du  boulanger  de  Nîmes ,  en  le  mettant  avec  gloire  à  côté  des  plus 
suaves  productions  du  prince  de  nos  poètes.  Cette  épître,  en  effets 
supérieure  à  celle  de  Lamartine,  a  révélé  toute  la  hauteur  du  ta- 
lent  de  Reboul.  £h  bien  !  un  volume  nous  apparaît  aujourd'hui,  un 
volume  entier,  où  nous  retrouvons  à  chaque  page  Tâme  et  la  tête 
qui  ont  dicté  Vjinge  et  l'Enfant  et  VÉpitre  à  Lamartine.  Par- 
courons-le au  hasard,  et  citons,  si  toutefois  il  est  possible  de 
choisir.  Que  choisir  en  effet  dans  un  volume  où  tout  est  presque 
également  intéressant  ?  ^'era-ce  V Accablement ,  la  Promenade  sur 
mer^  le  Souvenir  d*un  soir^  délicieuses  compositions  qui  mettent 
à  nu  l'âme  du  poète?  Sera-ce  le  Château  du  mendiant^  qui  semble 
sorti  de  la  plume  énergique  de  Victor  Hugo?  ou  ses  poésies 
religieuses?  Mais  ces   dernières,  avouons- le,  quelque  élevées 
qu'elles  soient,  nous  semblent  inférieures  aux  belles  harmonies  de 
celui  que  Reboul  appelle  son  illustre  protecteur...  En  qualité  de 
voisin,  j'eusse  donné  la  préférence  à  la  joyeuse  description  du 
Moulin  de  Genèse ,  si ,  tout  en  conservant  le  côté  grotesque ,  le 
poète  s'était  montré  un  peu  plus  juste  envers  le  vieux  moulia  tout 
couvert  de  lierre ,  comme  avec  les  aubes  et  les  chênes  séculaires 
qui  l'entourent.  Nîmes  m'eût  aussi  singulièrement  plu;  mais 
notre  vieille  cité  a  été  si  souvent  croquée  et  décrite  par  tous  les 
voyageurs  qui  portent  plume  ou  crayon ,  que  je  ne  me  sens  pas  le 
courage  d'en  reproduire  encore  une  peinture  nouvelle.  J'essaierais 
au  besoin  de  choisir  deux  morceaux  qui  fassent  contraste ,  qui 
montrent  le  grand  poète  et  l'homme  simple ,  bon  et  modeste ,  qui 
n'a  trouvé  pour  toute  dédicace  à  Lamartine  que  ces  simples  mots 
si  différons  du  siècle  :  <c  II  y  avait  autrefois  à  la  porte  des  églises 
une  table  de  pierre  sur  laquelle  on  exposait  les  enfans  abandonnés, 
afin  qu'ils  trouvassent  dans  la  charité  des  fidèles  une  paternité  que 
leur  refusait  la  nature.  Les  premiers  jours  de  mon  existence  litté- 
raire furent  semblables  à  ceux  de  ces  infortunés  ;  je  vis  long-temps 
passer  l'indifférence  devant  moi ,  mais  enfin  vous  parûtes ,  et  la 
pauvre  muse  délaissée ,  réchauffée  aux  rayons  de  votre  gloire,  re- 
vint à  la  vie  et  à  l'espérance ,  et  multiplia  ses  chants  jusqu'à  former 
ce  volume  qui ,  sans  vous  encore ,  n'aurait  peut-être  pas  vu  le  jour . 
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À  qm  pourrai-je  en  offirir  la  dédicace ,  sinon  i  vous,  ô  OMn illus- 
tre proCectear  ? 

Mais  nos  réflexions  nous  ont  amené  trop  loin  pour  songer 
à  citer  plus  longuement  aujourd'hui.  C'est  une  jouissance  qu'on 
aime  à  sayourer  souTont  et  lentement.  Nous  y  reviendrons  donc  ; 
disons  seulement  qu'il  y  a  aussi  à  faire  la  part  de  la  critique ,  et 
BOUS  la  ferons  afin  qu'on  ne  prenne  pas  l'accent  de  la  vérité  pour 
la  flatterie  d'une  plume  amie. 

Le  plus  heau  froment  est  mêlé  d'ivraie  ;  il  y  a  des  taches  même 
aa  soleil  :  le  livre  de  notre  compatriote  n'en  est  pas  exempt;  mais 
oes  taches  sont  un  attrait  de  plus,  car  elles  rappellent  l'origine  de 
son  talent  ;  elles  font  la  part  du  i;éaie  plus  grande ,  en  montrant 
l'obscurité  de  son  berceau ,  et  son  premier  âge  à  côté  de  son  Age 
mûr.  Disons  encore  que  l'auteur  était  trop  riche  pour  conserver 
certains  morceaux  qn*une  franche  amitié  eût  dû  faire  disparaître, 
et  qui  déparent  des  pièces  sublimes.  Finissons  enfin  par  ces  mots 
que /me  dicte  un  orgueil  patriotique  :  Le  livre  de  Rebool  doit 
foire  partie  de  toutes  les  bibliothèques  ntmoises ,  quelque  petites 
qu'elles  soient,  n'y  eûtr-ii ,  comme  dans  celle  du  poète  boulanger, 
que  la  Bible  et  Corneille Roux-Fbrrand. 


LE  PANORAMA  mSTORIQUE, 

DEPUIS  LES  PREMIERS  AGES  DE  LA  TERRE  JUSQU'A  NOS  JOURS  , 

parScipionMARUi>. 

Un  livre  qui  embrasse  à  la  fois  les  temps  antédiluviens  et  les 
temps  historiques  est  certes  une  œuvre  bien  ambitieuse.  Nous 
sommes  loin  de  blâmer  l'audace  de  M.  Scipion  Marin;  car,  à  no- 
ire sens,  il  n'a  que  très  modérément  usé  de  l'immensité  de  son 
cadre,  et  il  n'a  fait  que  glaner  quelques  fleurs  dans  le  vaste  champ 
de  l'histoire.  Mais,  si  ses  tableaux  ne  se  présentent  qu'à  un  nom- 
bre limité,  an  moins  sont-ils  à  peu  près  des  jalons  suffisans  pour 
mener  de  siècle  en  siècle,  sans  qu'on  perde  la  trace  des  hommes 
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el  des  faits.  D'abord,  c'est  aveeCirrîer,  non  plus  ayeo  la  Genèse, 
que  s'ouvre  le  Panorama;  car  la  science  géologique  a  fût  tort  à 
la  foi,  00  plutôt  puisque  la  foi  est  et  sera  tonionrs  triomphante, 
la  science  est  venue  l'expliquer.  Le  mot  des  cataclysmes  successifs 
se  trouve  dans  la  BUle  t  il  ne  fallait  que  le  oomprenilre^ 

Eh  bien!  nous  voiei  au  nulles  des  solitudes;  qu^y  a^t-U? un 
noyau  de  terre  nue,  des  continens  effîUs,  ridés  des  coupures  du 
granit,  des  rugosités  de  la  lave  durcie  et  de  traoïchantes/vitrifica- 
tioDs  ;  point  d'homas,  de  terrean.  Des  mersboBÎlhinteft  content  çà 
et  là.  Alors  le  règne  animal  n'existe  pas  eneore.  Quel  cpiadrepède, 
quel  padychernie,qoel  amphibie  mène  aurait  pu  recevoir  danti  ses 
poumons  un  air  pesant,  matériel  ?Tandis^ue  sor  oes  solitudes  boea- 
gères eouiaient  les  aimée»,  le^btttpes,  lessièeles,  n'entendant  d'antre 
voix  que  oelles  des  cataractes  aox  vapeurs  irritées,  qve  délies  desez* 
halaîsons.sulforeuses  décomposées  en  foudres,  un  èaiaclysnoe  vint 
tout  anéantir.  £h  quoi  tdéjàlesMMensessalentde  s'entreddlruire  ! 
£st*ce  l'eao  qui  déjà  fait  rnooiter  ses^honleadilmeones  sur  les 
mondes  ?  Non,  ce  calaeiyBme,  l&  premier  dont  nous  puissions  re- 
trouver les  traces  sur  le  Qoyao  daglobe,  fut  un  grand  iacendiew 

Qu'elle  était  forte  aux  premiers  temps,  la  végétation  gauloise  r 
Quels  monstres  vit  notre  terre  !  Elle  fut  hideuse,  cette  population, 
saurienne  qui  sortit  des  cendres  du  monde.  On  ne  conçoit  pas 
sans  horreur,  de  n^ç  que  Cuvier  n'«  pas  étudié  sans  effroi,  des 
hydres  de  soixante-dix  à  cent  pieds  de  longueur.  Lorsque  ces 
monstres  s'étendaient  en  troupeaux  sur  le  bord  des  abîmes,  sur 
les  degrés  des  montagnes,  quelle  harmonie  épouvantable  devaient 
produire  leurs  cris  sortant  d'un  gosier  de  trente  pieds.  Les  hommes 
actuels  en  fussent  morts  sur-le-champ  ;  mais  non,  les  hommes  ac- 
tuels ne  pouvaient  pas  exister  alors. 

C'est  à  la  cinquième  période  géologique  que  vient  l'homme.  H 
naît  géant,  mais  faible  en  comparaison  des  mastodontes,  ses  con- 
temporains. Mais  le  délié  de  ses  doigts,  le  développement  de  ses 
organes,  le  besoin  de  suffire  à  ses  besoins,  en  font  un  être  iutellî- 
gent,  roi  de  la  création.  La  civilisation  orientale  se  forme.  Pro- 
méthée  lui  dérobe  quelques  rayons  pour  la  race  d'Hellen.  Les 
temps  historiques  ont  commencé. 

L'histoire  est  d'abord  en  Egypte.  Là  règne  le  Pharaon  A-Hc* 
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noph.  Son  empire  se  tourne  tont-puissant  rers  le  soleil  t  pour 
PharaoD,  il  a'y  a  de  rirai  que  Moise.  Israël  n'est  encore  queFca- 
vrier  collectif  qui  cuit  If»  briques  de  Mîsralm.  Moilse  sauve  son 
peuple,  grâce  à  sod  éttide  du  flux  el  reflux.  Pliaraon  ne  sait  pas 
qœ  le  lit  de  la  mer  retirée  ya  se  remplir  de  noureau.  Les  eaux 
tombèrent  de  tout  lear  poids,  yastes,  immenses  et  noires.  Gha» 
riotsr,  cavaliers,  arcbers,  hermotybes,  calasires,  tout  fut  noyé.  La 
liquide  immensité  s'épandit  an  loin,  couverte  de  débris,  de  flèches, 
d'arcs,  de  roues,  de  limons,  de  lances.  Alors  les  Hébreux  glori- 
fièrent Moise,  leouh,  et  ils  entonnèrent  leur  beau  cantique  d'ac- 
tions de  grâces. 

L'an  1201  avant  J.-G.  vécut  Shem-Rami  (Sémiramis). 

ff  Une  superbe  métropole  jette  ao  loin,  dans  les  campagnes 
herbeuses  du  Tigre,  l'ombre  de  ses  pyramides,  de  ses  éléphans  de 
pierre,  de  ses  obélisques,  de  ses  quinze  cents  tours. 

<c  Sur  ses  hauts  remparts,  seize  mifle  chafs  de  guerre  étincel- 
lent  de  larges  lames  tranchantes;  et  des  multitudes  de  soldats,  de 
toat  costume ,  de  tout  langage,  de  toute  arme,  sortent  continuelle- 
ment des  portes  de  cette  grande  cité  ;  on  dirait  le  Gange,.  l'Eu- 
pbrate,dégorgeantpar  nappes  orageuses  dans  l'Océan,  les  eaux  des 
ploies  asiatiques.  C'est  Nin-Nevety  ou  s^our  de  Nintis.  » 

Ninus  y  commandait  :  il  s'est  laissé  aveugler  par  L'amour  de 
soD  odalisque  Shem-Rami  :  elle  le  fait  étrangler. 

Iphigénie  en  AuUde^  David  et  Bethsabée,  l'ère  de  Nabon-Asar 
(chronique  chaldéenne),  c'est-à-dire  l'expiation,  le  péché  et  le 
crime,  sont  les  chroniques  qui  suivent.  Mariui  ou  la  guerre,  re- 
présentée par  ce  grand  capitaine,  ouvre,  à  notre  sens,  la  vraie 
série  de  l'histoire  dans  ce  livre.  Néron  termine  les  temps  anti- 
ques; car  l'antiquité  s'éteint  alors  dans  le  sang,  et  &e  tord  dans  la 
flamme  de  Rome,  livrée  à  l'incendie. 

Karl  Martel  sauve  l'Europe  de  l'idée  arienne  représentée  par 
les  Arabes.  Mais  une  autre  invasion  la  menace  ;  c'est  celle  du 
Nord;  voilà  Har-Hold,  le  sectateur  d'Odin  :  mais  le  Nord  sera 
converti  par  sa  propre  invasion,  et  le  vainqueur  recevra  la  foi  du 
vaincu  lui-même. 

Ici  se  trahit  un  grand  vide  dans  l'ouvrage  :  car,  de  ce  second 
<:ycle  du  moyen-âge,  nous  arrivons  brusquement  à  l'époque  touto 
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civilisée  où  Christine  de  Saède  renonçait  à  sa  couronne  pour  se 
consacrer  en  paix  à  la  science  La  citoyenne  Lapoype  est  un  épi- 
sode intéressant  de  la  Révolution  ;  mais  la  mort  de  Kléber  ne 
termine  pas  bien  le  livre,  en  ce  sens  qu'il  n'y  à  pas  d'idée  d'avenir 
vrai,  c'est-à-dire  d'union  entre  l'Occident  et  l'Orient  dans  le  récit 
que  l'assassin  Sonlleyman  fait  de  son  crime.  Nous  eussions  préféré 
peut-être  un  tableau  récapitulatif  et  animé  des  phases  successives 
de  l'histoire.  Ce  complément  seul  manque  à  une  œuvre  aussi  lar- 
gement esquissée,  mais  qui,  par  malheur,  ne  reste  encore  qu'une 
esquisse.  Fr. 


ORIGINE  ET  PROGRÈS  DE  LA  PUISSANCE  DES  SIKS, 

DANS  LE  PENJAB^ 

Par  Prinsep,  traduit  de  l'anglais  par  Xavier  Maurice.  * 

Au  nord  de  la  péninsule  indienne  s'élève  de  jour  en  jour  une 
nation  appelée  à  de  hautes  destinées.  Non  qu'elle  puisse  jamais 
étendre  ses  conquêtes  comme  les  Mongols  et  les  Tartares,  et  mar- 
quer de  même  son  passage  par  la  chute  des  empires  ;  mais  sa 
force  est  surtout  une  force  de  résistance ,  et  la  puissance  dont 
cette  nation  se  fera  l'alliée  dans  une  guerre  décisive  en  verra 
doubler  les  siennes.  Le  lecteur  a  nommé  les  Siks.  Déjà  la  corres- 
pondance de  Victor  Jacquemont ,  les  récits  de  Bums>  le  retour 
d'AUard  avaient  éveillé  l'attention  publique  ur  ces  Indiens  et  sur 
leur  roi  Randjit  Singh  >.  Ce  livre  est  leur  histoire  complète  sous 
tous  leurs  princes.  L'auteur  qui ,  par  sa  position ,  a  été  appelé  à 
juger  sur  les  lieux ,  ne  voit  pas  dans  ces  hommes  les  libérateurs 
de  l'Inde  ;  d'une  autre  part  l'Angleterre  n'a  pas  besoin  de  s'oppo- 
ser à  leur  élévation  :  seulement  elle  doit  rester  leur  alliée  ;  car 
elle  ne  trouverait  aucun  avantage  à  occuper  un  pays  d'une  garde 
difficile ,  où  tes  préjugés  religieux  empêchent  ses  produits  d'être 


'  J  vol.  in-8°,  orné  de  portraits  et  d'une  carte.  Prix  :  7  fr.  60  c, 
chez  Arthus  Bertrand. 
*  Ce  titre  de  singh  est  dérivé  du  sanscrit,  singha ,  {ton. 
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reçu».  Il  faut  même  que  ces  Siks  soient  puissans  dans  le  cas  d'uue 
invasion  par  le  nord-ouest  de  l'Iode.  Kandjit  jette  les  yeux  sur 
le  Siodh ,  contrée  fort  opulente  ;  mais  les  Anglais  ne  lui  laisseront 
pas  occuper  les  bouches  de  llndus  et  des  ports  sur  TOcëan  ;  car 
dans  une  guerre  avec  la  France  ou  rAmérique,  ce  roi  pourrait 
faire  pénétrer  des  escadres  ennemies  au  cœur  même  de  l'Inde. 

Randjit  avait  déjà  conquis  le  Gachemyr,  mais  avec  des  troupes 
indisciplinées,  lorsque  se  présentèrent  à  lui  deux  officiers  fran- 
çais échappés  à  Waterloo ,  deux  débris  de  l'empire ,  Altard  et 
Ventura.  Le  premier  reçut  l'ordre  de  former  à  l'européenne  un 
corps  de  dragons  :  on  sait  à  quelle  faveur  il  est  parvenu  ;  le  second 
se  trouve  aujourd'hui  à  la  tête  d'un  corps  de  dix  mille  hommes. 

Le  caractère  de  Randjit,  caractère  mêlé  de  force,  d'astuce  et 
de  superstition ,  donne  le  mot  de  tous  ces  succès.  Ce  n'est  pas  uu 
homme  ordinaire  ;  et  s'il  a  tous  les  défauts  des  princes  asiatiques , 
il  possède  des  qualités  qui  leur  manquent  presque  toujours.  Band- 
jit  n'a  aucune  instruction;  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrira ,  mais  il  est 
très  fin,  très  laborieux  surtout ,  et  il  a  pour  les  mots,  les  hommes 
et  les  choses  une  excellente  mémoire.  Jamais  il  n'oublie  même  la 
moindre  circonstance.  Bien  qu'il  ait  constamment  présent  à  l'es- 
prit  l'objet  de  ses  désirs ,  cqiendant  il  y  a  dans  sa  conversation 
un  entraînement ,  une  naïveté  remarquables.  Sur  les  champs  de 
bataille  il  s'est  montré  constamment  courageux.  Toutefois  il  pré- 
fère le  secours  <ÏB^la  ruse  aux  entreprises  formidables  qui  excitent 
l'admiration  ou  inspirent  la  terreur.  Sa  taille  est  fort  petite;  une 
maladie  l'a  privé  d'un  œil  ;  cependant  sa  figure ,  accompagnée 
d'une  magnifique  barbe  blanche,  n'est  pas  sans  majesté.  Nul, 
plus  que  lui ,  n'aime  les  spectacles  militaires;  il  se  platt  surtout  à 
voir  ses  officiers  et  ses  courtisans  couverts  de  soie  et  d'or.  Quant 
à  sa  religion,  c'est  une  forte  croyance  en  la  magie,  qu'il  appelle  au 
secours  de  ses  armes  et  de  sa  politique. 

Ses  possessions  renferment  aujourd'hui  toute  la  partie  du  Pen- 
jab,  situées  entre  l'Indus  et  le  Patledj.  Le  nombre  total  de  ses 
troupes  est  de  82,000  hommes ,  et  son  artillerie  consiste  en  370 
canons.  On  volt  que  c'est  un  Tippoo-Saîb  au  petit-pied. 

Soit  qa*on  veuille  lire  ce  livre  avec  l'intérêt  d'un  voyage ,  soit 
qu'on  y  cherche  purement  l'histoire  agitée  d'un  peuple  belliqueux. 
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soit  «nfin  qu'on  y  aiHmdie  une  idée  poli^ue ,  tout  le  monde  remer- 
eiera  M.  Xavier  Haarice  de  nous  avoir  donné  cette  traduction 
aussi  fidèle  qu'élégante.  J.  B. 


ËSSÂl  D*INDUGTIONS  PHlLOSOPmQUES 

d' APRES  LES  FAITS  '. 

n  se  fkit  chez  nous,  auprès  de  nous,  une  foule  de  dioses  dont 
nous  ne  nous  doutons  pas  le  moins  du  monde.  Par  exemple  on  a 
rhabitude  de  s*écrier  que  la  littérature  n'a  plus  assez  de  forée  que 
pour  aboutir  an  roman  :  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  tant  de  livres 
importans  sur  l'histoire  ou  la  philosophie,  lesquels  révèlent  de 
grands  talens^  des  takns  sérieux.  Celui-^,  par  exemple,  nous  fait 
regretter  sincèrement  que  son  auteur  ait  gardé  l'anonyme  ;  car 
c'est  un  tableau  fort  vaste  de  tout  ce  qui  existe,  tant  nature  maté- 
rielle qu'intellectuelle.  C'est  le  livre  des  êtres;  et  si  leur  vie  offre 
des  mystères  en  apparence  insondables,  l'auteur  cherche  à  les  ex- 
pliquer par  des  faits,  des  faits  seulement. 

L'ensemble  des  êtres  compose  l'univers  :  qui  dira  son  Immen- 
sité ?  si  même  il  a  des  bornes  ?  Et  seulement  sur  cette  terre,  grain 
de  poussière  parmi  les  mondes,  que  de  multitudes  d'êtres  divers 
remplisseot  tous  les  degrés  de  l'existence  ! 

Il«st  ëonné  à  l'homme ,  l'un  de  ces  êtres,  d'en  connaître  une 
faible  partie.  Mais  qu'est-ce  que  l'homme,  qn'est-ee  qne  son  in- 
telligence? L'homsie  et  son  intelligence  sont  des  faite',  que  cela 
luimiffisc;  c^est  encore  un  fait  qu'il  ne  connaît  point.sa  propre 
nature,  si  ce  n'est  par  des  faits,  des  fhénoménes  qui  la  mani- 
festent. 

Il  me  recosmit  du»  plus  les  auU«s  êtres  que  de  la  mamère  dont 
se  connaissent  les  faits,  savoir  par  les  circonstances  qui  leur  sont 
propres  ;  et  parmi  ces  circonstances ,  il  en  est  qui  leur  signalent 
des  êtres  qai  sont  inteiligens  aussi. 

L'existeoce  des  êtres  est  fort  indépendante  de  la  notion  qu'en 
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aurait  on  être  intelligent.  Mais  cette  notion  est  une  partie  de  l'exis- 
tence de  ce  dernier. 

Si  une  notion,  qui  se  trouve  dans  TinteUigence,  est  conforme  à 
la  réalité  de  ce  qui  se  trouve  hors  d'elle ,  cette  notion  est  vraie  ; 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  fausse.  La  vérité  consiste  dans  cette 
conformité. 

Tout  Sire  a  besoin  pour  eiister  de  Ueu  et  de  tefnps  :  le  lieu  et 
le  temps  sont  aussi  des  foits.  Le  temps  pendant  lequel  un  être 
existe  est  la  êwrée  de  cet  être.  Le  passé,  le  présent,  l'avenir  d'un 
être  quelconque,  seraient  renfermés  dans  la  netien  de  cet  être  si 
elle  était  complète  :  elle  n'est  jamais  que  partielle  pour  des  intel- 
tigeaces  famnaines. 

Un  lieu  est  une  portion  de  feepaee;  le  tempe  est  nne  pertfon  de 
VéteitmiU.  L'espace  et  l'éternité  sont  une  condition  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  aucune  existence,  même  finie.  Le  lieu  et  le  temps  de 
l'existênee  d'un  être  quiconque  sont  indépendans  de  cette  exis- 
tence :  elle  ne  peut  se  passer  d'eux  ;  mais  ils  se  passent  d'elles. 

Cette  assertion  n'est  pas  contredite  quant  au  lieu.  A  l'égard  du 
temps,  qoelqnes  «ns  ne  lui  font  prendre  naisaanee  qu'avec  un 
premier  êbDeini ,  quel  qu'il  soit,  dont  il  aeoompagne  la  durée  t 
oenunesi  un  moment  qui  commence  n'en  supposait  pas  d'autres 
avant  lui;  coinme  si  le  temps  qui  marche  avec  Texistenee  ne  don 
naît  pan,  en  rétrogradant,  la  mesure  de  celui  de  la  non-exlstenee. 
Le  deid>le  lut  ds  lieu  et  du  temps ,  étant  inséparable  de  tens  les 
autras,  l'HitelUpaee  ne  peut  eonnaltre  aucun  être  qui  n'aurait  ni 
lieu  ni  lempSh 

Tirer  quelques  inductions  utiles  des  faits  les  plus  imporuns  de 
notre  «ûstenee,  tel  est  l'olijet  de  ce  livra  »  appelé  trop  modesle- 
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FLORE  GÉNÉRALE  DES  ENVIRONS  DE  PARIS , 

par  M.  F.  Gheyalier,  docteur  etp  médecine,  professeur 
de  botanique  >. 

La  Flore  générale  des  environs  de  Paris ,  qui  vient  de  paraître 
chez  le  libraire  Ferra,  n'est  pas  un  livre  nouveau  ;  il  a  pris  place 
parmi  les  ouvrages,  trop  rares  de  nos  jours,  qui  se  recomman- 
dent par  la  science  profonde ,  par  la  méthode  lucide;  une  pre- 
mière édition  épnisée  prouve  son  utilité  bien  sentie; 

Cette  seconde  édition ,  revue  par  l'auteur,  augmentée  de  deux 
planches  et  de  l'explication  de  toutes  les  planches,  recevra,  nons 
n'en  doutons  pas,  un  accueil  aussi  favorable  que  la  première;  car 
le  docteur  Chev|lier  a  fait  plus  et  mieux  que  ses  devanciers ,  en 
ramenant  son  travail  aux  proportions  d'un  ouvrage  élémentaire. 

L'étude  des  cryptogames,  à  peine  ébauchée,  leur  classification 
peu  méthodique  jusqu'alors^  était  un  sujet  bien  digne  d'attirer 
Fàttentioh  et  les  recherches  de  l'auteur  ;  aussi  s'est-il  spécialement 
appliqué  à  éclairer  la  nature  et  le  rapport  de  ces  végétaux  si 
nombreux  et  si  importan»»  La  botanique  attendait  un  travail  codf- 
plet ,  consciencieux ,  qui  jetât  enfin  du  jour  sur  la  cryptogamie. 
Ici  les  caractères  sont  si  fugitifs,  si  difl&ciles  à  saisir;  les  diffé- 
rences d'individu  à  individu  si  peu  marquées^  et  les  individus  eux- 
mêmes  si  petits ,  si  incomplets  >  qu'il  fallait ,  pour  les  ranger  dans 
un  ordre  méthodique  naturel,  toute  la  persévérance  dans  l'obser- 
vation^ toute  la  patience  dont  M.  Chevalier  nous  a  donné  la 
preuve.  Basé  sur  ce  pi^incipe  que  f  habitat  est  un  point  de  pre- 
mière importance  dans  l'histoire  des  plantes  comme  dans  celle  des 
êtres  plus  élevés  dans  l'échelle ,  il  est  arrivé  enfin ,  en  réunissant 
ce  caractère  à  ceux  que  lui  ont  présenté  les  diffé^rente»  parties  de 
la  plante ,  à  une  classification  heureuse  qui  montre  que  dans  la 
cryptogamie  comme  dans  la  phanérogamie ,  les  êtres  forment  une 


»  Deuxième  édition.  3  vol.  in-8°,  de  1700  pages,  20  planches. 
Paris,  1836.  Prix  :  18  francs.  —Chez  Ferra,  rue  des  Grands- 
Augustins,  n.  16. 
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cbaioe  non  interrompue.  Enfin  il  sera ,  grâce  aux  recherches  de 
M.  Chevalier,  aussi  facile  d'étudier,  de  reconnaître ,  de  classer 
les  cryptogames  que  les  autres  végéUux.  Des  descriptions  simples, 
concises,  et  assez  complètes  pour  chaque  espèce,  foites  dans  un 
style  clair  et  varié ,  rendent  la  lecture  de  la  Flore  vraiment  inté- 
ressante. 

Cet  ouvrage  offre  d'ailleurs  un  avantage  incontestable  ;  c'est  que 
les  caractères  de  chaque  plante ,  tracés  en  français  et  en  latin, 
peuvent  être  étudiés  par  les  savans  de  toute  l'Europe.  Un  grand 
Dorohre  d'exemplaires  ont  été  demandés  par  les  botanistes  de 
TAllemagne,  qui,  grftce  aux  soins  du  docteur  Chevalier,  peuvent 
profiter  de  ses  travaux ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  traduc- 
tion ,  souvent  incomplète  on  erronée ,  d'un  livre  désormais  né- 
cessaire. Le  docteur  S*"""". 


LE  CHEMIN  DE  TRAVERSE. 

Par  Jules  Janin  >. 

La  fortune  de  ce  livre  est  faite ,  nous  ne  venons  donc  pas  con* 
stater  ici  un  fait  avéré ,  mais  examiner  seulement  la  portée  de  ce 
succès.  D'abord,  à  notre  sens,  M.  Janin  se  devait  à  lui-même  de 
publier  enfin  autre  chose  que  des  feuilletons  ;  qu'a«-t-il  imaginé  ? 
de  réunir  cette  fois  des  feuilletons  en  deux  volumes  sous  une  idée 
d'unité.  11  noussonfaie  avoir  ainsi  complété  son  œuvre  du  Jour" 
nal  de»  DébaU  et  n'avoir  plus  à  compter  avec  personne.  M.  Ja- 
nin devait  cette  expiation  au  feuilleton  qu'il  a  fini  par  traiter  trop 
cavalièrement ,  car  c'est  à  sa  position  seule  qu'il  doit  d'être  un 
honune  aussi  remarqué,  aussi  envié.  Sa  puissance  même  me 
fait  craindre  pour  lui  :  ôtez  à  Janin  son  feuilleton,  enlevez- 
lui  ce  moyen  d'amuser ,  d'être  haï  tous  les  huit  jours ,  vous 
perdez  l'homme ,  vous  le  d^ouillez  de  son  influence ,  il  est  vous 
et  nrai ,  mais  non  plus  le  grand-juge  des  choses  dramatiques  ;  il 
n'a  plus  son  centre ,  son  siège  de  gouvernement  ;  il  est  effacé  du 


*  2  vol.  in-8°.  Prix  :  15  fr.  —  Chez  Ambroise  Dupont. 
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Blonde;^  présent,  au  contraire,  c'est  l'ëcnyarn hebdomadaire^  le 
spirituel  censeur  du  lundi  qu'on  Toit  dans  ses  litres  ;  et  certes,  il 
n'existe  pas  une  personne  ipii  pense  sérieusement  d'un  roman  de 
Janin.  Cependant  l'Idée  du  Chemin  de  traverse  ^  neuve  jusqu'à 
un  certain  point ,  est  morale  :  allez  tout  droit ,  tous  réussirez  ; 
quittez  la  bonne  route,  jetez-vous  à  gauche,  dans  un  sentier  non 
battu,  vous  ferez  de  l'erreur  à  froid  et  surtout  vous  vous  perdrez. 
Il  y  a  là  dedans  une  sorte  de  rajeunissement,  de  fin  de  mélodrame  : 
la  vertu  reçoit  toujours  sa  récompense.  N'est-ce  pas  cela? 

Du  reste,  cette  idée  fort  claire  et  clairement  exposée ,  tire  sur- 
tout son  mérite  des  circonstances  actudles  ,  aujourd'hui  que  ks 
imaginations  exagérées,  vagabondes,  dépassent  si  volontiers  le  bat 
et  voudraient  marcher  à  côté  d'une  vie  trop  réelle,  trop  mesquine 
pour  elles.  Gomme  nous  aspirions  à  l'infini,  peu  nous  importe  la 
route  par  laquelle  nous  arriverons  à  l'espace  et  à  l'éternité.  Aossi 
combien  périssent  abandonnés  dans  le  chemin  de  traverse 

Gomme  tendance,  le  livre  de  M.  Janin  est  bon  ;  comme  forme, 
il  est  joli  ;  sa  surabondance  de  piquant ,  de  pointillé ,  de  brillant 
continuel,  le  met  à  part;  en  effet  d'après  la  pauvre  gravité  qui  s'est 
emparée  de  notre  littérature ,  l'esprit  devient  assèc  rare  ;  or  il  se 
récommande  puissamment  aujourd'hui  Prenez-y  garde;  M.  Jules 
Janin  dit  à  peu  près  tout  ce  qu'il  veut,  et  se  £ait  lire,  qui  plus  est, 
tandis  que  les  romanciers  à  synthèses  philosophi^pKS^  sont  négli- 
gés autant  et  plus  qu'ils  le  méritent. 

On  a  trouvé  du  décousu  k  cet  ouvrage  ;  mais  il  y  a  tant  de  parties 
qu'on  aUne  à  lire  séparément,  tant  d'observations  fines  de  la  vie, 
et  puis  le  caractère  naïf  de  Christophe  est  si  parfaitement  touché. 
En  outre  il  faut  reconnaître  à  M.  Janin  trop  affecté  parfois ,  pais 
k  dessein ,  incorrect  avec  art ,  une  très  grande  pureté  de  style. 
M.  Janin  a  la  phrase  essentiellement  française,  la  {Arase  d'autre- 
fois ;  c'est  4ivec  Hugo  ot  Nodier ,  l'itn  des  imimmes  cpii  possèdent 
le  mieux  les  détours,  les  ambages  et  les  ressonroes  de  notre 
langue;  sa  prose  tient  le  milieu  entre  la  chaleur  ée  l'époque  et  la 
grâce  fleurie  du  18«  siècle. 

Il  y  a  deux  élémens  de  succès  dans  le  Chemin  de  traverse  - 
pensée  première  et  style  ;  l'un  soutiendra  l'autre.  A  présent ,  que 
Fauteur  ait  voulu  témoigner  de  sa  soumission  aux  journalistes  en 
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refondant  son  lirre  toot  entier  dans  une  seconde  édition ,  è'est  tin 
liommage  aux  grès  bonnet  aristarques ,  tjni  ne  prouve  pas  da 
tout  que  M.  Janin  soit  un  homme  de  conyiction ,  ni  qu'il  ait  réel- 
lement foi  en  lui-même  ;  et  peut-être  avons -nous  raison  d'estimer 
mieux  la  première  édition  avec  tous  ses  défauts.  Au  reste  ,  dans 
une  préface  explicative,  M.  Janin  semble  dire  que  la  critique 
ayant  oublié,  par  enthousiasme,  de  signaler  les  défauts  à  lui  con- 
fias de  son  livre ,  il  se  devait  de  les  signaler ,  de  les  effacer  sans 
pkié,  d'être  à  lui-même  son  juge  le  plus  sévère.  Savez-vous  ce  que 
lui  a  coûté  son  œuvre ,  probablement  quinze  jours  ;  puisqu'en  un 
sois  il  a  trouvé  le  moyen  de  tout  recommencer,  de  tout  remanier; 
éeoutez-le  plutôt  :  «  Tout  ce  livre  a  donc  été ,  non  pas  seulement 
revu  et  corrigé;  mais  écrit  et  refait  pfesqn'en  entier  d'un  bout  à 
l'autre.  Il  a  falhi  plus  de  tem)>s  pour  le  corriger  ainsi  qu'il  n*en 
avait  fallu  pour  l'écrire...  »  Ma  foi ,  vive  M.  Janin  pour  sa  célé- 
rité en  besogne.  On  connatt  sa  passion  pour  les  chemins  de  fer.  Il 
a  trouvé,  lui,  le  chemin  de  fer  et  les  wagons  de  la  littérature  :  ce 
sur  quoi  nous  lui  adressons  notre  compliment  très-sincère. 

CD. 


JOMZI, 

ËM   Mn&mSR   DBS  TRlEONé, 

par  BuLWEE ,  traduit  par  M«"«  A.  Sobry  ^ 

Cest  un  beau  reflet  des  mœurs  romaines  que  cette  révolte  de 
Rienzi  contre  la  papauté  et  l'aristocratie.  Avec  cet  homme  sem- 
blèrent se  lever  les  vieux  temps  de  la  République  et  les  mânes 
des  vrais  Romains.  Cette  énergie,  qui  s'était  perdue  depuis  plu- 
sieurs siècles  chez  une  nation  abâtardie  et  mêlée,  il  la  lui  rendit 
soudain.  Il  parla,  et  la  foule  enthousiasmée  se  sentit  électrisée  par 
sa  parole.  En  effet,  on  eût  pu  appeler  Aienzi  une  bouche  d'or,  et 
s'il  périt  des  mains  de  ses  propres  partisans,  c'est  que  ceux-ci  ne 
voulurent  pas  l'écouter.  Ainsi,  le  sort  de  Gracchus  devait  être  le 

*■  2  fort  volumes  in- 8.,  prix  :  15  fr.  —  Chez  Fournier  jeune. 
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sien  ;  ainsi  Thydre  populaire  dévore  sans  pitié  ce  qui  s'approche 
trop  d'elle.  Les  hommes  à  complots  devraient  toujours  penser 
qu'ils  ont  un  double  ennemi  à  combattre,  d'abord  le  parti  qu'ils 
Tont  renverser,  puis  le  parti  qui  les  sert.  La  force  du  premier,  la 
méfiance  du  second,  préparent  une  chute  presque  inévitable  à  ces 
hardis  aventuriers  de  la  politique. 

Rienzi  était  animé  d'une  haine  implacable  contre  les  Orsini  et  les 
Colonne,  surtout  depuis  le  jour  funeste  où  son  jeune  frère  tomba 
sous  leurs  coups.  Il  révolte  le  peuple,  il  est  tribun,  lui  seul  com- 
mande dans  Rome.  Nina,  sa  femme,  l'égale  en  ambition  et  en  cou- 
rage ;  mais  elle  nuit  beaucoup  aux  succès  de  son  époux  par  le  luxe 
immodéré  qu'elle  déploie.  Bientôt  la  populace  murmure  contre 
elle,  et  ne  voit  plus  dans  la  femme  du  Républicain  qu'une  reine, 
à  laquelle  il  ne  manque  guère  que  ce  titre.  Leurs  gardes  les  aban- 
donnent; le  peuple  marche  à  eux  avec  des  clameurs  terribles  et 
un  affreux  bruit  d'armes.  Rienzi  se  jette  dans  la  rue;  il  va  parler, 
le  hurlement  de  la  foule  étouffe  la  voix  du  tribun  ;  bientôt  Rienzi 
et  Nina,  ces  deux  victimes  de  la  soif  des  honneurs,  périssent  d'une 
mort  tragique. 

Voilà  l'idée  fort  sommaire  des  faits  sur  lesquels  repose  ce  vaste 
roman,  où  des  incidens  multipliés^  où  des  tableaux  habiles  de 
mœurs,  où  des  recherches  profondes  renouvellent  constamment 
l'intérêt.  Depuis  Walter  Scott,  c'est  certainement  la  plus  belle, 
peut-être  la  seule  page  historique  produite  par  l'Angleterre.  Oo 
Toit  que  Bulwer  a  dû,  comme  il  le  dit,  étudier  long-temps  son 
sujet  sur  le  lieu  même  de  la  scène  On  croirait  être  dans  la  Rome 
du  moyen-âge,  en  présence  du  peuple  et  des  Orsini,  ses  oppres- 
seurs. Dialogues,  costume,  tout  semble  vrai  dans  ce  tableau.  Nous 
devons  des  éloges  à  M^^*'  Sobry  pour  le  soin  extrême  apporté  h 
sa  traduction  ;  on  n'y  sent  nulle  part  la  fatigue  de. donner  promp- 
tement  un  aussi  long  ouvrage  N. 
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UNE  LECTURE  PAR  JOUR, 

Par  A.  BoNiFACE  *. 

Sous  ce  titre  modeste ,  M.  À.  Boniface,  déjà  si  connu  par  son 
zèle  et  son  dëfouementà  rinstruction  de  la  jeunesse ,  yient  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  à  ]'estime  et  à  la  reconnaissance  des 
familles.  L'onyrage  qu'il  donne  au  public ,  et  dont  le  premier  vo- 
lume vient  de  paraître,  offre  un  choix  de  morceaux  littéraires,  his- 
toriques, moraux,  religieux  pour  chaque  jour  de  l'année,  desti- 
nés ,  par  la  variété  du  style  et  des  matières ,  à  servir  de  modèles 
dans  tous  les  genres  de  compositions  littéraires. 

Plusieurs  livres  de  ce  genre  ont  paru  depuis  long-temps.  Tout 
le  monde  connaît  les  leçons  de  littérature  de  Noél  et  le  Muséum 
liuéraire  de  Lebrun  de  Charmettes.  Sans  doute  ces  diverses  col- 
lections sont  précieuses  sous  plus  d'un  rapport;  mais  elles  ne  sont 
pas  exemptes  de  défauts  même  aMez  graves.  Elles  ne  présentent 
pour  ainsi  dire  que  des  extraits  d'auteurs  anciens  ;  par  conséquent 
on  trouve  peu  de  variété  dans  le  style.  Les  sujets,  d'ailleurs  isolés, 
dénués  de  toute  critique,  exposent  les  jeunes  gens  au  danger  d'un 
aveugle  enthousiasme  ou  d'une  grande  incertitude  de  jugement  ; 
enfin  ces  sujets  sont ,  en  général ,  trop  inégaux  dans  leur  étendue, 
trop  élevés  dans  leur  genre ,  trop  uniformes  dans  leur  classifica* 
tien  pour  servir  de  modèles  ou  de  matières  de  composition. 

M.  A.  Boniface  a  évité  cet  inconvénient.  Les  pièces  qui  compo- 
sent son  recueil  sont  variées,  et  chacune  d'elles  offre  un  sujet  com- 
plet. Vous  en  trouvez  une  pour  chaque  jour  de  l'année.  Les  anciens 
ne  sont  pas  la  seule  source  où  il  ait  puisé  ;  des  morceaux  bien 
pensés,  bien  écrits  de  quelques  auteurs  modernes,  quoique  peu 
connus  jusqu'à  ce  jour ,  soutiennent  très  convenablement  le  paral- 
lèle avec  nos  plus  grandes  célébrités  littéraires. 

Mais  le  recueil  de  M.  Boniface  acquiert  un  nouveau  prix  à  mes 
yeux  à  l'aide  des  notes  critiques  et  explicatives  qui  accompa- 


'  4  vol.  in-80.  Prix  :  24  f.  (  le  premier  est  en  vente)  chez  l'au- 
teur ,  rue  de  Tournon,  33 ,  et  Magen,  quai  des  Augustins. 
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gnent  chacun  des  morceaux.  Ces  notes ,  en  éclairant  le  jugement 
de  l'élève ,  le  fixent  sur  plusieurs  pomts  de  chronologie ,  de  géo. 
graphie^  d'histoire ,  de  littérature  et  de  grammaire ,  et  font  de  cette 
mosaïque  intéressante  un  guide  excellent,  un  modèle.  Par  elles, 
disparaissent  les  difflcoltés  que  présentent  d^ordinah'e  aux  élèves 
les  œuvres  d'imagination  ou  d'imitation ,  et  conséquemment  la  sé- 
cheresse et  Tennui.  En  un  mot,  l'habile  professeur  étendant  sa  sol- 
licitude paternelle  jusqu'aux  élèves  privés  de  ses  utiles  leçons,  leur 
fournit  un  moyen  sûr  et  agréable  de  former  ou  perfectionner  leur 
goût.  Fidèle  à  cette  vieille  maxime  que  dort  toujours  se  proposer 
Tanteur  didactique,  il  mêle ragréableàrudle,  il plaiten  instruisant. 

B.  de  y**** 


LA  COURONNE  DE  BLUETS , 

Par  ArsèBft.  Houssayk  ^  avec    nu^ralité  et  v^aette , 

par  Tb.  Gactier  ». 

Grâce  à  Dieu  !  noua  revenon»  au  tempâ  des  Jolis  moutons 
blancs  de  madame  DeshonlièneSi.  Le  romancier  faut  amende  hono* 
rable ,  abandonné*  Vabattoir,  la  morgue  el  MiMitfaiicoii  pour  se 
rouler  à  corps  perdo  dans  l'herbe  ées  porés^  se  baigtter  dans  les 
ruisseaux  et  mirer  seg  cbevem  blond»  dans  le  eristalde  roche; 
c'est  beaucoup  plu»  gracieus.  -^  Vous  souvient -^iiqif  il  n'y  a 
pas  loHf-temps  encore  les^  caiiitiet»  de^lastnfeét  les  bouliqaes 
de  bouchers  offraient  à  peu*  près  le  snêmiB'  étalage  en  iBontre  f 
—-Ici,  une  tête  de  veau.;  là,  deux  eadaww.  •*-*•  Un^ nonne 
sanglante  en  regard  d^un  moaton  écenibé  ;  enfin  le  charnier  des 
/nn^een^  ressùscitéavecnrîlld  tSaUeauM  aussi  dégoûtàm  piourtenir 
compagnie  au  bœuf-grfts  dépecé-  sur  le  marË^  Ireîd  de  roifieine. 
•>—  C'était  à  it'v  pas  teftif  J  -^  L^ed^r  éela  vistide  ft^he  et  de  la 
viaamle  faisandée  vofia  montait  à  1^  g^rger;  c'est  alors  qne  furent 
inventés  les  bouillons  de  la  compagnie  hollandaise  et  la  marmite 

1  1  voL  in  a«.  Prix  :  T  fr>  6o  c.  r  chez  H.  Souveraîii^  me'des 
Beaux-Arts,  n?  3. 
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monstre  du  banquier  Botherel  qui  menaçait ,  dit-on ,  d'englontir  h 
elle  seule  toutes  les  ehairs  saignantes  et  toute  la  littérature  puante 
de  l'époque  ;  mai9  la  police  et  le  bon  goût  y  ont  mis  ordre.  — 
Grâce  à  Dieu,  disons-nous ,  s'il  s'agit  aujourd'hui  de  moutons  ou 
de  chèvres  ce  ne  sont  plus  des  moutons  ou  des  chèvres  tués,  mais 
bien  de  ces  gentils  animaux  vivans ,  bélans  et  bondissant ,  avec  de» 
rubans  roses  au  cou ,  des  cornes  dorées  vers  les  extrémités  »  et  du 
lait  dans  les  mamelles.  La  littérature  revient  è  la  vie.  Après  avoît 
subi  toutes  les  horreurs  de  la  plus  horrible  sépulture,  elle  secoue 
ses  lambeaux  et  ses  bandelettes  pourris ,  se  revêt  d'une  peau  nou- 
velle, et  se  pavane  au  grand  jour.  — Ici ,  c'est  un  papillon;  là,. 
c'est  une  rose  ;  plus  loin,  une  couronne  de  bluets,  ^  Nous  vou- 
lons vous  dire  un  root  sur  ce  livre. 

Oberr-May  ,.le  héros  du  roman,  est  un  ûlg  naturel  du  doux 
poète  Milleroye  ;  c'est«-à-dire  qu'Oberr-May  est  né  d'une  élégie  et 
d'ane  comtesse  allemande.  Une  comtesse  allemande  et  une  élégie  I 
Toilà^ditefr-Toos,  qui  doit  engendrer  quelque  chose  de  bien  lugu- 
bre et  de  bien  mélancolique  ;  car  rien  de  plus  soupirant  qu'une 
élégie,  rien  aussi  de  plus  larmoyant  qu'une  Allemande.  £h  bien  ! 
Tos  aperçus  philosophiques  sont  quelquefois  faux.  Oberr-May,  fils 
de  Télégie,  n'est  pas  toujours  élégiaque,  il  vend  à  très  bon 
compte  les  œuvres  de  son  père  pour  payer  les  dettes  de  ses  maî- 
tresses ,  et  se  vendrait  lui-même  au  besoin  si  quelqu'un  voulait 
l'acheter  ;  mais  c'est  un  fou  ,  un  original ,  un  drôle  de  corps  qui  ne 
fait  jamais  que  le  contraire  de  ce  qu'il  Teut ,  par  cette  raison 
qu'il  ne  vent  jamais  que  l'opposé  de  ce  qu'il  fait ,  et  si  quelqu'un 
Tachetait  il  aurait  tort;  à  peine  s'en  croirait-il  possesseur  que  le 
héros  fabuleux  disparaîtrait  sans  lumière  et  sans  ^bruît  comme  le 
plus  obscur  farfadet.  Oberr-May  retronve  souvent  en  lui-même  des 
étincelles  de  son  origine  poétique.  — Après  avoir  aimé  long-temps 
Sylvie,  âne  femme  qu'il  voulait  posséder  et  qu'il  n'a  jamais  réel- 
lement possédée  précisément  parée  qu'il  le  voulait ,  notre  fou 
s'empak'e  d'une  couronne  de  bluets  qu'il  a  dérobée  à  cette  femme; 
il  la  pose  sur  sa  tête ,  et  ses  félicités  d'autrefois ,  ses  heures  de 
jeanesse  douces  et  paresseuses  ,  fraîches  et  folâtres  ,  passent 
devant  ses  yeux  comme  un  songe.  Las  de  la  vie^  las  de  tous  et 
de  lui-même ,  il  retrouve  ainsi  un  talisman  qui  le  rattache  au 
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nioDde>  à  ses  souyenirs ,  à  sa  belle  Sylvie  qu'il  aime  plus  qu'un 
songe. 

Il  y  avait  dans  la  tête  de  M.  Arsène  Houssaye  une  idée  qui  eut 
pu  devenir  la  mère  d'un  beau  poème;  certes  la  comtesse  alle- 
mande eut  pu  mettre  au  monde  un  homme  plus  complètement 
poète  qu'Oberr  May.  —  Lui  ou  elle  ne  l'ont  pas  voulu  et  cela  est 
dommage.  C'était  le  cas  de  donner  un  frère  à  Werther,  et  un  frère 
digne  de  lui  Mais  Oberr-May  a  renié  sa  famille  ;  il  a  mieux  aimé 
se  jeter  comme  font  les  mauvais  sujets  de  bonne  maison  dans  une 
foule  de  désordres  et  de  bizarreries  inimaginables.  —  C'est  après 
tout  un  aimable  fou ,  diront  quelques  femmes  ;  moi  qui  connais 
Oberr-May  et  les  nombreuses  victimes  qu'il  a  faites,  je  puis  les 
assurer  qu'il  n'est  pas  sous  le  ciel ,  de  scélérat  plus  profond  ;  à 
preuve  que  s'il  a  pour  père  Millevoye  et  pour  mère  une  comtesse 
allemande  sentimentale,  c'est  un  bâtard,  un  cousin  d'Anton  y. 
—  Bref,  la  Couronne  de  Bluets  est  plutôt  un  ouvrage  de  forme 
qu'un  livre  de  fond  ;  c'est  un  roman  coquet  comme  son  titre,  un 
roman  bouffon  et  sentimental*  E.  L. 


CARACTERES  ET  PORTRATf S  DE  FEMMES , 
Par  Hippolyte  Lucas  ». 

L'an  dernier  ,  M.  Hippolyte  Lucas  publia  sous  le  titre  un  peu 
prétentieux  :  le  Cœur  et  le  Monde,  un  petit  livre  qui  prouvait 
souvent  que  son  auteur  était  un  poète  distingué  et  un  prosateur 
remarquable;  aujourd'hui  M.  Hippolyte  Lucas  reparait  sur  la 
scène  littéraire  avec  deux  formidables  volumes  in-s^",  où  il  y  a  de 
beaux  vers  et  de  bonne  prose. 

Dans  sa  préface  des  Caractères  et  Portraite  de  femmes^ 
M.  Hippolyte  Lucas  dit  que  son  but  a  été  de  peindre  la  femme 
telle  que  la  nature  et  l'éducation  la  font,  et  comme  elle  se  déve- 
loppe non  pas  dans  une  société  donnée,  mais  àpeu  près  dans  tous 
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kfl  pays  où  la  civilisation  est  parvenue  à  un  certain  degré  de  mo- 
ralité OQ  de  dépravation.  Ce  sont  des  traits  généraux  qu'il  a  es- 
sayé de  ravir  à  la  nature  des  femmes,  il  ajoute  que  si  ses  caractè- 
res éuient  exceptionnels,  il  se  serait  étrangement  trompé ,  et  qu'il 
demanderait  pardon  au  lecteur  de  ne  pas  s'être  étudié  à  parer  ses 
tableaux  de  couleurs  chatoyantes  et  vives  qui  séduisent  les  yeux  à 
défaut  de  vérité. 

Nous  pensions  qu'il  était  impossible  de  trouver  des  caractères 
de  femmes  dans  notre  monde  moderne ,  dans  notre  monde  politi- 
que, bourgeois  et  égoïste,  où  les  femmes  ne  se  meuvent  pas,  et  sem- 
blent complètement  oubliées ,  pourtant ,  M.  Hippolyte  Lucas  a 
réussi  à  en  saisir  quelques  uns  ;  ses  autres  caractères  ne  sont  pas 
de  notre  époque  ,  on  s'il  les  a  pris  dans  le  19*  siècle  ,  ce  sont  au 
moins  des  caractères  exceptionnels.  L'auteur  est  bien  modeste  de 
regretter  de  ne  pas  avoir  mieux  coloré  ses  portraits  ;  c'est  un  ha- 
bile coloriste  qui  ne  fatigue  pas  l'œil  par  des  tons  trop  chatoyans 
et  dont  toutes  les  nuances  sont  douces  et  claires.  Nous  préférons 
quelquefois  la  couleur  au  dessin,  qui  du  reste  a  beaucoup  d'éner- 
gie et  de  chaleur  ;  que  M.  Lucas  nous  pardonne ,  nous  sommes 
amans  de  la  forme. 

Le  premier  portrait  de  la  galerie  c'est  :  ff&rmine  d'Jrmor»  Son 
histoire  n'est  pas  neuve,  mais  elle  renferme  des  détails  charmans. 
Hermine  d*Armor  est  suivie  de  Loyde  de  Marseille^  belle  fille 
des  champs,  qui  vient  se  ternir  au  souffle  corrupteur  des  villes. 
Loyde  de  ManeiUe  nous  semble  le  plus  joli  tableau  de  la  première 
galerie  ;  les  moindres  choses ,  les  sites  les  plus  lointains ,  en  soni 
touchés  avec  un  soin  particulier  —  Nous  aimons  beaucoup  moins 
Amieie  et  les  Deux  cantatrices  dont  l'auteur  eût  pu  tirer  un 
meilleur  parti. 

Un  des  défauts  de  M.  Hippolyte  Lucas  ,  c'est  rinégalité  ;  il 
semble  ne  pas  avoir  encore  de  forme  arrêtée ,  on  du  moins  sa  forme 
est  très  flottante ,  aux  yeux  de  beaucoup  de  lecteurs.  Ce  n'est 
point  un  défaut ,  c'est  une  qualité,  car  il  n'en  est  que  plus  varié  ; 
si  ses  portraits  eussent  été  signés  de  noms  différons,  à  coup  sûr 
peu  de  gens  se  seraient  aperçu  qu'on  les  devait  à  un  seul  et  même 
peintre  tant  il  y  a  de  variations  dans  les  couleurs.  Nous  nous  ex- 
pliquons facilement  cela  ;  M.  Hippolyte  Lucas  n'a  pas  fait  en  un 
T.  XXV.  a^ 
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jour  ses  Caractère» et  portraits  de  femmes;  cetoui^rage  reiilènD« 
dix  histoires,  qui  furent  sans  doute  écrites  à  diverses  époques  ;  on 
reconnaît  les  plus  anciennes  à  certaines  phrases  rajeunies,  à  de 
fréquens  placages  de  mots,  à  des  formes  communes  comme  : 
comment  peindre  VeffToi\  — quel  touchant  spectacle\  etc.  efè. 

La  seconde  galerie  nous  a  paru  bien  supérieure  à  la  première'; 
Madame  de  Limery  est  le  plus  joli  reflet  que  nous  ayons  de  cette 
charmante  héroïne  de  Tabbé  Prévost,  que  nous  connaissons  loas. 
Nous  regrettons  que  l^a  place  nous  manque  pour  parler  d'un 
drame  envers,  dont  plusieurs  parties  sont  très  remarquables,  et  de 
la  Marquise  de  ***",  petit  roman  que  tous  les  lecteurs  de  M.  Hip* 
polyte  Lucas  désireront  plus  long  :  or,  M.  Lucas  aura  beaucoup 
de  lecteurs. 

Et  beaucoup  de  lectrices  surtout  !  en  voyant  les  portraits  qu'il  a 
tracés  avec  tant  de  grAce  et  de  chasteté ,  bien  des  femmes  en  se* 
ront  jalouses,  et  penseront  à  servir  de  modèles  à  M.  Lucas. 

Ars.  H. 


LA  VILLE  DU  REFUGE  :  Rêve  philantrophique  >. 

Au  moins  l'auteur^  en  coifimençant ,  a-t-il  le  bon  esprit  de  pfé- 
venir  ses  lecteuts  qtt'H  a  fait  un  rêve ,  un  simple  rêve,  et  qu'il  ès^ 
suiera  de  sang^frold  tt)ut«s  les  moqueries.  Il  n'a  vmltt  qu'être  utile, 
mais  non  fonder  un  système  philosophique.  Ainsi  pas  de  grandes 
spéculations  à  perte  de  vue ,  pas  d'organisAtioil  d^après^  Platon 
pour  des  besoins  modernes ,  rien  enfin  de  la  tMife  des  expiations. 
Certes ,  nul  plus  que  nous  n'admire  Ballànehe ,  cette  llimlère  de 
notre  philosophie ,  mais  Ballanche  a  le  tort  de  vouloir  traiter  à 
fortiori  ce  qu'il  n'entend  aucunement,  et  de  mettre  sous  une  idée 
morale  l'idée  matérielle  qui  lui  échappe  tout  à  fait.  11  n'entend 
rien  attx  institutions  nécessaires  pour  régir  un  état ,  ni  à  un  sys* 
tème  politique  aux  bénéfices  duquel  tout  le  motide  participe.  Il 
faudrait  lui  confier  une  administration ,  une  piréfeetafe  pendant 
six  mois,  et  nous  verrions  un  peu  ce  que  deviendi^rietft  Xisé  titopies 
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de  l'auteur  de  la  PaUngénésie.  Que  d'hommes  seraient  aiosi  re- 
noavelés  tout  entiers  par  une  simple  circonstance...  La  plume 
qui  a  tracé  La  FiUe  du  refuge  n*a  sans  doute  pas  beaucoup  de  vi- 
gueur et  de  poésie  ;  mais  ce  livre  contient  des  idées  au  moins  ap- 
plicables. Le  vice  y  est  désigné  pour  ce  qu'il  est,  et  non  sous  un  as- 
pect mystérieux  ;  voici  le  pauvre ,  le  repris  de  justice,  Tex-forçat 
qui  veulent  du  pain  :  voici  les  douleurs,  les  hontes,  les  humilia- 
tions de  toute  espèce  -.  où  enfouir  cela?  Dans  une  colonie  bien  fraa 
çaise ,  car  elle  serait  au  sein  de  la  France ,  dans  une  rite  providen- 
tielle, espèce  de  mère  inclinée  au  pardon,  et  qui  accueillerait  tant 
d'êtres  égarés ,  repoussés  et  privés  du  pain  de  la  vie. 


LE  FOU,  par  Jules  Paojl  ». 

L'intrigue  de  ce  roman  est  d'abord  un  peu  obscure ,  parce  que 
les  personnages  y  fourmillent  :  ce  qui  nuit  à  l'unité.  Maison  peut 
bien  juger  ensuite  du  bot  de  l'auteur.  Il  a  voulu  peindre  une  fa« 
mille  d'honnêtes  gens,  au  cœur  doux  et  simple ,  désolée  soudain 
au  sein  même  de  son  bonheur ,  par  l'amour  d'un  côté,  de  l'autre 
par  l'inquisition  du  monde  et  ses  préjugés.  En  apparence  le  sort 
de  M.  Félix,  de  sa  femme  et  de  sa  charmante  fille  Enphrosine  est 
plutôt  à  désirer  qu'à  plaindre;  mais  un  jour  vient  où  les  événemens 
sinistres  s'accumulent ,  où  Félix  estjeté  en  prison,  où  la  jeune 
fille  est  calomniée  >  rejetée  par  Arthur  Télu  de  son  eosur.  Arthur 
aussi  se  croit  trahi;  et  puis,  fout-i^  le  dire ,  il  représente  bien  les 
hommes  de  notre  époque,  aux  désirs  effrénés ,  à  la  prompte  sa- 
tiété. Ce  qu'il  possède  ou  même  possédera  n'a  qu'une  médiocre 
valeur  à  ses  yeux.  Ainsi,  après  avoir  aspiré  ardemment  à  l'amour 
d^Euphrosine,  il  consacrerait  volontiers  autant  d'efforts  à  la  déta- 
cher de  lui.  V  Pourquoi,  dit-il ,  m'a-t-elle  enchaîné  ?  maître  de  moi 
je  lui  fusse  demeuré  fidèle.  »  Mais  il  y  a  dans  l'ombre  un  cœur 
généreux  intéressé  au  bonheur  de  la  fille  de  Félix ,  c'est  Albert. 
11  n'est  pas  aimé  lui ,  mais  il  aime.  Il  demande  du  sang  à  l'ingrat 

Arthur^  celui-ci  tombe  dans  la  lutte. 
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Quant  à  M.  Félix  >  ame  ardente,  11  ne  peut  résister  à  tanl  d'é- 
motions ;  il  a  vu  détruire  le  bonheur  de  sa  fille,  il  a  tu  sa  femme 
minée  par  la  douleur ,  descendre  au  tombeau  :  sa  raison  s'altère, 
il  est  fou,  mais  d'une  folie  mélancolique  et  pleine  de  poésie,  folie 
qui  vous  apporte  ce  dernier  bonheur  de  vous  séparer  du  monde. 
Ainsi  le  mal  a  vaincu  l'homme  de  bien,  et  ce  n'est  enfin  que  dans 
la  mort  qu'il  trouve  un  refuge.  Nous  mentionnerons  les  aperçus 
spirituels  de  ce  livre,  qui  renferme  quelques  bons  chapitres  contre 
nos  puissans  du  jour. 


UN£  HISTOIRE.  (Chez  Isid.  Pësron.)  Les  livres  de  mademoi- 
selle Trémadeure  ont  comme  un  parfum  de  sagesse  et  de  morale. 
Son  style  attrayant  né  i^onvient  pas  moins  aux  grandes  personnes 
qu'aux  enfans.  Toutes  ces  qualités ,  nous  les  trouvons  dans  Une 
histoire ,  dont  Tidée  première  est  fort  sage.  L'auteur  a  voulu 
montrer  que  la  plupart  des  défauts  des  enfans  venaient  de  l'exem- 
ple des  parens.  La  fable  est  intéressante ,  le  récit  coupé  de  dialo- 
gues animés.  L'auteur  a  mis  en  contraste  trois  familles ,  l'une  de 
bans  bourgeois ,  celle  de  M.  Dufougeray;  l'autre  de  riches  fer- 
miers; et  la  troisième,  d'orgueilleux  châtelains ,  celle  de  madame 
de  Limeuil.  Les  enfans  de  ces  trois  familles  se  trouvent  rappro- 
chés, et  l'action  résulte  de  l'opposition  de  leiir  caractère  et  de  leur 
état  dans  la  société.  Un  mérite  particulier  à  co  livre,  c'est  que  la 
quantité  des  figures  n'y  apporte  pas  la  moindre  obscurité. 


LES  VOIX  DU  SIÈCLE ,  par  Victor  Leroux  . 

Je  me  sens  toujours  une  grande  compassion  quand  je  vois  de 
nouveaux  poètes  s'élancer  dans  le  champ  aride  de  l'intelligence. 
Le  besoin  de  gloire  ne  s'appaisera  plus ,  et  notre  jeunesse  est  des- 
tinée à  tomber  en  victime  expiatoire  sur  l'autel  de  ce  monstre.  Il 
n'y  a  pas  de  jour  où  il  ne  paraisse  quelques  volumes  de  deux  à 
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trolis  mille  ▼ers>  oubliés  avant  d'être  nés.  Aujourd'hui  encore,  mal- 
gré la  morte  saison,  nous  avons  à  la  fois  des  Souvenirs  de  Suisse^ 
les  poésies  de  Reboni ,  le  drame  rimé  de  Livia  et  les  Foix  du 
siècle.  Oh  oui  !  il  faut  que  Tardenr  du  siècle  s'écoule  par  une  voie 
quelconque.  Tant  déjeunes  écrivains  ne 4)rétendent  sans  doute 
pas  se  rendre  utiles ,  éclairer  le  peuple  »  animer  Thistoire  par  de 
grandes  vues ,  la  philosophie  par  des  principes  nouveaux;  non^  il 
leur  faut  le  rhithme ,  la  strophe  ;  ils  éprouvent  comme  le  besoin 
de  s'enfermer  dans  leur  individualité,  de  faire  du  fiun',  de  s'at- 
trister sur  la  vie,  et  de  se  plonger  au  sein  d'un  monde  inconnu  ; 
enfin,  d'échapper  à  la  réalité.  M*  Victor  Leroux  appartient  en- 
core à  cette  école  rêveuse  et  ennemie  du  vrai.  Il  ressent  aussi  ces 
angoisses  de  l'avenir,  cette  amertume  du  passé;  il  souffre  pour 
le  monde  entier  ;  car  l'ame  du  poète  est  un  miroir  oii  tout  vient  se 
refléter. 

CINQ  ANS  DE  RÉGNE. 

11  y  a  quelques  jours  nous  reçûmes ,  avec  ce  poème ,  une  lettre 
où  l'auteur,  M.  Napoléon  Crevel  de  Gharlemagne,  nous  prévenait 
que  sa  brochure  était  «  une  des  plus  importantes  et  des  plus  cu- 
rieuses qui  eussent  paru  jusqu'à  ce  jour.  »  Voyons  donc  cette  très 
importante  production ,  la  plus  curieuse  qui  puisse  ne  pas  se  lire. 
Le  poète  Ta  dédiée  au  roi ,  à  tons  les  généraux ,  maréchaux ,  dé- 
putés ,  et  en  définitive ,  à  tous  les  Français  de  France.  La  dédi- 
cace est  large  ;  si  elle  était  couverte  de  souscriptions  en  pareil 
nombre ,  M  Crevel  pourrait  demain  faire  paraître  la  légère  quan- 
tité de  volumes  qu  il  nous  annonce.  Ce  n'est  pas  moins  de  trente- 
huit  tomes  de  vers  et  trois  de  prose.  La  collection  de  poèmes 
historiques  aura ,  à  elle  seule ,  vingt-cinq  volumes  !  Nous  ne  par- 
ions pas  de  la  Napoléonide ,  du  Siège  d* Amiens  et  de  la  Prise 
de  Mascara,  0  bonheur  de  la  fécondité!  Enfin,  tout  cela  va 
paraitre  incessamment  et  sans  interruption.  Les  barbares  nou& 
débordent,  le  cataclysme  est  imminent.  J.  T. 
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MoiSimque. 


THEATBES. 

Opéra.  — -  T  a-t-ii  assez  long-temps  que  nous  n'avons  franchi  le 
seuil  de  nos  théâtres ,  et  cependaat  nous  sentons  bien  qu'il  y  a^là 
une  question  d'art.  Or  les  théâtres  nous  importent  tout  autant  que 
les  livres.  Mais  un  regard  impartial ,  jeté  sur  le  genre  dramatique 
actuel ,  expliquera  la  dignité  de  notre  silence.  Nous  nous  sommes 
abstenu  depuis  deux  mois,  sans  doute;  mais  maintenant,  à  part 
quelques  exceptions^  nous  citera-t-on  des  ouyrages  qui  eussent  mé- 
rité une  attention  sérieuse.  L'industrialisi^e  a  envahi  notre  scène, 
et  chassé  l'esprit,  le  cœur  et  Tame.  ous  Savons  une  foule  de  mar- 
chands qui  débitent  des  yaodeviUes  et  des  drames  ;  on  fait  de  ces 
affaires-là  en  gros  et  en  détail  ;  on  a  un  associé,  môme  une  société 
en  commandite.  On  se  soutient  par  la  quantité  des  mardiandises 
livrées. 

it  Et  TraîméDi  cnianâ  on  voit  ces  yaudevilles,  quand  on  entend 
tout  du  long  ces  drames ,  on  éprouve  une  grande  pitié  de  ce  qu'il 

Î'  a  dans  tout  cela  du  talent  vrai  usé  pour  rien,  nne  énergie  inuti- 
ement  dépensée.  Nos  auteurs  dramatiques  savent^  les  premiers, 
qiï'ilffont  trop  habitué  le  public  à  des  ouvrages  toujours  neufs  :  s'ils 
travaillent ,  c'est  pour  aujourd'hui ,  jamais  pour  demain.  Aussi 
Scribe ,  le  premier,  a-t-il  deux  cents  pièces  jouées ,  et  une  dizaine 
au  courant  des  répertoires... 

il  est  un  homme  qui  dominé  de  toute  la  tête  ces  improvisateurs 
sans  conviction ,  cea  ouvriers  au  jour  le  jour  :  c'est  Meyerbeer 
C'est  son  nom  qu'il  faut  inscrire  en  tête  de  notre  revue  des  théâ- 
tres. Tonte  l'Europe ,  on  peut  le  dire ,  attendait  les  Huguenots , 
et ,  bien  que  depuis  un  mois  le  départ  de  Nourrit  ait  interrompu 
les  représentations  de  ce  chef-d'œuvre ,  son  impression  subsiste 
encore  dans  tous  les  esprits. 

Quelle  œuvre  î  quelle  grandeur  !  quel  ensemble  surtout  !  |La 
vérité  historique  est  là  ;  non  raie  vérité  banale ,  non  une  couleur 
à  effet,  mais  un  sens  profond  des  temps  orageux  de  nos  guerres  de 
religion.  Oui ,  avec  sa  musique ,  Meyerbeer  a  fait  de  l'histoire. 

Quand  nous  vîmes  Robert ^  nous  ne  pûmes  croire  qu'il  fût  pos- 
sible au  maestro  d'aller  plus  loin ,  et  nous  nous  dîmes  qu'il  avait 
en  lui-même  son  rival  le  plus  dangereux.  C'était  surtout  ce  duo  de 
Bertram  et  d'Alice  ,  ce  trio  final,  qui  nous  semblaient  le  terme  de 
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Ja  facalié  masidalé.  £h  bien!  le  quatrièiiieacle  des  Huguenote  est 
plus  beau  encore  ;  F^fiét  qu'y  produisent  les  chœurs  ne  saurait  se 
peindre.  Dans  cette  partition  gigantesque ,  le  chœur  est  plus  qu'un 
moyen  d'effet ,  il  devient  un  personnage  collectif,  qui  rit  ou  pleure 
et  s'emporte ,  comme  le  veut  l'action  ;  c'est  tout  le  parti  catholique 
qui  menace ,  tout  le  parti  réformé  qui  s'agenouille  y  et  chante  son 
psaume  en  mourant. 

Un  soccès  de  nature  différente  du  triomphe  de  Robert  doit  cou- 
ronner les  Huguenots,  Peu  d'airs  de  cette  pièce  deviendront  po- 
pulaires, et  resteront  même  dans  la  mémoire  -.  ce  qui  s'y  trouve 
de  saillant ,  ce  ne  sont  pas  les  détails ,  bien  que  chacun  d'eux ,  dé- 
taché, soit  admirable  ;  c'est  l'ensemble. 

Qaand  vous  arrivez  devant  les  fresques  de  la  chapelle  Sixtine , 
yoos  ne  considérez  pas  une  tête ,  une  pose  gracieuse ,  un  pli  bien 
fait.  Quiconque  a  vu  les  pyramides,  n'a  d'abord  été  frappé  que  par 
leur  masse  ;  VOcëan  n'est  pas  joli,  masi  beau  dans  son  immensité  : 
tontes  ces  comparaisons  appliquez-les  à  l'œuvre  deGiacomo  Me^er- 
beer.  A  cette  œuvre  il  faut  un  regard  qui  l'embrasse  tout  entière. 

La  nouvelle  administration  a  comblé  la  lacune  des  Huguenots 
par  le  succès  d'un  très  charmant  baHei  de  M.  Goraly ,  le  Diable 
boiteux  f  emprunt  de  fort  bon  goût  fait  à  Lesage.  Nous  avons  vu 
beaucoup  de  ballets  très  logiques,  comme  Nina,  la  Somnambule , 
les  Pages  du  duc  de  F'endôme;  maïs  nous  n'en  connaissons  peut- 
être  pas  un  qui  soit  d'un  effet  plus  animé ,  plus  pittoresque.  L'Es- 
pagne amoureuse ,  pleine  de  chansons ,  de  guitares ,  de  boléros  , 
de  castagnettes ,  de  sérénades,  de  grands  coups  d'épée  ;  l'Espagne 
s'est  réveillée  tout  entière,  et  est  venue  figurer  dans  ce  ballet. 
D'abord  les  deux  figures  de  don  Cléophas  l'écolier  et  d'Asraodée , 
son  ami ,  sont  d'un  piquant  contraste;  l'un,  brillant  cavalierà  l'é- 
légante désinvolture ,  au  cœur  assez  large  pour  aimer  trois  Done 
l\  la  fois;  l'autre ,  vieux ,  chauve,  boiteux,  le  nez  narquois ,  l'œil 
vif  et  en  main  la  béquille  de  commandement.  Ce  démon  est  dn 
reste  fort  moral  :  ainsi,  voyant  son  favori  partagé  entre  une  riche 
yeuve  ,  une  danseuse ,  une  gentille  et  douce  grisette ,  il  s'arrange 
pour  le  brouiller  successivement  avec  les  deux  premières ,  et  lui 
faire  épouser  la  jeune  fille  qui  seule  l'aime  réellement. 

Il  y  a  dans  ce  ballet  tons  les  élémens  d'un  charmant  spectacle  : 
costnmes,  décors,  danses,  tout  y  est  parfaitement  ordonné: 
comme  disaient  nos  pères.  Qui  ne  courrait  voir  Fanny  Ellsler  dans 
sa  voluptueuse  Gacoutcha  ?  La  Cacoutcha  fait  le  sujet  de  toutes  les 
conversations.  Nos  Beaux  en  rêvent  ;  ils  oublient ,  pour  elle ,  pres- 
que de  parler  de  leurs  chevaux ,  de  leurs  chiens ,  de  leurs  grooms 
et  de  leur  habit.  Chaque  fois  mademoiselle  Ellsler  est  couverte  de 
couronnes.  Madame  Prévost  vend  là  toutes  ses  fleurs. 

Et ,  à  propos  de  F  empire  de  Flore  (vieux  style) ,  il  triomphera 
bien  autrement  dans  le  prochain  péché  chorégraphique  que  mé- 
dite M.  Taglionî  :  la  Vallée  des  fleurs.  Tout  y  sera  ruisselant  de 
grâce,  de  magie,  de  lumière,  d'harmonie.  Notre  sylphide,  bien 
remise  de  certain  mal  de  jambe ,  y  sera  plus  légère ,  plus  ravis- 
sante que  jamais. 
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Théâtre  français.  —  Ce  théâtre  se  repose  du  drame  z  depuis  sa 
Famille  au  temps  de  Luther,  il  »'est  tourné  vers  la  comédie. 
Ainsi,  U  Procès  Criminel  est  une  pièce  faite  pour  tous  les  goûts, 
de  ces  pièces  amusantes  qui  frappent  sur  quelques  ridicules,  par- 
tant utiles  sous  leur  forme  légère. 

L^auteur,  M.  Rosier,  a  voulu  stigmatiser  cette  manie  étrange  de 
nos  grandes  dames ,  qui  n'ont  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de 
s'asseoir  aux  Cours  d'assises,  et  d'entendre  les  dépositions  cyniques, 
infâmes  des  plus  grands  criminels  de  notre  époque. 

Une  comédie  bien  autrement  importante  que  ce  tableau  de 
mœurs,  nous  est  promise.  Il  s'agit  de  kt  vie  tout  entière  des  fem- 
mes ,  de  leur  vie  de  résignation  mise  en  scène  par  une  femme.  A 
part  la  Belle  fermière  y  de  madame  Simon  Candeille ,  je  ne  sache 
pas  d'œuvre  dramatique  de  longue  haleine  plus  sérieuse  que  celle 
de  madame  Ancelot.  Il  sn  présente  aussi  là  une  question  piquante  : 
les  jeux  de  la  scène  sont-ils  réservés  aux  hommes  seuls?  Puisse 
madame  Ancelot  détruire  ce  préjugé.  Il  nous  serait  facile  de  citer 
telle  pièce  qui  eut  bon  nombre  de  représentations,  et  dont  l'hon- 
neur pourrait  être  revendiqué  par  cette  dame.  Mais  Marie,  voilà 
le  premier  ouvrage  qo^elle  consente  à  signer. 

Opéra- COHEQUE.  —  Depuis  deux  mois  les  nouveautés  se  succè- 
dent à  ee  théâtre,  sans  autre  interruption  que  le  temps  d'accorder 
les  violons.  D'abord,  comme  mémoire,  nous  citerons  Sarah, 
pauvre  ouvrage  fait  pour  les  débuts  de  mademoiselle  Jenny  Co- 
lon, et  quelque  peu  modelé  sur  uu  conte  des  Chroniques  de  la 
Canongate.  —  JRock-le-Barbu  ,  musique  de  Grisar,  vaut  mieux, 
sans  avoir  obtenu  beaucoup  de  succès.  Le  sujet  est  une  espèce  de 
contre-partie  de  Han  d'Islande.  Rock,  bandit  terrible,  épouvante 
la  Norwége  ;  son  aspect  est  aussi  repoussant  que  sa  force ,  redoih 
table.  Voîlà  qu'il  prend  à  certaine  comtesse  l'idée  romanesque  de 
devenir  amoureuse  de  ce  monstre  :  elle  le  voit,  et  le  voit  même 
sans  horreur.  Mais  bientôt  elle  apprend  que  le  soi-disant  Rock 
n'est  autre  qu'un  charmant  gentilhomme  qui  a  endossé  la  casaque 
du  bandit  et  pris  sa  barbe  rouge,  puisqu'il  fallait  une  tournure 
de  Samoiède  et  une  barbe  couleur  de  feu ,  pour  séduire  la  belle 
comtesse.  A  son  tour,  celle-ci  le  joue  pendant  quelque  temps }  après 

Siioi,  tout  finit  par  un  mariage  en  forme,  selon  l'inévitable  règle 
u  théâtre. 

La  reprise  de  la  Marquise  de  Brinvilliers  est,  à  nos  yeux,  un 
fait  musical  important.  Cette  pièce  fut  composée  dans  d'étranges 
circonstances.  Le  vieux  Feydeau  n'était  plus  que  ruines,  les  di- 
recteurs tombaient  comme  des  capucms  de  cartes  :  il  fallait  un 
coupd'élat  pour  sauver  la  chose  commune.  Que  fît-on?  Une  ligue 
de  talens  du  premier  ordre;  sept  compositeurs,  tels  que 
Chérubini^  Hérold,  Aubcr  ,  Caraffa  ,  elc,  s'unirent  comme  les 
septs  chefs  de  Tbèbes  ,  et  promirent  mutuelle  assistance  dans  le 
commun  danger.  Celaient  des  talens  bieu  différens.  Cependant 
cette  partition  n'offre  pas  une  note  qui  ne  soit  parfaitement  Ju 
su^^et   ou  qui  jure  avec   le  reste.  Tous   les   morceaux   sont  de 
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même  fondlle,  bonne  famille,  ma  foi.  L'introduction,  morceau  fort 
iar^c,  est  dû  à  M.  Batton,  compositeur,  avant  que  l'injustice  l'eût 
éloigné ,  dégoûté  d'une  si  belle  carrière ,  et  maintenant  le  niar 
chand  de  fleurs  à  la  mode  que  vous  savez. 

Sans  doute  celte  marquise  de  Brinvilliers  semble  h  l'eau  de 
rose  ;  mais ,  bien  qu'on  en  dise ,  c'est  déjà  assez  des  deux  hommes 
que  sa  poudre  fine  expédie;  qu'on  pardonne  donc  à  M.  Scribe 
d'avoir  mis  de  l'amour,  un  peu  de  flamme  céleste  enfin ,  dans  ce 
cœur  qui  fut  si  dépravé. 

Gymnase.  —  Ce  théAtre  s'efTorce  de  ramener  son  public  à  force 
de  jolies  pièces.  Chufl  tablean  spirituel  des  mœurs  de  la  cour,  au 
temps  de  la  grande  Catherine  ;  Moiroud  et  Compagnie ,  thème 
nouveau  brodé  sur  l'inépuisable  fonds  du  mariage  ;  et  tout  récem- 
ment une  Position  délicate  ;  ce  dernier  vaudeville ,  dû  k 
MM.  Léonce  et  Bernard,  est  le  meilleur  de  tous.  C'est  du  bon 
temps  de  Scribe,  qui  depuis 

Palais-Royal.  —  Il  continue  sa  série  de  succès  :  F  Oiseau  bleu 
n'a  pas  eu  cependant  autant  de  représentations  qu'il  en  méritait. 
Le  Portrait  du  Diable  est  un  acte  très  bouffon  où  le  peintre 
Nanteuii  figure  en  première  ligne.  Quant  au  Foliaire  envacances, 
il  a  pour  nous  le  tort  de  reproduire  trop  textuellement  une  mati- 
née aux  charmettes.  Ce  n'est  ni  la  faute  de  Voltaire ,  ni  la  faute 
de  Rousseau ,  mais  celle  des  auteurs  qui  ont  cru  devoir  faire  en- 
trer Tenfance  de  ces  deux  grands  hommes  dans  un  moule  uniforme 
et  banal. 

VAUnEViLLB.  —  Il  n'y  a  eu  là  d'assez  remarquable  qn'un  Bal 
du  grand  Monde.  L'idée  de  ce  tableau  est  originale.  Un  coiffeur 
était  arrêté  au  coin  de  la  porte  cochère  d'un  hôtel  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Dans  cet  hôtel  il  y  avait  rout,  et  notre  artiste  se  dres- 
sant sur  la  pointe  des  pieds  admirait  tout  ce  ^ui  passait  devant 
loi  de  coiffures  vaporeuses.  Une  entr'autres  lui  sembla  si  admi- 
rable, qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'élancer  à  sa  suite  et  de  s'intro- 
duire après  elle  dans  le  salon.  Là  il  lui  arrive  vingt  aventures  plus 
burlesques  les  unes  que  les  autres.  Comme  personne  ne  le  con- 
naît, il  ne  tarde  pas  à  devenir  le  point  de  mire  de  l'attention  gé- 
nérale. Et  il  faut  voir  les  airs  d'importance  qu'il  se  donne.  Un 
dandy  le  déclare  diplomate  ,  ou  fabricant  de  cire  à  cacheter  ,  ou 
membre  de  l'Athénée.  Il  se  trouve  jeté  au  beau  milieu  d'une  in- 
trigae.  la  dénoue,  fait  marier  deux  jeunes  gens,  et  jouit  vertueuse- 
ment de  son  œuvre,  alors  qu'il  devait  être  jeté  à  la  porte. 

Ambigu-Comique.  —  £n  franchissant  d'un  bond  une  grande  dis- 
tance, nous  nous  trouvons  à  l'Ambigu. Là,  Héloïse  et  Abeilard  que 
tout  Paris  a  vu.  On  doit  convenir  que  les  auteurs,  MM.  Francis  et 
Anicet- Bourgeois,  avaient  esquivé  avec  beaucoup  de  (aient  les 
immenses  difûcultés  de  leur  sujet;  ils  n'ont  pas  donné  au  fameux 
professeur  celte  aridité  de  scolastiçiue,  ce  mysticisme  ergoteur  qui 
eussent  fait  mourir  d'ennui.  Abeilard  aime  avec  ardeur  ,  cl  sup- 
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porte  hényiquement  la  haine  des  hommes  >  fort  de  l-4iiiiaur  ^d'on 
ange.  Attaqué  tour  à  tour  dans  $a  pensée  et  dans  sa  vie  ,  on  le 
voit  à  la  fia  succomber  sous  tant  d'assauts  terribles. 

Amazampo  est  le  dernier  drame  joué  à  ce  théâtre.  La  force  de 
l'action ,  la  vigueur  du  style,  surtout  le  jeu  admirable  de  Guyon, 
assurent  à  cette  pièce  le  même  succès  qu  à  sa  devancière. 

Gaieté.  —  Nous  voyons  enfin  la  Gaieté  en  possession  d'une 
pièce  remarquable  :  le  Comte  de  Hom,  par  M.  Anceiot.  L'auteur 
de  Fiesque  est  toujours,  même  en  travaillant  pour  un  thé&tre  de 
boulevard ,  écrivain  soigné  ,  spirituel  et  correct.  Son  drame  in- 
téresse d'un  bout  à  l'autre.  Aussi  a-t-il  dû  modifier  l'histoire ^  et 
altérer  beaucoup  le  caractère  du  malheureux  de  Horn  ({ui  périt  si 
misérablement  pouravoir  couronné  d'un  assassinat  ses  licencieuses 
folies.  Dans  celte  pièce ,  le  comte  ne  tue  pas  un  juif  istfin  de  le  dé- 
pouiller dans  une  arrière-boutique  de  la  rue  Qiaicampoix.  Mais , 
très  coupable  cependant,  il  veut  s'enrichir  par  un  larcin.  La  per- 
sonne qu'il  va  voler  est  précisément  sa  maîtresse,  celle  qui  lui  vou- 
lait offrir  toute  sa  fortune  avec  son  cœur  et  sa  main  :  elle  entre  ;  de 
Horn  éperdu,  ne  voyant  plus,  tire  un  poignard  et  se  jette  sor  elle. 
Tout  est  fini  !  —  Chaque  soir  des  larmes  nombreuses  sont  versées 
sur  le  sort  d'un  bomrae  assez  coupable  pour  que  le  régent ,  son  pa- 
rent, dît  de  lui  :  «Quand  j'ai  du  mauvais  sang>  je  me 4e  fais  tirer.» 

Portk-Saist-Martin.  —  Pauvre  Porte -Saint -Martin]  où  en 
est-elle  avec  son  don  Juan  :  elle  eût  bien  mieux  fait  de  l'envoyer 
k  tous  les  diables,  comme  il  y  est  allé ,  et  de  ne  jamais  lui  ouvrir 
de  beaux  palais  de  Burgos,  un  ciel,  des  monastères,  un  monde  en- 
fin de  magnificences,  lequel  a  ruiné  le  directeur.  l^ec^iieJantai- 
Me  de  M.  Pumas,  on  a  passé  à  une  lourde  plaisanterie  de  M.  E(a- 
mersan,  portant  pour  étiquette  :  le  sabotier  ambitieux.  Si  celqi- 
là  prétendit  jamais  attirer  cinq  spectateurs ,  il  était  bien  réellement 
ambitieux.  Je  vous  demande  ce  qu'Odry  vient  faire  h  ce  théâtre 
avec  son  nez  si  usé,  si  connu,  si  vraiment  bête  aujourd'hui.  Aussi 
Odr^r  a-i-il  été  conspué;  et  c'était  surtout  l'administration  qu'on 
«ifflait  en  lui.  Nous  n'étendrons  pas  notre  réprobation  h  \ai  Du- 
chesse de  la  Faubalière,  Oh  !  cette  fois ,  voilà  une  pièce ,  une  in- 
trigue bien  conçue,  un  style  bien  piquant»  de  l'intérêt,  de  l'action 
toujours.  Cette  duchesse-ià  viendra  bien  cent  fois  étaler  devant 
nous  la  queue  de  sa  robe.  M.  Rougemont  sauve  la  Porte  <Saiat- 
Marttn,  pendant  trois  mois  s'entend,  d'une  chute  inévitable.  On  a 
trop  voulu  faire  de  génie  et  de  grandes  phrases  à  ce  théâtre.  Le 
public  s'y  est  dégoûté  des  horreurs  prétentieuses  et  soi-disant  lit- 
téraires de  la  pauvre  école  romantique. 

.      K.  Y.  Z. 
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DE  L  INSTRUCTION  DES  CLASSES  LABORIEUSES. 

La  cause  de  l'enseignement  populaire  fail  chaque,  jour  de  nou- 
.  umK  progrès;  on  peut  la  considérer  comme  gagnée  en  principe  si 
non  encore  dans  toutes  ses  applications. 

La  Société  pour  l'instruction  élémentaire  de  Paris»  a  couronné, 
daos  sa  séance  du  20  octobre  dernier ,  des  tableaux  de  lectures 
ilisiribués  d'après  les  trois  divisions  principales  de  Talphabet  :  les 
voyelles,  les  consonnes  et  les  distinctions  orthographiques;  de 
manière  quo,  toutes  les  difficultés  de  l'orthographe  étant  reportées 
aax  derniers  tableaux ,  les  enfans  qui  apprennent  à  lire ,  commen- 
çant par  l'assemblage  des  sons  naturels  de  la  langue  sans  épella- 
lion  ni  orthographe,  écrivent  la  prononciation  régulière  aussitôt 
qu'ils  peuvent  tracer  les  caractères.  Il  n'y  a  plus  alors  d'ignorance 
absolue  pour  les  classes  inférieures  sorties  des  Asiles  sans  avoir 
fréquenté  les  écoles  ;  Fouvrier ,  illétré  de  nos  fabriques ,  pourra 
se  rendre  compte  de  ses  affaires  et  consigner  ses  idées  sur  le  pa- 
pier, il  prendra  intérêt  à  un  ordre  de  choses  qui  le  met  en  rap- 
port avec  la  société  ;  l'émulation  et  Tinteiligence  remplaceront 
partout  dans  nos  ateliers  l'exigence  mercenaire  d'un  avenir  sans 
espérance. 

La  Société  de  Paris ,  en  adoptant  les  trois  divisions  principales 
^es  tableaux  de  lecture  de  M.  Peigné,  a  donc  résolu  l'importante 
question  du  retour  à  la  simplicité  primitive  de  la  théorie  alphabé- 
tique sans  f>orter  aucune  atteinte  aux  procédés  actuels  de  rensei- 
gnement primaire. 

Il  suffirai  désormais  pour  que  rinstrnction  devienne  générale,  de 
ne  plu9  introduire  dans  les  Asiles  les  lettres  de  distinctions  ortho- 
graphiques qui  n'appartiennent  qu'aux  écoles  ;  elles  anticipent  sur 
l'intelligence  naturelle  des  enfans  et  elles  les  vouent  à  Tignoranœ 
au  lieu  de  les  éclairer. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  appréciant  de  tels 
résultats ,  a  ordonné  l'emploi  de  tableaux  de  lectures  dans  toutes 
les  écoles  élémentaires  ;  et  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  les  a  adoptés 
pour  celles  des  régimens. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Anecdote.  — La  Gazette  des  Théâtres  raconte  un  trait  de  gé- 
nérosité de  M.  Laffitte  qui  remonte  à  quelques  années  déjà  ;  une 
seule  chose  nous  étonne ,  c^est  que  depuis  long-temps  aucun  jour- 
nal n'eût  encore  révélé  ce  fait  curieux ,  dont  M.  Ch.  N***  ne 
faisait  pas  du  tout  mystère;  car  il  y  a  près  de  quatre  ans  que  nous 
le  tenons  nous-mêmes  de  sa  propre  bouche.  M.  Ch.  N**'^,  littéra- 
teur fort  connu ,  avait  donc  a  payer  un  billet  de  6«000  fr.  A  l'é- 
chéance, les  fonds  n'étaient  pas  faits;  pour  échapper  aux  justes 
reproches  que  lui  adressait  sa  femme ,  M.  Ch.  N'^'^'^  n'imagine  rien 
de  mieux  que  de  la  tranquilliser,  en  lui  déclarant  qu'il  a  6,000  fr. 
placés  chez  M.  Laffitte.  Sans  en  prévenir  son  mari,  M"»»  Ch.  N*** 
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Ta  chez  le  banquier;  elle  redemande  les  fonds  ;  dans  les  buveaax 
on  ne  la  comprend  pas;  les  li?res  étaient  muets.  On  lui  conseille 
de  s'adresser  à  M.  Laffitte;  elle  le  rencontre  sur  son  escalier  ;  il 
allait  à  la  Chambre;  elle  se  fait  connaître  et  le  prie  de  vouloir 
bien  ordonner  le  remboursement  des  fonds  que  lui  a  remis 
M.  Ch.  N***.  M.  T^affitte  devine  tout  de  suite  les  embarras  de 
Técrivaitt  :  tf  C'est  juste,  madame  .  »  dit-il  en  souriant  ;  il  remonta 
chez  lui ,  signa  un  bon  de  6,000  fr  ,  et  M"»«  Ch.  N***  alla  toucher 
cette  somme  qu'elle  rapporta  à  son  mari ,  bien  étonné  de  se  voir 
restituer  un  argent  qu'il  n'avait  jamais  possédé. 

—  M.  Isid.  Pesron  publie  un  charmant  petit  in-i2  :  les  F'eillées 
d'une  Mère  de  famille,  par  M»"*  Manceau ,  et  un  Dietionnaire 
abrégé  des  Inventions  et  Découvertes  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts,  par  M.  A.  Peigné,  l'auteur  des  excellons  tableaux  de  lec- 
tures dont  nous  parlons  page  379.  Ces  deux  publications,  utiles  et 
jolies,  jouissent  d'un  succès  d'autant  plus  grand  que  le  prix  en 
est  surtout  minime. 

—  La  nature  a  inspiré  à  M.  Bonvalot  un  poème  en  quatre 
chants  avec  intermèdes.  Nous  disons  inspiré  ,  car  on  y  trouve  des 
vers  tour  à  tour  pleins  d'harmonie ,  de  mâle  vigueur  el  de  charme. 

—  M.  de  Chateaubriand  vient  de  couronner  sa  longue  et  ma- 
gnifique carrière  littéraire  par  la  publication  des  deux  grands  ou- 
vrages si  impatiemment  atteiîdus  :  1°  VEssai  sur  la  littérature 
anglaise;  2»  le  Paradis  perdu.  Ces  quatre  volumes ,  du  prix  de 
30  fr. ,  sortent  des  librairies  de  MM.  Gosselin  et  Fume.  Nous 
consacrerons  un  article  spécial  à  cette  œuvre  si  éminemment 
remarquable. 

—  M.  Arthus-Bertrand  est  l'un  de  nos  éditeurs  le  plus  féconds. 
Chez  lui,  les  nouveautés  se  succèdent  sans  relâche.  A  peine 
avons-nous  le  temps  de  constater,  dans  notre  Bévue  critique  ,  le 
succès  de  ses  trois  dernières  publications ,  qu'il  nous  faut  annoncer 
aujourd'hui  ses  Souvenirs  d'Espagne  (tom.  II),  par  Cornille; 
Schloss  Ifainfeld,  par  le  capitaine  Basil  Hall  ;  enfin.  Napoléon 
en  18 12,  par  le  comte  Roman  Soltyk.  Le  prix  de  ces  volumes  , 
in'8°,estde  7  fr.  50  c.  pour  chacun  des  deux  premiers ,  et  de 
8  fr. ,  pour  Napoléon. 

Suites  a  Buffon.  —  Leurs  publications  successives  ,  de  la 
part  de  M.  Roret,  prouvent  que  le  public  apprécie  celte  pré- 
cieuse collection  ,  et  en  accueille  chaque  partie  avec  une  faveur 
particulière. —  Ces  Suites  à  Buffon ,  où  toutes  les  branches  de  la 
science  devaient  être  mises  au  niveau  des  connaissances  actuelles , 
étaient  un  besoin  de  l'époque  ;  mais  une  pareille  entreprise  pré- 
sentait de  grandes  difficultés:  il  fallaitassocicrà  cet  immense  travail 
l'élite  des  naturalistes,  et  obtenir  des  ouvrages  spéciaux  où  se  trou- 
vât tout  ce  que  l'étude ,  le  savoir,  le  talent,  pouvaient  déployer  de 
richesses  et  dévoiler  des  secrets  de  la  nature ,  pour  en  former  uo 
ensemble  qui  fût  digne  d'un  siècle  où  toutes  les  intelligences  ten- 
dent aux  progrès  :  ce  grand  ouvrage  est  aujourd'hui  parvenu  à  sa 
seizième  livraison ,  laquelle  se  compose  du  tome  V  des  plantes 
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phanérogames  ;  ce  volume  est  accompagné  de  deux  cahiers  de 
planches  parfaitement  gravées. 

—L'Académie  Française  a  désigné,  pour  le  grand  prix  Montyon, 
de  10,000  fr.  M.  de  Tocqueville  ,  auteur  de  la  Démocratie  aux 
États-Unis.  C'est  la  seconde  fois  que  M.  de  Tocqueville  obtient 
cet  honneur.  La  médaille  d*or  sera  décernée  à  M.  Gustave  de 
Jieaumont  pour  son  ouvrage  :  Marie  ou  F  Esclavage  des  Nègres. 

—  M,  Lecbevalier,  premier  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève,  auteur  du  Voyage  de  la  Troade^  vient  de 
mourir  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie;  il  était 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On  désigne  déjà  son  successeu  r: 
ce  serait ,  dit-on ,  M.  Sainte-Heuvc. 

—  L'un  de  nos  poètes  les  plus  distingués ,  M.  Alp.  Leflaguais; 
fient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume  de  poésies  :  Etudes 
du  siècle  et  Pages  du  cœur  ,  chez  Avonde ,  à  Caen  ,  à  Paris  chez 
LâDce.  M.  Leflaguais  est  un  homme  de  talent,  mais  il  est  modeste  « 
vous  comprenez  qu'il  n'habite  pas  Paris.  Nous  vous  parlerons 
bientôt  ie  ces  Études  du  siècle. 

—  La  Société  royale  de  Copenhague  va  publier ,  1°  Antiqui- 
tatesBritannicœ  et  ffibemicœ,  recueil  de  notices  servant  à  éclair- 
cir  l'histoire  la  plus  ancienne  de  la  Grande  Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande; 2°  Antiquitaies  Americanœ.  Ces  notices,  tirées  de  manu- 
scrits qui  se  rapportent  à  des  voyages  faits  de  Scandinavie  ,  des 
10«  au  14'  siècles ,  pour  la  découverte  de  l'Amérique  du  nord.  Ces 
manuscrits  paraîtraient  prouver ,  d'une  manière  incontestable , 
que  l'Amérique  du  nord  a  été  réellement  découverte  par  les  Nor- 
mands vers  la  fin  du  10<>  siècle ,  visitée  plusieurs  fois  par  eux  dans 
le  1 1«  et  le  12"  siècles,  découverts  de  nouveau  vers  la  nu  du  ]3«.  La 
connaissance  de  ces  faits  aurait  donné  lieu  à  la  mémorable  entre- 
treprise  de  Colomb  ;  ce  navigateur  a  visité  l'Irlande  en  1477  ;  il 
est  impossible  de  croire  qu'il  n'eût  rien  appris  de  ces  découvertes 
antérieures. 

—  M.  Ronx-Ferrand  poursuit  la  publication  de  son  Bistoire  de 
la  Civilisation  y  depuis  rère  chrétienne  jusqu'au  I9«  siècle,  avec 
une  constance  qui  témoigne  en  faveur  du  brillant  succès  qu'ont 
obtenu  les  premiers  volumes  de  son  œuvre.  —  Nous  rendrons 
compte  do  tome  111  qui  vient  de  paraître. 

—  Pofisu  DU  Courrier  de  la  Drôme.  —  Depuis  qu'il  existe  de 
détestables  poètes  en  France  (et  ceci  date  deloin  ) ,  depuis  maître 
André  ,  perruquier ,  jusqu'à  M.  de  Montbrion ,  manufacturier , 
jamais  vers  plus  absurdes  ne  virent  le  jour  que  les  cent  trente- 
sept  lignes  de  onze  pieds ,  treize  pieds  (  plus  ou  moins),  flanquées 
d'autant  d'hiatus,  qui  s'étalent  complaisamment  dans  le  Courrier 
de  la  Drôme  y  sous  ce  titre  .-  V Enfant  infirme.  Et  celte  feuille  se 
dit  littéraire,,.  Jusqu'ici  nous  avions  cru  que  le  plus  niais  des 
journaux  était  le  Courrier  du  Midi. 

—  Dijon  a  vu  naître  dans  son  sein  deux  revues  rivales  :  l'une 
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la  Bévue  de  la  Câle-d'Or,  dirigée  par  M.  Jules  Pautet,  de  TAca- 
démie  de  Dijon  ,  est  un  recueil  réaigé  avec  autant  de  conscience 
que  de  talent,  et  qui  mérite,  sans  contredit ,  le  succès  le  plus  lé- 
gitime ,  si  jamais  revue  pouvait  réussir  en  France.  Le  charlata- 
nisme a  tné  la  littérature.  Pauvres  gens  de  cceur ,  usez-vous  de 
travaux  et  de  veilles  pour  la  gloire  des  lettres,  où  sont  vos  lec* 
teurs ,  où  sont  vos  Mécènes  ? 

Congrès  de  Blois.  —  Encore  un  congrès  scientifique  !  Les 
congrès  se  promènent  en  France  presque  incognito ,  depuis  trois 
ans,  soit  à  Gaen,  à  Toalouse ,  à  Poitiers,  à  Douai ,  et  quel  ré^ 
sultat  ont-ils  produit  jusqu'ici  ?  Celui  de  Blois ,  qui  va  s^uvrir , 
le  1 1  septembre ,  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers?  Serais 
ce  qu'il  manque  en  France  de  gens  dévoués  à  la  science ,  prêts  à 
sacrifier  leur  temps,  leur  argent,  leurs  intérêts  personnels  à  la 
gloire  de  leur  pays ,  aux  progrès  des  lumières  !  Non ,  sans  doute  ; 
honneur  à  ces  savans  !  mais  ce  qui  leur  manque ,  à  ces  hommes 
d'étude,  c'est  d'être  mieux  compris,  plus  honorés  de  leur  époque  ; 
ce  qui  manque  à  ces  congrès  ,  c'est  plus  d'harmonie  entre  eux; 
plus  d'unité,  de  simplicité  dans  leurs  programmes;  chacun 
d'eux  a  le  sien  :  programme  nouveau ,  programme  immense  dont 
les  solutions  exigeraient  deux  ans  de  travaux  et  qu'il  faut  dé- 
blayer^ au  pas  de  course,  en  dix  jours.  Le  système  de  la  vapeoi 
ne  s'applique  point  aux  idées  :  on  efileure  tout ,  on  veut  trop  faire, 
on  ne  fait  rien  de  bien.  Voilà  la  plaie  des  conçrès. 

—  L'Académie  Française  a  décerné  un  prix  de  1,500  fr.  aa 
savant  docteur  Monfalcon  de  Lyon ,  pour  son  livre  intitulé  :  Code 
moral  des  Ouvriers. 

-T-  La  dernière  séance  publique  de  V Athénée  des  Arts  de  Paris 
a  été  l'une  des  plus  intéressantes  qui  aient  encore  eu  lieu.  Celte 
Société  soutient  dignement  sa  vieille  renommée. 

—  L'empereur  de  Russie  vient  d'accorder  à  TAcadémie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  la  somme  de  50,000  roubles  pour 
opérer  le  nivellement  trigonométrique  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne. 

—L'Académie  royale  de  Bruxelles  ne  ce^se  d'enrichir  la  scienre 
de  ses  travaux  précieux.  Ses  bulletins  de  séances  parcourent  toute 
l'Eurnpe.  Oh  !  le  brillant  avenir  qu'elle  se  prépare  ! 

— M.  MarquetVasselot,  de  Lille,  vient  d'obtenir,  dans  le  concours 
pour  le  prix  Monthyon,  une  médaille  d'or  de  3,000  fr.  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Examen  des  diverses  théories  pénitentiaires, 

Erratuh.  — Par  une  singulière  inadvertance ,  nous  avons  signé 
du  nom  de  feu  Amanton ,  les  Coutumes  curieuses  en  Bourgogne, 
de  notre  numéro  de  mars  dernier  ;  ce  curieux  article ,  dont  nos 
lecteurs  ont  conservé  le  souvenir,  est  de  M.  Gabriel  Peignot 
(de  Dijon). 

Gharles-Malo,  Rédacteur  en  chef- 
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t.  Le  desceiulaDt  àe  YadJasTaraft,  dans  Tardenl  désir 
de  joBÎr  des  fruits  d'an  sacrifice  »  commanda  cette  4B«Tre'« 

»  Noas  «YOBS  d^jà  doQ^ ,  4sQs  le  «foaraDte-emqaièiiMi  numéro 
de  la  fronce  Littéraire  ^  on  çouft  fragment  da  liyre  sanskrit  : 
les  Oupaniehats ,  magnifique  publication  due  au  zèle  éclair.é , 
infatigable  du  sayant  M.  L.  Poley,  et  qui  tend  à  répandre  l'étude 
du  sanskrit  dans  toute  TËurope.  Nous  compléterons  aujourd'hui 
ee  premier  tratail  en^ offrant  les  dix  chants  entiers  du  Kaihàka- 
Oupanichai ,  exlrait  du  Yadjour-Féda,  (Note do  R.  ) 
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et  donna ,  poulr  son'  arcdbmplissctnent  /  tous  ses  biens , 
toutes  ses  terres ,  toutes  ses  richesses.  Il  avait  un  fils  da 
nom  de  NàtcUkiétas.rv 

2.  En  voyant  le»  vaches  que  i'bn  conduisait  devant  les 
sacrificateurs,  pour  être  présentées  aux  pontifes  comme 
un  don  qni  leur  était  destiné,  ce  jeune  homme,  péDétré 
de  la  foi,  réfléchit  en  lui-même  : —  Qu'elles  sont  débiles, 
ces  vaches  qui  viennent  de  boire  Teau ,  qui  viennent  de 
manger  l'herbe,  qtieiron  yi$tfl  de  traire  !  Mon  père  n'a  pu 
les  accorder  en  don  que  parce  qu'il  ignorait  leur  véritable 
valeur  ! 

5.  Ces  mondes  périssaUes^ont  dépourvus  de  la  féli- 
cité. En  présentant  dé  pareilles  vaches,  il  va  renaître  en 
ces  mondes,  pour  J périr  de  nouveau.  —  Voulant  écarter 
iù  la  tête  dd  son  père  lès  ecmséquenees  néfastea  d'une 
semblable  œuvre ,  et  s'offrir  lui-même  en  remplacemenl 
des  vaches.,  il  diti  rauleiur  de  ses  jours  :  —  Q  mon  père 
hien-àimé,  à  qui' donc  me  donneras-tu  sous  forme  de 
don?^—€elui-ci,  ne  faisant  ducune  attention  à  ses  paroles, 
une  seconde  et  une  troisième  fois,- il  réitéra  cette  de- 
mande. Le  père  lui  répliqua  :  —  Je  te  donne  à  la  mort. 

4.  Et  Natchikétas,  solitairement  abîmé  dans  sa  douleur, 
se  prit  à  penser  :  G'est  moi  qui,  parmi  un  grand  nombre 
dejils  et  de  disciples ,  marcne  à  la  tête  ;  c'est  moi  qui, 
parmi :nn  i^andsoondire  de  fils  et  4e  didûples,  marche  au 
ceofyie<,'nutle^mi?t je.  ne  suis Ic^demier^Hoépendàntmon 
père  me  voue  à  la  mort.  Il  est  certain  qu  il  aura  à  ac- 
complir'une  céutre  pour  le  crite  do  dieu  Yama  ^^  quelle 
que  soif  cette  (Buvré,  et  Jtireut'  rcxécùtèr  àoj)durd'hui  ^ 
en  se  servant  de  mdi'  comme  d^'un  ïnstrum'ent. 


'  yainaest  le  dieu  qui  dompte  les  mortels,  le  dieu ^c;  la  mort, 
qui  les  juge  après  Iwrdécèp.  ^        ,     ' 
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5,  Le  père  se  repentit  de  m  parole  improdente,  laacée^ 
i  la  hâte,  dans  un  mouvcmeni  d'impatience-,  le  jeune 
homnc  pensa  en  lui-même  :  «  La  colère  aura  arraché  à 
mon  père  celte  exclamatipn.,  mais  il  ftaiira  pas  engagé  sa 
parole  en  vain  ^  »  et  pour  fortifier  la  résolation  diàncë- 
laate  de  l'anteor  de  ses  jours ,  il  s'adressa  à  loi  daps  les 
termes  soivans  :  —  Regarde  comme  en  ont  agi  tes  an- 
cêtres,  et  itnUelewp  g^nd  exemple  \  Tôis  aussi  comment 
les  hommes  vertueux  procèdent  encore  aojourd'lini.  Ja- 
mais ils  ne  manquent  à  la  foi  engagée  \  celui  qui  s'en 
dédit,  conmient  poqrra-t-il  concevoir  une  juste  espérance 
d^atteindre  à  Timmortalité?  L*bomme»  A  mon  père,  mûrit 
comme  le  blé  ]  il  renaît  aussi  comme  le  blé. 

0.  Ces  exhortations  produisirent  leur  effet ,  le  père  se 
laissa  fléchir*,  il  consentit  à  envoyer  son  Ois  dans  la  de- 
meure du  dieu  Yama.  Nalcbikétasy  descendît,  mais  îl  ne 
rencontra  pas  le  diea,  qui  était  absent.  Durant  trois  nuHs, 
il  séjourna  dans  le  royaume  des  morte.  Alom  Yama  re- 
vint. Son  épouse  et  ses  serviteurs  allèrent  à  sa  rencontre  ; 
ils  rinstruisirent  de  Tarrivée  de  Natchikétns,  et  s^écrië- 
rent  : . —  Semblable  «n  feu  dëvoranV,  le  brahmane  entre, 
comme  on  hAte ,  dans  la  demeure  où  il  vient*  réclamer 
Thospitalité.  Voici  comment  on  apaise  ice  feu  et  comment 
on  le  tranquillise.  Apporte,  6  fib  de  Yivasvat',  Tcau 
eonnaatéej  pour  offrir  à  t hâte  un  bain  de  piect,  suivant 
les  rites  de  [hospitalité. 

7.  L'espérance ,  lagréable  attente,  la  douceur  qui  ré- 
sulte de  ronion  avec  les- hommes  bons  et  justes,  les  dis- 
cours aimaMes,  lessacriflees,  les  bonnes  œuvres,  tousses 
fils,  tous  ses  troupeaux,  toutes  ces  choses,  Thomme,  à 
tàme  ignare ,  tes  perd  à  la  fois,  quand  le  brahmane  de- 

>^  Yama  est  le  fils  de  Fivoêvat ,  du  dieu  du  soleik 
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mèwre  sott  don  t0it>  mus  qû%  loi  ait  été  offert  la  nour- 
riture. 

8.  Ainsi  parlèrcAit  iei  aervitenrs;  alors  le  dieu  de  la 
mopi  s'adressii  en'psiMiAie  à 'Natéhikétas  : — Puisque, 
6  brahmane v^ Mon  hôte  dtgfiié  de  respect!  lu  as  séjourné 
dans  mi  debeure  durant  troi^  nuits  y  sans  <)oe  j*aie  pu  te 
présenier-la  nn«rriture^  qoe  les  honneurs  te  soient  ren- 
dus >  homme  Ténérable-,  que  le  salut  me  soit  accordé,  à 
cause  du  pardon  ifue  feifpèrè  ùHenir  pour  ma  faute. 
Choisis  Irois  dons,  que  je  Vaccordérai  en  expiation  des 
trois  nuits  qlie  tu  as  passées  ici  àans  t^btenir  une  réception 
convonable, 

NATGHIKÈTAS. 

9.  Que  mon  père ,  le  noble  fils  de  Gotama ,  ô  dieu  de 
lanBjOrt!  soit  pacifié,  dans  s^n  «osor,  qpll  mtaccorde  de 
nouveau  sa  IneoTeiUanoi ,  et  qu'ai  abandonne  son  cour- 
roMx*  Lorsque  j'aurui  été  congédié  par  toi»  et  cpill  sera 
revenu  au  sentiment  qui  ranime^  natnrellettient  quand 
rien  ne  trouble  s^s  espriU,  qu'alors  il  daigne  m'aéresscr 
la. parole  :  telest^  parqp*  les  trois  dons,  celui  qne  je  choisî& 
Ipprismi^r. 

LB  DIEU  DE  LA  MORT. 

«■ 

10.  Oaddalaka,  le  descei^cjant  d'Aronna^  revenu  à 
son  sentiment  naturel ,  redeviendra  pour  toi  ce  qu'il  a 
toujours  été,  lorsque  je  t'aurai  congédié.  Quand  il  tatira 
«*optemplé  de  nouveau ,  quand  il  te  verra  arraché  à  la 
boucbe  de  la,  dçstruction  »  ^  repQserfi  doiiceicfat  lias  iiuiis 
sur  sa  couche ,  il  qera  dépouillé  de  ).out  çofurreiuL. 

>  C'est  le  père  de  Natchikétas ,  c'est  le  descendant  de  Vâdjas- 
ravas,  de  la  famille  de  Golama. 
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HAtCmKBTAS. 

II.  Dan»  lé  Bionde  céleste,  il  n'esiste  aneaM  espèce 
do  terreur  *,  tu  ne  t'y  trouves  pas ,  6  dieu  dé  la  mort  -,  on 
n'y  redoote  pas  ta  vidKesse.  Celui  apA  a  triomphé,  h  la 
fois,  de  la  ftim  et  de  la  soif,  celui  qui  s*est  rendu  maUre 
de  ses^donleors,  celui-là  se  réjouit  dans  le  monde  eéicsic. 

19.  O  dieu  de  la  mort  f  tu  ceuuais  ce  feu  ;  e'est  le  fvvt 
céleMc ,  le  feu  suprême.  Je  suis  plein  de  foi,  daigne  me 
Texpliquer.  Qftand,  au  moyen  de  ce  feu ,  on  est  parrena 
dans  le  ciel ,  les  habitans  de  ces  lieux  élevés  savourent  io 
fruit  de  Timmortalité.  La  science  de  ce  feu ,  je  la  ehoisia 
comme  le  second  parmi  les  troia  éons. 

LE  DIEU  DE  LA  MORT. 

£5.  Je  vais  te  l'expliquer ^  écoute,  ô  NatchiJiétas,  ù 
toi  qui  es  doué  de  savoir,  et  apprends  à  connaître  ce  feu 
céleste.  Il  est  l'esprit  incorporé  qui  repose  dans  la  ca- 
verne au  centre  du  cœur  -,  il  est  le  fondement  de  t uni- 
vers .-y  il  est  celui  par  lequel  on  acquiert  le  monde  sans 
boittes» 

14.  Maintenant  le  dieu  de  la  mort  expliqua  à  Natchi- 
kétas  la  nature  de  ce  feu  sacré,  qui  est  le  principe  et 
l'oriffine  des  mondes  9  il  lui  expliqua  les  sacrifices ,  leur 
nombre  et  leur  genre.  Et  Nalchikétas ,  après  s'être  gravé 
fidèlement  dans  la  mémoire  tout  ce  qui  avait  été  dit,  le 
répéta  mot  pour  mot. 

iifT  Le  dieu  de  la  mort ,  plein  de  bienveillance ,  à 
l'âme  élevée ,  rempli  de  joie ,  content  de  loi  voir  ainsi 
répéter  sa  Itgon^  luiadresm  la  parole  ep  ces.  termes  :  -r- 
A  ces  dons ,  j'ajoute  aujourd'hui  un  don  nouveau.  Ce  feu 
sacré  sera  honoré  de  ton  nom.  Accepte  aussi  cette  chaîne^ 
à  la  forme  multiple  ^  elle  te  servira  à  réciter  tes  prières  efe 
à  accomplir  les  œuvres  pieuses. 
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16.  Celui  qui  trois  fois  aura  allumé  ce  feu  sacré,  ce  fen 
auquel  je  yieus  de  conférer  le  nom  de  Naichikétas  -,  celui 
qui  aura  contracté  une  union  intime  avec  les  trois  per^ 
sonnes  suivantes,  son  père,  sa  mère  et  son  instructeur, 
qui  relève  dans  la  ne  spirituelle;  celui  qui  exécutera  les 
trois  grandes  œuvres  :  le  sacrifice  y  l'étude  et  les  aumônes  ^ 
cclui*ià  franchira  les  bornes  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  il  ne 
renaîtra  plus  ^  il  ne  mourra  plus.  Apr^  avoir  su  ,  après 
avoir  reconnu  ce  ku ,  le  fils  de  Brahma ,  cet  être  omni- 
scient y  cet  être  céleste  ,  digne  .des  plus  hauts  élog^>  il 
parvient  à  cette  paix  suprême. 

17.  Celui  qui  trois  ibis  aura  allumé  ce  feu  sacré  qui 
porte  le  nom  de  Natchikétas  \  celui  qui,  en  outre,  est 
instruit  de  ces  trois  choses  ,  du  genre  y  du  nombre  et  de 
C accomplissement  des  sacrifices  ^  celui  qui  ,  de  plus , 
sait  que  le  feu  est  le  symbole  de  Fcsprit suprême,  et  qui, 
doué  de  ce  savoir,  aura  allumé  ce  feu  sacré,  pour  le 
rendre  propre  au  sacrifice,  cet  homme  quittera  les  chaînes 
de  la  mort  avant  que  son  corps  soit  tombé  en  dissolution  ^ 
il  se  rendra  maître  de  sa  douleur,  il  se  réjouira  dans  le 
monde  céleste. 

18.  C'est  là  ce  feu,  ô  Natchikétas,  ce  feu  céleste ,  que 
tu  as  choisi  pour  le  second  de  mes  dons.  Les  bommes  pro- 
clameront que  ce  fen  t'appartient,  qu-if  est  confié  à  ta 
garde.  Choisis  maintenant,  ô  Natchikétas,  le  troisième 
don  '. 

NATCmKÉTAS. 

19.  Ce  doute  qui  naît  du  dilemme  suivant  :  <c  Quand 

'  Les  dons  précddens  n'avaient  eu  pour  objet  que  I,<*s  choses 
mondaines,  telles  que  sacrifices  et  autres  j  maintenant  Natchikétas. 
va  réclamer  la  science  de  Brahma. 
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l'homme  e&t  mort ,  il  existe ,  »  disent  l|ss  dos;  «  il  n'existe 
plaSy  »  disent  les  antres,  veaille  m'aîder,  par  la  sagesse , 
à  le  résiiNidre.  Qaè  ce  soit  là  lé  troisième  don. 

^  LE  DIEU   DE  LA  IlOET. 

20.  Aax  jonrs  de  Tanliquité,  lesdienx  enx-memesent, 
à  ce  snjet  /  eonçn  des  dodtes.  Cette  doctrine  n'est  pas  fa- 
cile à  comprendre^  c'est  chose  éminemment  subtile.  Choisis 
donc  y  6  Natdiihiétas,  un  antre  don  ;  ne  ¥euillc  pasm'en- 
chalner  à  ma  promesse ,  dispense  -  moi-  dé  cette  de- 
mande. 

NATGHIKÉTAS. 

21.  Ainsi  donc  lu  l'aToues,  6  dieu  de  la  mort^  les  dieux 
eux-mêmes  ont  conçu  des  doutes  à  ce  sujet  ^  dans  les  jours 
de  Tantiquité*,  tu  me  dis  toi-même  .que  ce  n'est  pas  chose 
faicile  à  reconnaître.  Mais  il  n'existe  pas  un  autre  mailrc 
auquel  je  pourrais- m'adresser  qui  fût  semblable  à  toi  et 
qui  pourrait  te  remplacer.  Il  n'existe  pas  un  autre  don  qui 
fût  comparable  en  valeur  à  ce  don-^Ià. 

LB  DIEU  DE  LA   MORT. 

22.  Choisis  des  fils,  choisis  les  fils  de  tes  fils  qui  puis- 
sent vivre  assez  long-temps  pour  atteindre  à  uo  âge  sécu- 
laire. Choisis  l'abondance  des  troupeaux ,  des  éléphans  en 
grand  nombre,  de  l'or,  des  chevaux.  Choisis  une  grande 
étendue  de  territoire  \  vis  d'aussi  longues  années  que  (on 
cœur  le  désire. 

25.  Si  ce  don  te  paraît  égal  en  valeur  à  l'autre  don  » 
choisis  alors  des  richesses ,  choisis  unq  longue  existence. 
Sois  un  grand  roi  sur  la  terre,  ô  Natchikétas;  je  ferai  do 
toi  l'homme  qui  jouira  surabondamment  de  tous  ses 
désirs. 
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24.  Les  dé&irs  y  même  le»  ph»  (UfBoileft  1  atteindre  dans 
le  monde  des  mortels ,  aspire  &  leors  jonisianees  ^  selon 
(on  libre  plaisir.  Ces  nympkes  célestes  y  à  ia  lieaailé  raris- 
sante^  montées  sur  leurs  chars  divins ,  an  son  des  instrn- 
moos  qui  retentissent  dans  les  cieux ,  rien  de  cela  les 
hommes  ne  sauraient  Tobtenir. 

SS.  O  NatchikétaS)  que  ces  beautés  divines  te  servent 
comme  tes  esclaves^  reçms^les  de  ma  main  en  guise  de 
don,  mais  ne  m'interroge  plus  au  sujet  de  ta  Mort! 

£n  vain  le  Dieu  delà  mort  fit  entendra  lavoix  des  se- 
ductionsy  calme  comme  un  lac  aux  ondes  iranqmUes^ 
Natchikétas  ne  s'émut  pas  ,  et  lui  répondit  : 

26.  O  toi  qui  assignes  un  terme  à  toutes  les  choses 
mortelles 9  ces  créatures  charmantes,  qui  n'ont  que  la  du- 
rée  don  matin ,  elles  font  TÎeillir  rapidement  Ténergie 
des  sens. 

27.  Toute  vie  est  courte*,  laisse- là  tes  chars^  laisse-là 
tes  danses,  laisse-là  ton  chant.  L'homme  ne  saurait  être 
contenté  par  les  richesses.  Quand  nous  t'aurons  contemplé 
v,n  personne ,  faudra-t-il  encore  courir  après  Tor? 

28.  Nous  vivrons  aussi  long-temps  qu'il  plaira  à  ton 
commandement  ^  quant  au  don  que  j'ai  à  choisir ,  j'y  per- 
sista. Moi,  l'homme  qui  vieillis,  moi  Thomme  mortel,  moi 
qui  habite  là-bas  cette  terre,  sachant  h  quoi  m'en  tenir,  je 
suis  vena  chez  les  êtres  qui  ne  vieillissent  pas ,  chez  les 
êtres  immortels. 

29.  Quel  est  l'homme  qui ,  quand  il  contemple  tontes 
ces  jouissances  périssables ,  se  réjouirait  encore  d'une  vie 
infiniment  prolongée?  Dis-nous  donc,  ô  dieu  de  la  mort, 
cet  objet  de  tant  de  doutes,  sur  lequel  il  existe  de  si  vîre^ 
disputes  parmi  les  hommes.  Natchikétas  ne  choisit  nui 
autre  don  que  celui-là,  qui  repose  dans  le  mystère,  1^ 
science  de  r esprit  suprême. 
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II. 

LB  DiE9  DE  LK  MORT. 

1.  Autfe  chose  esl  le  salit ,  autre  chose  est  le  plaisir*, 
luD  ta  l'autre captiiwAt  rhomoie ,  et  Fasisujétisseiit  par  des 
liens  différens.  Celoi  qui,  de  ces  deux  choses  choisit  le 
saiat,  dofieut  parfait;  celui  qui  saisit  le  plaisir  reuonce  aii 
but  suprême  auquel  [homme  doit  atteindre, 

2.  Le  salut  et  le  pbisir  s'approchent  de  rhonime.  Le 
sage  9  qui  les  pbse^  itaUit  entre  eux  une  distinction  tran- 
chante. Il  fisDe  son  choix  sur  le  salut  de  préCfirence  au 
plaisir.  L'insenaé,  pour  couserrer  ses  trésors ,  s*enipare  du 
plaisir. 

5.  Mais  toi,  ô  Natchikétas  »  tu  as  rejeté  toutes  les  dou- 
ceurs ,  tu  as  abandonné  les  désirs  aux  fermes  caressantes, 
car  4a  as  ri^Mciii.  Tu  as  refusé  ce  collier  brillant  de  ri- 
chesMS,  syadbole  d'une  route  sur  laquelle  tantd*hommes 
sabfanent* 

4*.  Tous  deux ,  k  tmlut  et  k  plaisir  y  sont  opposés  Ton 
i  raulrè  et  à  um  inmwnse  distanoe  :  om  les  désigne  sous 
les  noms  de  soiente  et  d'iguNramce.  Je  crais  que  Natchi* 
kétas  est  animé  du  désîr  de  la  science  ;  les  jouissances  ya- 
nées  tt'ont  pas  égaré  tes  sens .    . 

6.  Ce«x  qui  8*agitent  dans  la  sphère  intérieure  de  Tigno- 
rancë,  leaébua,  ae  croient  pleins  de  sagesse,  et  s'iniag;!- 
nent  .6tre  mrsés  dans  la  stience.  Comme  lès  aveugles  con- 
duits par  des  aveugles^  ils  errent  çà  et  là,  en  des  routes ^ 
tortueiisei. 

9.  i4'ateMr  ne  brille  pas  à  rencontre  de  l'insensé  qui, 
dans  saidéaielice,  ae  laisse  égarer  par  la  soif  ées  richesses. 
a  Ce  monde  sent  est  le  monde  récl^  H  n^ir  en  a  pas 
d'autre  !  »  ainsi  pease  Thomne  orgueilleux,  et  renussant 
dans  ce  monde ,  il  plie  de  iiouTean  sous  ma  volonté. 
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7.  Ua  grand  nombre  d'hommes,  même  lorsqu'on  leur 
parle  de  t esprit  suprême^  ne  sauraient  Tenlendre;  beau- 
coup ne  le  comprennent  pas,  même  lorsqu'ils  ont  entendu 
parler  de  lui.  Celui  qui  le  proclame  est  lui-mdaie  une 
merveille,  celui  qui  le  comprend  est  éminemment  kitelli- 
gent^  mais  celui  qui,  étant  instruit  par  Thomme  expéri- 
menté, le  saisit  et  le  comprend  parfaitement»  est  la  plus 
grande  des  merveilles. 

8.  On  ne  saurait  reconnaître  cet  Esprit  quand  il  est 
énoncé  par  Thomme  à  Tâme  basse.  Grand  nombre  d'opi- 
nions circulent  à  son  sujet  \  mais  lorsqu'il  est  proclamé  par 
Tbomme  véritablement  instruit ,  il  ne  saurait  y  avoir  di- 
versité d  opinion  pour  savoir  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  \  car  il 
est  plus  subtil  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  ^  on  ne  pour- 
rait l'obtenir  par  le  raisonnement. 

9.  Cette  conviction ,  on  ne  saurait  k  gagner  par  Ta^u- 
iDcntation-,  en  revanche,  si  elle  est  proclamée  par  un 
maître  versé  dans  la  science ,  alors  sa  conquête  devient 
facile.  Tu  l'as  obtenue,  ômon  bien -aimé  !  Ta  es  ferme 
dans  la  vérité  !  Que  d'autres  interrogateurs  qui  poissent  te 
ressembler  nous  arrivent  et  s'adressent  à  nous. 

10.  Je  connais  un  trésor  périssable  ^  cest  lejruit  des 
nctions  ^  car  l'être  permanent  ne  saurait  être  obtenu  par 
la  chose  fragile.  Blalgré  cela ,  j'ai  allumé  ce  feu  qui  porte 
le  nom  de  Natchikétas ,  malgré  cela ,  je  l'ai  nourri  de  ri- 
chesses périssables^  ainsi  je  suis  parvenu  ft  mon  empire 
d'une  longue  durée. 

il.  L'accomplissement  du  désir,  qui  est  le  fondemeat 
sur  lequel  s'élèvent  les  mondes  périssables,  les  firuits  infi- 
nis du  sacrifice  ,  la  rive  de  l'autre  monde  où  habite  l'être 
sans  crainte,  cette  gloire  terrestre,  dont  la  grandeur  se 
déploie  d'une.manière  si  large ,  voilà ,  ê  Natchikétas,  toutes 
les  choses  dont  tu  as  eu  l'intuition^  tu  as  laissé  échapper 
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foutes  lesjouissaoccs  passagères,  par  fermeté  d'esprit ,  et 
comme  un  sage. 

i2.  L'homme  sage  renonce  à  la  joie  et  dédaigne  IraifliC" 
(ion ,  quand  il  a  reconnu  le  Dieu ,  lorsqu'il  s  est  mis  en 
possession  de  Tesprit  suprême ,  et  quand  il  a  contracté  une 
alliance  intime  avec  cet  être  profondément  caché,  difficife 
à  aperceyoir ,  être  qui  a  pénétré  dans  la  nature,  ou  il  de^ 
meure  ùtwible ,  tieillard  qui  habite  la  caverne  du  cœur^ 
où  il  se  tient  mystérieusement  debout  dans  Tabîme. 

15.  Ayant  entendn  cette  doctrine  et  se  Tappropriaot , 
l-homme  mortel  demeure  dans  la  joie,  après  s'être  emparé 
de  cet  esprit  subtil  -,  il  a  obtenu  ce  Brahma  qui  accorde  le 
bonheur.  Natchikétas ,  je  le  crois,  s'est  élevé  jusqu'à  cette 
demeure  sublime  oA  réside  Téternelle  sagesse, 

natchulAtas. 

14.  Ce  qui  existe  en  dehors  de  toute  loi  religieuse,  ce  qui 
existe  en  dehors  de  ce  qui  n'est  pas  la  loi  religieuse ,  ce 
qui  existe  en  dehors  de  l'effet ,  ce  qui  existe  en  dehors  de 
la  cause,  ce  qui  existe  en  dehors  du  passé,  ce  qui  existe 
en  dehors  de  l'avenir^  cet  être  que  tu  contemples  en  dehors 
de  tout  cela ,  veoille  me  le  faire  connaître. 

LB  DIEU  DE  LA  MORT. 

15.  D'un  seul  mot  je  t'indiquerai  le  lieu  vers  lequel  tons 
les  Yédas  se  dirigent,  le  lieu  que  tons  les  actes  d'expia- 
tion expriment  y  le  lieu  dont  le  désir  fait  embrasser  l'état 
du  brahmane  apprrati  ^  cela  est  AOH. 

16.  Ce  Verbe  est  l'impérissable  Brahma ,  ce  Verbe  est 
l'être  indestructible  et  suprême.  Celui  qui  a  reconnu  ce 
Verbe  impérissable  obtient  chaque  chose  dont  il  a  le 
désir. 

17.  De  tous  les  appuis  .celui-ci  est  le  meilleur  *,  celui-ci 


DigitLzed  by 


Google 


m  PBILOSOraiE. 

est  le  sootfen  saprêoie  j  celni  qui  a  recoiuia  cet  appui  <st 
exalté  ao  monde  de  Brahma. 

18.  Le  sage  ne  nait  pas  et  ne  meurt  pas  ^  il  n'est  pas  de- 
venu un  tel.  Tenant  de  tel  lien. 

Inné,  constant,  éternel,  tel  est  ce  TidUardqiii  a^est 
pasi  foudroyé  dans  le  corps  foudroyé. 

'  19.  Si  l'assassin  croit  égorger  ïespril ,  si  lliomine  tué 
se  croit  tué ,  tous  les  àeax  en  ce  cas  se  trouqpent  \  il  n'é* 
gorge  pas  et  il  n'est  pas  tué. 

20.  Le  génie  de  ce  mortel  qoi  repose  dans  la  caverne , 
au  fond  de  tome ,  est  plus  subtil  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  subtil,  esl  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand.  Celui  qui  n'offire  plus  les  sacrifices  Mx  dkus  subair 
ternes  contemple  la  grandeur  de  l'esprit  par  la  grâce  dn 
créateur,  et  sa  tristesse  s'évanouit. 

21.  Il  est  assis,  et  cependant  il  va  an  loin  ;  il  est  codt 
cbé ,  et  cependant  il  parcourt  tous  les  lieux.  Qui  donc ,  si 
ce  n'est  moi ,  serait  digne  de  connaître  ce  dieu ,  qui  est  U 
joie  et  qui  est  l'absence  de  la  joie? 

22.  Le  sage  ne  s'afflige  pins  dès  qu'il  a  reconnu  l'esprit, 
le  grand,  qui  est  partout  présent,  qui  e$t  aftrancbi  da 
corps,  et  qui  habite  cependant  les  corps,  lui  quise  maintieiit 
sans  caducité  dans  les  êtres  caducs. 

25.  On  nel'atteint  pas ,  cet  esprit,  par  la  seule  instmcfion, 
par  la  seule  réflexion ,  par  cela  seul  qu'on  en  entend  beau- 
coup parler  ;  l'homme  qu'il  s'est  choisi  lm4nème  l'obtiendra 
seul.  Cet  esprit  fait  l'élection  dn  coirps  dVm  tel  homme, 
et  il  y  séjourne  comme  s'il  habitait  dans  son  propre 
corps. 

24.  Celui  qui  n'a  pas  la  joie  de  Tame ,  parce  qu'il  s'est 
égaré  dans  la  route  dn  vice,  l'homme  inquiet  dont  l'at- 
tention n'est  pas  dirigée  sur  l'esprit  suprême ,  dont  le 
cœur  ne  jouit  pas  de  la  paix  intime ,  cet  homme  ne 
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saurait   le  posséder -,    mais  c'est  par   la  science  qu'on 
lobtient. 

25.  Loi ,  Fêtre  qui  fait  son  aliment  du  pontife  et  du 
guerrier^  lui,  l 'être  qui  assaisonne  ce  mets  en Tépiçant  par 
la  mort,  quel  est  Tiiommequi  sache  où  habite  cet  être? 

m. 

1.  Les  sages  versés  dans  la  science  deBrahma,  les  pères 
de  famille  qui  allument  les  cinq  feux  pour  l'accomplisse- 
ment des  rites ,  les  sacrificateurs  qui  s'entourent  des 
trois  feux  sacrés,  ces  hommes  distinguent  les  deux  esprits, 
qu'ils  appellent  la  lumière  et  Tombrc  :  Tesprit  suprême  et 
Tesprit  individuel ,  qui  entrent  tous  les  deux  dans  la  cavité 
du  cœur,  où  ils  partagent  le  séjour  suprême,  où  ils  savou- 
rent les  fruits  des  actions  terrestres. 

2.  II  nous  est  donné  de  connaître  ce  triple  feu,  ce  pont 
que  les  sacrificateurs  traversent  ;  nous  pouvons  connaître 
aussi  cet  impérissable  Brahma,  cet  être  suprême,  exempt 
de  crainte  ,  ce  rivage  où  abordent  les  hommes  qui  veulent 
traverser  l'océan  du  monde. 

5.  Sache  que  l'esprit  est  le  maître  du  char,  et  que  co 
char  est  le  corps.  Sache  que  l'intellect,  monté  sur  ce  char, 
le  conduit,  et  que  le  cœnr  tient  les  rênes. 

4.  Aux  sens  on  donne  le  nom  de  coursiers,  et  le  char 
roule  sur  les  objets  des  sens  comme  sur  une  grande  route. 
Mais  les  sages,  en  considérant  cette  réunion  de  l'esprit , 
des  sens  et  du  cœur,  y  voient  un  être  unique,  qu'ils  dési- 
gnent par  le  nom  de  l'être  qui  jouit. 

5.  L'homme  qui  ne  possède  pas  la  science ,  et  dont  le 
cœur  est  toujours  resté  séparé  de  l'esprit  suprême,  cet 
homme  est  entraîné  par  les  sens  indociles  comme  par  des 
chevaux  indomptés. 

T.    XXVI.  'i 
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6.  Ha»  rkomme  qoi  possède  la  science,  et  donilt 
cŒor  a  pour  toujours  contracté  la  pins  intime  alliance 
avec  l'esprit  suprême  y  celui-li  commande  aux  sens,  et  les 
sens  loi  obéissent  comme  des  coursiers  bien  dressés. 

7.  L'homme  qoi  est  ignorant  ^  et  dont  le  cœur  est  tou* 
jours  distrait,  cet  homme  est  impur,  il  n'atteint  pas  le 
séjour  suprême ,  il  rentre  dans  le  monde  périssable. 

8.  Celui-là  seul  qui  possède  la  science,  et  dont  le  cœur 
est  toujours  attentif,  est  l'homme  pur*,  il  arrive  à  la  de- 
meure suprême ,  d'où  il  ne  revient  plus  une  seconde  fois 
sur  la  terre. 

9.  Oui,  l'homme  dont  le  char  est  conduit  par  la  sagesse , 
l'homme  qui  a  dompté  son  cœur^  débarque  à  l'autre  rive 
du  monde,  et  entre  dans  la  demeure  suprême  de  Yishnou. 

10.  Les  objets  des  sens  sont  plus  élevés  que  les  sens  ^ 
au-dessus  des  sens  est  le  cœur:  plus  haut  que  le  cœur  est 
l'intellect  -,  au-dessus  de  l'intellect  est  la  grande  âme. 

11.  Au-dessus  de  la  grande  âme  est  la  nature  invisible, 
immatérielle  y  non  dés^eloppée;  au-dessus  de  la  nature 
invisible  est  l'esprit  suprême;  rien  n'est  au-delà  de  cet 
esprit  suprême  :  c'est  la  limite,  c'est  le  dernier  terme  de 
la  marche. 

12.  Caché  dans  tous  les  êtres,  nulle  part  cet  esprit 
n'apparaît;  mais  les  hommes  dont  FœH  perce  jusqu'au 
principe  subtil ,  savent  bien  le  reconnaître  avec  leur  in- 
telligence pénétrante,  qui  demeure  fixée  sur  un  point 
unique. 

15.  Que  l'homme  instruit  assujélisse  son  langage  à  son 
cœur,  qu'il  soumette  son  cœur  à  sa  raison  ^  sa  raison  à  la 
grande  âme ,  et  la  grande  âme  y  qu'il  la  fasse  dépendre  de 
l'âme  suprême ,  établie  dans  la  quiétude. 

14.  Levez-vous,  réveillez- vous ,  approchez- vous  des 
maîtres  les  plus  distingués,  apprenez  ;  les  hommes  instruits 
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proclament  qae  la  route  de  la  conBaissance  da  vrai  est 
difficile  à  traverser  \  oq  y  marche  comme  sur  le  tranchant 
d'un  rasoir* 

15.  La  divinité  est.  privée  de  Toiife,  da  taet^  do  goût^ 
delà  forme  et  de  f odorat^  elte^estéternelley  inpéfissable, 
sans  commencement  et  sans  fin  y  inébranlable,  pins  élevée 
qae  la  grande  âme  \  Thomme  qai  Ta  reconnue  est  arraché 
à  la  bouche  dévorante  de  la  mort. 

16.  L'homme  instruit  qui  raconte  et  qui  entend  cet 
antique  récit  de  Natchikétas  ,  tel  que  le  dieu  de  la  mort 
l'a  proclamé  »  est  exalté  dans  le  ciel  deBrahma. 

17.  L'homme  pieux  qui,  dans  une  assemblée  de  brah- 
manes ou  au  temps  des  offrandes  adressées  aux  ancêtccs  , 
redit  cette  histoire  excellente  et  mystérieuse,  cet  bomma 
acquiert  un  bonheur  infini ,  il  acquiert  un  bonheur  infini. 

IV. 

I.  Le  dieu  qui  existe  par  Iui-m6me  détruisit  les  sens 
qui  étaient  détournés  de  la  DWiniti^  telle  est  la  raison 
pour  laquelle  Thommene  voit  que  les  objets  extérieurs» 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  Tbomme  ii*apëfçoit  pas 
l'esprit.  Lorsqu'il  fot  animé  par  le  désir  de  l'immortalité  , 
le  sage  contempla  Tesprit  suprême ,  en  couvrant  son  re- 
gard ,  paur  ne  pas  voir  les  objets  des  sens^ 

S.  En  se  livrant  aux  désirs  extfrieuns^  les  insensés  se 
précipitent  dans,  les  chaînes  que  la  HMrt  «  partout  étenn 
dues.  Voilà  pourquoi  l«s.  sages  r  qu^wd  il»  ont  appris  à 
coDDaltre  l'immortalité ,  ne  s'efforcent  pas  à  atteindre ,  en 
ce  monde  ,  le  durable  au  moyen  de  ee  qui  manque  es- 
sentiellement de  durée. 

5.  Celui  par  lequel  on  reconnaît  la  figure  y  la  saveur, 
l'odeur  le  tact ,  l'union  des  sexes ,  c'est  celui-là  même  par 
lequel  on  obtient  la  science.  Après  cela ,  que  lui  resterait-il 
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encore  à  conoaUre  en  ce  monde  ?  —  C'est  là  l'objet  de  ta 
question. 

4.  Cet  esprit  par  lequel  on  contemple  ces  deux  états , 
Tétat  de  veille  et  celui  du  sommeil ,  quand  le  sage  Ta  re- 
connu comme  le  grand  esprit  qui  pénètre  dans  tous  les 
objets  9  alors  il  cesse  de  s'affliger. 

5.  Celui  qui  sait  qu'à  sa  proximité  existe  cet  esprit  vital 
qui  savoure  la  douceur  du  fruit  des  œuvres,  et  qu'il  est  le 
seigneur  du  passé  et  de  l'avenir ,  n'a  plus  le  souci  de  se 
garantir  contre  les  maux  terrestres ,  parce  qu'il  a  obtenu 
l'être  suprême^  sans  crainte  lui-même,  cet  être  écarte 
de  lui  la  crainte.  —  C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

6.  Celui  qui  voit  l'être  primitivement  produit  par  Tar* 
deur  de  la  dévotion  divine,  Têtre  engendré  avant  l'exis- 
tence des  eaux ,  et  qui  tient  debout  dans  la  caverne , 
au  centre  du  cœur ,  où  il  a  pénétré ,  l'être  qui  se  trouve 
dans  tous  les  êtres ,  celui-là  voit  Brahma  en  personne, 
—  C'est  làTobjet  de  ta  question. 

7.  La  mère  des  dieux ,  formée  de  l'essence  de  tous  les 
dieux  9  subsiste  par  le  souffle  suprême  \  elle  se  tient  de- 
bout ayant  pénétré  dans  la  caverne,  au  centre  du  cœur  y 
et  naît  conjointement  avec  tous  les  êtres. — C'est  là  l'objet 
de  ta  question. 

8.  Jour  par  jour  les  hommes  à  l'âme  éveillée  versent 
le  beurre  dans  la  flamme ,  et  célèbrent  le  feu  qui  est  ca- 
ché dans  les  deux  morceaux  de  bois  %  comme  le  fœtus  est 
caché  dans  le  sein  des  femmes  enceintes.  —  C'est  là  l'objet 
de  ta  question. 

9.  Tous  les  dieux  reposent  en  ce  dieu  suprême ,  da 
sein  duquel  surgit  le  soleil,  et  dans  le  sein  duquel  le  soleil 

>  Dont  il  sort  au  moyen  du  frottement. 
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86  couche  \  nal  ne  va  au-delà  de  ce  dieu.  —  Cest  là 
l'objet  de  ta  question. 

10.  Tout  ce  qui  existe  en  ce  monde  terrestre,  tout  cela 
existe  en  cet  autre  monde  divin ,  en  Brahma  *,  tout  ce  qui 
existe  dans  cet  autre  monde  divin ,  tout  cela  existe  en  ce 
monde  terrestre.  Celui  qui ,  en  ce  Brahmv ,  contemple 
les  choses  sous  le  point  de  vue  de  la  diversité  ,  embrasse 
la  mort  de  la  mort. 

il.  Par  le  cœur  intelligent  on  peut  arriver  à  Brahma  \ 
il  n  existe ,  en  cet  être  suprême ,  aucune  diversité  pour 
celui  qui  sait  écarter  le  voile  de  la  nature  et  contempler 
Dieu  en  toute  chose.  Celui  qui ,  en  ce  Brahma ,  contemple 
les  choses  sous  le  pœnt  de  vue  de  la  diversité ,  embrasse 
la  mort  de  la  mort. 

12.  Haut  comme  le  pouce ,  Tesprit  incorporé  se  tient 
an  milieu  du  cœur ,  comme  seigneur  du  passé  et  de  Tave- 
nirv  telle  est  la  raison  pour  laquelle  il  n'a  plus  le  souci  de 
se  garantir  contre  les  maux  terrestres. 

15.  Haut  comme  le  pouce,  Tesprit  incorporé  est  comme 
la  flamme  pure  qui  n*est  pas  enveloppée  par  la  fiimée.  Il 
est  le  seigneur  du  passé  et  de  l'avenir  *,  il  est  aujourd'hui 
et  il  sera  demain.  —  C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

14.  Telle  que  l'eau  qui  est  tombée  sur  les  sommités 
des  montagnes  s'écoule  sur  leurs  flancs  tortueux  ,  ainsi 
Thomme  qui  croit  que  l'esprit  unique  répandu  dans  tous 
les  êtres  diffère  dans  ces  mêmes  êtres  \  entraîné  par  cette 
perception  ,  il  transmigre  dans  les  êtres  individuels, 

15.  Telle  que  Teau,  versée  en  un  lieu  pur,  y  sé- 
journe dans  la  pureté,  ô  Gautama  %  est  l'esprit  du  savant 
ascète. 

>  Il  l'appelle  Gautama ,  comme  descendant  de  la  race  des 
Gotamidcs. 
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V. 

t.  LVsprit  iacréé  ,  h  h  peesée  ioflexîble  ,  occupe  une 
cité  qui  a  on^ç  portes  v.  Celui  ipit  le  inédite  De  gémit 
pas  \  .libre  de^s  ufjictions  ter  resires*  y  il  est  délivré  des  re- 
naissoficçs.,  -rr  C'est  là  Tobjet  «de  ta  question. 

S.  Ue^t.  le  dfistf0et€lur',  il  habite  dans  le  lieu  splendide  ^ 
il  demeure  dans  Tatmosphère  ?,  en  sa  qualité  de  ^crifi- 
caieuT  S  il  occupe  le  sol  qui  est  disposé  pour  les  oblations  ; 
comme  hfôtQ,  il  entre  dan^  la  parère  consacrée  ^  il  se 
meut  <soinme  puissance  Virile  >dans  les  hommes ,  comme 
bénédictions  célestes  dans  les  dieux  ,  comme  vérité  dans 
le  sacrifice ,  il  remplit  Téther.  Il  est  tous  ceux  qui  nais- 
sent dans  Teau ,  il  est  tous  ceux  qui  naissent  sur  la  terre, 
il  est  tous  ceux  qui  naissent  du  sacrifice  ,  il  est  tous  oeax 
q4ii  naissait  sur  les  montagnes,  il  est  la  yérité  ,  il  est  la 
fliajeaté. 

5.  Il  conduit  en  baut  le  souffle  qui  expire  ,  il  jette  en 
haa  le  ]S<Miffle  qn  il  aéspire.  Ajssu  au  centre  du  coeur,  sous 
figure  de  nain ,  il  est  celui  qui  est  adoré  par  tous  les 
dieux  ?-       ' 

4.  Ea  cette  envelc^pe  mortelle  que  reste«rt-il  de  cet 
^rit  incorpoiré  qui  habile  le  corps  caduc ,  lorsqull  est 
sorti  du  corps  et  quand  il  en  a  été  délivré  ?  —  C'est  là 
Tobjet  de  ta  question. 

5.  |{«l  iBoittel  ne  vit  uniquement  par  le  aouffle  qui 

'  Le  eerps  ^  gardé  par  les  dix  sens  et  par  le  cœur  ioleliigeot. 

*  Comme  soleil  dans  le  ciel. 

*  Gomme  vent. 
^  Le  feu. 

Gomme  le  dieu  de  la  lune,  qui  réside  dans  la  boisson  du  sacri- 
ftee  ;  la  patère  renferme  la  boisson  gacr«!e. 
«  Les  dieux  des  sens. 
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«spire,  ni  par  le  soaffle  qa'il  aspire  -,  il  vit  par  un  antre, 
en  lequel  ces  deux  soaffles  ont  |)énétré. 

6.  Écoule  f  je  vais  te  développer  maintenant  ce  BrafauM 
mystérieux  et  étemel  \  je  vais  te  dire  ,  0  Gantama,  tout 
ce  qui  arrive  à  lliamme  quand  il  a  touché  w  moment  au^ 
prême  de  la  mort. 

7.  Les  bommes  ignares  rentrent  dans  le  sein  maternel 
ponr  revêtir  un  nouveau  corps  \  d'autres  renaissent  dans 
les  végétaux  immobiles  »  chacun  selon  «on  œuvre,  ainsi 
qu'il  a  été  révélé. 

8.  Cet  esprit  incorporé  qui  veille  quand,  autour  de 
lui,  les  sens  sont  profondément  assoupis  ,  et  qui  cnée  alors 
les  oèyets  des  sens  selon  son  bon  plaisir,  est  celui  qui 
s'appelle  la  brillante  éne^îe  virile,  est  celui  qui  s'appelle 
Brabma,  est  celui  qui  est  appelé  immortel  ;  en  celui-là 
reposent  tous  les  mondes  *,  personne  »  en  aucnne  manière, 
ne  saurait  aller  au  delà  de  cet  esprit.  —  C'est  là  l'objet  de 
ta  question. 

9.  De  môme  que  le  feu,  qui  est  unique,  après  avoir 
paru  dans  l'univers,  revêt  des  figures  conformes  à  celles 
dans  lesquelles  il  pénètre  \  ainsi,  Tesprit  de  tous  les  êtres, 
qui  est  unique,  prend  la  [forme  de  toutes  les  formes  et  se 
manifeste  au  dehors. 

10.  De  même  que  le  vent,  qui  est  unique,  après  avoir 
paru  dans  l'univers ,  revêt  des  figures  conformes  à  celles 
dans  lesquelles  il  pénètre-,  ainsi,  l'esprit  de  tous  les  êtres, 
qui  est  unique^  prend  la  forme  de  toutes  les  formes,  et  se 
manifeste  au  dehors. 

il.  Ainsi  que  le  soleil,  cet  œil  de  Tunivers  n'est  pas 
louillé  par  les  défauts  extérieurs  propres  à  l'œil  vulgaire  \ 
de  même ,  l'esprit  unique,  qui  est  renfermé  dans  tous  les 
^tres,  n'est  pas  souillé  extérieurement  par  la  douleur  de 
Tunivers. 
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12.  Lui,  Tuilique  ,  le  dominateur ,  TesprU  de  lous  les 
êtres  qui  rend  variée  sa  figure  unique  \  les  sages  qui  le 
contemplent  debout,  dans  t'esprit,  fixé  au  centre  dû  cœur, 
à  ceux-là  est  la  félicité  éternelle,  et  non  pas  aux  autres. 

15.  Lui  qui  demeure  inébratilable  parmi  les  êtres  qui 
sont  ébranlés  ^  lui,  qui  est  la  sensation  cbez  les  êtres  sen- 
sibles*, lui,  Têtre  unique,  engendre  les  désirs  parmi  les 
difFérens  êtres.  Aux  sages  qui  le  contemplent  debout  dans 
Tesprit,  est  le  repos  éternel,  et  non  pas  aux  autres. 

14.  Ils  envisagent  cet  être  comme  constituant  le  bon- 
heur indéfinissable  et  suprême.  Gomment  pou^rais-je  le 
reconnaître?  Brille-t-il  au  dehors?  brillet-il  avec  éclat? 

13.  En  ce  Brahma  le  soleil  ne  brille  pas,  ni  la  lune,  ni 
les  étoiles  \  ces  éclairs  n  y  lancent  pas  leur  éclat  :  d'où 
vient  donc  ce  feu  visible?  Il  brille  etTunivers  rayonne  sa 
splendeur*,  par  sa  lumière  ce  tout  brille  et  rayonne. 

VI. 

1.  Ce  figuier  éternel  '  élance  ses  racines  vers  les  cieux, 
plonge  ses  branches  dans  Tabîme.  Son  fondement  s'ap- 
pelle la  pureté^  il  porte  le  nom  de  Brahma,  on  le  désigne 
comme  Fimmortel  -,  en  ce  souverain  dieu  reposent  tous  les 
mondes.  Personne ,  en  aucune  manière  ,  ne  saurait  aller 
au-delà  de  cet  esprit.  —  C'est  là  l'objet  de  ta  question. 

2.  L'univers  entier  se  meut  dans  le  souffle  de  vie  du 
suprême  Brahma,  il  est  issu  de  ce  soufflé.  Brahma  est  la 
grande  terreur  de  tous  les  êtresy  il  est  la  foudre  lancée. 
Ceux  qui  savent  cela  deviennent  immortels. 

5.  Par  peur  de  lui  le  feu  brûle  \  par  peur  de  lui  le  soleil 
chauffe  ;  par  peur  de  lui  le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  du  veoi 
et  la  mort  fuient  :  elle  la  cinquième. 

*  Le  monde. 
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4.  L' konùne. àuqucA  il  est  d0imé.dj&  l^.CQyiDaiirc^  avani 
ia  chute  dilcorpa,  avant  que  lavieA'abandomus,  cet  komm^ 
estdélwré  de  la  renaissance •  :Celtii  auquel  il  a^éié  refusé 
de  lapprofondir  entre*  dans  un  .nouveau  x^rps  et.  circule 
dans  les  mMfdea  créés. 

4:  -L'e^krit  suprême  parait  dans  la  personne  indiyi- 
dueiie»  où  il  jette  un  reflet  comoie  dans  un  miroir^  il 
pars^t  dans  le  monde  occupé  par  les  ancêtres  tel  qu'une 
apparition  du  Têve  dans  le  sommeil;  il.  paraît  dans  le 
monde  où  habitent  les  dimx  du  chant ,  aux  mélodies  cé- 
lestes ,  à  l'instar  d^uae  iàiage  répercutée  dans.lea  ondes  ^ . 
dans  le  inonde  de  Brahma ,  il  paraît  comme  la  lumière 
dans  la  distinction  des  ténèbres. 

^.  Le  sage  ne  s'afflige  pas  brsqn'il  médite  sur  la  dirr 
yersité,  qui  est  le  caractère  des  sens,  dont  forigine  est 
iDdividuelle ,  et  qui  sont  assujétis  pendant  U  veille  à  un 
lever,  et  pendant  le  sommeil  à  un  coucher, 

7.  Le  cœur  est  plus  haut  placé,  que  les  sens  ^  TînteU 
lect,  on  la  vérité  suprême^  est  placé  plus  haut  .que  le 
cœur^  la  grande  flme  est  placée  au-dessus  de  l'intellect^ 
la  nature  invisible,  immatérielle  f  non  déi^eloppée  ;  es>\. 
placée  ao-dessns  de  la  grande  âme. 

8.  L'esprit  suprême  est. plus  haut  placé  que  la  nature 
invisible  V  il  est  celui  qui  pénètre  en  toute  chose  -,  il  n'a 
pas  de  signe.  L'homme  qui  l'a  reconnu  est  libre  et  entre 
dans  l'immortalité. 

9.  Sa  figure  ne  s'ofïre  pas  à  la  contemplation  ,  p^- 
sonne  ne  le  voit  de  r<mL  Ceux  qui  Tatteign^nt,  l'atT 
teignent  par  le  cœur ,  par  la  compréhension ,  par  le 
sentiment  raisonné;  immortels  sont  les  hommes  qui. ne 
l'ignorent  pas.  , 

iO.  Quand  les  cinq  sens,  comme  autant  de  modes  de 
perception,  se  trouvent  renfermés  dans  Fâme  raison- 
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nables  quand  rintellect  nesC  pas  TaînemeDt  agité  «i 
demeure  immobile,  Thomme  se  trouve  dans  l'état  le  plus 
élevé  auquel  il  puisse  atteindre  ]  cet  état  constitue  le  de- 
gré le  plus  haut  vers  lequel  il  puisse  se  diriger. 

il.  C'est  là  ce  que  l'on  considère  comme  formant 
Tunion  avec  l'esprit  suprême  ;  c'est  là  ce  que  l'on  consi- 
dère comme  le  gouvernement  des  sens,  assnjétis  et  domp- 
tés par  une  volonté  ferme.  Quand  on  demeure  en  cet  état, 
alors  rien  ne  vous  égare  *,  mais  si  l'homme  n'y  donne  pas 
suite ,  l'union  avec  Tesprit  suprême  a  son  commencement 
et  a  sa  fin ,  car  il  dépend  de  la  volonté  de  l'homme  de  s'y 
maintenir. 

12.  Ce  n'est  pas  par  la  parole ,  ce  n'est  pas  par  le  sen- 
timent, ni  par  la  raison ,  ce  n'est  pas  par  l'œil  qu'on  peut 
raiteindine.  Et  cependant  il  est-,  celui  qui  dirait  autre- 
ment, comment  pourrait-il  y  parvenir? 

15.  Il  est,  c'est  ainsi,  c'est  par  son  essrace  qu'on  peut 
le  percevoir,  par  l'existence  du  mondé  et  par  la  sienne 
propre.  Quand  il  a  été  conquis  par  celui  qui  l'a  reconnu 
comme  celui  qui  est,  alors  Tessence  de  tStre  se  déploie. 

14.  Lorsqu'il  a  dépouillé  tous  les  désirs  qui  ont  piè- 
tre dans  son  cœur,  alors  le  mortel  devient  immortel,  alors 
il  savoure  la  pure  essence  de  Brahma. 

itt.  Quand  tous  les  noeuds  qui  enlacent  le  cœur  sont 
dénoués  en  ce  monde,  alore  l'homme  mortel  devient  im- 
mortel. Tout  enseignement  ne  va  que  jusque  là. 

16.  Dans  le  cœur  il  existe  des  veines  an  nombre  de 
cent  et  une  3  parmi  celles-ci  une  veine  monte  et  s'él^ 
dans  le  cerveau.  Celui  qui  sort  par  cette  veine  entre  dans 
rimmortaihé;  mais  ceux  qui  sortent  par  les  autres  veines 
transmigrent  dans  les  différentes  régions  de  l'univers. 

*  Quand  ils  sont  domptés  et  détachés  du  monde. 
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17.  Haut  comme  le  pouce  ,  Tesprit  incorporé  se  tieut 
au  centre  de  Tftme ,  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes.  Qu'il 
Teitraie  de  son  corps  par  la  fermeté ,  comme  on  extrait 
la  fibre  de  Therbe  Moundja ,  en  renlevant  à  son  fourreau  ; 
qu'il  le  reconnaisse  pour  être  la  pureté  *,  qu'il  le  sache 
immortel  ! 

IB.  Ayant  obtenu  cette  science  que  le  Dieu  de  la  mort 
lui  avait  révélée ,  possédant  ainsi  le  précepte  entier  qui 
ordonne  et  règle  l'union  avec  l'esprit  suprême ,  Natchiké- 
tas  atteignit  à  la  hauteur  du  souverain  Brahma  ^  de  son 
âme  disparut  la  souillure  de  ce  monde  mortel ,  la  mort  ne 
put  en  faire  sa  proie.  Ainsi  il  advient  à  tout  autre  homme 
qui  est  instruit  de  cette  science. 

L.    POLET. 
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LA  PETITE  RUSSIE. 


Au  midi  de  Fenopire  russe  s'étend  une  vaste  contrée  qui 
contient  les  provinces  de  Kharcof ,  dePultava ,  de  Tcher- 
niguof ,  de  Minsk  et  de  Rief,  la  Yollhynie  et  la  Podolie, 
tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Petite  Russie  et  d'Ukraine; 
puis  les  provinces  de  Grodno  y  de  Witebsk  et4e  Mohilef , 
c  est-à-dire  la  Russie  Blanche.  C'était  jadis  le  noyau  de  la 
patrie.  Pendant  plusieurs  siècles, '^cç  pays,  qui  garde  à  tous 
les  yeux  le  caractère  sacré  du  berceau  de  la  monarchie  et 
de  la  foi  orthodoxe  ^  se  vit  détaché  violemment  du  corps 
dont  il  était  la  tête ,  et  assujéti  à  Ses  étrangers.  Nationalité^ 
liberté,  foi,  tout  lui  fut  enlevé.  Ce  n'est  pas  un  tableau  de 
peu  d'intérêt  que  celui  de  cette  vieille  Russie  qui  lutte 
contre  la  Pologne,  sa  conquérante,  tandis  que  le  reste  de 
t'cmpire  s'étend,  se  civilise,  éprouve  ses  forces  et  demande 
enfin  raison  de  cette  longue  usurpation.  Dans  lorigine de 
ces  malheurs  il  faut  admettre  une  sorte  de  punition  céleste 
bien  méritée  par  les  crimes  et  les  divisions  des  desccndans 
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de  Wtadfmîr  et  de  Yareslaw.  Ce  pays  étkit'opprïmc  j  le» 

Polovtzis^  les  Tâtars  de  Bataji  s'y  prdcipitërent. 

Unpèu($le  conquérant,  ànetribninilttaîre,  lesCosaks,  qui 

alors  se  donnaient  égalemeiit  le  nom  de  Tchérkesses  (nom 

emprunté  aux  habitâns  du  Caucase)  profitant  des  troubles 

que  llavasïon  des  Tatars  avait  produits  en  Russie,  descendit 

de  ses  montagnes,  passant  le  Térek ,  la  Kouma  et  lé  Kou- 

ban,  et  se  répandit  dans  la  plaine.  Ces  Cosaks  auront  sans 

doute  enlevé  des  jeunes  gens  pour  se  recruter,  et  des  en  • 

faos  pour  les  élever  dans  leurs  mœurs  :  des  vagabonds,  des 

brigands  seront  venus  les  joindre.  Fidèle  à  son  nom  ,  mais 

sans  cesse  grossie  par  les  habitâns  des  deux  Russies  qui 

fayaient  la  domination  des  Mongols ,  cette  tribu  finit  par 

perdre  insensiblement  la  trace  de  son  origine.  Elle  était 

devenue  tellement  russe  et  orthodoxe ,  qu'en  s'établissant 

sur  les  bords  du  Don ,  elle  ne  voulut  plus  admettre  dans 

son  sein  que  des  hommes  professant  le  culte  grec ,  Lithna* 

Biens,  SerTièns^  Bulgares  ;  n'importe  rorigine,  la  foi  bien 

constatée. 

Sur  le  Dnieper,  près  de  son  embouchure ,  et  au-dessous 
de  sa  cataracte ,  se  trouve  Ttle  de  Khortistsa.  Ce  fut  là 
qu  au  quinzième  siècle  ils  vinrent  établir  leur  Sétcha  ou 
chef- lieu.  Se  placer  ainsi  en  iace  des  Tatars  de  la  Crimée, 
c'était  les  défier  à  un  com1)at  perpétuel.  Ce  combat ,  les 
Cosaks  l'eussent  provoqué;  fanatiques ,  ignorans  et  braves 
comfne  les  soldats  de  Godefroy  de  Bouillon ,  ayant  fait 
vœu  de  célib&t  comme  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  , 
ces  nouveaux  croisés  apportaient,  eux  aussi,  la  guerre 
aux  infidèles. 

Jean  III  régnait  alors-  en  Russie,  Mcugli-Guérai  en 
Crimée,  Casimir  lY,  fils  de  Yaguello,  en  Pologne  et  en 
Lithuanie ,  états  mal  joints  ensemble.  Le  souverain  russe 
devait  natUrelIcmont  tourner  ses  vues  et  sa  politique  du 
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côté  de  la  Lithuanie  :  mai&occapé  à  réduire  oa  à  mainte^ 
nîr  les  petits  princes  apanages ,  cest  par  les  armes  de  son 
allié  le  Khan  de  Grimée  qu'il  la  fit  attaquer.  De  leur  côté, 
les  Cosaksy  ordre  militaire  en  forme  de  peuple,  ne  pou- 
vaient pas  voir  arec  indifférence  un  monarque  chrétien 
uni  aux  musulmans  contre  des  coreligionnaires ,  contre 
les  Lithuaniens. 

Vers  ce  temps  ^  parut  chez  les  Cosaks  un  homme  qai 
influa  puissamment  sur  leur^  destinées.  Eustache  Dackko* 
vitche,  noble  d'Oyroutsch  en  Yollhjnie,  éleré  daus  la  reli- 
gion grecque ,  avait  porté  avec  succès  les  armes  pour  la  Po- 
logne, m'avait  quittée  on  ne  sait  sur  quel  motif,  et  s'étakré^ 
fugiéy  en  I304,àlacourde  Jean  III.  Quelques  années  après, 
il  retourna  dans  son  pajs,  alors  gouverné  par  Sigismondl^r, 
tandis  ({n'en  Russie ,  Basile  lY  venait  de  succéder  i  son 
père.  Désireux  de  rentrer  en^  faveur  auprès  de  son  souve- 
rain, Eustache  conçut  l'idée  hardie  de  donner  à  lêi  Lithua- 
nie la  population  nombreuse  et  guerrière  deS^Gosaks.  Il  se 
rendit  donc  dans  l'île  de  Rhortitsa ,  se  fit  bientôt  adorer 
du  peuple,  grâce  à  son  courage,  au  point  qu'on  Télut  chef 
ou  atamann  \ 

En  peu  de  temps ,  il  introduisit  parmi  les  Goaaks  un 
ordre,  une  discipline  encore  inconnus  pour  eux,  les  divisa 
en  régimens,  en  compagnies,  leur  apprit  à  se  servir  mieux 

*  Oa  ne  conaaît  pas  Torigiiie  de  ce  nom  ;  ce  n'est  point  un  mot 
slavon ,  quoique  plusieurs  peuples  slaves  raient  employé  pour 
désigner  le  chef  suprême  de  la  force  armée ,  avec  une  légère  dif- 
férence pourtant,  puisqu'en  Pologne  et  en  Lithuanie  on  disait 
hettmann  yatamann  chez  les  Cosaques,  et Ma^mann  en  Moldavie 
et  en  Yalachie.  La  supposition  la  plus  vraisemblable  est  que  les 
Polonais  Teiiipruntèrent  aux  Allemands ,  chez  qui  hauptmann 
signifie  chef  ou  capitaine,  et  le  firent  adopter  ensuite  par  les 
Cosaques.  En  Russie,  le  nom  d'atamann  se  donne  aux  brigands. 
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de  ieors  armes,  leur  en  procura  de  nouvelles ,  leur  donna 
uQ  code  militaire,  et  fat  le  Lycurgue  de  ces  Spartiates  du 
Nord. 

Tout  puissant  enfin,  et  sftr  de  ne  rencontrer  aucune 
opposition,  il  leur  proposa  de  se  placer  sous  la  proiection 
du  roi  de  Pologne  ,  qai  accorda  tout  ce  que  Dackkevilche 
demanda  pour  eux  :  une  contrée  agréable  en  remontant 
le  Daiéper  vers  le  nerd,  avec  la  petite  ville  deKaneff,  et 
la  permission  de  bfttir  une  autre  ville  appelée  en  leur  kon- 
neur,  Tcherkassi  '. 

Si,  à  cette  époque,  les  deux  Bussies  avaient  formé  un 
sealétat,  quel  immense  avantage  n'aurait-on  pas  retiré 
de  cette  garde  avancée ,  qui  venait  se  placer  fellermême 
au  devant  des  ennemis  du  Christianisme ,  et  veiller  i  la 
sûreté  des  frontières?  Mais  Dackkovitche  lui-mtme ,  ou-^ 
bliant  Tasile  qu'il  avait  jadis  trouvé  k  Moscou ,  se  joignit 
aax  Tatars ,  et  vint  attaquer  tes  possessions  de  la  Grande- 
Russie,  situées  dans  la  Petite,  Tchermignof,  Noivogorod* 
Sévérien,  Starodoub;  il  fut  repoussé  avec  une  perte  con- 
sidérable. 

De  ce  moment,  il  ne  respira  que  vengeance  contre  ses 
alliés,  qui  l'avaient  trahi  ;  aidé  par  le  fameux  guerrier 
polonais  Predislaw  Lanzkoronskj,  voévode  deEhmélniz, 
il  lear  fit  souvent  sentir  la  force  de  ses  armes.  En  itt3S, 
il  reçut  de  Sigismond  h^,  comme  don  d* amitié ,  le  petil 
fort  de  Tchigutrine,  plus  tard  résidence  ordinaire  des 
helmanns  de  la  Petite-Russie. 

L'histoire  garde  le  silence  sur  les  successeurs  de  Dack- 
kovitche :  il  paraît  que  Rhortitsa  devint  leur  séjour  habi* 

*  Les  villes  de  Kaneff  et  dé  Tcherkassi  sont  situées  dans  le 
gOQYernemeot  de  Kief ,  et  la  dernière  est  maintenant  le  cheMîeu 
d'un  district. 
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ttiel,  tandis  qtielciArsc frères ,  restis  en  JRçtUe-ftussie, 
obébsaiént  «nx  chefis  Dominés  paf  h  gouTernemepit  tithua- 
nien,  et  que  d'autres  Cosaks,  qui  s'étaient  formés  sur  le 
Don,  tivaient  dans  une  iadépendanoe  ab^^liu^.  Noos  Ter- 
rons ees derniers  eaf lobés, danala.  Grande ^Ri^si^,  leur 
patrie  véritable.  . 

En  i6tt6  9  Dimitri  Vjcbnévetsky ,  prince  du  sang  de 
Ruric,  descendant  de  Samt-Wladimîr,  çt  professant  la 
religion  que  son  ancêtre  avait  introduite  en  Russie,  com- 
mandait aux  Cosaks  du  Dnieper.  Assiégé  à  Eliortitsa^  par 
one  armée  nombreuse  de  Turcs,  de  Tatars  et  de  Vaiaques, 
il  fut  obligé  d'abandonner  cette  île  fortifiée  et  4e  se  reti- 
rer à  Kanefif  et  à  Tcherkassi. 

A  cette  époque ,  Sigismond-Auguste  était  as$is  sur  le 
trône  de  Pologne  :  tout  occupé  des  progrès  du  protestan- 
tisme, qu'il  favorisait  dans  ses  états,  il  s'assujétissaH aux 
plus  humiliant  sacrifices  pour  conserver  la  paix  avec  les 
musulmans.  En  Russie,  au  contraire,  Jeaa  lY  était  à  l'apo- 
gée de  sa  gloire  \  jeune ,  heureux,  juste ,  humain  ,  maître 
par  la  conquête  de  deux  royaumes  tatars,  Casai)  et  As- 
tracan,  et  la  terreur  des  Turcs ,  il  était  impossible  que  tant 
d'éclat  ne  séduisît  pah  un  guerrier  slave  comme  lui  et  de 
même  religion  :  aussi  Dimitri  Vjchnévetsky,  fatigué  des 
restrictions  que  lui  opposait  le  pacifique  Sigismond- Au- 
guste au  sujet  de  la  Crimée,  proposa-t-il  au  tsar  do  lui 
soumettre  les  Cosal^s  et  tous  les  pays  sud -ouest,  de  la 
Russie.  ,      . 

Jean  IV  rejeta  avec  horreur  cette  trahison,  et  Vychné- 
vetsky  fut  compromis  vis*à-vi^  de  son  souverain.  Mais  en 
repoussant  ses  offres ,  Jean  accueillit  favorablement  sa 
personne.  Il  lui  doima  en,  apanage  la  ville  de  Relef ,  et 
renvoya  combattre  tour  à  tour  les  Tatars  de  Crimée  et 
les  habitans  du  Caucase. 
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Plas  tard ,  lorsque  Jean  lY  fut  entré  dans  le  cercle  de 
ses  crimes,  Yjchnéyétskj  se  déroba  aux  faveurs  du  tyran  ^ 
et  préféra  porter  sa  tête  coupable  à  son  roi  courroucé^ 
qui  y  cependant,  le  reçut  en  grâce.  Sa  fin  tragique  mérite 
d'être  rapportée.  Appelé,  en  iS64,  par  les  Moldaves  pour 
régner  à  la  place  de  leur  hospodar  Etienne  IX ,  il  tomba 
entre  les  mains  de  cet  bomme  cruel ,  qui  Tcnvoya  prison- 
nier i  Constantinople,  où  le  sultan  le  fit  périr  d*une  ma- 
nière terrible.  Précipité  d'une  tour  ,  et  dans  sa  cbute  , 
accroché  à  la  côte  par  un  croc  de  fer,  il  resta  ainsi  sus- 
pendu pendant  irois  jours  sans  cesser  de  glorifier  à  baute 
Toix  le  Dieu  des  chrétiens  et  de  maudire  Mahomet ,  jus- 
qu'à ce  qu*uu  Turc,  par  pitié  ou  par  colère,  lui  décocha 
une  flèche  et  lui  imposa  silence  en  lui  donnant  la  mort. 

Sigismond-Auguste  venait  de  passer  en  un  inonde 
meilleur,  après  avoir  fait  prononcer,  à  la  diète  de  Lublin, 
la  réunion  de  la  Lithuanie,  qu'il  appelait  son  apanage,  à 
la  Pologne,  son  petit  royaume.  L'élection  nationale  de 
France  lui  donna  pour  successeur  un  prince  français , 
Henri  de  Valois.  Le  hospodar  de  Moldavie ,  Jean,  menacé 
par  le  sultan ,  son  souverain ,  implora  du  nouveau  roi  de 
Pologne  secours  et  assistance.  Moins  prudent  que  Henri, 
et  malgré  sa  défense ,  le  chef  des  Gosaks,  Swirguovsky, 
vola,  en  1874,  au  secours  du  hospodar.  Le  Danube  loi 
vit  faire  des  merveilles ,  et  Braïloff  allait  capituler  devant 
Vatamann,  quand  une  armée  turque,  forte  de  cent  mille 
hommes,  vint  attaquer  ses  quinze  à  dix-huit  mille  Mol- 
daves :  deux  cent  cinquante  Gosaks  échappèrent  seuls  au 
massacre  de  cette  journée  ;  sa  retraite  ne  fut  qu'un  combat 
prolongé,  où  il  périt  avec  ses  seize  derniers  soldats.  Un 
prince,  Bogdan  Bojinski,  descendant  de  Goédimin  et 
d'Olguerd ,  prit  alors  de  lui-même  le  commandement  dei 
Gosaks.  Etienne  Battori ,  successeur  de  Henri  de  France , 
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et  qui  se  connaissait  en  yaleor,  le  nomma  hettmann  de  la 
Petite-Russie.  Le  partage  des  terres  qne  fit  ce  roi  entre 
les  Gosaks,  prouve  combien  ils  s'étaient  déjà  multipliés. 
On  en  composa  dix  régimens,  dont  chacun  reçut  le  nom 
et  la  garde  d'un  district.  Dans  tout  le  pays  on  organisa 
une  administration  militaire  et  des  tribunaux  civils ,  régis 
d'après  le  statut  lithuanien,  code  particulier  écrit  en  langue 
russe,  et  qui  fut  conservé  en  Lithuanie,  même  après  sa 
réunion  à  la  Pologne.  Avec  le  roi  Battori  disparut  la  pros- 
périté de  la  Petite-Russie  :  sous  son  règne  de  dix  ans , 
deux  nouvelles  villes  s'étaient  élevées ,  Krementchoug  et 
Trectémiroff.  Les  Gosaks,  adorant  sa  mémoire,  donnèrent 
son  nom  à  une  troisième  ville,  à  Battourine.  Ce  pays 
perdit  aussi  beaucoup  lorsque  le  hettmann  Roginski  périt 
dans  Tassant  d'Islam  Kermen ,  place  forte  des  Tatars. 

Kossinski,  premier  hettmann  polonais,  fut  aussi  le 
premier  rebelle.  Mécontent  du  roi  Sigismond  Wasa ,  il 
osa  marcher,  les  armes  à  la  main^  sur  Tarnopol  en  Galli- 
cie;  mais  il  y  fut  défait  et  massacré  avec  5,000  Gosaks, 
ses  fidèles  compagnons. 

Ici  nous  allons  rencontrer  entre  le  souverain  et  les  sujets 
la  lutte  religieuse^  ici  commencent  les  désastres  de  la  Pe- 
tite-Russie. Bien  que  Kossinski  ait  soulevé  les  élémens  de 
discorde,  il  faut  les  chercher  surtout  dans  Fintolérance. 

Aussitôt  que  le  concile  de  Brest-Lithuanien  eut  (en 
iS96)  proclamé  Y  Union  des  deux  Eglises ,  Sigismond  fit 
occuper  la  Petite-Russie  par  les  troupes  polonaises.  Dans 
tout  le  royaume ,  il  fut  défendu  de  bâtir  des  églises  pure- 
ment grecques*,  celles  dont  les  prêtres  et  les  paroissiens, 
c'est-à-dire  presque  toute  la  population,  conservaient  la 
foi  orthodoxe,  furent  scellées  par  le  clergé  catholique  et 
grec  uni.  Toute  communication  avec  le  clergé  d'Orient 
fut  fermée  aux  états  polonais.  On  ne  souffrait  pas  que  les 
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fidèles  se  réunissent,  même  aux  champs^  pour  prier  Dieu  à 
leur  manière.  Des  soldats  parcouraient  la  campagne  pour 
dissiper,  a  coups  de  sabre ,  ces  pieux  rasseiiblemens. 

Furieux  par  désespoir,  les  Gosaks  accourent  à  Tchigui- 
rine^  d'une  commune  Toix  ils  proclament  chef  Paul  Nali- 
Faîko,  un  de  ces  hommes  fortement  trempés,  éclairs  qui 
brillent  un  moment  à  l'horizon ,  mais  dont  on  se  souvient. 
Le  nouvel  hettmann  commença  par  adresser  au  roi  une 
remontrance  respectueuse  et  ferme.  En  réponse  a  cette 
adresse ,  le  roi  fit  diriger  des  troupes  sur  Béla-Tzerckof , 
tandis  que  Nalivaiko  concentrait  les  siennes  à  Tchigui- 
rine.  A.  l'approche  des  ennemis,  jadis  leurs  compagnons 
d'armes,  les  Gosaks  arborèrent  sur  un  tertre  trois  dra- 
peaux blancs,  avec  cette  inscription  :  Paix  à  la  chré- 
tienté. De  leur  côté ,  les  Polonais  élevèrent  trois  gibets  sur 
une  hauteur  qui  se  trouvait  vis-à  -vis  :  à  ces  gibets  pen- 
daient les  corps  de  trois  de  leurs  plus  braves  ennemis  qu'ils 
venaient  de  prendre.  A  cette  vue ,  les  Gosaks  se  précipi- 
tèrent :  le  choc  fut  terrible,  le  combat  sanglant;  l'armée 
polonaise  fut  taillée  en  pièces,  et  parmi  les  trophées  de 
cette  journée,  les  Gosaks  CQmptèrent  les  corps  de  leurs 
compagnons ,  qu'ils  détachèrent  de  la  potence  pour  leur 
rendre  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Loin  de  se  reposer  sur  son  succès  ,  Nalivaïko  s'avance 
en  Wollhynie  et  dans  la  province  de  Minsk  \  il  s'empare  de 
Sloutzk ,  de  MohileCf  sur  le  Dnieper ,  rétablit  partout  le 
calte  grec,  et  tend  une  main  secourable  à  tous  les  oppri- 
més de  sa  religion.  L'année  suivante ,  la  guerre  ne  lui  fut 
pins  aussi  favorable.  Défait  et  pris  à  Loubny  par  Jol- 
kevsky,  hettmann  nommé  par  la  Pologne ,  il  fut  conduit  à 
Varsovie ,  où  il  subit  un  supplice  affreux.  Sigismond , 
nouveau  Phalaris ,  l'enferma  dans  un  taureau  de  cuivre , 
rougi  an  feu. 

3. 
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A  présent  que  lear  héros,  lears  défenseurs  ayaient  péri, 
les  orthodoxes  de  la  Lithnanie  devaient  éprouver  tout  ce 
que  le  fanatisme  religieux  sait  inventer  de  plus  cmels 
Iraitemens.  Dans  une  diète  générale,  le  peuple  russe  fut 
déclaré  rebelle  j  sc/usmatii/ue,  infâme,  traître^  condamné 
pour  toujours  à  la  servitude ,  la  noblesse  elclne  à  jamais 
des  emplois  tant  civils  que  militaires,  le  soldat  reçut  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  habitans,  et  sa  licence  ne  connot 
plus  de  bornes.  Toute  réunion  d'hommes,  soit  pour  prier, 
soit  pour  pleurer,  était  traitée  de  conspiration.  Le  clergé 
catholique  parcourait  fièrement  les  campagnes  dans  des 
chars  traînés  par  dix  à  douze  hommes  qu'on  y  attelait  et 
dont  le  fouet  hâtait  la  marche  ^  les  églises  étaient  livrées 
auxjuife^  ces  avides  trafiqueurs  emportaient  les  clefs  da 
temple ,  ils  y  vendaient  même  cinq  à  six  écus  le  droit  de 
dire  une  messe. 

Cependant  l'apparition  des  faux  Dimitri  fit  une  diversion 
qui  permit  aux  Gosaks  de  respirer.  On  les  enrégimenta 
sous  la  conduite  du  prince  romain  Bojinski,  catholique 
et  Polonais,  mais  petit- fils  du  prince  Bogdan  Bojinski, 
Busse  et  orthodoxe,  jadis  leur  hettmann  -,  ils  se  rendirent 
au  camp  du  second  faux  Dimitri,  où  ils  combattirent  avec 
leurs  affiliés  de  Touchino  contre  leurs  compatriotes  de 
Moscou. 

A  cette  époque  un  homme  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
Petite-Bussie  s'éleva  parmi  les  Gosaks  du  Dnieper.  C'é- 
tait Pierre  Konachévitche ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sagaïdalchny.  Son  ardente  jeunesse  n'avait  pas  connu 
d'autre  culte  que  celui  de  la  guerre,  d'autre  dieu  que 
le  sabre*,  aussi  cet  homme  de  sang  avait -il  rendu  de 
grands  services  à  la  Pologne  contre  ses  compatriotes.  Si- 
gismond  ne  craignit  donc  pas  de  faire  revivre  en  sa  faveur 
la  dignité  de  hettmann  des  Gosaks. 
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Avec  le  pouvoir,  lai  vint  l'amoar  de  la  religion.  Contre 
la  défense  da  roi,  il  releva  tontes  les  chaires  épiscopales 
orthodoxes  qae  Tunion  avait  fait  tomber,  celles  de  Wla- 
dimir-Yoltliynien,  de  Lonzk ,  de  Polotsk,  de  Prémyst,  de 
PiDsketfit  sacrer  les  nouveaux  évêqnes  ainsi  que  le  mé- 
tropolitain de  Kief,  par  Théophane,  patriarche  de  Gon- 
stantinople.  Cependant,  fidèle  à  ses  engagemens,  il 
accompagna  le  jeune  prince  Wladislaw  ,  fils  de  Sigis« 
mond  m,  qu'il  reconnaissait  pour-  souverain  de*  Russie , 
dans  son  expédition  contre  Moscou  en  1618,  et  fit  de 
grands  ravages  jusque  sous  les  murs  de  cette  ville. 

La  campagne  de  1620,  où  il  marcha  avec  l^s  Polonais 
contre  les  Turcs,  ne  fut  pas  aussi  heureuse  -,  dans  la  san- 
glante défaite  de  Zézora  sur  le  Pruth,  les  Turcs  emmenè- 
rent prisonnier  un  jeune  Gosak  ,  qui  dans  la  suite  devait 
changer  le  sort  de  sa  patrie  *,  hâtons-^nous  de  nommer  Bog* 
dan  Khmelnitzki ,  le  futur  vengeur  de  ses  compatriotes. 

Rentré  dans  ses  foyers,  Sagaïdatchny  fut  saisi  du  dégoût 
de  la  vie  publique,  et  comme  tant  de  personnages  célèbres 
du  moyenrîge ,  prit  la  robe  d'un  moine  dans  le  couvent 
deBralski,  fondé  par  ses  soins.  La  persécution  contre  les 
orthodoxes  recommença  presque  aussitôt  avec  une  fureur 
nouvelle.  Le  clergé  russe  de  Kief  osa,  en  162S,  jeter  un 
cri  de  douleur  vers  Michel  Bomanof ,  tsar  de  Russie  :  mais 
la  prudence,  la  douceur  distinguaient; ce  monarque;  ce 
fut  par  de  riches  présens,  par  des  paroles  de  paix  et 
de  consolation  qu'il  fit  répondre  à  Tévêque  de  Loutsk, 
député  des  opprimés.  Tarase  Tressilo,  Tatamann  des  Za- 
porojtsi ,  osa ,,  trois  ans  après,  conquérir  la  place  que 
craignait  d'occuper  le  tsar  ;  atteint  par  les  hauteurs  abso- 
lues du  gouvernement  polonais  jusque  dans  ses  îles  du 
Dnieper ,  ému  des  malheurs  de  ses  compatriotes ,  il  de-* 
Clara  la  guerre  à  Sigismond. 
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Konetzpolsky,  célèbre  Polonais^  marcha  contre  Trcssilo 
qui  se  retrancha  dans  son  camp  fortifié  y  près  de  Pérégas- 
taw.  Les  Gosaks  ne  se  laissèrent  pas  entamer  et  se  tinrent 
sur  la  défensive;  harcelés  sans  cesse ,  mais  immobiles  et 
impassife.  La  Fète-Diéa  arriva.  Les  Polonais  s'enivrèrent 
pour  la  célébrer  dignement.  Tressilo  avait  préva  cette  im- 
prudence :  la  nuit  venue ,  il  sort  de  ses  retranchemens 
eomme  un  loup  affamé ,  tombe  à  l'improviste  sur  Tennemi, 
et  en  fait  un  effroyable  carnage.  Nuit  d'horreur  et  d'ex- 
termination que  les  vainqueurs  baptisèrent  du  nom  de 
leur  chef,  la  nuit  de  Tarase  ! 

La  délivrance  de  la  majeure  partie  de  la  Petite-Russie 
fut  le  fruit  de  ce  succès  :  mais  un  incroyable  besoin  de 
conquête  pressait  les  Gosaks  ;  à  peine  réintégrés  de  nou- 
Teau  dans  leurs  droits ,  ils  ne  songent  qu'à  tourner  leurs 
armes  contre  les  Tatars  de  la  Grimée  *,  de  plus  en  plus  pré- 
somptueux f  ils  se  lancent  sur  la  Mer^Noire ,  et  Tont  en 
1629  enlever  deux  galères  aux  Turcs  jusque  dans  le  canal 
de  Gonstantinople. 

Leur  soumission  à  Sigismond  fut  honorable  :  le  nouveau 
roi  Wladislaw  Y  se  servit  utilement  des  Gosaks  dans  sa 
guerre  contre  Michel  Romanoff ,  car  il  conquit  tout  ce  qae 
le  tsar  possédait  en  Petite^Bussie.  Hais  encore  mécontens^ 
encore  persécutés  pour  leur  foi,  les  Gosaks  levèrent  bien- 
tôt l'étendart  de  la  révolte.  Ges  hommes  ardens  étaient  une 
mine  :  rien  qu'une  étincelle,  ils  s'enflammaient.  Leur  chef, 
Pavlouc,  cœur  intrépide,  jura  de  mourir  ou  de  rendre 
aux  siens  liberté  complète.  Il  cherchait  à  réunir  ses  forces 
près  de  Korsoun,  quand  itfnt  attaqué  par  Nicolas  Pototski. 
Pavlouc  succomba  dans  une  embûche  où  sa  bonne  foi  fat 
surprise.  Il  eut  des  vengeurs. 

Le  printemps  de  l'année  suivante ,  1638,  nouveau  sou- 
lèv43ment,  mais  plus  général,  en  Podolie,  Yollhynie,  à  Ho* 


Digitized  by 


Google 


LA  PETITE  RUSSIE.  39 

hilef.  La  yieille  Russie  Causait  sortir  de  ses  Tilles  i  de  ses 
forêts  y  de  ses  steppes ,  des  soldats  de  tout  ftge ,  de  tout 
raDg,  la  lance  au  poing,  la  haine  an  cœar.  Les  chefs  pér 
rissaient,  d'antres  chefs  semblaient  s'élancer  de  leurs  tom- 
beaux mêmes  :  Ostranitza,  tête  forte  et  hardie,  commanda 
cette  guerre  civile.  Nicolas  Pototski  marche  contre  lui) 
malgré  Finfériorité  du  nombre ,  la  victoire  reste  aux  Co- 
saks.  Malheur  aux  ennemis  qui  tombent  entre  leurs  mains. .. 
Onze  mille  Polonais  ont  péri  dans  ce  combat. 

En  attendant  l'issue  des  négociations  qu'il  avait  entamées 
avec  Varsovie,  le  pieux  Ostranitza  se  rendit  en  pèlerinage 
à  Kanef  pour  rendre  grâces  au  Tout-Puissant.  Un  monas- 
tère de  cette  ville  conservait  une  image  miraculeuse  de  la 
Sainte-Yierge,  patrone  des  Gosaks^  ce  fut  là  que  s'arrêta 
le  chef  avec  ses  principaux  officiers.  Instruits  bientôt  par 
des  espions  Juifs ,  des  Polonais  déguisés  et  armés  se  glis- 
sent de  nuit  dans  Kanef,  surprennent ,  saisissent  Ostra- 
nitza et  ses  compagnons ,  et  livrent  aux  flammes  la  ville  et 
le  couvent.  Tout  ce  que  la  torture  pouvait  avoir  d'horri- 
blement ingénieux  fut  appliqué  aux  prisonniers. 

Un  commissaire  polonais  résidant  à  Bratslaw  et  soumis 
an  hettmann  de  la  couronne,  remplaça  ceux  de  la  Petite 
Rossie.  Pour  commander  le  pays,  on  agrandit  un  fort 
bâti  sur  le  Dnieper  par  le  Français  Harion.  Ainsi ,  des 
mesures  de  toute  espèce  étaient  appliquées  contre  Hnces- 
sante  révolte.  A  trois  reprises ,  les  Cosaks  du  Dnieper,  les 
plus  libres  jusqu'alors,  se  chobirent  des  che&,  Kojoukha, 
BoqIuc  et  Goulac  :  à  l'ardente  sédition,  prompte  défaite  ; 
mais  les  che&  ne  se  rendirent  plus  ;  ib  se  firent  tuer.  Pav- 
louc  avait  bien  dit  :  dans  une  guerre  semblable,  il  fallait 
vaiucre  ou  périr. 

Quand  les  grands  hommes  paraissent  sur  la  scène  du 
monde,  Thistoire  de  leur  pays  semble  se  fondre,  se  résumer 
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en  une  biographie.  Quel  éclat  Bogdan  Rhmelnîtski  ?int 
jeter  sur  la  Petite-Russie  à  Iheure  même  où  ce  pays  sem- 
blait descendre  dans  Ta  mort  et  dans  les  ténèbres  i  Nous 
l'avons  déjà  nommé.  On  sait  qu'à  la  bataille  de  Zizora ,  il 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs.  Il  mit  à  profit  sa  captivité 
pour  apprendre  les  langues  d'Orient  et  former  d'utiles 
liaisons.  Il  ne  fut  libre  qu'au  jour  où  tout  espoir  de  liberté 
sembla  perdu  pour  sa  patrie.  Désespéré  >  il  ne  songea  qu'à 
enfouir  sa  sombre  douleur  dans  le  silence  d'une  petite 
terre  qu'il  possédait  encore  à  Soubotovo.  Mais  déjà  toutes  les 
propriétés  étaient  entre  les  mains  des  nobles  polonais.  Un 
voisin  y  nommé  Tchaplinski ,  indigné  de  voir  un  Russe 
oser  habiter  près  de  lui,  s'empara  de  Soubotovo ,  que  les 
tribunaux  ne  tardèrent  pas  à  lui  adjuger.  A  cette  nou- 
velle, Rhmelnitski  regarda  son  sabre  et  s'écria  :  «  Tchav 
ptinski  ne  m'a  pas  encore  tout  ôté ,  celui-ci  me  reste.  » 
Il  courut  à  Varsovie  plaider  sa  cause  aux  pieds  de  Wla- 
dislaw,  qui  lui  fit  un  accueil  flatteur,  mais  ne  put  rien 
pour  lui.  Le  roi  lui  dit  même  tout  bas,  «  qu'à  son  avis, 
il  n'y  avait  pas  d'autre  remède  à  une  telle  injure  que  les 
représailles  -,  c'était  là  aussi  te  seul  conseil  qu'il  eût  à  don- 
ner à  tous  les  Cosaks.  »  Singulière  position  de  roi  !' 

Les  grands ,  rassemblés  à  la  diète  de  Varsovie ,  se  scan- 
dalisèrent de  l'audace  de  ces  gens  qui  se  refusaient  à  être 
encore  traités  en  bêtes  de  somme.  Ce  fut  Tarchevêque- 
primat  qui  se  récria  le  plus  vivement  contre  toute  espèce 
d'indulgence.  Wladislaw  mortifié  écrivit  à  Barabache, 
hettmann  en  titre  des  Cosaks  :  «  Vous  êtes  hommes,  vous 
êtes  guerriers  -,  vous  avez  des  sabres,  et  vous  vous  plai- 
gnez!... Qui  vous  empêche  de  vous  armer  pour  vos 
droits?  » 

Barabache  commit  la  faute  de  montrer  cette  réponse 
à  Khmelnitski ,  et  celui-ci  eut  l'adresse  de  s'en  emparer. 
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Il  se  rendit  &  Nîkitm-Bog,  aujoard'hoi  Nicopol,  sur  le 
Doiéper,  et  ne  se  trouva  dans  le  premier  moment  qu'à  la 
tête  de  trois  cents  Zaporojtsi  \  nombre  qui  bientôt  s'accrut 
jusqu'à  trois  mille;  le  chef  dut  partir  lui-même  pour  la 
Crimée,  où  grâce  à  ses  relations  avec  la  Turquie  »  il  par- 
vint à  former  une  alliance  avec  le  khan  Islam  II. 

Malgré  les  précautions  de  Rhmelnitski ,  la  vive  agita- 
lion  du  pays  le  trahissait.  Les  habitans  sentaient  l'approche 
d'an  moment  décisif;  loin  de  paraître  inquiets ,  ils  se 
montraient  plus  impatiens  du  frein.  L'air  était  à  l'orage. 
Sur  l'avis  de  Nicolas  Pototski,  ce  vigilant  ennemi  des 
fiasses  9  alors  hettmann  de  la  couronne  ^  Barabache  sil- 
lonna les  steppes  avec  quelques  détachemens  qui  furent 
ou  repoussés ,  ou  ralliés  à  la  cause  nationale.  Ces  légers 
succès  n'enorgueillirent  pas  Rhmelnitski  \  il  sut  se  méfier 
de  ses  propres  forces  et  chercha  un  appui  bien  plus  puis- 
sant que  celui  du  khan  de  Grimée. 

Un  nouveau  règne  commençait  en  Russie  comme  un 
beau  jour  après  une  nuit  tranquille.  Alexis ,  qui  succéda 
à  son  père  en  1645,  était  un  souverain  tel  qu'il  en  fallait 
un  alors  à  ses  états.  La  fermeté  inflexible  de  son  carac- 
tère n'ôtait  rien  à  la  bonté  de  son  cœur  \  ses  soins  ardens 
pour  éclairer  et  civilber  son  peuple  ne  diminuaient  pas 
son  respect  pour  les  coutumes  du  pays.  Si  la  nation  qu'il 
fit  prospérer  en  parle  peu,  la  faute  en  est  à  son  fils,  qui 
accomplit  de  trop  grandes  choses  pour  ne  pas  le  mettre 
un  peu  dans  l'ombre. 

Depuis  trob  ans,  la  Russie  jouissait  du  bonheur  d'être 
gouvernée  par  un  tel  maître ,  quand  Rhmelnitski  entre- 
prit la  délivrance  de  son  pays,  et  hasarda,  à  Moscou,  des 

*  On  nommait  ainsi  les  Gosaks  établis  au-delà  des  cataractes 
du  Dnieper. 
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propositions  qui  forent  déclinées  d'abord  ;  car  la  droiture 
do  tsar  ne  lui  permettait  pas  de  rompre  sans  motif  avec  la 
Pologne. 

Cette  dernière  puissance  s'inquiétait  pea  de  la  révoUe. 
Aussi ,  jugeant  de  Khmelnitski  par  quelques  ans  de  ses 
prédécesseurs  9  Nicolas  Pototski  crut  pouvoir  facilement 
dissiper  Torage,  et  chargea  son  fils,  jeune  hoiame  de 
yingt-quatre  ans,  d'aller  avec  quinze  cents  hommes  de 
cavalerie  polonaise,  couper  la  retraite  à  Khmelnitski, 
tandis  que  pour  l'attaquer  dans  les  tles,  Barabache  remon- 
terait le  Dnieper  avec  cjnq  à  six  mille  Gosaks. 

Instruit  en  secret  de  ces  dispositions,  Ehmeiiutski 
laisse  quelques  défenseurs  aux  îles,  prend  le  gros  de  sa 
troupe  et  court  au  jeune  Pototski.^  par  une  manœuvre  ha- 
bile ,  il  le  cerne  si  bien,  qu'il  lui  tue  la  nnoitié  de  son 
monde  et  contraint  l'autre  à  poser  les  armes*  La  oiort  du 
jeune  homme,  espoir  de  Pototski  emplit  d'amertume  tout 
le  reste  de  sa  vie  çt  le  r^dit  avide  de  vengeance.  Bara- 
bache assiégeait  déjà  les  lies  avec  ses  Gosaks;  le  chef  des 
révoltés  entre  dans  le  principal  fort,  fait  taire  aussitôt  le 
canon  et  arbore  sur  les  retranchemens  un  drapeau  bianc 
avec  cette  inscription  :  «  Paix  aux  chrétiens.  »  Stupé- 
faits, les  Gosaks  s'arrêtent ,  hésitent ,  ils  ont  vu  paraître 
un  homme  an  visage  noble,  imposant,  et  qui,  d'une  voix 
douce,  prononce  une  courte  mais  belle  harangue,  une  de 
ces  allocutions  hardies  et  décisives  qui  saisissent  et  enlè- 
vent le  soldat.  Les  Gosaks  écoutent  :  attendris  et  furieux 
à  la  fois,  les  yeux  humides  de  pleurs,  le  cœur  plein  de 
rage,  ils  s'écrient  enfin  d  une  voix  unanime  :  a  Khmel- 
nitski, à  toi  le  commandement  \  sois  notre  chef ,  notre 
hettmann,  notre  père;  nous  sommes  prêts  à  te  suivre  par- 
tout, à  mourir  pour  toi.  Nos  sabres  seront  toujours  tirés 
autour  du  tien.  »  Dans  leur  enthousiasme,  dans  la  fareur 
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dont  ils  sont  animés,  il  iear  faut  une  Tictime.  Ce  sera 
Barabache.  Caché  an  fond  d'une  barque,  il  tremble  et  at- 
tend la  mort.  On  la  lui  donne  en  j  joignant  nulle  impré- 
cations* 

A  son  tour  Khmelnitski  peut  attaquer  Tennemi-,  il  c«n- 
coDtre  Nicolas  Pototski  entre  Korfounn  et  Stebloyo;  lui 
détrait  son  armée,  le  fait  prisonnier  atec  plusieurs  aigres 
généraux,  et  le  livre  aux  Tatars  de  Crimée.  Rôudae, 
Kanefi  Tchiguirine,  tombent  en  son  pouvoir,  tandis  que 
Badan,  son  lieutenant ,  Ta  prendre  Tchemiguof ,  Staro- 
doub ,  NoYgorod-Sévérien  et  nettoyer  de  Polonais  et  de 
Juifs,  tout  le  nord  de  la  Petite-Russie. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Khmelnitski  accepta  le  titre 
de  hettmann ,  qui  lui  avait  été  plusieurs  fois  [proposé  : 
«  Je  voulais  «  dit-il ,  le  tenir  des  mains  glorieuses  de  la 
Victoire.  »  Il  data  de  son  quartier- général  à  fiefa^Tser- 
kof  un  manifeste  où,  se  qualifiant  heUmann  de  tillusêre 
armée  des  ZaporojUi  et  de  toute  (Ukraine  sur  les  deux 
rives  dw  Dnieper ^  il  exposait  la  situation  de  ces  pays,  les 
motife  de  sa  révolte  et  la  base  foture  de  sa  conduite.  Tout 
en  rétablissant  l'ordre,  tout  en  donnant  une  nouvelle  or- 
ganisation à  ses  concitoyeus,  Khmelnistki  créait  une  forte 
armée,  qn'avant  la  fin  de  l'année  il  porta  à  quarante  mille 
hommes* 

ToQtdfois  il  ne  ronlait  pas  entièrement  rompre  avec  la 
Pologne;  soit  nécessité,  soit  ancienne  habitude  de  soumis- 
sion, consentant  mtaie  à  lui  recoimattre  un  droit  de  su- 
zeraineté sur  les  Gosaks,  il  t»ta  des  voies  pacifiques  et  fit 
porter  an  roi  et  à  la  diète  une  adresse  y  dans  laquelle  il 
rendait  les  grands  du  royaume  seuls  responsables  de  tout 
le  sang  versé.  Il  terminait  par  ces  mots  :  «  C'est  à  vous- 
surtout  que  je  m'adresse  avec  confiance,  vous,  notre  sou- 
verain magnanime  et  juste,  qui  régnez  avec  la  crainte  de 


Digitized  by 


Google 


44  HISTOIRE. 

Dieu,  conimunique7-la  à  yos  conseillers  :  que  la  prudence 
sinon  rfaumanité  leor  inspire  plus  de  modération  envers 
nous. 

Mais  déjà  ce  roi  n'était  plus.  Il  venait  d'expirer,  le 
10  mai  1648,  à  Mérétch  en  Lithuanie.  Le  bruit  courut 
que  rarchevêque-primat ,  haïssant  dans  Wladislaw  ce  qu'il 
appelait  sa  tiédeur  religieuse ,  le  fit  empoisonner  par  son 
confesseur.  Ce  fait  est41  yrai?  Taisons-nous  avec  This- 
toire. 

A  cette  nouvelle,  Khmeïnitski ,  dit  la  chronique^  san- 
glota sincèrement,  et  ordonna  des  prières  dans  toutes  les 
églises  orthodoxes  pour  le  repos  de  tame  de  ce  monar- 
que,  mort  victime  de  son  amour  pour  les  Russes, 

Accuserons-nous  Rhmelnitski  d'imprudence  »  même  de 
folie ,  pour  n'avoir  pas  profité  des  troubles  qui  toujours  en 
Pologne  suivaient  la  mort  d'un  roi  et  précédaient  l'élection 
d'un  autre?  Non,  il  n'y  avait  dans  cette  immobilité  qu'un 
bommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  souverain  cbéri. 

La  Diète,  loin  de  changer  avec  les  circonstances,  poussa 
la  démence  jusqu'à  proposer  à  Rhmelnitski  les  plus  dures 
conditions.  C'était  la  guerre  :  le  chef  l'accepta. 

Uni  au  khan  de  Grimée,  il  se  présente  à  son  adversaire , 
le  prince  deZaslaw.  Celui-ci  tremble,  et,  dans  sa  prompte 
retraite ,  abandonne  un  train  de  plus  de  cent  mille  cha- 
riots dont  le  pillage  le  sauve  de  sa  poursuite.  Presque  sans 
combattre ,  Rhmelnitski  a  pris  Brodi ,  Zbrache,  Lemberg 
en  Gallicie^  il  arrive  devant  Zamosz,  au  cœur  de  la 
Pologne.  La  superbe  Pospolite  n'ose  se  montrer  nulle  part, 
elle  qui,  au  commencement  de  la  campagne ,  prétendait 
n'avoir  besoin  que  de  fouets  et  de  cordes  pour  mettre  à  la 
raison  cette  canaille  de  Cosaks, 

Pendant  ce  temps ,  le  choix  des  électeurs  était  tombe 
sur  Jean  Casimir,  frère  de  Wladislaw  V.  Le  nouveau  roi 
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écrivit  ane  lettre  affectueuse  à  Ebmeluitski^  en  lui  pro- 
mettant de  le  reconnaître  et  de  faire  sa  paix  avec  lui. 
Aussitôt  ce  dernier  leya  le  siège  et  cessa  les  hostilités.  La 
loyauté  de  sa  foi  égalait  son  courage. 

Après  avoir  si  glorieusement  terminé  la  campagne^ 
Ehinelnitski  se  rendit  à  Rief ,  Tantique  capitale,  la  ville 
sainte  des  Russes,  qui  se  trouvait  alors  sous  sa  domination. 
L'enthousiasme  des  habitans  alla  jusqu'à  la  frénésie  :  on 
baisait  en  pleurant  les  pieds  du  guerrier^  on  voulait 
toucher  ses  vêtemens.  Le  métropolitain  ,  à  la  tête  de  tout 
le  clergé  et  suivi  du  peuple  entier,  se  porta  à  sa  rencontre. 
De  toutes  parts  s'élevèrent  ces  cris  :  «  Oui  ^  c'est  là  un 
yéritable  Bogdan  {gars)  ,  un  Dieu-donné  !  » 

A  Pereyaslavf ,  où  Khmelnitski  avait  fixé  son  séjour , 
on  vit  arriver  d'abord  les  envoyés  du  prince  de  Transyl- 
vanie ,  des  hospodars  de  Moldavie  et  de  Yalachie ,  pour 
le  féliciter  sur  ses  victoires ,  et  lui  demander  son  amitié. 
L'orgueil  ottoman  lui-même  ne  crut  pas  s'abaisser  en  trai- 
tant directement  avec  lui.  Le  Grand-Seigneur  lui  envoya 
un  manteau  de  soie  écarlale ,  doublé  d'hermine  ,  un  sabre 
enrichi  dé  pierreries,  et  un  bâton  de  commandement , 
ayant  la  forme  d'un  sceptre  couvert  de  saphirs  et  de  perles. 
Le  sultan  fit  proposer  à  Rheimnitski  de  rendre  la  dignité 
de  hettmann  héréditaire  dans  sa  famille ,  s'il  voulait  se  re- 
connaître vassal  de  la  Sublime-Porte.  Sans  blesser  ce  sou- 
verain par  un  refus  sec,  sans  prendre  non  plus  aucun 
engagement  formel ,  le  chef  eut  l'art  de  faire  entrevoir 
dans  un  vague  lointain  sa  soumission  à  la  puissance  otto- 
mane. 

Le  tsar  ne  tarda  pas  non  plus  à  lui  envoyer  deux  Diacs 
ou  secrétaires  pour  le  complimenter  et  lui  offrir  de  riches 
présens.  Le  sujet  des  secrètes  conférences  qu'ils  eurent 
avec  le  hettmann  est  resté  inconnu,  mais  tout  porte  à 
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croire  qae  déjà  alors  furent  posées  les  bases  de  1  arrange- 
ment qu'on  prit  ensuite  pour  la  réunion  des  deux  Rassies, 
des  deux  moitiés  de  la  patrie^ 

Mais  ce  qui  par-dessus  tout  dut  flatter  Khmelnitski,  ce 
futrambassâde4SolenneUe  que  «es  ennemis  firent  partir  de 
Varsovie.  Il  mit  à  la  recevoir  une  affectatipn  de  pompe 
souveraine.  Pérégaslaw  n'était  pas  encore  une  viUe  decin- 
quante  mille  habitans  :lesplénipolentiaires  forent  donc  assez 
mal  logés»  et  l'andience  se  passa  dans  une  place  publique, 
en  plein  air.  L'autorité  de  Khmelnitski  put  difficUement 
contenir  les  élans  désordonnés  d'un  peuple  à  peine  échappé 
au  frein  ^  ^et  fort  de  ses  droits  reconquis*  Les  Polonais 
furent  presque  insultés.  Les  demandes  des  Cosaks  pai^ais- 
saient  extravagantes  à  ces  envoyés  ^  celle  de  chasser  pour 
toujours  les  Juifs  et  Jésuites  du  territoire  de  la  Petite- 
Russie  rencontrait  plus  de  difficultés.  L'aigreur  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  des  deux  côtés  et  on  se  s^ara  pour  recom- 
mencer la  guerre* 

Héuni  encore  au  Khan  de  Grimée^  Ehmelnitski  nl^rcba 
en  juillet  1649  sur  Zbarache  en  Gallicie^  ville  mal  forti- 
fiée mais  que  défendit  vaillamment  un  général  polonais , 
nommé  Firley.  Ce  brave  avait  fait  de  chaque  poste  une 
redoute  à  emporter  d'assaut  -,  en  proie  à  la  famine ,  il  no 
parlait  pas  de  se  rendre  >  quand  une  armée  commandée 
par  le  roi  en  personne  s'approcha  pour  attaquer  le  chef 
des  Cosaks.  Geini-ci  courut  an  devant  de  Casimir.  Les 
armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de  Zborow.  Une 
victoire. . .  et  Khmelnitski  était  maître  de  la  Pologne  :  cette 
Tictoire,  l'inexpérience  de  son  ennemi  la  lui  assurait  d'a- 
vance. Mais  le  chancelier  Ossolniski  sauva  Casimir  en  ob- 
tenant par  des  sommes  considérables  la  neutralité  du 
khan  de  Crimée.  Il  ne  restait  plus  d'autre  parti  que  celui 
de  la  paix  :  elle  fut  honorable  pour  Khmebûtski  et  lui 
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assara  une  extension  de  territoire  pour  la  Petite-Russie 
josqa*aa  Dniester,  c'est-à-dire  la  Podolie  et  une  partie 
delaYollhynie,  la  reconnaissance  des  droits  et  privilèges 
des  Cosaks ,  enfin  le  renvoi  des  Juifs. 

Les  idées  de  ce  temps  sur  les  devoirs  sacrés  d*un  vassal 
envers  son  suzerain,  et  nonobstant  sur  son  droit  de  récla- 
mer jostice  les  armes  à  la  main,  retenaient  Khmelnitski 
dans  Tobéissance  du  roi  de  Pologne,  mais  ,  au  besoin ,  ne 
lempêchaient  pas  de  le  combattre.  Les  seigneurs  polonais 
en  jugeaient  autrement  et  traitaient  le  bettmann  d'infâme 
rebelle.  Aussi  le  clergé  catholique  fut-il  le  premier  à  en- 
freindre la  paix  en  chassant  ignominieusement  Sylvestre, 
métropolitain  de  Rief  qui,  en  vertu  du  traité,  venait 
prendre  sa  place  au  sénat. 

D'an  autre  côté,  les  incursions  des  Cosaks  sur  les  terres 
da  hospodar  de  Moldavie ,  les  relations  continuelles  de 
Khmelnitski  avec  la  Porte  Ottomane  et  le  tsar  de  Russie, 
donnaient  an  gouvernement  [polonais  de  justes  motifs  de 
mécontentement  contre  lui.  Les  querelles  s'envenimaient 
de  plus  en  plus  :  on  en  vint  à  une  nouvelle  rupture. 

La  campagne  de  i6Si ,  aussi  glorieuse  que  les  précé- 
dentes pour  les  armes  de  Khmelnitski ,  ne  se  termina  pas 
aussi  heureusement.  Au  milieu  de  la  bataille  de  Béréstet- 
chko,  le  khan  de  Grimée,  saisi  de  frayeur,  prit  la  fuite 
et  laissa  son  allié  seul  aux  prises  avec  les  Polonais.  Ceux- 
ci  vainqueurs  se  répandirent  à  grands  flots  dans  la  Petite- 
Russie;  le  hettmann  Badzivil  prit  et  brûla  Rief.  La  guerre, 
mêlée  de  succès  divers,  traînait  en  longueur-,  les  deux 
armées  n'étaient  pas  moins  épuisées  que  le  pays  :  on  con- 
vint d'un  traité ,  dont  les  conditions  signées  à  Bela-Tser- 
kof ,  furent  loin  d'être  aussi  avantageuses  pour  les  Cosaks 
que  celles  de  Zborow. 

Ainsi  la   persécution  se  leva  encore  terrible  contre 
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les  riverains  du  Dnieper  ^  alors  ils  baissèrent  la  tète  et  ser- 
rant leurs  lances,  traînant. leurs  familles,  leurs  troupeaax, 
leurs  biens ,  ils  s'orientèrent  vers  un  pays  calme  et  heu- 
reux parce  qu'il  était  désert.  Une  contrée  fertile,  agréable, 
mais  déserte,  sur  les  confins  de  la  petite  et  de  la  grande 
Russie ,  appartenait  à  cette  dernière  ;  ils  Tinrent  la  peu- 
pler. Ce  fut  à  cette  émigration  que  les  villes  de  RharcofT, 
Spumi ,  Akhtirka ,  Jzum ,  maintenant  la  province  de  Sbo- 
Iode  Ukraien,  durent  naissance. 

L'état  de  malaise  et  de  souffrance  dans  lequel  se  trou- 
vait rUkraine  pendant  les  années  1652  et  1655  ne  pou- 
vait durer  ^  ses  faabitans  avaient  trop  goûté  de  la  victoire 
pour  rester  entièrement  soumis  :  cette  haine  du  maître  au 
sujet  dompté ,  se  manifestait  de  mille  manières,  se  faisait 
jour  i  travers  le  cœur ,  dans  les  yeux ,  par  le  bras.  Il  suf- 
fisait du  plus  léger  incident  pour  troubler  cette  paix  forcée^ 
races  différentes,  religions  ennemies,  voilà  des  mots  qu'on 
ne  rapprochera  jamais. 

Sans  se  préoccuper  de  l'autorité  qu'il  puisait  dans  ses 
talens  militaires ,  dans  Tappui  que  son  nom  seul  offrait  à 
ses  concitoyens  ,  Ehmelnitski  pressait ,  conjurait  le  tsar 
de  prendre  la  Petite-Russie  sous  sa  protection.  On  lui  fc- 
sait  répondre  que  la  Russie  était  trop  vaste ,  maîtresse  de 
trop  de  provinces,  pour  pouvoir  songer  à  de  nouvelles  ac- 
quisitions. Le  tsar  proposait  aux  Gosaks  d'aller  peupler 
les  vastes  et  fertiles  solitudes  arrosées  par  le  Donetz  et  la 
Mcdvéditza.  L'idée  de  tirer  parti  de  Thenreuse  situation 
de  la  Russie ,  de  l'aggrandir  sans  le  secours  des  armes,  par 
de  paisibles  conquêtes  ,  en  peuplant  ses  déserts,  en  culti- 
vant des  terres  incultes ,  cette  idée  était  digne  du  grand 
homme  qui  la  conçut. 

Cependant  fuir ,  quitter  pour  toujours  le  sol  qui  les  a  vus 
naître ,  abandonner  leurs  chaumières  pour  les  voir  brûler 
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derrière  eux ,  c'est  à  quoi  ils  ne  pouyaient  se  résoudre-,  ils 
avaient  fait  de  longs  et  cruels  adieux  aux  émigrans ,  mais 
navaient  pas  eu  le  courage  de  les  suivre.  Autant ,  peut- 
êireplus  que  les  nations  civilisées,  ils  avaient  le  sentiment 
de  la  patrie. 

Le  tsar  comprit  enlHi  que  ses  devoirs  de  Busse,  d'or- 
thodoi^e,  sa  dignité  de  puissant  souverain  lui  commandaient 
de  s  mterposer  entre  le  gouvernement  polonais  et  ses  sujets 
maltraités^  il  envoya  une  ambassade  au  commencement 
de  1655,  solliciter  auprès  de  Jean  Casimir  un  adoucisse- 
ment au  sort  des  Cosaks  et  4e  maintien  du  traité  de  Zborow. 
Il  y  avait  une  déclaration  de  guerre  au  fond  de  la  hautaine 
réponse  de  la  Diète.  Alors  le  prince  Boris  Bepnine  ^  un  des 
délégués ,  dit  tout  haut  en  montant  en  voiture  :  «  Que  son 
maître  ne  s'abaisserait  plus  désormais  à  négocier,  mais 
saurait  bien ,  avec  laide  de  Dieu  ,  défendre  sa  religion  et 
son  honneur.  )> 

Le  tsar  rassemhia  la  Douma  ou  conseil  d'état  dans  la 
salle  du  trône,  et  •d'4in  air  affligé  :  «  La  Pologne  a,  dit-il, 
refusé  de  rendre  justice  aux  Cosaks  *,  la  foi  est  menacée 
et  le  hettmann  demande  à  passer  sous  la  domination  de  la 
Russie.  »  Les  membres  de  la  Douma  s^écrièrent  :  »  Appe- 
lons, unissons  à  nous  le  hettmann  Bogdan  Khmelnitski 
avec  tous  ses  guerriers  zaporozlsi ,  avec  toutes  leurs  villes 
et  leurs  terres  \  ouvrons  enfin  Toreille  à  leurs  sollicitations 
réitérées,  «t  les  délivrons  i  jamais  du  joug  et  de  Talliance 
des  Polonais ,  des  Lithuaniens ,  des  Turcs  et  des  Tatars  !  » 

Nous  voilàarritésàce  grand  événement  qui  fait  encore 
battra  le  cœur  de  tout  habitant  de  TUkrainc  ^  Sief ,  te  vieux 
Kief,  raïenl  de  nos  villes,  la  patrie  de  nos  saints  et  des 
héros  de  notre  antiquité  ,  allait ,  après  trois  siècles  d'une 
cruelle  séparation ,  être  rendu  à  la  patrie  *,  c'était  notre 
Jérusalem...  Nous  en  avions.été  assez  long-temps  bannis. 

7.   XXVI.  4 


Digitized  by 


Google 


50  HISTOIRE. 

Rhinelnitski  était  absent  de  Pérégaslaw,  quand  les  plé- 
nipotentiaires du  tsar  s  approchèrent  de  cette  yille  y  le 

51  décembre  16S5.  Le  clergé  et  le  peuple  allèrent  les  re- 
cevoir hors  des  murs  -,  ils  passèrent  entre  deux  haies  de 
Gosaks,  qui  leur  rendirent  les  honneurs  militaires-,  devant 
eux  marchaient  les  images  et  les  reliques  des  saints.  Le 
roulement  du  tambour ,  les  salves  du  canon ,  le  bruit  de 
toutes  les  cloches  qu'on  agitait  »  étaient  couverts  par  les 
cris  de  joie  de  la  foule.  C'est  ainsi  que  U  Petite-Rinsie 
entrait  à  la  fois  dans  une  année  et  dans  une  ère  nouvelles. 

A  son  retour ,  le  hettmann  convoqua  les  Cosaks  et  le 
peuple  dans  une  place  publique ,  où  il  se  rendit  avec  un 
grand  appareil ,  accompagné  des  envoyés  du  tsar.  Là ,  il 
termina  ainsi  un  long  discours  où  il  exposait  les  inépuisa- 
bles souffrances  de  sa  patrie  :  a  La  main  puissante  du 
tsar  est  la  seule  égide,  à  l'abri  de  laquelle  nous  puissions 
désormais  trouver  honneur  et  repos  ^  que  celui  qui  s'y  op- 
poserait,  porte  plus  loin  sa  tente.  »  — Foliniel  »  nous 
voulons  bien  !  dit  le  peuple  d'une  voix  unanime  ;  platôt 
mourir  pour  le  souverain  d'Orient,  le  souverain  orthodoxe 
et  notre  sainte  religion ,  que  de  vivre  sujets  de  ses  ennemis 
ou  des  Paganes  (impurs).  » 

Le  même  jour,  le  hettmann  prêta  serment  de  fidélité  aa 
tsar  et  prit  les  nouveaux  omemens  de  sa  dignité,  la 
boulava  et  l'étendard  avec  l'aigle  à  deux  têtes. 

Au  mois  de  mars ,  les  députés  4^  l'Ukraine  arrivèrent 
ù  leur  tour  à  Moscou  \  ils  y  furent  traités  paternellement 
par  le  souverain  «t  sa  cour.  On  ne  leur  disputa  aucun  des 
privilèges  qu'ils  étaient  venus  demander  -,  pleins  de  recon- 
naissance, ils  retournèrent  auprès  de  Khmelnitski; 

Ainsi ,  sans  avoir  eu  besoin  de  combattre ,  la  Russie 
prit  possession  d'un  pays  qui  contenait  pltis  de  cent 
:soixante  villes  et  bourgades ,  et  pouvait,  au  besoin,  loi 
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fournir  une  armée  de  soixante  mille  hommes.  Hais  une 
guerre  avec  la  Pologne  devenait  inévitable  pour  la  con- 
servation de  cette  conquête. 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Kfamelnitski  prodmsit  k 
Varsovie  moins  de  consternation  que  d*étonnement  et  de 
fureur.  On  prenait  les  armes  contrelescosaks,  tandis  que 
du  nord,  de  Touest  et  du  midi ,  des  ennemis  formidables 
accouraient  comme  des  ouragans  pour  dévaster  la  Pologne 
et  ouvrir  la  série  de  ses  jours  néfastes. 

Le  tsar  Alexis  marcha  en  personne  au  printemps  de 
i6M  *,  après  trois  mois  de  siège  it  prit  Smolensk,  et  avant 
la  fin  de  l'automne  il  était  déjà  maître  de  Mohileff,  de 
Witebsk,  de  Polotsk  et  même  de  Wilna.  Une  autre  armée 
de  Russes  et  de  Gosaks,  sous  les  ordres  du  hettmann 
Khmelnitski  et  do  voévode  Boutourline,  s'avançait  par  la 
Wollhynie  et  avait  pénétré  en  Gallicie. 

Peu  de  mois  avant  cette  époque ,  la  fille  de  Gustave 
Adolphe,  la  fameuse  Christine ,  avait  déposé  la  couronne 
de  Suède  en  faveur  de  son  cousin,  Charles-Gustave^ 
prince  dfe  Deax-Ponts.  Jean  Casimir  et  Christine  étaient 
les  derniers  rejetons  de  la  famille  de  Wasa  ^  en  voyant 
cette  couronne  sortir  pour  jamais  de  sa  maison ,  le  roi  de 
Pologne  fit  une  violente  protestation.  Charles- Gustave  lui 
déclara  aussitôt  la  guerre  ,  et  partit  de  Stettin  en  Poméra- 
nie  avec  toute  son  armée.  Dans  le  courant  de  Tété  IGiUS,  il 
s'était  déjà  rendu  maître  de  Kalisch,  de  Posen ,  de  Varso- 
vie. 

Sur  rinvitation  du  roi  de  Suède,  qui  lui  avait  promis  la 
Gallicie  et  la  Russie^Ronge ,  Georges  Rakozzi ,  prince  de 
Transylvanie ,  s'avança  d*un  troisième  côté  à  la  tête  de 
Hongrois  et  de  Serviens,  et  alla  s'emparer  de  Cracovie  et 
4e  Lublin.  Ainsi  Jean  Casimir  n'eut  plus  un  pouce  de 
terrain  8u/\on  royaume,  et  dut  s'aller  réfugier  à  Glogau, 

4. 
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enSilésie.  Alors ,  soit  pitié  poux  un  peuple  slavon ,  soit 
simple  politique  »  le  tsar  Ale&îs  tendit  la  main  au  roi  dé- 
possédé. D'ailleurs ,  les  Polonais,  qui  se  pressaient  à  sa 
cour,  lui  faisaient  entrevoir  l'espérance  de  succéder  à  Jean 
Casimir  :  or ,  le  titre  de  roi^  auquel  étaient  attachées  de  si 
grandes  idées  d'honneur  et  de  pouvoir ,  n'ayant  point  en- 
core été  prodigué  dans  ce  temps-là,  pouvait  flatter  le  souve- 
verain  d'un  puissant  empire. 

L'occasion  fut  perdue.  Si  Alexis ,  au  lien  de  se  livrer  à 
un  enthousiasme  chevaleresque ,  avait  écouté  la  voix  de 
la  raison  et  de  la  justice ,  elle  lui  eût  dit  qu'on  peut  saus 
crime  reprendre  des  pays  enlevés  dans  les  temps  de  fai- 
blesse; que  pour  clore  les  procès  des  peuples^il  n y  apoint 
d'autres  tribunauxque  leschamps  de  bataille,  d'autres  juges 
que  la  fortune.  La  Pologne,  dépouillée  de  quelques  provin- 
ces sur  lesquelles  ses  droits  étaient  plus  que  douteux,  etgou- 
vernée  par  Charles-Gustave ,  feudataire  de  l'empire  ,  quel 
malheur  en  résultait-il  pour  elle?  quelle  dynastie  étaitren* 
versée  du  trône?  Jean  Casimir,  dernier  des  Jagellonsetdes 
Wasa,  déjà  vieux  et.  sansenfans,  eût  un  peu  plus  tôt  troqoé 
le  sceptre  et  l'épée  contre  ta  crosse  d'abbé  deSaint-Crermain- 
des-Prcs .  Rentrée  dans  ses  anciennes  limites,  laPologne  n'en 
devenait  que  plus  heureuse;  l'esprit  turbulent  des  seigneurs 
eût  été  plus  facilement  comprimé ,  et  la  nation  se  fût  enfin 
livrée  en  toute  sécurité  au  commerce  et  à  l'induArie. 

Voilà  comme  le  jeune  tsar  s'abandonna  impmdcm- 
ment  à  la  douce  satis&ction  d'avoir  secouru  ses  enne- 
mis nés.  Mais  que  dut  éprouver  Khmelnitski,  en  recevant 
de  son  maître  Tordre  de  marcher  au  secours  des  Polonais 
et  d'attaquer  le  roi  de  Suède  ?  lui  qui  avait  appelé  ea 
secret  Charles -Gustave  pour  feiciliter  au  tsar  la  con- 
quête de  la  Pologne  !  Elle  fut  navrée^  l'ame  du  vieux 
hcttmann ,  cette  ame  si  noble  et  si  forte ,  le  coifs  robuste 
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qni  la  contenait  tomba  bientôt  lui-même  en  raines.  Gé- 
missant donc  snr  Terreur  de  son  noble  maître^  il  n'osa  dés- 
obéir; mais  il  sut  rendre  inutile  le  secours  qu'on  lui  de- 
mandait. Il  chargea  du  commandement  des  troupes  Youry, 
son  fils 9  presqu'en  bas-âge,  et  le  conGa  lui-même  aux 
soins  de  quelques  chefs  de  Gosacks  expérimentés^  en  leur 
recommandant  de  mettre  de  la  lenteur  dans  leur  marche 
et  de  la  mollesse  dans  l'attaque  des  Suédois,  sr  elle  deve- 
nait indispensable. 

A  Wilna^  on  ne  manqua  point  de  refroidir  le  tsar  pour 
son  fidèle  vassal  :  aprè»  le  soupçon ,  les  reproches.  Des 
commissaires  envoyés  àTcfaiguirine  chez  le  hettmann  pour 
loi  demander  compte  de  toute  sa  conduite  y  le  trouvèrent 
mourant,  vaincu  par  le  chagrin.  Il  mit  beaucoup  de  calme 
à  les  écouter  9  de  dignité  à  leur  répondre*,  mais  forcé  dé 
justifier  ses  actions ,  il  s'anima  par  degrés(,  se  leva  sur  son 
séant,  et  retrouva  toute  son-énergie  pour  peindre  la  poli- 
tique des  Polonais ,  leur  déloyauté  ^  et  surtout  l'espoir  qui 
avait  brillé  à  ses  yeux  de  voir  l'Ukraine ,  la  Podolie ,  là 
Tollhynie,  le  Dokontié  et  le  Polessié ,  rendus  à  leurs  an- 
ciens,  à  leurs  véritables  maîtres.  Epuisé  par  ce  discours,  il 
retomba  dans  sa-  faiblesse.  Il  rassembla  cependant  encore 
ses  forces  pour  paraître  une  dernière  fois  devant  un  peuple 
qniradoraiti  D'une  voix  mal  assurée  il  remercia  les  Gosaks 
de  leur  coFustant  amonr  pour  lui ,  vanta  leur  courage  si 
souveijt  mis  à  l'épreuve,  recommanda  son  jeune  fib  à  leurs 
soins ,  les  exhorta  surtout  à  la  fidélité  au  tsar.  En  voyant 
le  front  pâle,  les  yeux  éteints  de  leur  vaillant  chef,  tous  ces 
hommes  de  fer  versèrent  d'abondantes  larmes.  Peu  dé 
jonrs  après  ,  le  13  août  1637  ,  le  hettmann  expira  et  le 
soleil  disparut  sous  t horizon  de  t Ukraine,  disent  les 
Cosaks.  Son  corps  fut  porté  en  grande  pompe  à  cette  terre 
de  Soubotovo,  ce  petit  patrimoine  que  la  rapacité  d'ua 
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Yoisin  polonàk  lui  aVail  enle^ ,  et  que  la  valeur  lai  ayait 
rendu. 

Par  un  mooTement  spontané,  les  soldats  et  les  habitais 
élurept  à  sa  place  Youry  Khmelnitski,  son  fils,  k  peine  âgé 
de  dix-sept  ans.  Le  tsar  se  hftta  d'approuver  l'élection  de 
ee  jçune  homme  ;  car  peut-être  il  sentait  au  fond  ses  torts 
envers  le  père.  Mais  le  vieux  hettmann  lui-môme ,  malgré 
toute  sa  sagesse,  s'était  laissé  égarer  par  un  [traître  nommé 
Yignovsky.  Celui-ci ,  gentilhomme  polonais  mécontent , 
peut-être  en  apparence^  de  sa  patrie  r  a'était  fait  Gosak, 
et  avait  enfia  capté  la  confiance  entière  de  Bogdan  Khmel- 
nitski.  Il  sut  tellement  effrayer  le  jeune  Youry  sur  les 
.dangers  que  son  inexpérience  courait  dans  une  si  haute 
dignité ,  que  cet  enfant  comm^ça  par  se  mettre  sous  sa 
tutelle,  et  finit  par  lui  abandonner  entièrement  le  pouvoir. 

Des  prérogatives  souveraines  au  titre  de  hettmann  il  n'y 
avait  qu'un  pas  :  l'ingrat  Yignovsky  le  franchit.  Elu  à  la 
place  de  son  faible  pupille ,  il  obtint  même  la  cpnfirmatio& 
de  la  Russie. 

Pendant  quinze  mois  il  feignit  une  haine  sans  bornes  pour 
la  Pologne,  tout  en  traitant  secrètement  avec  elle.  Instruit 
à  plusieurs  reprises  de  ses  menées,  Alexis  lui  fit  demander 
dei;  explications,  qui  n'aboutirent  à  aucun  résultat.  Le  per- 
fide ne  se  décida  qu'en  i659  à  jeter  le  masque,  lorsqu'il 
vit  un  corps  de  troupes  russes  s'approcher  de  l'Ukraine.  Il 
s'avança  pour  combattre  ;  mais  en  deçà  du  Dnieper  une 
partie  des  Gosaks  refusa  de  marcher  contre  les  Russes, 
tandis  qu'à  Xchiguirine  on  proclamait  de  nouveau  le  jeune 
Rhmelnitski  :  l'usurpateur,  forcé  de  fuir,  se  réfiigia 
dans  son  premier  pays. 

A  cette  époque^  la  Pologne  venait  de  terminer  ses  dif- 
férens  avec  la  Suède  \  libre  de  ce  côté ,  elle  attaqua  la 
Russie.  Tandis  que  la  principale  armée  russe  rentrait  en 


Digitized  by 


Google 


HA   PETITE   RUSSIE.  85^ 

Lilhaanie»  oe  petit  corps,  sons  les  ordres  da  boyard  Basile 
Chérémét^,  s'ayançait  en  Yollhynie.  H  allait  se  réanir  à 
Yoory ,  qnand  denx  armées  polonaises,  commandées  par 
les  hettmanns  de  la  couronne ,  Pototski  et  Lobomirski , 
ayec  an  corps  de  Tatars  de  la  Crimée,  devenns  lenrs  alliés, 
Tinrent  empêcher  cette  jonction  et  cerner  les  Cosaks. 
EflSrayé  de  sa  position  ^  Khmelnitski ,  ce  jeulie  insensé ,  ce 
fils  pusillanime  d'un  grand  homme,  fit  vœu,  en  cas  de  salut, 
d'embrasser  Tétat  monastique  et  se  regarda  comme  trop 
heureux  de  pouvoir  signer  un  traité  par  lequel  il  soumet- 
tait de  nouveau  la  Petite-Russie  i  k  Pologne.  N*ayant  plus 
de  secours  i  attendre,  Ghérémetéff  retrancha  son  petit 
eamp ,  où  pendant  trois  mois ,  il  fut  assiégé  par  trois 
armées;  k  peine  sur  la  foi  d'une  capitulation  hono- 
rable était-il  sorti  de  ses  retranchemens ,  qu'9  fut  feit 
prisonnier  avec  les  débris  de  ses  troupes,  il  parait  que  lès 
deux  hettmanns  étaient  de  Técole  de  Sigismond. 

Une  partie  de  rUkraine  retomba  au  pouvoir  des  Polo- 
nais :  dans  les  dictricts  où  on  les  repoussa ,  les  fidbles 
Gosaks  élurent  pour  hettmann  un  brave  et  loyal  guerrier 
nommé  Samko.  En  peu  de  temps  celui-ci  délivra  tout  le 
pays  qui  s'étend  sur  h  rive  gauche  du  Dnieper  *,  tandis  que 
Khmelnitski  resta  maître  de  l'autre  dVté  du  fleuve. —  Les 
Zaporojtsi ,  habitant  au-dessous  des  cataractes,  mirent  à 
leur  tftte  un  barbare  nommé  Brukhovetsky;depuis,rDkraine 
resta.presqœ  constamment  partagée  entre  trois  hettmanns  : 
celui  de  Tchiguirine  reconnaissant  la  puissance  de  la  Po** 
logne ,  quelquefois  celle  de  la  Porte  *,  celui  des  Pérégas- 
law  obéissant  à  la  Russie  ^  et  celui  de  Koudac ,  se  mettant 
souvent  sous  la  protection  et  à  la  disposition  des  Turcs  et 
des  Tatars  de  la  Grimée. 

La  Petite-Russie  continua  pendant  quelques  années  à 
être  le  sujet  et  le  théâtre  de  là  guerre  entre  la  Russie  et  la^ 
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Pol(^e,  mais  raremeat  les  Iroopes  de  lane  et  VaaUt 
poîssance  trouvaient  Foccasioa  de  se  mesurer,  les  chefede 
Cosaks  faisant  tous  les  frais  de  ces  hostilités.  La  paix  d'An- 
droussoff ,  signée  an  mois  de  janvier  1067,  termina  la 
querelle  entre  les  souverains.  Mais  celle  des  sojets  Cosaks 
ne  put  être  aussi  ûcilement  apaisée.  Elle  était  entretenue 
par  l'ambition  des  hettmanns  qui  dominaient  sur  les  deux 
rives  du  Dnieper-,  chacun  d'eux  voulait  rester  seul  maître 
de  toute  l'Ukraine,  sauf  ensuite  1  se  soumettre  à  celui  des 
monarques  qui  se  montrerait  le  plus  favorable  à  Tindivisi- 
bilité  du  pays. 

Cependant  les  hettmanns  feudàtaires  de  la  Russie  étaient 
plus  dociles.  D'année  en  année,  les  liens  naturels  qui  atta- 
chaient ce  peuple  à  ses  anciens  et  véritables  frères,  se  for- 
tifiaient davantage,  et,  dans  la  même  proportion,  diminuait 
la  puissance  des  hettmanns. 

Brnkhovetski  succéda  1  Samko  et  réumt  sous  son  au- 
torité les  Zaporojtsi  aux  Cosaks  de  la  Petite-Russie  (1665 
à  1666).  Le  premier  des  hettmanns,  il  alla  en  personne  se 
présenter  à  Moscou ,  fut  honorablement  reçu  par  Alexis, 
et  épousa  une  personne  de  qualité  à  sa  cour*,  mais  il  fiott 
par  le  trahir,  et  fut  tué  par  la  populace  d*nne  des  petites 
villes  de  l'Ukraine. 

Un  nom  illustre  donna  ^eul  i  Youry  une  célébrité  que 
ne  méritaient  certes  nullement  son  ame  faible,  sa  vanité 
dans  les  succès,  et  sa  facile  épouvante  dans^  les  revers.  Il 
ne  garda  pas  long-tempsla  dignité  de  hettmann  à  Tchi- 
guirine  :  le  souvenir  de  la  vie  de  son  père  était  pour  lai 
un  constant  reproche  de  sa  foi  parjurée;  le  vœu  religieux 
qu'il  avait  fait  un  jour  lui  revint  en  mémoire  :  il  résolat 
de  prendre  les  ordres  monastiques.  Devenu  bientôt  archi- 
mandrite d'un  couvent  orthodoxe,  il  se  mit  à  intrigoer 
contre  le  gouvernement  polonais  ,  qui  se  fit  saisir  de  sa 
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personne  et  Tenferma  au  château  de  Marienbourg.  Il 
parvint  à  s'érader,  et  reparut  en  Ukraine  ,  où  il  voulait 
remonter  au  rang  de  hettmann.  N*ayant  pas  réussi,  il  se 
saava  en  Moldavie,  de  là  à  Gonstantinople.  Bien  qu'il  y 
eût  embrassé  le  mahométisme,  il  se  vit,  pour  ses  folies,  jeté 
au  château  des  Sept -Tours.  Instrument  de  la  politique,  il 
fut  tiré  de  sa  prison  et  envoyé,  avec  le  titre  de  prince  sou- 
verain de  rUkraine,  à  l'armée  turque  qui  envahissait  ce 
pays  au-delà  du  Dnieper.  Le  misérable  laissa  de  sang-froid 
dévaster,  dépeupler  une  contrée  que  son  père  avait  illus- 
trée. Il  finit,  dit-on,  par  tomber  entre  les  mains  des  Po- 
lonais, qui  lui  firent  subir  une  mort  affreuse. 

L'année  I66S  vit  s'élever  parmi  les  Gosaks  un  homme 
également  fatal  à  la  Pologne  et  terrible  à  la  Russie.  Pierre 
Dorockénko  se  saisit  du  pouvoir  à  Tchiguirine  *,  mais  loin 
de  demander  la  confirmation  à  Tun  de  ses  deux  suzerains 
naturels,  il  déclara  vouloir  rendre  une  indépendance  ab- 
solue à  toute  la  Petite-Russie.  Pour  soutenir  de  si  hautes 
prétentions,  il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  dure  inflexibi- 
lité :  aussi  son  règne,  car  c'en  était  un,  ne  fut  qu'une 
suite  de  combats  pendant  onze  années  consécutives.  Sou- 
vent il  s'alliait  avec  les  Tatars  de  Grimée ,  les  appelait  à 
son  secours ,  mais  agissait  toujours  avec  eux  d'une  manière 
indépendante  et  fière.  Agresseur  même,  plus  d'une  fois  il 
envahit  l'Ukraine,  dont  on  parvint  à  le  déloger.  D'anciens 
services  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  brouiller  avec  la  Porte- 
Ottomane  :  la  guerre  qui  s'en  suivit  fut  si  malheureuse  pour 
le  hettmann  qu'il  dut,  en  1676,  se  soumettre  à  la  Russie.  On 
y  honora  sa  valeur;  mais  pour  l'empêcher  de  nuire  davan- 
tage, on  le  relégua  dans  une  fort  belle  terre  près  de  Mos- 
cou. Il  en  eut  la  propriété ,  et  c'est  là  qu'il  mourut. 

Les  Gosaks  de  la  Petite-Russie  continuèrent  à  se  choisir 
des  hettmanns  que  confirmait  la  cour  de  Moscou.  Rru- 
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hovetsky  fut  suivi  par  Mnogogrécbui  y  et  celui-ci  par  Sa- 
moïloTitcbe,  prédécesseur  du  célèbre  Mazeppa.  Après  la 
défection  de  ce  dernier ,  le  pouvoir  des  heUmanns  fat 
restreint  de  plus  en  pius^  jusqu'à  devenir  presque  honorifi- 
que. Le  dernier  qui  porta  ce  titre  fut  le  marécbal  Kyrille 
Basoumovsky.  En  1765  ,  ce  titre  fîit  même  entièrement 
supprimé  9  et  la  Petite-Russie,  partagée  en  trois  pro- 
vinces, fut  depuis  ce  temps  administrée  comme  le  reste  de 
TEmpire. 

JUNIUS. 
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DE  SAINT-BERTIN. 


Entre  tcm»  les  soayemn  que  Saint-Omer  possède  y  entre 
toutes  les  antiquités  dont  cette  Tille  peat  se  dire  riche  et 
fiëre  y  rien  sans  contredit  ne  commande  pins  d'intérêt  qne 
leglise  Saint-Bertin. 

Respect  anx  débris  !  Qne  la  main  qu'on  y  porte  soU 
pieuse  l  Us  sont  sacrés  y  les  monumens  qui  vont  cheoir^  ^ 
dont  la  chute  enfoncera  plus  avant  dans  Tablme  de  l'ouUi 
les  générations  qui  dorment  i  leurs  pieds.  Quand  ces 
rieilles  générations  •  i  leur  tour^  s'agitaient  à  la  surface 
du  globe ,  et  qu'alors»  douées  de  jeunesse  et  de  force, 
elles  Tiraient  pour  accomplir  leur  part  des  destinées  hu- 
maines y  leurs  idées  »  leurs  opinions ,  leurs  croyances , 
toute  leur  rie  intellectuelle  et  morale  se  traduisit  au  de- 
hors par  des  ouTres  \  l'art ,  cette  figure  des  sociétés  y  fut 
le  reflet  fidèle  de  ce  qu'elles  eurent  au  cœur  de  plus  in- 
time y  et  des  monumens  s'élevèrent  y  symboles  durables  de 
leur  ciTilisation  passagère.  Depuis  y  ces  monumens  y  hé- 
ritage précieux  transmis  d'flge  en  âge  y  sont  des  mine» 
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fécondes  où  le  présent  exploite  le  passé ,  des  sanctuaires 
où  le  siècle  qui  vit  voit  se  révéler  la  pensée  des  siècles 
éteints.  Un  grand  œuvre  d'architecture  est  un  si  vaste  ré- 
sumé historique  !  Le  génie  d'une  époque  y  a  mis  si  naïve- 
ment son  empreinte  !  Et  puis ,  pour  la  philosophie  ,  il  y  a 
tant  et  de  si  graves  enseignemens  dans  des  ruines  !  Elle 
va  s'y  asseoir  méditant ,  et  là  >  tandis  qu'à  ses  côtés  ,  l'his- 
toire ,  la  tête  penchée  ,  prête  loreille  à  Técho  lointain  des 
jours  qui  ne  sont  plus ,  la  philosophie ,  préparant  les  jours 
qui  ne  sont  pas  encore ,  l'œil  en  haut ,  pèse  les  temps  et 
les  choses,  sonde  l'erreur  et  la  vérité  ,  cherche  au  ciel  le 
véritable  pôle ,  s'efforce  d'y  lire  l'énigme  providentielle 
de  l'avenir,  et  en  attendant  se  console  de  la  mort ,  en 
trouvant  dans  la  mort  même  le  pressentiment  divin  de 
l'immortalité  ! 

Qu'il  est  donc  précieux  et  utile  à  étudier,  notre  Saint- 
Berlin  ruiné!  Il  est  là,  nous  racontant  la  fin  du  moyen- 
âge,  chronique  éloquente,  admirable,  authentique!  Il  est 
là,  irrécusable  témoin  des  lentes  injures  du  temps  et  des 
ravages  rapides  des  révolutions  :  car  le  temps  qui  porte  sa 
main  de  fer  sur  les  têtes  couronnées ,  et  les  révolutions 
qui  broient  les  trônes ,  n'épargnent  pas  non  plus  les  édi- 
fices rois! 

Je  le  disais  :  il  y  a  matière  pour  la  philosophie  et  pour 
l'histoire. 

Pour  la  partie  historique ,  qu'est  ce  que  l'église  Saint- 
Bertin?  Du  gothique;  oh!  oui,  et  c'est  tant  mieux!  car 
aux  monumens  du  moyen-ftge  nous  avons  restitué  en  prin- 
cipes leur  valeur  et  leur  gloire.  Le  temps  est  passé  d'avoir 
le  gothique  en  mépris,  et  de  le  traiter  pédantesquementdc 
barbare.  —  Le  gothique,  en  architecture,  c'est  du  senti- 
ment, de  la  conscience  et  du  génie  -,  c'est  le  jet  naïf  d'une 
inspiration  intime  et  spontanée;  art  vrai,  original  et  fé-^ 
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cond,  OÙ  Ton  trouve  toot  ensemble,  par  une  heureuse 
rencontre  »  entente  profonde  des  règles  de  la  science ,  et 
caprice^  richesse,  exubératiim d'imagination^  merveilleuse 
féerie  \  poésie  qui  se  joue  dans  les  pierres  ;  pensée  puis- 
sante et  créatrice  qui  prend  le  granit  en  blocs  et ,  à  son 
gré,  l'assied  immuable ,  le  soulève  et  Tétage ,  Taventure  et 
le  suspend,  l'enlace,  l'agence  harmonieusement,  en  fait  un 
corps  mystique  où  se  fondent  Télégance  et  la  majesté  ^ 
puis  à  tout  cela  prête  une  âme  et  un  souffle  de  vie  :  si  bien 
que  vous  voyez  cette  création  monumentale  s'animer  dans 
toutes  ses  parties^  chapiteaux  éclore  en  feuilles  et  en  fleurs, 
fenêtres  s'épanouir  en  rosaces,  rosaces  se  découper  en 
dentelles,  arabesques  s'emplir  de  fantaisies  courantes, 
culs-de-lampe  se  détacher  en  figures  grotesques ,  bas-re- 
liefs saillir  en  groupes  variés  et  mouvans,  et  l'édifice  en- 
tier, avec  ses  mille  pointes  qui  déchirent  les  nues,  s'élancer 
vers  le  ciel ,  plein  de  hardiesse  et  de  légèreté  !  —  Voilà  le 
gothique  pour  quiconque  a  secoué  les  préjugés  de  la  rou- 
tine et  de  l'école.  Demandez-le  à  l'artiste ,  amoureux  du 
beau,  dont  les  tablettes  s'empressent  de  disputer  au  temps 
les  souvenirs  qu'il  va  effacer*,  à  l'artiste  qui  s'exalte  et  se 
passionne  devant  ces  chefs-d'œuvre  qu'on  ne  peut  plus 
qn'admirer  sans  espoir  de  les  reproduire. 

Prenez  une  église  gothique  au  moyen-âge  : — ces  tours 
à  la  fois  si  imposantes  dans  leur  allure  colossale,  et  si 
gracieuses  de  tous  ces  ornemens  qui  leur  vont  de  la  tête 
aux  pieds  comme  un  vêtement  de  broderies  *,  si  aériennes 
dans  leur  Tol  audacieux,  et  si  mélodieuses  quand  leurs 
voix  d'airain  jettent  aux  vents  de  religieux  accords;  —  ces 
grands  portails  à  double  entrée  >  avec  un  enfer  dans  leur 
vivant  frontispice ,  et  couronnés  d'une  triple  guirlande  de 
saints  et  de  feuillages  sous  lesquels  s'abrite  le  recueille- 
ment, dont  vous  sentez  en  entrant  l'aîle  mystique  qui  vous 
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touche  ]  —  ces  nefs  profondes  où  votre  œil  se  perd  d'a- 
bord comme  dans  un  infini  -,  —  ce  chœur  lointain  où 
plane  la  majesté  au -dessus  des  mystères  du  tabernacle  *, — 
ces  voûtes  qui  s'élèvent  comme  un  ciel  -,  —  ces  galeries 
suspendues  comme  un  chemin  qui  y  conduit-,  —  ces  vides 
et  ces  silences  où  Tâme  se  plonge  avec  une  vague  terreur, 
et  trouve  de  pieux  attendrissemens,  d'ineffables  contem- 
plations ;  —  ces  faisceaux  de  piliers  élancés  qui  projettent 
des  ombres  saintes  -,  —  ces  sveltes  arcades  qui  se  dessinent 
les  unes  sur  les  autres ,  et  se  croisent  en  tous  sens  pour 
rendre  plus  mystérieux  le  demi-jour  qui  s'y  glisse  en  se 
brisant  mille  fois  -,  — ces  vitraux  tout  chargés  de  peintures 
où  la  lumière  prend  au  passage  ces  teintes  fantastiques 
qu'elle  sème  çà  et  là  sur  les  grandes  dalles  avec  ses  rayons 
obliques  -,  —  ces  ogives,  type  reproduit  sans  cesse  -,  —  et 
tout  cet  indicible  effet  de  l'ensemble ,  et  toute  cette  incon- 
cevable perfection  des  détaik  :  —  certes ,  c'était  là  une 
grande  et  belle  création  !  Tout  cela  faisait  bien  le  plus. 
solennel  des  temples  à  la  plus  solennelle  des  religions. 

Or  y  c'est  de  cette  influence  des  inspirations  religieuses 
sur  l'art  que  déposait  éloquemment  l'Eglise  Saint-Berlin, 
chef-d'œuvre  des  i4e  et  iS«  siècles,  encore  entier  il  y  a 
quarante  ans. 

Mais  aujourd'hui ,  ce  monumient-  vieilli  avant  l'âge  n'est 
plus  qu'une  vaste  dégradation  '  ^  et  c'est  ici  la  partie  phi- 
losophique. 

t  Les  «nafeurs  de  nos  vieux  mbnun^ens  reprochaient  au  cod« 
seil  municipal  de  Saint-Omer,  ainsi  que  iefait  ici'M.  BeneuTille, 
de  songer  à  faire  démolir  ce  qui  reste  de^Saint-Bertin.  Assez  ré- 
cemment, plusieurs  arcades  latérales  de  cette  antique  abbaye, 
ainsi  qu'une  des  tourelles  de  Teltrémité,  se  sont  écroulées  avec  vn 
fratfas terrible;  la  tour  elle-même  a  été  ébranlée  par  la  chute 
4'ua8i  grand  amas  de  détoinbres  t  ellemenaee  ruine.  {Notidu  R») 
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Quelle  ame  sérieuse  n'est  pas  prise  à  rêver  long-temps 
i  Taspect  poissant  de  ces  raines ,  et  ne  s'est  pas  demandé  : 
pourquoi  donc  ,  parmi  tous  ces  monumens  qui  sont  bâtis 
pour  conserver  Tétemel  souvenir  des  hommes,  —  enfan- 
temens  prodigieux  de  tous  les  âges ,  là  vieux  comme  le 
monde,  ici  noureanx-nés ,  fsimiUe  cosmopolite  dont  la 
terre  entière  est  le  patrimoine,  embrassant  tous  les  lieux 
comme  un  cercle  immense  et  rattachant  tous  les  âges 
comme  une  chaîne  à  mille  anneaux ,  —  parmi  tous  ces 
monumens ,  pourquoi  donc  en  est-il  qui  n'ont  qu'une  si 
fragile  vie  ? 

Oui ,  quiconque  a  tu  ces  ruines  tombantes  de  Saint- 
Bertin  a  eu  ce  problème  sous  les  yeux.  Ah  !  la  solution  en 
est  triste  !  C'est  que  la  main  des  hommes  est  parfois  plus 
destructive  que  celle  du  temps  \  c'est  qu'il  y  a  une  grande 
vérité  dans  le  texte  da  poète  latin  :  tempus  edaxy  homo 
edacior.  Oui ,  l'homme  est  un  bisarre  assemblage  de  reli- 
gion et  de  dédain,  et  le  beau  devient  tour  à  tonr  Tobjet  de 
son  culte  et  de  sa  haine.  Aussi ,  à  l'heure  des  révolutions 
sociales,  dans  la  fièvre  délirante  des  passions  politiques , 
tout  tombe  ou  chancelle  sous  le  coup  de  ces  passions  dé- 
chainées  qui  se  ment  à  rencontre  de  toute  grande  image 
du  passé,  semant  au  loin  le  désastre  et  la  ruine  :  et  c'est 
en  vain  que  les  œuvres  d'art  et  de  génie ,  les  nobles  mo- 
numens, si  beaux  de  leur  impoi^ante  vieillesse ,  o{>posent 
leurs  titres  sacrés  à  cette  rage  impitoyable  ;  il  faut  céder  i 
Teffort  sacrilège  qui  les  ébranle  snr  leur  base  profonde, 
comme  un  arbre  aux  profondes  racines  que  secouent  vio- 
lemment la  tempête  et  les  vents.  Témoin  notre  malheu- 
reuse église  Saint*Bertin  ! 

Et  maintenant  qnll  est  triste  à  voir  ce  géant  de  nos  édi- 
fices, brisé,  flétri  >  mutilé  comme  on  nous  l'a  fait  !  Qu'il 
est  touchant  avec  ses  blessures  qui  déparent  sa  mystérieuse 
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beauté  !  Sa  têle  s  élève ,  fièrc  encore  ;  mais  ses  membres 
sont  disjoints  :  il  est  ouvert  de  toutes  parts  et  les  rigueurs 
des  saisons  achèvent  la  destruction  que  des  mains  impies 
ont  si  bien  commencée.  On  ouvre  aussi  de  temps  en  temps 
ses  entrailles.  Allez  voir  :  on  en  tire  des  cercueils,  des 
squelettes  entiers ,  des  crânes  qui  sont  encore  plantés  de 
cheveux ,  des  calices  de  prêtres ,  des  robes  de  moines  en 
lambeaux  \  et  les  enfans  jouent  avec  cette  mort  ainsi  dé- 
voilée et  laissée  en  spectacle  dans  le  vide  du  chœur  ^  oa 
tout  pprêt  de  quelque  base  tronquée. 

Que  si  le  charme  des  mélancoliques  pensées  vous  atta- 
che à  ces  lieux  en  deuil,  et  que  vous  y  restiez ,  la  nuit , 
par  une  belle  lune  *,  alors ,  à  la  douteuse  clarté  de  Tastre 
ami  des  tombeaux ,  au  milieu  d'une  saisissante  râverie , 
il  vous  semblera  voir,  de  dessous  les  mouvans  décom- 
bres ,  surgir  silencieux  le  génie  des  ruines ,  secouant  la 
]}0udre  séculaire  de  son  pâle  manteau  ,  et  venant  s'adosser 
contre  un  pilier  solitaire  pour  jeter  un  regard  sombre 
sur  ces  arcades  brisées ,  sur  ces  voûtes  ouvertes  qui  en- 
cadrent un  ciel  bleu  dans  leur  horizon  gris,  et  sur  tous  ces 
fragmens  confus  de  corniches  et  de  chapiteaux  qui  joncheot 
la  grande  nef,  comme  les  ossemens  épars  du  cadavre 
auquel  on  a  insulté. 

Oh  !  comme  tout  cela  pleure  !  comme  tout  cela  dit  avec 
la  voix  de  l'histoire  :  grandeur  et  génie  !  avec  la  voix  de 
la  philosophie  :  vanité  des  choses  humaines  qui  passent 
toutes,  même  les  meilleures  et  les  plus  belles!  Injustice 
et  folie  des  hommes  qui  se  fatiguent  à  détruire  ce  que  le 
temps  détruirait  bien  sans  eux  ! 

Encore  quelque  vingt  ans,  et  de  ce  qui  fut  Saint-Bertio 
il  ne  restera  plus  pierre  sur  pierre  :  et  le  voyageur  arrêté 
devant  nos  murs ,  ne  reconnaîtra  plus  Saint ^Omer ,  parce 
que  cette  ville  aura  perdu  sa  plus  belle  couronne. 
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Mais  nom  ,  da  moins  ,  ne  hâtons  pas  cette  heure  déjà 
trop  prochaine  5  ne  renversons  pas  ce  qui  est  encore  debout. 
Assezde  démolisseurs  ont  passé  là!  N'a  lions  pas,  grossissant 
leur  cortège  ,  porter  le  dernier  coup  ,  faire  la  dernière  in- 
jure, commettre  la  dernière  impiété ,  pour  qu'on  dise  en 
nous  Tojant  :  et  eux  aussi  ce  sont  des  ouvriers  de  ruine 
et  de  dévastation  !  Non  ,  que  le  temps  consomme  seul  son 
œuvre  fatale  -,  nous  ne  serons  pas  ses  auxiliaires  impies. 
S'il  a  reçu  mission  de  détruire ,  à  nous  est  échue  celle  de 
conserver.  Car ,  aujourd'hui  que  les  crises  d'une  rude  pa- 
lingénésie  sont  on  orage  passé  dont  le  bruit  s'éteint  der» 
rière  nous  ^  aujourd'hui  que  le  flot  est  calme ,  et  que  le 
Tent  qui  souffle  le  siècle,  n'est  plus  un  vent  de  mort  qui 
renverse,  mais  un  vent  de  renaissance  qui  relève  et  qui 
donne  vie,  notre  rôle  nest  pas,  c<imme  jiux  temps  de 
réactions  frénétiques ,  de  vouer  à  la  destruction  les  derniers 
et  précieux  restes  des  sublimes  travaux  de  nos  pères ,  trop 
rares  débris  échappés  au  naufrage.  Nous  sentons  trop 
maintenant  que  les  vieux  monumens  sont  chose  respec- 
table et  sacrée^  que  c'est  un  crime  pour  une  époque,  pour 
un  pays  y  que  de  les  détruire;  parce  que  les  monumens 
servent  l'histoire  et  la  philosophie ,  et  que  l'histoire  et  la 
philosophie  servent  l'humanité  !  Hautes  idées ,  désormais 
accueillies  par  toutes   les  âmes  généreuses,  et  qui  ont 
arrêté  le  vandalisme  moderne  dans  son  œuvre  malheureu- 
sement déjà  trop  avancée.  Encore  quelques  années  de  libre 
colère  ,  et  il  en  aurait  fini  de  tous  les  vieux  monumens 
français  -,  il  allait ,  balayant  nos  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture ,  sans  voir  qu'il  enlevait  à  la  France  des  titres  de 
gloire»  et  que  cette  France ,  toujours  si  grande  entre  toutes 
les  nations ,  allait  rester  la  plus  pauvre  sous  le  rapport  des 
arts,  et  s'offrir  nue  à  la  risée  des  peuples  futurs.  Mais  il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Il  y  amaintenant  unegénération  neuve, 
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génération  qui  rame  le  siècle ,  génération  artiste ,  cha- 
leureuse et  passionnée  pour  tout  ce  qui  est  noble  ^  digne 
et  grand.  De  tous  les  points  de  la  France ,  partout  où  les 
arts  ont  laissé  une  œuvre  de  génie  »  un  monument  yénéra- 
ble  9  une  pierre  historique  ^  nous  nous  sommes  levés  de 
concert,  et  nous  ne  laisserons  plus  s'en  aller,  une  à  une, 
toutes  les  richesses  arcbitectoniques  de  notre  mère  patrie, 
et  nous  ne  souffrirons  plus  qu  on  ose  attenter  à  aucune  de 
nos  gloires  nationales  :  car  nous  resterons  saintement  li- 
gués, et  nous  combattrons  de  toute  la  puissance  de  notre 
enthousiasme  et  de  notre  conviction,  et  nous  ferons  triom- 
pher notre  belle  devise  :  Respect  à  Thistoire  !  Respect 
au  génie  de  tous  les  âges  !  Respect  à  tous  les  droits  sacrés 
de  rhumanité!!! 

Edouard  Deneuville  , 

De  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinic. 
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Un  religieux  dominicaiii  y  qui  s'appelait  Francesco  Go- 
lonoay  qui  était  né  à  Venise,  qui  avait  successivement 
professé  la  grammaire ,  les  belles-lettres  et  la  théologie, 
écrivit  dans  un  couvent  de  son  ordre  ,  vers  Tan  1407,  un 
livre  qui  a  long'-temps  été  Tobjet  mystérieux  d'une  grande 
curiosité,  et  dont  le  titre  seul  a  entretenu  de  longues  con- 
troverses. Ce  livre  était  intitulé  :  PoliphiU  Hypneroto-- 
machia.  Les  critiques  supposèrent  que  le  premier  mot 
(PoliphiU)  voulait  dire  amant  de  Polia^  et  le  second 
(hypnerotomachia),  combat  du  sommeil  et  de  t amour. 
Us  allèrent  plus  loin,  les  critiques  de  ce  temps-là,  nos  vé- 
nérables et  très  consciencieux  prédécesseurs  !  Ils  rappro- 
chèrent les  lettres  initiales  de  tous  les  chapitres ,  et  trou- 
vèrent dans  cet  acrostiche  la  phrase  latine  que  voiei  : 
Poliam^  frater  Franciscus  Columna  adamatfit;  ce  qui 
veut  dire  probablement  :  «  Frère  François  Colonna  aima 
Polie.  »  Quelques  uns  prétendirent  qn'il  fallait  voir  dans 
Polie  l'abréviation  de  Polite  ou  Hippolyte,  nom  de  quelque 
charmaAte  pécheresse  que  le  moine  avait  reçue  au  confes* 
sionnal,  ou  de  quelque  belle  religieuse  qu'il  avait  aperçue 
à  travers  les  grilles  d'un  parloir.  Gomme  on  pense  bien,  un 
livre,  dont  le  titre  seul  a  donné  lieu  à  tant  de  recherches , 
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ne  pouvait  manquer  de  commentaires-,  il  présente  au  pre- 
mier coup  d  œil  le  bizarre  assemblage  de  la  langue  latine 
et  de  la  langue  italienne ,  Taïeule  et  la  jeune  fille  qui  se 
donnent  la  main  et  qui  confondent  leurs  cheveux  blancs 
et  leurs  cheveux  blonds.  Le  grec  jette  de  temps  en  temps 
ses  fleurs  au  travers  de  ces  chevelures  mêlées-,  et  pardessus 
le  tout ,  Tarabe  et  Thébreu  font  briller  çà  et  là  ,  comme 
des  diamans  plus  rares  ,  leurs  lettres  et  leurs  mots  caba- 
listiques. Ce  livre  singulier  et  peu  répandu  fut  traduit  en 
français  pour  la  première  fois  en  lo46,  sous  le  titre  de 
Songe  de  Poliphile,  Il  a  en  chez  nous  plusieurs  éditions  ; 
il  a  obtenu  un  grand  succès  dans  toutes  les  nations,  et  a 
été  partout  imité.  C'est  déjà  une  preuve  évidente  que  ce 
n'est  pas  une  mystification  banale,  et  que  le  mot  de  cette 
curieuse  énigme  importait  aux  générations  qui  le  cherchè- 
rent si  ardemment. 

Ce  livre,  tout  ignoré  qu'il  est  aujourd'hui,  est,  en  effet, 
un  des  monumens  les  plus  vigoureux  de  l'esprit  humain. 
Le  pauvre  moine  qui  l'écrivait  était  un  grand  artiste  que 
la  passion  de  l'architecture  enflammait.  Venu  au  milieu 
du  ISe  siècle ,  après  Tarchitecture  gothique ,  et  avant 
l'époque  de  la  renaissance,  il  n*aurait  guère  trouvé  i  réa- 
liser le  souhait  de  son  génie,  alors  même  que  les  circon- 
stances antérieures  de  sa  vie  l'auraient  mieux  secondé.  Il 
vivait  en  effet  dans  un  temps  ou  l'art  qu'il  aimait  n'avait 
pas  grand'chose  à  faire.  Les  cathédrales  du  moyen- âge 
étaient  à  peine,  terminées^  elles  étaient  fraîches  encore,  et 
élevaient  vers  le  ciel  leurs  flèches  ,  leurs  dentelles ,  leurs 
rosaces ,  toute  cette  floraison  d'architecture  qui  venait 
d'éclore.  Il  n'était  pas  besoin  de  bâtir  de  nouveaux  tem- 
ples, et  de  tirer  de  la  pierre  de  nouvelles  formules  pour  de 
nouvelles  idées.  La  pensée  humaine  avait  besoin  de  réflé- 
chir encore  quelque  temps  pour  changer  sa  route. L'inno- 
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valion  de  la  forme  n'était  pas  non  plus  imminente.  Les 
Grecs  chassés  de  Byzance  arrivaient  à  peine  à  Florence  ; 
il  leur  fallait  do  temps  ponr  former  des  élèves ,  et  pour 
apprendre  aux  Italiens  à  retremper  lart  moderne  dans 

I  antique.  Bramante  ne  faisait  guère  que  de  naître.  Et  ce- 
pendant ,  Francescô  Colonna  ,  le  moine  de  Yenise ,  était 
tourmenté  du  désir  de  rinconnu,  et  il  voulait ,  lui  aussi, 
créer  en  architecture.  Contemporain  de  Biunelleschi ,  il 
Yoalait  élever  en  l'air  quelque  nouvelle  forme,  comme  ce 
hardi  Florentin  venait ,  par  la  merveilleuse  puissance  de 
son  génie,  de  placer  la  première  coupole  sur  les  épaules 
de  Santa-Maria-del-Fiore. 

Colonna  ne  fut  pas  moins  novateur  que  Brunelleschi. 

II  sentait  remuer  dans  ses  entrailles  le  seizième  siècle  ,  qui 
n'était  pas  encore  prêt  à  en  sortir*,  il  voulut  en  hâter  l'en- 
fantement ^  il  voulut ,  lui  aussi,  léguer  à  la  postérité  sa 
coupole  et  son  monument  que  Michel-Ânge  put  admirer. 
Hais  les  gonfalonniers  de  Florence  ne  lui  demandaient  pas, 
comme  à  Tautre,  le  plan  d*une  église  -,  mais  les  magnifiques 
seigneurs  de  Yenise  ne  songèrent  pas  à  lui  pour  se  faire 
construire  quelque  palais  ou  quelque  prison  ;  mais  il  ne 
possédait  pas  dans  ce  monde  ,  ni  sur  les  Alpes ,  ni  sur  les 
grèves  de  l'Adriatique,  un  pouce  de  terrain  où  il  pût  bâtir 
au  moins  une  cabane*,  mais  il  n'avait  à  sa  disposition  ni 
les  carrières  des  Apennins,  ni  les  cailloux  des  fleuves,  ni 
le  sable  de  la  mer.  Ne  croyez  pas  que  son  génie  recule 
devant  ces  obstacles  ;  il  se  suffit;  il  est  si  vigoureux  qu'il 
trouve  sa  propre  nourriture  en  lui-même.  Son  imagina- 
tion est  le  champ  où  il  va  faire  de  Tarchitecture;  ne  pou- 
vant construire  avec  des  pierres,  il  va  bâtir  avec  sa  plume 
une  multitude  de  palais  qui  seront  plus  durables  que  ceux 
quon  cimente  avec  la  chaux.  Yoilà  ce  que  c'est  que  le 
Songe  de  Pollphilel  C'est  la  satisfaction  d'une  imagina- 
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tion  toate-poissante ,  c'est  une  féerie  monumentale,  c'est 
un  roman  architectural ,  unique  en  son  genre  ,  ou  les 
pyramides^  les  obélisques,  les  mausolées,  les  statues  colos- 
sales, les  cirques,  les  hippodromes,  les  amphithéâtres ,  les 
temples,  les  aqueducs,  les  thermes,  les  fontaines,  les 
jardins  s*élèyent,  se  répandent,  éclatent  de  tous  côtés; 
c'est  une  architecture  idéale  qui  n*éblouit  pas  seulement 
lés  yeux  y  qui  enchante  le  cœur ,  qui  charme  la  raison, 
qui  s'astreint  aux  règles  les  plus  sévères  ,  et  qui  pourtant 
prodigue  les  développemens  les  plus  inusités  -,  qui  reut 
toujours  être  utUci,  et  qui  ne  cesse  pas  d*être  majestneose 
et  imposante. 

Pauvre  moine!  le  premier  d'entre  tes  frères  à  qui  tu  las 
les  premières  pages  de  ton  manuscrit,  te  crut  sans  doute 
atteint  de  folie  !  Et  peut-être  parmi  ceux  ,  qui  me  liront , 
quelques  uns  penseront  que  j'ai  pour  toi  une  admiration 
peu  raisonnable  !  Mais  l'histoire  se  chargea  vite  de  t'absoa- 
dre;  le  seizième  siècle  parut  enfin  ,  et  parmi  tous  les  arts 
dont  il  réunissait  les  couronnes,  Tarchitecture^  que  tu  avais 
évoquée  dans  tes  songes  embrasés,  ne  Ait  pas  la  dernière 
à  paraître  !  Cette  miiîtresse  idéale  que  tes  rêves  appelaient, 
cette  polie  y  cette  cité  (car  polis  vent  dire  ville,  messieurs 
les  antiquaires  !)  cette  ville  nouvelle  que  tu  voulais  voir 
bâtir,  Bramante  et  MicheUÂnge  relevèrent.  Et  Saint-Pierre 
de  Rome  jeta  bientôt  au  milieu  des  nues  sa  coupole  qoe 
ton  ombre  doit  souvent  visiter!  Pauvre  moine  !  tu  fus  de 
ceux  qui  ne  virent  que  du  haut  de  la  montagne  la  terre 
promise  &  Tart.  Tu  es  resté  enseveli  dans  les  ténèbres  qui 
pesaient  sur  ton  siècle ,  et  que  tu  as  cependant  voulu 
éclairer.  Tu  naquis  au  sein  d'une  génération  transitoire  ; 
tu  subis,  sans  lâcheté,  le  malheur  de  ta  position-,  tu  com- 
battis pour  le  vaincre-,  et  c'est  pour  cela  que  la  postérité, 
qui  n'est  jamais  tout  à  fait  injuste^  se  souviendra  de  toi,  et 
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répétera  quelquefois  ion  nom  après  ceux  des  grands  ar*- 
chitectes  de  la  Renaissance  ! 

Nous  ressemblons  tous  plus  ou  moins  à  ce  moine  de 
Venise.  Pendant  la  restauration,  vous  avez  entendu  parler 
de  Fart  de  tous  côtés^  tous  ayez  entendu  dire  de  magnifi- 
qoes  choses  sur  la  peinture,  sur  la  sculpture,  sur  Tarchi*^ 
lecture,  sur  l'épopée,  sur  le  drame*,  on  parlait,  il  est  Trai, 
beaucoup  plus  du  passé  que  de  l'avenir,  et  les  commentaires 
qu'on  faisait  des  œuvres  d'autrefois  occupaient  plus  de 
place  que  les  pressent imens  de  ce  qui  pourra  êtreunjour^ 
nos  artistes  étaient  moins  prophétiques  que  Francesco 
Golonna,  mais  enfin  ils  tâchaient  de  donnera  leurs  sou- 
venirs la  forme  de  l'espérance,  et  ils  criaient  bien  haut  : 
L'art  !  l'art!  et  ils  se  tournaient  aux  quatre  points  cardi- 
naux pour  voir  si  l'art  ne  viendrait  pas  à  leur  appel  et  s'ils 
n'apercevraient  pas  son  divin  étendart  dans  le  ciel.  L'in- 
vocation de  ces  prophètes  ne  semble  pas  tout  à  fait  perdue, 
et  d^à  de  grandes  constructions  s'élèvent  où  l'art  peut 
faire  voir  sa  puissance.  Nous  imitons  de  notre  mieux  la 
Renaissance  ;  mais  je  crois  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  à  sa  taille,  et  que  nous  ressemblons  beaucoup  plus 
i  ses  précurseurs  qu'à  ses  ouvriers.  C'est  le  nom  de  Fran- 
cesco Golonna,  et  non  pas  celui  de  Michel-Ange  qu'il  faut 
écrire  sur  le  front  de  notre  époque. 

Cependant  si  un  monument  se  prêtait  aux  inspirations 
du  génie  et  aux  merveilles  de  l'art ,  c'était ,  sans  contredit , 
cet  Arc  de  triomphe ,  qui  a  été  inauguré ,  le  29  juillet,  par 
le  peuple ,  en  l'absence  de  ses  maîtres.  Nous  l'avions  déjà 
salué,  ce  géant  de  pierre,  et  nous  avions  demandé  au 
soleil  un  manteau  de  pourpre  pour  ses. épaules  militaires , 
et  un  casqué  d'or  pour  sa  tête.  Le  ciel  n'a  pas  voulu  écou- 
ter notre  prière  \  il  a  répandu  sur  lui  ses  larmes  dès  le 
premier  jour.  Les  nuages  entouraient  le  monument  comme 
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d'an  crêpe  humide.  Les  clairons  qui  chantaient  la  Mai- . 
seillaise  tout  autour,  ne  trouvaient  que  des  sons  plaintifs 
pour  rhjmne  terrible ,  et  les  drapeaux  que  le  vent  agi- 
tait semblaient  aussi  gémir  dans  ce  jour  qui  aurait  dû  être 
plus  solennel  et  plus  heureux.  C'est  Torage  qui  a  baptisé 
ces  trophées  de  nos  victoires!  Tous  les  visages  étaient 
étonnés  de  voir  le  ciel  si  contraire  à  l'orgueil  de  notre 
nation.  La  tristesse  qui  se  peignait  partout ,  donnait  assez 
à  comprendre  quel  profond  intérêt  inspirait  cet  are  triom- 
phal ,  et  quelle  majesté  le  peuple  lui  voulait  voir.  L'art 
a-t-il  su  répondre  à  Tattente  populaire?  L'architecture 
et  la  sculpture  ont-elles  été  dignes  des  grandes  choses  dont 
on  leur  demandait  d'immortaliser  le  souvenir  ? 

Un  arc  de  triomphe  sera  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  un 
monument  romain.. Le  plein-cintre,  qui  est  la  ligne  essen- 
tielle de  l'arc,  rappelle  aussitôt  le  génie  de  Rome.  La  ligne 
droite  est  l'affaire  des  Grecs  qui  allèrent  directement  à 
leur  destinée,  et  qui  atteignirent,  dès  l'origine,  la  perfec- 
tion de  tous  les  arts.  Mais  la  ligne  courbe  est  romaine,  et 
figure,  pour  ainsi  dire,  l'inévitable  embrassement  dans 
lequel  la  Yille  EterneUe^dferma  le  monde  antique.  On  ne 
pense  pas  que  les  Grecs  aient  jamais  élevé  d'arcs  de 
triomphe  -,  les  Romains  paraissent  avoir  créé  ce  genre 
d'édificet*  :  c'est  à  eux  qu'on  doit  tous  ceux  qui  existent  en 
Grèce,  en  France,  en  Asie.  Les  Chinois  cependant  ont  de 
ces  monumens,  comme  ils  ont  des  ponts  suspendus,  et  une 
canalisation  organisée  de  toute  antiquité.  Les  annales  de 
la  Chine  font  mention  de  trois  mille  six  cent  trente-six 
personnages  célèbres-,  pour  lesquels  on  a  élevé  des  arcs 
de  triomphe,  où  l'architecture  a  appelé  la  sculpture  à  son 
aide.  Singulier  peuple  que  celui-là,  chez  qui  onne  troave 
que  lui-même,  et  où  l'on  trouve  cependant  tout  ce  qui  esl 
partout  ailleurs  ! 
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Le  triomphe  n'était  point  chez  les  Romains^  comme  chez 
nous,  un  mot  inutile  et  ambitieux  ;  le  triomphe,  c  était  une 
chose  réelle.  Le  général  était  sur  son  char,  les  rois  vain- 
cus le  suîyaient  enchaînés ,  le  peuple  le  précédait  en  chan- 
tant ;  les  armes  des  peuples  soumis  ,  leurs  enseignes ,  les 
images  des  villes  prises  étaient  traînées  par  les  soldats 
vainqueurs.  Le  triomphateur  passait  ainsi  sous  une  porte 
consacrée  de  la  ville.  Il  était  naturel  qu'on  imaginftt  de 
faire  une  porte  particulière  pour  quelque  triomphe 
qu'on  voulait  célébrer  plus  magnifiquement  ^  qu'une  fois 
la  cérémonie  faite,  on  mit  sur  le  monument  le  char 
qui  avait  passé  dessous ,  et  qu'on  représentât  sur  les  mu- 
railles d'une  manière  durable  les  armes  conquises,  les  rois 
capti£s ,  les  villes  forcées.  En  faisant  cela ,  l'architecture 
etlasculpture  copiaient  l'appareil  du  triomphe,  et  rendaient 
immortelle  la  cérémonie  qu'un  jour  avait  vu  finir.  Ces  an- 
tiques monumens  n'étaient  donc  pas ,  comme  nos  arcs 
modernes,  imaginés  à  plaisir  et  décorés  selon  la  fantaisie 
d'un  sculpteur.  L'arc  était  élevé  pour  un  triomphe  réel , 
et  les  omemens  étaient  réglés  par  la  victoire.  Tout  le 
monde  savait  distinguer  &  Rome  les  armes  et  les  vôtemens 
des  peuples  ennemis ,  et  il  ne  fût  venu  à  la  pensée  de  per- 
sonne de  mettre  des  costumes  imaginaires  dans  un  arc 
sous  lequel  passait  le  vainqueur  des  Germains.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  nous.  Nos  villes  n'ont  plus  l'habitude  de 
se  clore  par  des  portiques  étrusques,  et  la  pompe  des  triom- 
phes n'a  plus  de  rituel  consacré. 

Le  nombre  des  arcs  de  triomphe  que  l'antiquité  a 
laissés  n'est  pas  grand.  L'arc  de  Constantin  à  Rome  est 
le  plus  considérable  et  le  mieux  conservé  de  tous.  Sa 
hauteur  totale  est  de  65  pieds  10  pouces  -,  sa  largeur  est 
de  76  pieds.  Il  est  percé  d'un  grand  arc,  accompagné  de 
deux  autres  plus  petits.  Il  offre  un  singulier  mélange  de 
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décoration.  Elevé  d'abord  pour  le  triomphequeTrajan  ayait 
remporté  surles  Parthes,  il  fut  mis  en  pièces  et  transporté 
dans  un  autre  endroit  pour  servir  ati  triomphe  de  Con- 
stantin. Toute  la  sculpture  du  temps  de  Trajan  est  admi- 
rable; quatre  bas -reliefs,  dont  deux  sont  à  l'intérieur 
du  grand  arc,  et  deux  à  Textérieur  sous  la  frise,  portent 
le  cachet  d'un  art  parfait.  Quatre  colonnes  en  marbre  de 
<;ouleur,  posées  sur  des  stjlobates,  ornent  de  chaque  côte 
la  face  du  monument.  L'attique  fait  presque  le  tiers  de  la 
hauteur  de  Tédifice-,  il  est  coupé  par  des  figures  d'esclaves, 
profilant  sur  les  colonnes  du  monument  ;  il  porte  deux 
bas-reliefs  longs.  Ce  qui  est  du  temps  de  Constantin  se 
fait  remarquer  aisément.  La  frise ,  dont  les  sculptures 
représentent  les  victoires  de  cet  empereur,  est  d'an  travail 
l^ossier. 

L'arc  que  Caracalla  fit  dresser  à  son  père  Septime- 
Sévère,  au  bas  de  la  montée  du  Capitole,  est  d'une  ordon- 
nance plus  pure.  Il  est  également  percé  de  trois  arcs,  et 
décoré  de  quatre  colonnes  ,  reposant  sur  des  stylobates 
sculpta.  La  sculpture  y  est  moins  prodiguée*,  elle  est  dis- 
posée au-dessus  des  petits  arcs.  L'attique  est  nu  et  réservé 
à  l'inscription.  Il  supporte  un  quadrige  et  des  statues.  Il  a 
soixante-un  pieds  de  haut ,  et  soixante-onze  de  large.  La 
sculpture  en  est  déjà  dégénérée  et  bien  inférieure  à  Tar- 
chitecture. 

Après  ces  deux  arcs,  le  plus  remarquable  qui  soit  i 
Rome,  est  celui  de  Titus.  Il  n'a  qu'une  seule  arcade,  et 
seulement  quarànte-un  pieds  d'élévation.  Mais  les  bas- 
reliefs  intérieurs,  qui  représentent  lé  triomphe  de  Trajan, 
«but  dé$  plus  beatixqtte  l'antiquité  ait  fait  parvenir  jusqu'à 
nous.  Tous  ces  arcs  romains  sont  construits  en  marbre. 
L'arc  de  Bénévent,  élevé  en  l'honneur  de  Trajân,  est  an 
des  restes  lès  plus  parfaits  de  l'antiquité ,  autant  par  la 
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scaJpture  que  par  rarchUecture.  A  Rimini ,  à  Suze,  à 
Aosla,  à  Ancône  on  voit  d'autres  arcs  triomphaux.  L'ar-c 
d'OraDge^  qu'on  attribue  à  Marius,  compte  entre  les  plus 
beaux.  La  disposition  en  est  barmonieuse  et  la  sculpture 
très  belle. 

Louis  XrV  aimait  larcbitecture  et  prétendait  surpasser, 
dans  cet  art,  la  grandeur  et  la  gloire  des  Romains.  Mais  c'est 
par  la  force  de  la  masse ,  bien  plus  que  par  la  majesté  des 
proportions  qu'il  rivalisa  avec  les  anciens.  L'arc  de  triom- 
phe de  la  Porte  Saint -Denis  a  73  pieds  8  pouces  de  long , 
sur  72  pieds  9  pouces  de  hauteur ,  sans  compter  le  socle 
continu  de  4  pieds  8  pouces  de  haut  qui  couronne  tout  l'ou- 
vrage. Il  est  y  comme  on  voit ,  plus  élevé  que  tous  ceux 
qoe  lesAomaînsont  laissés.  Il  n'a  qu'un  seul  arc,  et  point 
d'attique.  La  corniche  a  une  saillie  démesurée  ^  elle  pro- 
tège sur  les  deux  faces  un  bas- relief  qui  surmonte  l'arc, 
et  qui  est  d'un  travail  simple  et  d  un  sentiment  médiocre. 
Sar  chacune  des  deux  faces  s'élèvent  deux  longues  pyra- 
mides en  saillie  où  des  trophées  d'armes  sont  appendus. 

Quelques  critiques  du  dernier  siècle  ont  blâmé  l'emploi 
de  ces  pyramides  ]  ils  ont  pensé  que  ces  figures ,  réservées 
ordinairement  aux  mausolées,  ne  sauraient  convenir  à  un 
monument  triomphal.  Ils  ont  donné  une  autre  r^ifon  à 
laquelle  nous  ne  saurions  nous  rendre  entièrement  :  ils 
ont  prétendu  que  les  lignes  pyramidales  coupaient  désa- 
gréablement les  lignes  droites  qui  les  entourent.  L'arc  de 
triomphe  de  la  Porte  Saint-Martin  est  inférieur  de  tous 
points.  H  est  encore  plus  mince  et  plus  semblable  à  un 
vieux  pan  de  mùr^  il  a  o5  pieds  I  pouce  d'élévation,  et 
trois  arcs,  entourés  de  bosselagcs  vermiculés  en  forme 
d'archivoltes,  qui  lui  donnent  un  air  pesant  et  rustique.. 
Les  bas-relie£s  sont  disposés  dans  la  forme  d'une  pyramide 
renversée,  sur  les  deux  faces,  au-^dessus  de  chaque  petit 
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arc.  La  manière  qni  règne  dans  ces  sculptures  fait  ressortir 
davantage  Fingratitade  de  leur  distribution.  Le  peu  de 
solidité  de  Tédifice  a  été  cause  qu'à  diverses  reprises  on  a 
été  obligé  de  dé&ire  Tattique  qui  régnait  au-dessus  de  la 
corniche.  Napoléon  Ta  fait  remplacer  par  un  socle  à  peu 
près  semblable  à  celui  qui  couronne  Tare  de  la  Porte-Saint- 
Denis.  Il  paraît  que  Louis  XIY  n'était  pas  fort  satisfait  de  ces 
deux  ouvrages.  Il  sentait  bien  qu'il  n'avait  pas  encore 
vaincu  les  Romains,  il  se  proposait  de  leur  livrer  une  der- 
nière bataille  ^  il  avait  fixé  le  lieu  à  la  porte  Saint- Antoine, 
et  voulait  y  ériger  un  grand  monument  qni  décidât  de  sa 
supériorité.  Mais  il  mourut  avant  d'avoir  élevé  les  fonde- 
mens  au-dessus  de  terre.  Le  régent  ne  se  soucia  pas  de 
poursuivre  cette  lutte  contre  l'antiquité  :  il  n'était  ni  assez 
emphatique  ni  assez  austère  pour  vouloir  rivaliser  avec  le 
génie  de  Rome. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  commencé  par  Napoléon, 
et  achevé  aujourd'hui ,.  a  158  pieds  5  pouces  de  hauteur, 
et  1 39  pieds  4  pouces  de  largeur.  On  voit  tout  de  suite 
qu'il  surpasse  le  double  de  la  hauteur  des  arcs  anciens.  Il 
faut  remarquer  aussi  qu'il  est  plus  haut  que  large  ^  à  la 
différence  des  arcs  romains,  dont  la  largeur  a  toujours 
dépassé  la  hauteur.  Cette  différence  de  proportion  n'est 
point  une  innovation  fâcheuse.  Il  était  fort  difficile  de 
conserver,  autour  d'un  monument  si  élevé,  les  colonnes 
qui  font  l'ornement  de  presque  tous  les  arcs  romains.  De 
près  elles  eussent  présenté  une  masjse  trop  grande  ;  de  loin 
elles  auraient  jeté  une  ombre  trop  forte.  Cependant  le 
projet' de  M.  Raymond^  qui  fut  le  premier  adopté^  of' 
frait,  pour  caractère  principal ,  une  ceinture  de  colonnes, 
séparées  par  des  tables  sculptées.  Dès  1810,  M.  Ray- 
mond fut  obligé  de  donner  sa  démission.  M.  Chal- 
grin  le  remplaça ,  donna  un  second  projet  qui  supprimait 
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les  colonnes ,  et  mourut.  M.  Goust  fut  chargé  d'exécuter 
ses  plans  -,  en  1814  il  avait  élevé  les  piédestaux  jusqu'à 
l'imposte  du  grand  arc.  En  1825,  M.  Huyot  eut  ordre  de 
disposer  pour  les  victoires  du  duc  d'Angoulême,  l'arc  des- 
tiné aux  batailles  de  Napoléon.  La  révolution  de  juillet 
chargea  M.  Blouet  de  continuer  Tare  de  l'empereur.  Mais 
au  lieu  de  borner  ce  monument  au  souvenir  d'une  seule 
campagne ,  ou  d'un  seul  événement ,  comme  on  lavait 
projeté  à  Torigine,  on  eut  l'heureuse  idée  de  le  consacrer 
à  la  mémoire  de  nos  guerres  révolutionnaires,  et  den 
faire ,  pour  ainsi  dire,  le  poème  épique  et  complet  de  tous 
DOS  triomphes.  On  confia  à  la  sculpture  le  soin  de  remplir 
ces  intentions.  L'architecture  continua  du  reste  son  œuvre, 
sans  trop  se  soucier  de  cette  pensée  ^  il  semble  même 
qu  elle  l'a  trop  oubliée.  Il  ne  restait  plus  guère  que  l'attiqne 
où  Ton  pût  laisser  la  trace  d'une  inspiration  nouvelle  ; 
mais  au  lieu  d'y  marquer  la  gravité  du  sujet,  l'architecte 
paraît  avoir  mieux  aimé  y  donner  une  idée  de  la  coquet- 
terie de  son  talent ,  et  du  système  de  son  école.  C'est  pres- 
que une  couronne  gothique  que  ce  que  vous  avez  mis  au  ^ 
dessus  de  la  corniche  du  monument  impérial  ! 

Du  reste,  l'architecture  de  l'arc  est  simple  et  sévère*,  et  il 
faut  convenir  que  pour  un  monument  qui  n'a  rien  de  réel, 
qui  n'est  pas  la  porte  de  la  ville ,  qui  n'a  pas  vu  passer  de 
char  triomphal  sous  son  plein-cintre,  qui  n'a  aucune  utilité 
directe,  l'art  a  fait  aussi  bien  qu'il  a  pu.  L'imitation  est 
flagrante  ^  elle  n'est  point  dissimulée^  elle  est  au  contraire 
bien  nue,  et  ne  se  met  guère  en  peine  d'obtenir  son  pardon 
par  des  détails  ingénieux.  Telle  est  la  déplorable  condition 
de  nos  arts ,  que  le  monument  dont  la  pensée  est  nationale 
par  excellence ,  et  chère  à  toutes  les  âmes ,  se  trouve,  par 
la  forme ,  suranné ,  factice ,  imité  sans  esprit  et  sans  inspi- 
ration.  Il  semble  que  nous  ayons  été  tourmentés  par  la 
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même  envie  ridicule  qui  s'était  emparée  de  Louis  XIV ,  et 
que ,  Youiant  lutter  ayec  les  Romains ,  nous  n'ayons  rien 
trouvé  de  mieux  à  faire  que  de  jeter  deux  blocs  de  pierre 
contre  chacun  des  morceaux  de  marbre  de  leurs  arcs  de 
triomphe.  Quand  donc  l'architecture  reviendra-t  elle  vraie 
et  grande?  quand  donc  naîtra  notre  Bramante?  quand  donc 
trouvera  t-od  la  forme  qui  sera  à  la  puissance  des  sociétés 
modernes ,  ce  que  la  coupole  de  Saint-Pierre  fut  à  la  su* 
prématie  catholique? 

La  décoration  sculpturale  de  l'arc  afTecte  moins  l'imita- 
tion antique.  Les  groupes  de  forme  héroïque  qui  couvrent 
les  côtés  de  l'arc  de  face,  sont  surmontés  de  tables  sculptées 
dans  des  proportions  à  peu  près  naturelles,  qui  son V elles- 
mêmes  couronnées  d'une  frise  de  sculpture  réduite  ;  au- 
dessus  des  ouvertures  de  Tare  transversal,  de  grands  bas- 
reliefs  sont  établis  sur  la  ligne  des  tables  sculptées  des  deux 
faces.  Nous  trouvons  cette  disposition  claire ,  bonne  et 
bien  graduée,  quoi  qu'on  ait  dit.  L'exécution  de  ces 
sculptures  s'écarte  complètement  du  sentiment  antique  ;  et 
en  cela,  on  est  moins  tenté  de  louer  l'audace  du  sculpteur, 
que  de  blâmer  leur  peu  d'étude.  Les  plus  classiques  de  nos 
artistes  ont  montré  ici  que  leur  mémoire  n'a  pas  un  champ 
plus  étendu  que  leur  génie ,  que  Térudition  qui  fait  tout 
leur  talent  s'arrête  en  chemin ,  et  qu'elle  ne  comprend  ni 
la  composition  ni  l'expression  des  modèles  anciens* 

Toute  là  sculpture  de  l'arc  peut  se  diviser  en  deux  par- 
ties. La  frise  ^  les  tables  sculptées ,  les  figures  des  tympans, 
étaient  prévues  et  déterminées  par  la  place  même  qu  oo 
leur  assignait.  Le  cadre  était  donné  au  sculpteur^  il  n'avait 
plus  qu'à  le  remplir ,  et  rien  dans  ce  travail  ne  dépassait 
les  règles  et  les  inspirations  ordinaires  de  son  art.  Les 
quatre  groupes  symboliques  qui  ornent  Tétage  inférieur  da 
monument,  réclamaient  une  autre  puissance;  là  il  fallait 
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tout  inventer^  il  fallait  créer  le  cadre,  la  forme,  les  lignes, 
la  pcDsée,  rembtême,  lesifigores^  il  fallait  dépasser  les 
conditions  ordinaires  de  la  sculpture  et  se  bien  pénétrer  de 
toutes  les  convenances  architecturales.  Cétait,  en  un  mot, 
une  grande  œuvre  complète ,  de  celles  qui  demandent  plus 
que  du  talent. 

Nous  ne  nous  sommi^s  donc  pas  étonné  d'avoir  trouvé 
médiocres  les  sculptures  que-  M.  Rude  et  M»  Gortot  ont 
faites  sur  les  deux  piédestaux  antérieurs.  Les  deux  sujets 
proposés  étaient  pourtant  d'une  rare  inspiration.  Le  Départ 
et  le  Triomphe,  c'est-à-dire  la  Marseillaise  et  le  Couron- 
nement, c'est-à-dire  la  République  et  TEmpire  ;  tels  étaient 
les  admirables  motiCi  de  ces  deux  symphonies  de  pierre  ! 
On  n  a  su  trouver  pour  de  si  grands  objets ,  ni  composi- 
tion ,  ni  pensée ,  Di  style.  M.  Rude  a  juxtaposé  six  ou  sept 
figures  qui  vont  de  droite  à  gauche  avec  un  mouvement 
légèrement  prononcé  vers  le  milieu  ^  il  les  a  surmontées 
d*uD  génie  qui  pousse  le  cri  :  aux  armes  t  et  qui  a  soin  de 
rassembler  autour  de  sa  tête  assez  d'enseignes,  de  trom- 
pettes et  de  drapeaux  pour  parfaire  le  carré  dont  les  figures 
inférieures  sont  la  base.  La  conception  de  M.  Gortot  a  un 
meilleur  enchaînement  de  lignes.  L*empereur  occupe  le 
centre  du  groupe  -,  les  villes  vaincues  s'agenouillent  à  ses 
pieds  .^  le  génie  de  la  Victoire  le  couronne.  On  sent  déjà  ici 
un  penchant  plus  marqué  pour  la  ligne  pyramidale  ;  on  le 
dirait  involontaire  et  irréfléchi ,  tant  la  ligne  est  peu  ac- 
cusée ,  et  à  la  fois  dénuée  d'artifice. 

C'était  une  grande  question  de  savoir  si  la  sculpture  de 
ces  piédestaux  serait  quarrée  comme  les  lignes  du  monu- 
ment ,  ou  pyramidale ,  pqur  y  introduire  une  agréable 
diversité.  On  avait  blftmé  François  Rlondel ,  architec  te  de 
Tare  de  la  Porte  Saint-Denis ,  d'avoir  mis  des  pyramides 
saillantes  dans  les  cOtés  de  son  monument  ;  mais  c'était 
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plalôt  le  sentiment  de  ces  pyramides  tumulaires  qae  lear 
forme  qu'on  reprenait  ^  en  effet ,  il  est  impossible  de  con- 
cevoir qu'une  sculpture,  h  qui  Ton  n'assigne  pas  de  cadre,  ne 
cherche  pas  en  elle  toutes  ses  convenances  ,  et  ne  prenne 
point  aussitôt  la  forme  pyramidale  qui  a  l'avantage  de  ne 
reposer  que  sur  elle-même.  Une  pyramide  naturelle,  sans 
affectation,  et  sans  ligne  extérieure  prolongée,  convenait 
merveilleusement  pour  rompre  la  monotonie  des  grands 
côtés  de  l'arc  triomphal.  M.  Rude  ne  s'en  est  point  douté  ; 
et  il  a  eu  le  tort ,  grave  selon  nous,  de  faire  un  bas-relief 
carré,  là  où  il  n avait  pas  de  cadre.  H.  Gortot  paraît  avoir 
senti  cet  inconvénient ,  sans  le  comprendre  clairement,  et 
sans  y  porter  un  remède  efficace. 

M.  Etes ,  qui  était  chargé  des  deux  autres  groupes ,  a 
montré,  dans  cette  difficulté,  tout  le  génie  que  son  Gain 
nous  avait  annoncé .  Le  ligne  pyramidale  est  ici  franche- 
ment adoptée,  elle  est  débarrassée  de  sa  raideur,  mais  elle 
se  laisse  saisir  facilement ,  et  elle  est  toute  sillonnée  à 
rintérieur  d'autres  lignes  sévères  et  habiles  qui  charment 
le  regard.  La  conception  de  ces  grands  bas-reliefs  n'est 
pas  moins  remarquable.  Il  s'agissait  de  représenter  1814 
et  1813-,  il  fallait  parler  de  nos  désastres,  sans  montrer 
sur  la  pierre  l'insolente  fortune  de  nos  ennemis  et  de  nos 
maîtres.  M.  Etex  est  sorti  en  maître  de  cette  épreuve;  iU 
a  symbolisé  1814  dans  la  résistance.  Les  armées'  sont  dé- 
faites. Le  coursier ,  qui  a  porté  notre  victoire  jusqu'au 
bout  du  monde ,  laisse  tomber  son  cavalier  blessé  à  mort. 
Une  nouvelle  génération  a  tiré  l'épée  ,*  elle  la  jette  en 
avant  pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  touche  son  vieux 
père,  sa  femme  et  ses  enfans  qui  s'abritent  à  ses  genoux. 
Le  génie  de  l'avenir  montre  au-dessus  du  groupe  sa  figure 
pleine  de  colère  et  de  prévision.  Ge  bas-relief,  a  comme  on 
voit,  quatre  étages  qui  sont  ramenés  à  trois  plans  princi- 
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paux.  L'iiutre  groupe  eâi  auasi  habilement  conçu,  el  reo^ 

peut  «être  airec  une  plus  grande  harmonie*  Le  légionnaire 

a  yieilii  dans  sa  dernière  campagne ,  il  remet  Tépéeaa  fonr. 

reaii.  Le  vienx  père  n'est  plus.  Le  passé  est  absent /il  ne 

reste  plus  que  le  présent  et  ravenir.  La  femme,  lescnfiins; 

le  frère  traTaillent  aux  pieds  du  guerrier.  Le  soMat ,  tout 

à  l'heure  blessé  et  renversé  de  son  coursier ,  a  été  guéri  ^ 

il  s'est  fait  laboureur,  et  dompte  un  taurcfau ,  au  milieu 

d'au  grand  pâturage.  Minerve,  qui  couronne  Touvrâgs^ 

donne  aux  arls  Tassurance  de  la  paix.  Cette  sbulptuire  est 

grandement  traitée  -,  et  Ic^  soin  du  détail  ne  manque  point 

à  la  pensée.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  l'avions 

considérée  ;  nous  y  avons  trouvé  une  heureuse  alliance  de 

science  et  d'inspiration  qui  est  bien  rare  aujourd'hui.  Le 

pays  compte  un  grand  artiste  de  plus.  Que  n'a-t-on  pas  à 

attendre  encore  de  ce  hardi  jeune  homme  qui  a  déjà  tant 

donné  à  un  ftge  où  d'autres  sont  heureux  de  promettre 

quelque  chose  ! 

Les  autres  sculptures  ne  sont  pas  dénuées  de  mérite.  Les 
renommées  de  M.  Pradier  sont  d'une  grande  beauté  de 
forme.  Les  bas-relieis ,  sculptés  par  MM.  Marochetti , 
Getcher,  Ghaponiëre,  Feuchëre,  Lemaire,  Seurre,  et  la 
frise,  partagée  entre  MM.  Brun,  Jacquot,  Gaillouette, 
Seurre  aîné  et  Rude,  pourraient  nous  arrêter  encore  long- 
temps ^  mais  nous  sentons  que ,  malgré  notre  estime  pour 
quelques  bonnes  parties ,  nous  aurions  à  dire  plus  de  mal 
que  de  bien*  Nous  aimonâ  mieux  nous  abstenir.  L'école  de 
la  restauration ,  à  qui  sont  échus  la  plupart  de  ces  travaux, 
n'y  avait  point  été  préparée  par  des  études  assez  sévères. 
Non  seulement  les  ressources  de  l'art  étaient  négligées  par 
elle ,  mais  les  clartés  de  la  pensée  et  l'enthousiasme  de  la 
poésie  lui  sont  restés  étrangers.  Elle  a  donc  été  surprise  à 
l'improviste,  avant  qu'elle  eût  songé  i  la  philosophie  de  son 
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métier.  Un  seul  artiste  de  cette  école  s'était  éleré  au  dessus 
des  autres  par  les  idées  et  pdr  Texécutioii  :  c'est  David, 
statuaire  uational ,  comme  Béranger  est  poète  populaire. 
Eh  bien  !  le  gouTernement  n'a  pas  appelé  David  à  Tare  de 
triomphe! 

A  l'intérieur  de  Tare ,  on  a  gravé  les  noms  des  batailles 
et  ceux  des  généraux  de  la  révolution.  Au-dessus  de  fatti- 
que  on  a  élevé  un  acrotère ,  où  Ton  ne  sait  quel  symbole 
on  doit  attacher.  Le  gouvernement  est  en  cela  semblable 
à  la  foule  des  artistes  qu'il  a  employés  :  il  ignore  la  for- 
mule suprême  et  lidée  dominante  qu'il  doit  imprimer  aa 
monument. 

H.  FORTOUL. 
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FETES  ET  JEUX,  REPAS  ET  MOEURS  \ 


Costumes,  Fâtbs  et  Jeux.  —  La  population  en  moo>- 
"ornent  autour  des  édifices  est  décrite  dans  les  chroniques 
et  peinte  dans  les  vignettes.  Les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété et  les  babitans  des  différentes  proTinces  se  distin- 
guaient 9  les  uns  par  la  forme  des  Têtemens ,  les  autres  par 
des  modes  locales.  Les  populations  n'avaient  pas  cet  aspect 
uniforme  qu'une  même  manière  de  se  vêtir  donne  à  cette 
beure  aux  babitans  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  La 
noblesse,  les  chevaliers,  les  religieux  de  tous  les  ordres, 
les  pèlerins,  les  pénitens  gris,  noirs  et  blancs,  les  er- 
mites, les  confréries,  les  corps  de  métiers,  les  bourgeois, 
les  paysans,  offraient  une  variété  infinie  de  costumes  : 

'  Voir  Eêioi  sur  la  LiUérature  anglaise ,  t.  I".  —  Paris. 
Gosselin,  1836. 

G. 
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nous  YOjODS  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie.  Sur 
ce  point,  il  s'en  faut  rapporter  aux  arts  :  que  peut  faire 
le  peintre  de  notre  vêtement  étriqué ,  de  notre  petit  cha- 
peau rond  et  de  notre  chapeau  à  trois  cornes? 

Du  12e  au  14«  siècle ,  le  paysan  et  Thomme  du  peuple 
portèrent  la  jaquette  ou  la  casaque  grise  liée  au  flanc  par 
un  ceinturon.  Le  sayon de  peau,  lepelicon  d'où  est  venu 
le  surplis ,  était  commun  à  tous  les  états.  La  pelisse  four- 
rée et  la  robe  longue  orientale  enveloppaient  le  chevalier 
quand  il  quittait  son  armure  :  les  manches  de  cette  robe 
couvraient  les  mains  ;  elle  ressemblait  au  cafetan  turc 
d'aujourd'hui  ^  la  toque  ornée  de  plumes ,  le  capuchon  oa 
chaperon  tenait  lieu  de  turban.  De  la  robe  ample  on  passa 
è  l'habit  étroit ,  puis  on  revint  à  ta  robe  qui  fut  blasonnée. 
Les  hauts-de-chausses ,  si  courts  et  si  serrés  qu'ils  en 
étaient  indécens ,  s'arrêtaient  au  milieu  de  la  cuisse  -,  les 
bas-de-chausses  étaient  dissemblables  :  on  avait  une 
jambe  d'une  couleur ,  une  jambe  d'une  autre  couleur.  Il 
en  était  de  même  du  hoqueton,  mi-partie  noir  et  blanc  , 
et  du  chaperon ,  mi-partie  bleu  et  rouge*  «  Et  si  étaieot 
«  leurs  robes  si  étroites  à  vêtir  et  à  dépouiller»  qu'il  sem- 
c(  blait  qu'on  les  écorchât.  Les  autres  avaient  leurs  robes 
((  relevées  sur  les  reins  comme  femmes  y  si  avaient  leurs 
a  chaperons  découpés  menuement  tout  en  tour.  Et  si 
«  avaient  leur  chausse  d'un  drap  et  l'aiktre^de  l'autre.  Et 
«  leur  venaient  leurs  cornettes  et  leurs  manches  près  de 
«  terre,  et  semblaient  mieux  être  jongleurs  qu'autres 
a  gens.  Et  pour  ce  ne  fut  pas  merveilles  si  Dieu  voulat 
«  corriger  les  méfaita  des  Français  par  son  fléau  (la 
«  peste).  » 

Pardessus  la  robe,  dans  les  jours  de  cérémonie,  on 
attachait  un  manteau  tantôt  court,  tantôt  long.  Le  man- 
teau de  Richard  I«r  était  fait  d'une  étoffe  è  raies  >  semé 
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de  globes  et  demi-lunes  d'argeol ,  à  rimitation  du  système 
céleste  (  Winesaif  ).  Des  colliers  pendans  servaient  égale- 
ment de  parure  aux  hommes  et  aux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  la  poulaine  furent 
long-temps  en  vogue.  L'ouvrier  en  découpait  le  dessus 
comme  des  fenêtres  d'église  -,  ils  étaient  longs  de  deux 
pieds  pour  le  noble,  ornés  à  l'extrémité  de  cornes,  de 
griffes  ou  de  figures  grotesques  :  ils  s'allongèrent  encore, 
de  sorte  qu'il  devint  impossible  de  marcher  sans  en  rele- 
ver la  pointe  et  l'attacher  au  genou  avec  une  chaîne  d'or 
ou  d'argent.  Les  évêques  excommunièrent  les  souliers  à 
la  poolaine,  et  les  traitèrent  de  péché  contre  nature.  On 
déclara  qu'ils  étaient  contre  les  bonnes  mœurs  et  inventés 
en  dérision  du  créateur.  En  Angleterre,  un  acte  du  Par- 
lement défendit  aux  cordonniers  de  fabriquer  des  souliers 
on  des  bottines  dont  la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les 
larges  babouches  carrées  par  le  bout  remplacèrent  la 
chaussure  à  bec.  Les  modes  variaient  autant  que  celles  de 
nos  joursr*,  on  connaissait  le  chevalier  ou  la  dame  qui ,  le 
premier  ou  la  première,  avait  imaginé  une  haligote 
(mode)  nouvelle  \  l'inventeur  des  souliers  à  la  poulaine 
était  le  chevalier  anglais  Robert-le-Gornu .  (  W.  jlf o/- 
meshury.  ) 

Les  gentil/ames  usaient  sur  la  peau  d'un  linge  très  fin  ] 
elles  étaient  vêtues  de  tuniques  montantes  enveloppant 
la  gorge ,  armoriées  à  droite  de  l'écu  de  leur  mari ,  à 
gauche  de  celui  de  leur  famille.  Tantôt  elles  portaient 
leurs  cheveux  ras^  lissés  sur  le  front  et  recouverts  d'un 
petit  bonnet  entrelacé  de  rubans  ;  tantôt  elles  les  dérou' 
laient  épars  sur  leurs  épaules ,  tantôt  elles  les  bâtissaient 
en  pyramide  haute  de  trois  pieds  -,  elles  y  suspendaient  ou 
des  barbettes,  ou  de  longs  voiles ,  ou  des  banderoUes^de 
soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant  au  gré  du  vent  ^ 
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au  temps  de  la  reioe  Isabeau  ,  od  fut  obligé  d'élever  et 
d'élargir  les  portes  pour  donner  passage  aux  coiifures  des 
cbâtelaioes.   Ces  coifTures   étaient  soutenues  par  deux 
cornes  recourbées,  charpente  de  Tédifice  :  du  haut  de  la 
corne ,  du  côté  droit ,   descendait  un  tissu  léger  que  la 
jeune  femme  laissait  flotter  ou  qu'elle  ramenait  sur  son 
sein  comme  une  guimpe ,   en  Tentortillant  à  son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  eshattement  étalait  des  col- 
liers, des  bracelets  et  des  bagues.  A  sa  ceintare  enrichie 
d'or  y  de  perles  et  de  pierres  précieuses  y  s'attachait  une 
escarcelle  brodée;  elle  galopait  sur  un  palefroi,  portait  un 
oiseau  sur  le  poing  ou  une  canne  à  la  main.  «  Quoi  de  pins 
((  ridicule,  dit  Pétrarque  dans  une  lettre  adressée  au  pape 
"  en  1566  ,  que  de  voir  les  hommes  le  ventre  sanglé! 
«  En  bas,  de  longs  souliers  pointus;  en  haut,  des  foques 
«  chargées  de  plumes:   cheveux    tressés  allant  de-ci» 
«  de- là  par  derrière  conune  la  queue  d'un  animal,  re- 
((  tapés  sur  le  front  avec  des.  épingles  à  tête  d'ivoire.  )» 
Pierre  de  Blois  ajoute  qu'il  était  du  bel  usage  de  parler  avec 
affectation.  Et  quelle  langue  parlait-on  ainsi  ?  La  langue 
de  Robert  Wace  ou  du  Roman  du  Rou,  de  Ville-Hardouin, 
de  Joinville  et  de  Froissart  \ 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passait  toute  croyance^ 
nous  sommes  de  mesquins  personnages  auprès  de  ces  I>ar- 
bares  des  treizième  et  quatorzième  siècles*  On  vit  dans  on  j 
tournoi  mille  chevaliers  vêtus  d'une  robe  uniforme  de 
soie ,  nommée  cointise ,  et  le  lendemain  ils  parurent  a?ee 
un  accoutrement  nouveau  aussi  magnifique.  (^Mathieu 
Paris.  )  Un  des  habits  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre, 
lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent.  (Knyghton.)  Jean  ; 
Arundel  avait  cinquante^eux  habits  complets  d'étoffes 
d'or.  (Hollingshedchron,) 

Vue  autre  fois,,  dans  un  autre  tournoi,  défilèrent  dV 
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bord  un  à  un  soixante  superbe»  cbeyaux  richement  ca- 
paraçonnés, conduits  chacun  par  un  ccujer  d'honneur  et 
précédés  de  trompettes  et  de  ménestriers-,  vinrent  ensuite 
soixante  jeunes  daines  montées  sur  des  palefrois ,  super- 
bement vêtues,  chacune  menant  en  lesse ,  avec  une  chaîne 
d'argent,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces.  La  danse  et 
la  musique  faisaient  partie  de  ces  &aWor^  (réjouissances). 
Le  roi,  les  prélats,  les  barons,  les  chevaliers,  sautaient 
aa  son  des  vielles,  des  musettes  et  des  chiffouies. 

Aux  fêtes  de  Noël  arrivaient  de  grandes  mascarades.  En 
1548,  en  Angleterre,  on  prépara  quatre-vingts  tuniques 
de  bougron  ,  quarante-deux  masques  et  un  grand  nombre 
de  vêtemens  bizarres,  pour  les  mascarades.  En  1377,  une 
mascarade,  composée  d'environ  cent  trente  personnes 
déguisées  de  différentes  manières ,  ouvrit  un  divertisse- 
ment au  prince  de  Galles. 

La  balle,  le  mail ,  le  palet ,  les  quilles,  les  dés,  affo- 
laient tous  les  esprits.  Il  reste  une  note  d  Edouard  II  de 
la  somme  de  cinq  shellings ,  laquelle  somme  il  avait  em- 
pruntée à  son  barbier  pour  jouer  à  croix  ou  à  pile. 

Repas.  —  Quant  au  repas,  on  l'annonçait  au  son  du  cor 
chez  les  nobles  :  cela  s'appelait  corner  Ceau,  parce  qu'on 
se  lavait  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table.  On  dînait  à 
neuf  heures  du  matin ,  et  l'on  soupait  à  cinq  heures  du 
soir.  On  était  assis  sur  des  banques  ou  bancs  ^  tantôt  éle- 
vés, tantôt  assez  bas,  et  la  table  montait  et  descendait  en 
proportion.  Du  banc  est  venu  le  mot  banquet.  Il  y  avait 
des  tables  d'or  et  d'argent  ciselées  )  les  tabbs  de  bois 
étaient  couvertes  de  nappes  doubles  appelées  doubliers^ 
on  les  plissait  comme  rwière  ondoyante  qu'un  petit  vent 
fiais  fait  doucement  soulei^er,  Les  serviettes  sont  plus 
modernes.  Les  fourchettes ,  que  ne  connaissaient  point 
les  Romains  ;  furent  aussi  inconnues  des  Français  jus- 
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qa'à  la  fin  du  t4«  siècle  ;  on  ne  les  trouve  ^e  sous 
Chartes  V. 

On  mangeait  à  ^u  près  tout  ce  que  nous  mangeons,  et 
même  avec  des  raffinemens  que  nous  ignorons  aujouF- 
d*hui  -,  la^'^iviUsation  romaine  n'avait  point  péri  dans  la 
cuisine.  Parmi  les  mets  recherchés  ^  je  trouve  le  délie- 
grousy  le  maupigyruniy  le  karumpio.  Qu'était-ce?  On 
servait  des  pâtisseries  de  formes  obscènes  qu'on  appelait 
de  leurs  propres  noms;  les  ecclésiastiques,  les  femmes  et 
les  jeunes  filles ,  rendaient  ces  grossièretés  innocentes  par 
tiiie  pudique  ingénuité.  La  iangne^  était  alors  toute  nue  ^ 
les  traductions  de  la  Bible  de  ces  temps  sont  aussi  crues  et 
pttts  indécentes  que  le  texte.  Vihstruction  du  cheinzlier 
Geoffroy  y  la  Tour  Landry^  gentilhomme  angevin,  à  ses 
filles  y  donne  la  mesure  de  la  liberté  des  enseignemens  et 
des  mets. 

On  usait  en  abondance  de  bière ,  de  cidre  et  de  vin  de 
toutes  les  sortes  ;  il  est  fait  mention  du  cidre  sous  la  se* 
conde  race.  Le  clairet  était  du  vin  clarifié  mêlé  à  des  épi- 
ceries ,  l'hypocras  du  vin  adouci  avec  du  miel.  Un  festia 
donné  en  Angleterre  par  un  abbé ,  en  1510 ,  réunit  six 
mille  convives  devant  trois  mille  plats.  Au  repas  de  noce  do 
comte  de  Gornouailles  ,  en  1245,  trente  mille  plats  furent 
servis,  et,  en  1251,  soixante  bœufs  gras  furent  fournis  par 
le  seul  archevêque  dTork,  pour  le  mariage  de  Marguerite 
d'Angleterre  avec  Alexandre  III ,  roi  d'Ecosse.  Les  repas 
royaux  étaient  mêlés  d'intermèdes  :  on  y  entendait  tontes 
menestrandies;  les  clercs  chantaient  chansons  y  rondeaux  et 
virelais.  «  Quand  le  roi  (Henri  II  d'Angleterre)  sort  dans 
la  matinée ,  dit  Pierre  de  Blois ,  vous  voyez  une  multitude 
de  gens  courant  çà  et  là  ,  comnoie  s'ils  étaient  privés  de  la 
raison  -,  des  chevaux  se  précipitent  les  uns  sur  les  autres } 
des  voilures  renversent  des  voitures  ;  des  comédiens ,  des 
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filles  publiques ,  des  joueurs^  des  cuisiBiers,  des  confiseurs, 
des  baladins,  des  barbiers ,  des  compagnons  de  débaa* 
ches,  des  parasites  »  font  un  brait  horrible  *,  en  un  mot,  la 
confinion  des  fantassins  et  des  cavaliers  est  si  insupporta- 
ble, que  TOUS  diriez  qae  Tablme  s'est  ouvert  et  que  l'enfer 
a  vomi  tous  ses  diables.  » 

Lorsque  Thomas  Becket  (saint  Thomas  de  GatitoHbëry  ) 
allait  en  voyage,  il  était  suivi  d'environ  deux  cents  cava- 
liers, écuyers,  pages ,  clercs  et  officiers  de  sa  maison.  Avec 
lui  cheminaient  huit  chariots  tirés  chacun  par  cinq  forts 
chevaux ,  deux  de  ces  chariots  contenaient  la  bière ,  un 
autre  portait  les  meubles  de  sa  chapelle,  un  autre  ceux  de 
sa  chambre,  un  autre  ceux  de  sa  cuisine  *,  les  trois  derniers 
étaient  remplis  de  provisions ,  de  vGtemens  et  de  divers 
objets.  It avait,  en  outre,  douze  chevaux  de  bât,  chargés 
de  coffres  qui  contenaient  son  argent ,  sa  vaisselle  d'or, 
ses  livres,  ses  habillemens ,  ses  omemens  d'autel.  Chaque 
chariot  était  gardé  par  un  énorme  mâtin  surmonté  d'un 
singe.  (Salisb.) 

On  avait  été  obligé  de  frapper  la  table  par  des  lois 
somptuaires  ;  ces  lois  n'accordaient  aux  riches  que  deux 
services  et  deux  sortes  de  viandes ,  à  l'exception  des  pré- 
lats et  des  barons  qui  mangeaient  de  tout  en  toute  liberté; 
elles  ne  permettaient  la  viande  aux  négocians  et  aux  arti- 
sans qu'à  un  repas  ;  pour  les  autres ,  ils  se  devaient  con- 
tenter de  lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Mœurs.  — On  rencontrait  sur  les  chemins  des  baternes 
ou  litières ,  des  mules ,  des  palefrois  et  des  voitures  à 
bœufs  -,  les  roues  des  charettes  étaient  à  l'antique.  Les  che- 
mins se  distinguaient  en  chemins  pcageaux  et  en  sentiers^ 
des  lois  en  réglaient  la  largeur  :  le  chemin  péageau  de- 
vait avoir  quatorze  pieds  -,  les  sentiers  pouvaient  être  om- 
bragés ,  mais  il  fallait  élaguer  les  arbres  le  long  des  voies 
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royales ,  excepté  les  arbres  d abris.  Le  service  des  fiefs 
creusa  cette  multitude  infinie  de  chemins  de  traverse  dont 
nos  campagnes  sont  sillonnées* 

G  était  le  temps  du  merveilleux  en  toutes  choses  :  Tau- 
mônier,  le  moine,  le  pèlerin,  le  chevalier,  le  troubadour, 
avaient  toujours  à  dire  ou  à  chanter  des  aventures.  Le 
soir,  autour  du  foyer  à  bancs  ,  on  écoutait  ou  le  roman  do 
roi  Arthur ,  d'Ogier  le  Danois ,  de  Lancelot  du  Lac ,  ou 
rhîstoire  du  gobelin  Orthon ,  grand  nouvelliste  qui  venait 
dans  le  vent ,  et  qui  fut  tué  dans  une  grosse  truie  noire. 
{FroissartJ) 

Avec  ces  contes  on  écoutait  encore  la  sirvente  du  jongleur 
contre  un  chevalier  félon,  ou  le  récit  de  la  vie  d'un  pieux 
personnage.  Ces  vies  de  saints ,  recueillies  par  les  Bollan- 
distes,  n'étaient  pas  d'une  imagination  moins  brillante  qoe 
les  relations  profanes  :  incantations  de  sorciers,  tours  de 
lutins  et  de  farfadets,  courses  de  loups-garous,  esclaves 
rachetés ,  attaques  de  brigands ,  voyageurs  sauvés,  et  qui, 
à  cause  de  leur  beauté ,  épousent  les  filles  de  leurs  hôtes 
{Saint- Maxime)  \  lumières  qui  pendant  la  nuit  révèlent  au 
milieu  des  buissons  le  tombeau  de  quelque  vierge  \  châ- 
teaux qui  paraissent  soudainement  illuminés.  (Saint  Fi- 
{fentiusy  Maure  et  Bris  ta,) 

Saint  Déicolc  s'était  égaré*,  il  rencontre  un  berger  et  le  prie 
de  lui  enseigner  un  gîte  :  «Je  n'en  connais  pas,  dit  le  berger, 
«  si  ce  n'est  dans  un  lieu  arrosé  de  fontaines,  au  domaine 
((  du  puissant  vassal  Weîssart.  —  Peux-tu  m'y  conduire? 
u  répondit  le  saint.  —  Je  ne  puis  laisser  mon  troupeau , 
c(  répliqua  le  pâtre.  »  Déicole  fiche  son  bâton  en  terre,  et 
quand  le  pâtre  revint,  après  avoir  conduit  le  saint,  il 
trouve  son  troupeau  couché  paisiblement  autour  du  bâton 
miraculeux.  Weissart,  terrible  châtelain,  menace  de  faire 
mutiler  Déicole,  mais  Berthilde,  femme  de  Weissart,  a 
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une  grande  véDération  pour  le  prêtre  de  Dieu.  Déîcole 
entre  dans  la  forteresse  ]  les  serfs  empressés  le  veulent  dé- 
barrasser de  son  manteau  *,  il  les  remercie  et  suspend  ce 
manteau  à  un  rayon  du  soleil  qui  passait  à  travers]  la  lucarne 
d'une  tour  (Boll.  t.  II,  p.  202). 

Giralde ,  natif  d'un  pays  de  Galles ,  raconte  dans  sa  To- 
pographie de  r Irlande  que  saint  Kewen  priant  Dieu ,  les 
deux  mains  étendues ,  une  hirondelle  entra  par  la  fenêtre 
de  sa  cellule,  et  déposa  un  œuf  dans  Tune  de  ses  mains.  Le 
saint  n'abaissa  point  sa  main ,  il  ne  la  ferma  que  quand  Thi- 
rondelle  eut  déposé  tous  ses  œufs  et  achevé  de  les  couver. 
En  souvenir  de  cette  bonté  et  de  cette  patience  >  la  statue 
du  solitaire  en  Irlande  porte  une  hirondelle  dans  une  main. 

L'abbé  Turketult  avait  en  sa  possession  le  pouce  de 
saint  Barthélemi ,  et  il  s'en  servait  pour  se  signer  dans  les 
momens  de  danger,  de  tempête  et  de  tonnerre. 

Les  Barbares  aimaient  les  anachorètes  ;  c'était  des  sol- 
dats de  différentes  milices ,  également  éprouvés ,  égale- 
ment durs  à  eux-mêmes,  dormant  sur  la  terre,  habitant 
les  rochers ,  se  plaisant  aux  pèlerinages  lointains ,  à  la 
vasteté  des  déserts  et  des  forêts. 

Aussi  les  ermites  conduisaient-ils  les  batailles  :  campés 
le  soir  dans  les  cimetières ,  ils  y  composaient  et  chantaient 
i  la  foule  le  dies  irœ  et  le  stabat  mater.  Les  Anglo-Saxons 
ne  virent  pas  moins  de  dix  rois  et  de  onze  reines  abandon- 
ner le  monde  et  se  retirer  dans  les  cloîtres.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  par  les  mots  :  ces  reines 
étaient  des  femmes  des  pirates  du  nord ,  arrivées  dans  des 
barraques,  célébrant  leurs  noces  dans  des  chariots,  comme 
les  filles  de  Clodion-le-Ghevelu,  de  belles  et  blanches  Nor* 
wégiennes ,  passées  des  Dieux  de  TEdda  au  dieu  de  TÉ  van- 
irangile,  et  des  Walkiries  aux  anges. 

De  Ghateaubriand» 
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Objet  de  la  euriosité  et  de  l'admiratioD  des  aatioBaiii 
et  des  étrangers ,  la  ville  de  Grenade  jastifie-t-eile  ïm- 
térêt  qu'on  loi  porte ,  par  une  haute  antiquité ,  par  une 
position  remarquable ,  ou  par  une  magnificettee  extraor- 
dinaire ? 

Grenade  ne  date  que  du  10^  siècle  ^  si  elle  est  placée  dans 
une  position  agréable  ,  si  son  territoire  est  bien  cultivé , 
elle  partage  ces  avantages  avec  Valence;* enfin  la  pénin- 
sule espagnole  offre  plusieurs  villes  mieux  bâties ,  et  qui 
renferment  des  monumens  plus  somptueux,  telles  que 
Madrid ,  Séville  et  Barcelone. 

Grenade  ne  possède  aucune  manufacture  v^Ue  ne  four- 
nit au  commerce  que  du  chanvre  ^ua  peu  de  soie  et  des 
fruits  secs-,  son  teMtoire  est  entouré  de 'toutes  parts  de 
défilés  dangereux  à  franchir ,  et  qui  sont  le  repaire  de 
brigands  redoutables  -,  et  cependant ,  nous  le  répétons ,  il 
n'est  pas  un  voyageur  en  Espagne  qui  ne  s'emi^esse  de 
visiter  Grenade ,  et  auquel  cette  ^Ue^n'inspure  le  pl«s  vif 
intérêt. 
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Ihis  Grenade  fat  le  dernier  refuge  des  Maures  ea  Eu- 
rope \  dans  cette  ville,  s'accomplicent  les  destinées  d'un 
grand  peaple^  les  descendans  d'Ismael,  après  avoir  porté 
la  gloire  de  leurs  armes  depuis  riodos  jusqu'à  la  Loire , 
virent  leur  puissance  s'écrouler  avec  les  murs  de  cette 
cité;  bannis  de  l'Europe ,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  dé- 
serts,  reprirent  les  coutumes  nomades  de  leurs  ancêtres , 
et  ne  conservèrent  de  leur  état  de  civili<$ation  et  de  leur 
aptitude  aux  sciences  et  arts  ^  que  le  goût  des  fables  >  de 
la  poésie  et  de  l'astronomie. 

Les  Arabes  illustrèrent  leur  séjour  en  Espagne  par  des 
monumens  somptueux  et  par  des  établissemens  de  philan- 
tropie  et  d'utilité  publique  *,  ils  construisirent  des  édifices 
pour  recevoir  les  voyageurs  ,  les  iodigens  et  les  malades  ^ 
ils  ornèrent  les  routes  de  fontaines,  et  de  bornes  milliaires 
pour  en  mesurer  les  distances  ;  ils  établirent  des  postes  et 
des  courriers ,  des  foires  régulières  pour  les  marchands , 
des  observatoires  garnis  d'instrumens  d'astronomie;  ils 
eurent  des  ^bibliothèques  publiques ,  des  écoles ,  des  so- 
ciétés savantes  ;  enfin,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un 
de  leurs  auteurs ,  ils  propagèrent  la  science  et  les  arts 
utiles  depnis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Gange  : 
à  Gadibus  usque  ad  auroram  et  Gangem. 

Les  Maures  d'Espagne  n'étaient  pas  moins  distingués  par 
leurs  vertus  chevaleresques  et  leur  galanterie  !  les  roman^ 
ces  espagnoles  nous  ont  conservé  la  tradition  de  leurs 
tournois  ,  de  leurs  amours  et  de  leurs  dissensions.  Les 
vers  castillans  s'enrichirent  des  modolations  de  ces  noms 
arabes  si  doux  et  si  sonores ,  ils  intéressèrent  aux  affec- 
tions d^  ces  guerriers  si  tendres  et  si  terribles.  Il  faut 
avoir  lu  les  Romanceros  espagnols  pour  parcourir  avec 
plaisir  la  ville  du  ffiund  Alhamar  ;  on  y  reconnaît  à  cha- 
que pas  le  théâtre  des  événemens  chantés  dans  ces  re- 
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cueils>  et  Texactitude  des  descriptions  des  lieax  ajoute  à 
la  vraisemblaDce  des  scènes  rapportées.  Il  faut  conserver 
cette  illusion,  lorsqu'on  se  propose  de  faire  le  pèlerinage 
de  Grenade  \  serait-ce  la  peine  de  venir  visiter  ce  coin  de 
TÀndalousie,  pour  réfuter  une  chronique  aussi  touchante? 
et  si  les  romanciers  ont  donné  aux  fruits  poétiques  de  lear 
imagÎAation  des  appuis  historiques  dont  on  ne  peut  ga- 
rantir Tauthenticilé,  du  moins  ces  pièces  ont  une  couleur 
locale  -,  elles  offrent  une  apparence  de  vérité  que  le  philo- 
sophe peut  préférer  quelquefois  à  lexactitude  sévère  de 
rhistoire. 

Qu'on  ne  cherche  point  ici  la  description  détaillée  de 
Grenade  et  de  ses  palais  ,  n'avons-nous  pas  les  superbes 
tableaux  de  M.  Delaborde?  Je  n'ai  voulu  que  recueillir  les 
sensations  que  j'ai  éprouvées  en  visitant  ce  délicieux  sé- 
jour; c'est  une  pierre  ajoutée  religieusement  au  vaste 
tiimulus  qui  recouvre  les  ossemens  de  tant  de  héros  *,  car 
il  n'est  pas,  dans  cette  belle  campagne ,  un  coin  de  terre 
qui  n'ait  été  arrosé  de  sang. 

La  plaine  de  Grenade  est  entourée  de  montagnes  arides 
et  très  élevées,  coupées  à  pic  sur  plusieurs  points,  et  ren- 
fermant d'horribles  abîmes  en  beaucoup  d'endroits.  On  y 
pénètre  par  plusieurs  routes  ,  mais  celle  de  Madrid  est  la 
plus  favorable  pour  jouir  du  superbe  paysage  qu'on  vient 
chercher  avec  tant  de  fatigue. 

En  quittant  la  route  de  Se  ville ,  après  avoir  passé  le 
Guadalquivir  à  Andujar,  il  faut  gravir  pendant  deux  jours 
les  montagnes  du  royaume  de  Jaen  pour  arriver  à  Alcala 
la  Reale,  point  culminant  de  cette  cordillère. 

Depuis  cette  ville,  cinq  heures  de  marche  suffisent  pour 
descendre  dans  la  plaine  de  Grenade.  A  mesure  qu'on 
avance  sur  cette  route,  on  distingue  des  villes  et  des  vil- 
lages, mais  la  place  de  Grenade  n'est  qu'indiquée  par  une 
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masse  blanche  qu'on    aperçoit   au    pied    de  la   Sierra 
Ntvada, 

En  sortant  des  montagnes ,  on  franchit  la  Cubillas  , 
fraîche  et  limpide  rivière  qui  porte  son  tribut  au  Xenil. 
Ses  bords  sont  couverts  de  nerium  que  nous  nommons 
lanrier-rose  -,  arbuste  dangereux  et  perfide;  nos  soldats , 
séduits  par  ses  belles  fleurs ,  en  couvrirent  leurs  casques, 
en  portèrent  des  branches  à  la  bouche  ;  ils  furent  bientôt 
saisis  de  vertiges  \  plusieurs  chevaux  périrent  pour  avoir 
maogé  son  feuillage  vénéneux. 

Plusloin,  on  suit  les  contours  d'une  colline  isolée;  c'est 
la  montagne  d*Elvire,  sur  laquelle  était  bâtie  Tancienne 
TÎIIe  de  ce  nom;  il  en  reste  si  peu  de  traces  ,  que  les  au- 
teurs ne  sont  pas  d'accord  sur  sa  position ,  elle  était  ce- 
pandant  située  dans  cet  endroit],  et  la  porte  de  Grenade 
qai  se  dirige  vers  ce  point,  est  encore  la  porte  d'Elvire. 

Cette  ville  datait  d'une  haute  antiquité  ;  Pline  en  a 
parlé  ;  au  commencement  du  ^^  siècle ,  on  y  tint  un 
concile  dont  les  actes  ont  été  retrouvés  en  i7SS ,  inscrits 
sur  des  lames  de  plomb.  Le  nom  à' Illiberis  lui  était  com- 
mun avec  d'autres  villes  ,  notamment  celle  qui  existait 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  près  de  Perpignan.  Il  y  avait 
également  plusieurs  Ibérie,  une  entre  autres  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin.  Vllliberis  de  la  Bétique  existait  encore 
avec  Grenade  en  1029.  Un  siècle  plus  tard  ,  en  1125, 
elle  était  abandonnée.  Elle  a  donc  été  ruinée  dans  les 
guerres  civiles  qui  suivirent  la  chute  de  Tempire  de 
Cordoue. 

En  quittant  la  montagne  d'Elvire  ,  on  distingue  entiè- 
rement Grenade;  on  voit  se  déployer  cette  ville  célèbre , 
héritière  des  débris  de  tous  les  trônes  d'Espagne ,  et  dont 
l'empire  devait  s'anéantir  à  son  tour,  après  avoir  jeté  pen- 
dant deux  siècles  le  plus  vif  éclat. 
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PloAieurs  auteurs  ont  prétcoda  que  Grenade  ressemblait 
au  fruit  dont  elle  porte  le  nom.  J'avoue  que  cette  ressem- 
blance ne  m'a  poipt  frappé.  La  cité  des  Maures  s'étend  sar 
deux  contreforts  du  mont  Padul  et  dans  une  partie  de  la 
plaine*,  ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  figure  sphérique 
d'une  grenade.  Nous  croyons  plutôt  que  son  noni  deGra- 
/la/a  vient  du  grenat,  pierre  précieuse,  très  abondante 
parmi  les  riches  minéraux  qui  constituent  le  sol  de  ces 
montagnes,  et  qui  se  nomme  granate  en  espagnol. 

Mais  laissons  ces  étymologies,  genre  de  recherche  trop 
aride  pour  les  lieux  où  nous  sommes ,  et  rendons  notre 
hommage  à  la  fontaine  du  Sapin,  célèbre  rendez-vous  des 
chevaliers  chrétiens  et  moresques,  qui  veaaienjt  rompre  des 
lances  dans  cette  charmante  soUlude.  C'est  là  que  le  va- 
leureux grand-maître  de  Galatrava ,  don  Rodrigo  Telles 
Giron  occit  le  Maure  Albayaldos ,  et  lui  procura  la  vie 
éternelle  en  le  baptisant  avec  les  eaux  de  cette  fontaine. 
Aucun  chevalier  espagnol  n'a  été  plus  célébré  par  les  ro- 
manciers, que  ce  fameux  grand-mattre*,  il  était  continuel- 
lement,  disent-ils,  à  provoquer  lés  Maures  depuis  la  fontaine 
du  Pin  jusqu'à  la  Sierra  Nevada  :  la  lance  au  poing,  il 
pouvait  percer  d'outre  en  outre  la  porte  d'Elvire. 

Las  puertas  eran  de  hierro, 
De  parte  à  parle  las  passa. 

A  une  demi -lieue  delà  fontaine,  on  traverse  le  joli 
village  d'Alboloté,  où  les  seigneurs  moresques  possédaient 
de  superbes  châteaux  de  plaisance.  Les  villas  des  Grena- 
dins actuels,  pour  être  plus  modestes ,  n'en  offrent  pas 
moins  des  retraites  fort  agréables'. 

De  ce  village,  une  belle  avenue  d'ormes  et  de  penpli^ 
conduit  à  un  vaste  carrefour,  où  aboutissent  les  débouchés 
des  divers  quartiers  de  la  ville.  On  voit  sur  cette  espla» 
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nade  qu'on  nomme  la  p(dce  du  Triomphe^  un  grand  hô^ 
pital,  un  immense  couvent,  la  porte  fortifiée  d'Elvire»  le& 
arènes  pour  les  courses  de  taureaux,  «t  un  monument 
religieux ,  composé  d'une  colonne  torse  en  marbre  et  sur- 
montée d'une  croix,  entourée  d'une  grille  et  de  lanternes 
où  Ton  brûle  continuellement  des  cierges.  Le  nom  de  la 
place  indique  Tobjet  du  monument  \  c'est  un  souvenir  de 
l'expulsion  des  Maures,  c'est  le  souvenir  du  triomphe  de 
rignorance ,  de  la  dévastation  et  de  la  barbarie  sur  l'in- 
dustrie et  les  lumières.  L'érection  de  cette  croix  fut  le 
s^oal  de  rétablissement  de  l'inquisition  en  Espagne!  De 
cette  place,  on  peut  apercevoir  le  couventdes  Hiéronjmi- 
teS;  qui  renferme  les  restes  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Une 
simple  pierre  devant  le  maître -autel  recouvre  la  dépouille 
mortelle  du  grand  capitaine*  Une  inscription  nous  apprend 
qa'il  n'a  dû  sa  fortune  et  sa  gloire  qu'à  son  propre  mérite. 
Od  lit  dans  une  autre  inscription,  placée  sur  les  murs  ex- 
térieurs de  l'église ,  que  ce  guerrier  fut  la  terreur  des 
Français  et  des  Turcs.  Les  Français  ne  le  redoutaient 
certainement  pas ,  lorsqu'irrités  de  ce  qu'il  avait  deux  fois 
Tiolé  les  plus  terribles  sermens ,  ils  Tattaquèrent  sous  les 
ordres  de  d'Àubigny,  lui  enlevèrent  toutes  ses  places,  et 
l'investirent  dans  Barlette,  oii  il  s'était  réfugié  sans  vivres 
et  sans  munitions  \  il  était  perdu  sans  une  faute  du  duc  de 
Nemours,  dont  il  profita  si  bien,  il  est  vrai,  qu'il  nous 
enleva  toutes  nos  possessions  d'Italie* 

L'Albaizin  est  en  face  du  monument  triomphal  :  on  y 
monte  par  la  rue  de  l'Alacaba  ,  qui  n'est  qu'un  ravin  ser- 
vant de  lit  à  un  torrent ,  et  divisant  cette  colline  en  deux 
parties  -,  sur  celle  de  droite ,  on  trouve  encore  les  restes 
de  la  forteresse  des  Maures^  c'est  aussi  de  ce  côté  qu'il  est 
resté  le  plus  de  maisons ,  car  la  partie  gauche  en  est  en- 
tièrement dégarnie.  Les  constructions  de  l'Albaizin  sont 
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moresques  :  point  de  jours  extérieurs ,  mais  des  terrasses 
d'où  l'on  jouit  d'une  yue  charmante  y  et  surtout  beaucoup 
de  bassins  et  de  jets  d'eau.  La  circulation  n'a  lieu  qaaa 
m<>yen  de  ruelles  si  étroites ,  qu'on  ne  peut  marcher  deux 
de  front.  Tout  nous  fait  présumer  que,  dans  les  premiers 
temps  de  son  existence ,  Grenade  se  bornait  à  cette  col- 
line. Les  anciens  auteurs  disent  que  les  habitans  de  TAl- 
baizin  différaient  des  autres  Grenadins  par  leur  langage, 
leurs  mœurs ,  et  par  leur  habillement  *,  qu'ils  étaient 
économes  et  prudens,  et  qu'ils  ne  prenaient  aucune  part 
aux  dissensions  des  riches  familles  de  Grenade. 

Au  dixième  siècle ,  époque  de  la  fondation  de  cette 
ville,  de  nombreuses  migrations  d'Asie  et  d'Afrique  vin- 
rent s'établir  en  Espagne.  Des  colonies  d'Egyptiens  se 
fixèrent  dans  les  provinces  du  nord.  Des  tribus  arabes 
de  l'Yémen  choisirent  Gordoue  et  Séville  -,  des  Syriens 
adoptèrent  la  partie  orientale  de  l'Andalousie ,  où  ils 
fondèrent  la  ville  de  Médina  Sidonia.  Nous  pensons  que 
les  premiers  habitans  de  Grenade  venaient  également  de 
Syrie  ,  ils  excellaient  dans  la  fabrication  de  ce  genre  d'é- 
toffes de  soie ,  qui  porte  encore  le  nom  de  Damas  -,  les 
armures  de  cette  ville  étaient  renommées  pour  leur  bonne 
trempe,  qualité  reconnue  de  même  aujourd'hui  aux  armes 
de  la  capitale  de  la  Syrie.  L'espèce  de  raisin  cultivé  encore 
présentement,  est  celle  qu'on  nomme  raisin  de  Damas  :  le 
grenadier  même,  si  commun  dans  cette  contrée,  est 
Â'origine  syrienne  *,  les  anciens  le  nommaient  sidium ,  à 
Sidone  agro. 

':^  Jusqu'à  la  conquête,  les  habitans  deTAIbaizin  vécurent 
isolés  de  leurs  concitoyens  ^  ils  n'émigrèrent  pas  lors  de  la 
prise  de  la  ville  ;  ils  se  soumirent  aux  Espagnols ,  et  leur 
payèrent  800,000  c(ucats  pour  conserver  leur  culte  et  leurs 
usages  j  mais  ils  éprouvèrent  tant  de  vexations ,  qu'ils  se 


Digitized  by 


Google 


GRENADE.  99 

révoltèrent:  vaincus  par  Cisneros^  ce  ininistre  absolu 
lenr  donna  le  choix  entre  le  baptême  et' la  mort  ^  ils  de* 
Tinrent  chrétiens  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  com<- 
pris  dans  le  bannissement  général  en  1609. 

Le  conseil  ecclésiastique  convoqué  par  Philippe  II  et  pré- 
sidé par  l'archevêque  de  Grenade ,  homme  dur  et  farouche, 
les  accusait  de  parler  arabe,  de  faire  un  fréquent  usage 
des  bainSy  et  de  ne  laisser  sortir  leurs  femmes  que  voilées. 
Un  des  conseillers  fut  plus  franc  :  En  fait  d'ennemis,  dit- 
il,  il  n'en  faut  laisser  que  le  moins  qu'on  peut. 
De  /os  enemigos  ,  siempre  le  menas. 
La  colline  de  l'Albaizin  est  séparée,  par  la  route  de  M ur 
'  cie,  d'une  autre  éminence  d'une  lieue  de  circuit,  entourée 
'  de  murailles.  Cette  propriété  est  une  chartreuse;  sept  vieux 
'  religieux  sont  chargés  de  cultiver  ce  vaste  enclos.  La  si- 
'  tuation  charmante  de  ce  couvent  l'avait  fait  choisir  pour 
^    résidence  royale  par  Joseph  Bonaparte*,  il  avait  fait  en 

-  conséquence  tracer  un  parc,  et,  dans  la  partie  la  plus  éle- 

-  Tée,  on  avait  construit  par  ses  ordres  un  temple  élégant , 
^    supporté  par  des  colonnes  de  marbre. 

Placé  dans  ce  belvédère,  d'où  l'on  jouit  d'une  perspective 
magnifique,  mes  regards  se  dirigeaient  vers  le  palais  mo- 
I  resque  de  l'Alhambra  -,  et  mes  pensées  se  reportaient ,  de 
I  l'empire  brillant  des  Arabes,  à  ces  temps  glorieux  qui  fu- 
rent Tapogée  de  nos  triomphes  ;  en  comparant  ces  deux 
époques  de  l'histoire  d'Espagne ,  j'y  trouvais  quelque 
analogie. 

Joseph,  comme  Boabdil,  fut  roi  par  conquête  *,  les  Es- 
pagnols de  1808  comme  ceux  du  ISme  siècle,  firent  des 
efforts  héroïques  pour  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Ils 
chassèrent  le  roi  Pépé ,  comme  leurs  pères  avaient  chassé 
le  roi  Chico ,-  ces  deux  souverains ,  détrônés ,  bannis 
au-delà  des  mers ,  vécurent  également  dans  l'obscurité, 
jouissant  des  trésors  qu'ils  avaient  emportés  dans  leur  exil. 
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Après  des  prodiges  de  yalear ,  les  Espagnols  de  notre 
temps,  comme  leurs  ancêtres,  retombèrent  dans  tearnal- 
lité  politique  et  leur  apathie  superstitieuse^  enfin,  poar 
compléter  la  ressemblance^  au  i^^  siècle  comme  aal9me, 
le  père  et  le  fils  se  disputaient  la  couronne-,  un  troisième 
compétiteur  intervint  pour  s'en  emparer. 

La  porte  d'Elvire  et  la  rue  du  même  nom  conduisent  à 
la  place  Neuve,  vaste  parallélogramme  à  l'entrée  de  la 
vallée  du  Darro.  Cette  place  est  en  partie  voûtée  pour  le 
passage  de  cette  rivière  dont  le  lit  profond  et  les  rives  es- 
carpées séparent  l'Albaizin  de  TÂIhambra  -,  à  l'une  des  ex- 
trémités existe  encore  une  fontaine  ornée  de  plusieurs 
lions  d'albâtre  »  souvent  mentionnée  dans  les  romances. 

Sar  l'un  des  cfttés  de  la  place  Neuve  on  trouve  la  me 
des  Gomelès,  qui  aboutit  à  la  porte  Royale,  où  commence 
une  rampe  assez  douce  conduisant  à  l'Alhambra  :  cette 
avenue  est  bordée  d'un  bois  de  Jiaute  futaie  dont  les  beaux 
arbres  ont  vu  ce  séjour  dans  toute  sa  splendeur.  On  entre 
dans  la  forteresse  par  la  Porté  du  Jugement.  C'était  sans 
doute  le  lieu  des  exécutions ,  et ,  suivant  l'usage  encore 
existant  cbez  les  Turcs,  ce  beau  portail  était  babitnelle- 
ment  décord  d'une  rangée  de  têtes  humaines. 

L'Alcazaba  ou  place  d'Armes  est  en  face  de  la  porte 
d'entrée  ^  des  retranchemens  séparent  cette  partie  de  l'Al- 
hambra des  autres  constructions  ^  elles  est  défendue  du 
c&té  de  la  ville  par  un  escarpement  surmonté  d'une  batterie^ 
et  par  deux  larges  tours  carrées,  la  tour  de  l'Hommage  et 
celle  du  Beffroi.  La  garnison  habite  cette  enceinte.  Quel- 
ques compagnies  d'invalides  occupent  les  casernes  des 
Bérébhres  ,  ces  farouches  guerriers  de  ï Atlas. 

Le  haut  des  remparts  présente  un  panorama  magnifique  : 
on  découvre  la  plaine  entière  de  Grenade  ;  mais  on  cher- 
che en  vain  ses  trente  villes  et  ses  trois  cents  villages.  Les 
^clochers  ruinés  de  Santa-Fé,  la  ville  de  Loja  à  l'horizon, 
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quelques  villages  cachés  dans  des  massifs  de  verdare ,  sont 
les  seules  habitations  qu'on  aperçoive  dans  cette  Feda  dé- 
liciensé,  assez  fertile  pour  nourrir  un  million  d'habitans. 

En  admirant  cette  forte  végétation,  entretenue  en  toutes 
saisons  par  les  eaux  abondantes  du  Xénil  et  de  plusieurs 
antres  rivières,  on  plaint  le  sort  des  descendans  desanciens 
maitres  de  ces  beaux  lieux.  Quelle  différence  avec  leur 
séjour  actuel!  un  ciel  presque  toujours  ardent  et  sans 
nuage  ;  des  plaines  immenses ,  sans  maisons,  sans  arbres, 
sans  ruisseaux,  un  horizon  uni  comme  la  mer;  une  solitude 
affreuse  ,  qui  n'est  troublée  que  par  les  cris  du  chacal,  le 
rugissement  des  lions  :  tel  est  le  partage  des  enfans  des 
Abencérages^  qui  réclament  de  Mahomet,  tous  les  vendre- 
dis, leur  retour  à  Grenade. 

En  continuant  notre  visite,  nous  passerons ,  sans  nous 
arrêter,  devant  le  palais  de  Charles  Y.  Ce  superbe  édifice, 
qui  s'écroule  avant  d'être  achevé ,  cette  ruine  moderne, 
n'inspire  aucun  intérêt-,  c*est  une  folle  entreprise,  échouée 
comuM  le  plan  de  monarchie  universelle  rêvé  par  cet 
empereur.  Mais  derrière  cette  masse  de  pierres,  on  trouvé 
une  porte  basse,  dont  les  omemens  rappellent  une  autre 
époque  :  c'est  l'entrée  du  palais  des  rois  maures.  Nous 
frappons  ',  un  cicérone  se  présente  et  nous  introduit  \  mais 
nous  nous  étonnons  à  la  vue  de  ce  guide  qui  doit  nous 
initier  dans  les  secrets  du  sérail  de  Boabdil  *,  c'est  une 
femme ,  et  même  une  Française  qui  dispose  de  ces  clefs , 
confiées  autrefois  h  d'inexorables  eunuques. 

L'histoire  de  notre  compatriote  est  courte  :  née  en 
Bourgogne  ,  elle  aima  un  prisonnier  espagnol  ;  devenue 
son  épouse ,  elle  lé  suivit  dans  sa  patrie.  Ferdinand  VU 
récompensa  son  défenseur  par  une  place  de  caporal  d'in- 
valides. Ce  brave  mourut  à  l'Alhambra,  et  sa  veuve  n'eut 
d'antres  ressources  que  de  tenir  la  cantine  delà  compagnie^ 
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et  de  gaider  tes  voyageurs  dans  les  détours  du  palais  mth 
resque. 

La  première  cour  est  magnifique  ;  elle  répond  à  Tidée 
qu'on  a  pu  se  faire  de  la  somptuosité  de  cette  habitation  : 
c'est  un  carré  tong,  pavé  de  tnarbro,  entouré  d'un  portique 
de  même  matière.  Dans  les  angles ,  quatre  fontaines  de 
jaspe  versent  leurs  eaux  dans  un  canal  également  en 
marbre  assez  profond  et  assez  large  pour  qu'on  puisse  7 
nager.  Ses  bords  sont  garnis  de  jasmins,  de  rosiers,  de 
myrtes  et  autres  arbustes  couverts  de  fleurs  pendant  toute 
Tannée. 

La  grande  salle  de  réce|^tion  occupe  un  des  côtés  de 
cette  cour  ;  elle  comprend  le  rez-de-chaussée  de  la  tonr 
de  ComarèSf  bâtie,  ainsi  que  le  palais,  sur  le  bord  escarpé 
de  la  montagne  qui  domine  la  vallée  du  Darro.  On  large 
balcon  en  saillie  procure  la  vue  de  cette  vallée,  et  du  cours 
rapide  de  la  rivière  aurifère. 

,  Aucune  description  ne  peut  rendre  la  richesse  de  cette 
salle  ,  par  la  profusion  des  sculptures  arabesques  ;  les 
parois  ressemblent  à  des  madrépores  de  corail ,  peints  des 
plus  vives  couleurs.  La  voûte  est  couverte  de  lambris 
plaqués  de  nacre,  d'or  et  d'écaillés  de  tortue;  des  galeries, 
soutenues  par  des  colonnes  de  marbre,  régnent  autour  de 
cette  salle  ;  un  divan  ,  garni  d'une  balustrade  en  albâtre, 
indique  la  place  du  trône. 

Les  fêtes  merveiUeuses  des  MiUe  et  une  NuiU  se 
réalisaient  autrefois  dans  cette  enceinte  ;  une  assemblée 
brillante  animait  ces  lieux  maintenant  si  déserts  ;  ane 
foule  active  circulait  dans  cette  soUtnde  *,  ces  mors  retea- 
tissaient  des  cris  d'allégresse ,  des  sons  éclatans  de  la 
musique  arabe;  ce  parquet  était  couvert  de  la  pourpre  de 
Tyr  et  des  tapis  de  la  Perse;  cette  eau  qui  jaillit  dans  ces 
bassins  d'albâtre  reflétait  l'éclat  des  lumières;  l'atmosphère 


Digitized  by 


Google 


GRENADE.  105 

était  knprégBéedes  émanations  les  plus  suaves ^  la  jeunesse 
de  la  cour,  dans  la  plus  riche  parure»  dansait  la  zambra^ 
espèce  de  menuet  aussi  noble  que  voluptueux,  et  les  héros 
de  Grenade  oubliaient,  aux  pieds  de  leurs  belles  maîtresses» 
et  les  combats  de  ta  veille ,  et  ceux  qui  les  attendaient 
encore. 

Aujourd'hui,  le  palais  des  rois  est  devenu  le  repaire  des 
oiseaux  de  nuit  et  de  Thirondelle  passagère;  la  veuve  d'un 
soldat  dispose  du  harem  des  sultanes-,  Topulence  des 
maîtres  de  ces  lieux  est  changée  à  jamais  contre  les  pri- 
Tations  du  désert.  Répétons  avec  Yolney  :  «  Ainsi  s'éva- 
nouissent tes  empires  et  les  nations  !  ,)> 

La  célèbre  cour  des  Lions  se  trouve  au  centre  des 
appartemens  royaux  :  c'est  un  carré  de  100  pieds  d'étendue 
sar  chaque  face,  entouré  d'un  portique  soutenu  par  des 
milliers  de  colonaies  de  marbre.  Trois  coupes  d'albâtre  et 
de  grandeur  inégale,  portées  par  douze  lions  de  même 
matière ,  reçoivent  tour  à  tour  les  eaux  d  une  gerbe  qui 
s'élève  d'abord  à  une  grande  hauteur;  des  compartimens 
renferment  des  arbustes  odoriférans,  entretenus  dans  une 
fraîcheur  continuelle  par  les  eaux  des  bassins  distribuées 
dans  une  multitude  de  petits  canaux.  ^ 

Des  issues  ménagées  sous  le  portique,  donnent  entrée 
dans  la  chambre  i  coucher  du  roi  et  dans  les  diverses 
pièces  du  harem.  Mais  il  est  une  salle  de  cette  enceinte 
qai  rappelle  un  horrible  événement  :  trente-six  Abencé- 
rages  y  furent  décapités,  victimes  de  la  plus  inf&me 
trahison.  On  frémit  en  s'approchant  du  bassin  qui  se  trouve 
au  milieu  de  cette  salle  ;  on  croit  voir  ces  trente -six  tête;} 
soulevées  par  ces  eaux  pures,  s'entrechoquer  entre  elles 
en  murmurant  le  cri  de  vengeance. 

Dans  ce  siècle  où  l'on  met  le  passé  en  question  ,  où 
l'on  nous  conteste  ce  que  nous  avons  cru  religieusement 
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jusqtïki,  des  écrivains  ont  préfendu  qne  le  massacre  des 
Âbencérages  était  une  fable*  On  a  même  dit  qoe  cette 
famille  n'avait  jamais  existé.  Cependant  on  Jusef-Ben 
Zerach  fat  agib  on  visir  da  roi  Mohamed  Yll.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  Mohamed-el-Zaquir,  Tosurpateur 
fit  massacrer  une  partie  de  la  famille  de  ce  visir.  Jasef , 
averti  i  temps^  se  sauva  avec  le  reste  de  ses  parens,  et  vint 
offrir  ses  services  an  roi  de  Castilie,  qui  Taccueillit  par- 
jGaiitement  lui  et  les  siens.  Cette  histoire  ^  confirmée  par 
plusieurs  auteurs^  n'est-eile  pas  celle  des  Abencérages? 
Boabdil  se  nommait  également  el  Zaquiry  le  petit ,  el 
Ckicoj  en  espagnol.  On  a  pu  confondre  les  deux  rois- 

Sous  le  règne  d'Albakem,  calife  de  Gordoue,  vers  TaD 
9S5 ,  une  tribu  araibe,  nommée  Ghazarag,  Tune  des  pins 
nobles  et  des  plus  anciennes  de  Médine ,  vint  s'établir 
à  Gordoue.  A  la  chute 'dé  cet  empire,  les  membres 
de  cette  tribu  ont  pu  6e  réfugier  à  Grenade  et  prendre 
le  nom  d'Aben  -  Ghazarag ,  fils  de  Ghazarag,  d'après 
la  coutume  arabe.  Nous  aurions  ainsi  l'origine  de  cette 
intéressante  famille ,  que  l'auteur  des  guerres  civiles  de 
Grenade  prétend  originaire  de  Maroc. 

Essayer  de  décrire  cette  longue  suite  d'appartemens  que 
nous  parcourûmes  sous  les  auspices  de  notre  compatriote, 
ce  serait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  la  salle  du  trône. 
Partout  la  môme  profusion  de  matières  précieuses ,  par- 
tout des  arabesques ,  des  sentences  duKoran,  des  basâns, 
des  jets  d'eau,  des  arbustes  chargés  de  fleurs. 

Nous  vîmes  les  cuves  d'albStre  de  la  salle  des  bains  \  U 
salle  de  Técho,  dangereuse  pour  les  confidences  des  amans , 
les  chambres  voûtées  du  trésor,  d'où  sont  sorties  les  sommes 
énormes  qui  ont  acquitté  tant  de  luxe  et  de  somptuosité. 
Ce  fut  aussi  de  ce  trésor  qu'on  tira  tous  les  ans,  et  pendant 
près  d'un  siècle,  les  12,000  écus  d'or  qui  garantissaient  la 


Digitized  by 


Google 


GRENADE.  105 

Ifève  entre  les  chrétiens  et  les  musolmans  :  mais  cet  or  ne 

servait  qu'à  rendre  les  chrétiens  plas  avides.  Ce  fat  en 

'ain  que,  sous  le  roi  Jean  II  de  Gastille,  en  1451,  les 

tiaures  rachetèrent  la  ville  de  Grenade  par  un  présent 

le  doaze  mulets  chargés  de  figues  dans  chacune  des- 

{aelles  on  avait  renfermé   un  double  ducat  d'or  ^    les 

\    Espagnols  revenaient  toujours  à  la  charge,   attirés  par 

'•    les  richesses  entassées  dans  les  chambres  voûtées  de 

i    TÀlhambra. 

!       Nous  terminâmes  notre  visite  par  le  belvédère  de  la 
reine ,  cabinet  charmant ,  d'oii  la  vue  s'étend  sur  les  mon- 
tagnes voisines  et  la  vallée  du  Darro.  D^imperceptibles 
;   ouvertures,  ménagées  dans  les  ornemens,  donnaient  au- 
trefois passage  à  des  nuages  parfumés.^  provenant  delà 
Il   combustion  de  l'ambre  de  la  Bétique  ,  des  écorces  odo- 
ï   rantes  de  Tlnde,  de  l'encens  des  Sabéens  :  Molles  sua 
i    thura  Sabœi, 

f      Dans  le  prolongement  de  la  montagne  qui  Sût  face  ,  et 

e   sur  un  développement  de  près  d'une  lieue  y  on  voit  une 

!    quantité  de  grottes  entourées  de  nopals,  dont  les  palettes 

épineuses  défendent  Feutrée  de  ces  terriers  qui  ressem- 

i    blent  de  loin  à' une  garenne.  Ces  grottes  servent  d'habita- 

\   tions  aux  Gitanos.  On  compte  plusieurs  milliers  d'individus 

^    de  cette  nation  dans  ce  faubourg  de  Grenade.  Leurs 

\    moyens  d'existence  sont  :  la  vente  des  figues  de  leurs 

f    nopals ,  la  fabrication  de  nattes  et  de  cordages  en  sparterie, 

et,  pour  quelques-uns,  la  recherche  de  l'or  dans  les 

sables  du  Darro. 

'       Ce  peuple  extraordinaire ,  parmi  lequel  le  temps ,  le 

climat,  ni  l'exemple  n'ont  pu  opérer  aucun  changement, 

s'est  maintenu  en  Espagne  malgré  les  proscriptions  \  et 

tandis  que  les  Maures  agriculteurs ,  les  Juife  industrieux 

ont  été  refoulés  en  Afrique ,  ces  Bohémiens  nuisibles  et 
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malfaisans  brayërcnt  les  édits  d'extermination  y  el  sont  en- 
core au  nombre  de  40,000  dans  la  péninsule. 

Un  ravin  profond  détache  entièrement  TAIhambra  de  la 
Sierra  del  sol ,  et  ajoute  encore  à  ht  sûreté  de  la  forte* 
resse  *,  le  généralife  est  immédiatement  de  Tautre  côté  de 
cette  étroite  crevasse,  sur  laquelle  on  a  jeté  un  aqoedac 
pour  conduire  les  eaux  de  ce  jardin  au  palais  moresque. 
Le  généralife  n'est  point  un  palais,  mais  un  simple  pavil- 
lon entouré  de  jardins  qui  descendaient  autrefois  jusqu'au 
Darro  par  des  terrasses  également  en  mines.  Il  est  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  délicieux  que  ce  qui  reste  dans 
ces  jardins  :  cascades ^  bassins,  parterres  remplis  de  fleurs, 
bosqnets  odoriférans ,  atmosphère  si  pure  qu'on  peut  dire 
à  la  lettre  qu'on  respire  la  volupté  :  tout  est  réuni  pour  en 
faire  un  paradis  terrestre. 

N(»tre  guide  s'empressa  de  nonsconduirei  la  fontaine  du 
Laurier ,  célèbre  dans  la  légende  intéressante  de  la  reine 
Zoraïde  -,  elle  est  encore,  comme  autrefois ,  entourée  de 
rosiers  blancs  et  ombragée  par  quatre  cyprès  énormes, 
aussi  andens  que  le  jardin  même.  Junio  lajuente  de  los 
laureleif  de  baao  de  un  rbsal,  que  hace  rosas  blancas, 
yo  vi  a  la  reina  holgar  con  Jlbinhamad^  etc.  Entre  le 
généralife  et  le  Darro,  à  quelques  toises  au-dessus  de 
cette  rivière,  on  trouve  une  grotte  peu  profonde,  dans 
laquelle  une  source  remplit  un  bassin  de  la  plus  belle  eau  : 
deux  bancs  rustiques  attendent  les  promeneurs:  des  noise- 
tiers couvrent  cette  grotte,  et  ajoutent  à  sa  fraîcheur. 

Les  édifices  de  Grenade  étant  cachés  par  leurs  rameaux, 
on  n'a  pour  umque  perspective  que  les  casernes  des  gita- 
nos,  la  route  des  montagnes ,  et  un  pauvre  couvent  bâti 
sur  le  bord  du  fleuve. 

Combien  j'aimais  à  venir  rêver  près  de  cette  fontaine! 
les  noisetiers  éloignaient  de  ma  pensée  les  orangers  et  tes 
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palmiers  :  oubliant  rAndaiousie»  je  ine  croyais  dans  nos 
montagnes. 

Tout  à  coap  une  caravane  des  Alpujares  paraissait  sur 
Ja  route ^  une  vingtaine  de  cavaliers,  armés  de  longs  fo- 
sils,  le  corps  drapé  de  couvertures  blanches,  chassaient 
devant  eux  des  mulets  et  des  ânes  chargés  de  marchandi* 
ses,  on  aurait  dit  d'une  bande  de  Bédouins  revenant  du 
pillage;  rilinsion  alors  se  dissipait,  et  je  reprenais  le  che- 
min de  Grenade. 

Sur  une  dernière  ramification  de  la  Sierra  del  sol  on 
Toit  la  torre  Vermeja^  vieux  bastion  correspondant  à  l'Al-^ 
harabra  par  une  courtine  \  la  colline  est  nommée  le  Mont 
des  Martyrs ,  en  mémoire  des  prisonniers  chrétiens  qui  y 
étaient  renfermés,  lors  de  la  guerre  sainte ,  dans  des  pri- 
sons souterraines.  Las  Masmorras  ,  sur  les  ruines  des- 
quelles OB  a  bâti  une  église  et  un  monastère. 

Les  Espagnols  ont  beaucoup  parlé  de  prétendus  mauvais 
traitemenà  infligés  par  les  Maures  à  leurs  prisonniers; 
mais  les  conquérans  de  T Amérique,  qui  ont  fait  périr  dans 
leurs minea  toute  la  population  des  innocens  Indiens,  der 
Yaient-ils  être  bien  démens  envers  les  Moresques  qui 
étaient  leurs  ennemis? D'ailleurs  il  est  prouvé  que  ceux-ci 
nëtaient  pas  cruels  envers  leurs  captifs,  et  qu'ils  étaient  très 
tolérans  pour  les  chrétiens  devenus  leurs  sujets.  Ces  der- 
niers, qui  portinent  le  nom  de  Mozarabes  y  avaient  con- 
servé leurs  biens,  leurs  églises,  et  le  libre  exercice  de 
leor  religion  ;  il  parsât  même  que  lea  Musulmans  avaient 
adopté  une  partie  des  rites  du  catholicisme;  car  on  connaît 
un  règlement  de  JFusef  Abul  Hegiag ,  calife  de  Cordoue , 
qui  défendait  les  processions  pour  la  plde,  qui  prohibait 
les  nenvaines  et  les  réunions  nocturnes  dans  les  mosquées, 
comme  une  source  de  désordre ,  et  supprimait  les  pleureur 
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ses  de  profession  qui  se  louent  pour  soivre  les  enterre- 
mcns. 

C'est  au  bas  du  Mont  des  Martyrs  que  le  Xénil  s'appro- 
che de  Grenade  pour  recevoir  le  Darro  *,  les  eaux  limpides 
de  cette  rivière  sont  d'une  fraîcheur  remarquable  \  elles 
doivent  cette  qualité  aux  neiges  qui  alimentent  leur 
source. 

On  retrouve  ici  le  luxe  étalé  partout  dans  cette  contrée 
par  la  nature  et  par  les  arts. 

Ces  ondes  légères  roulent  un  galet  de  mille  couleurs , 
produit  des  débris  des  minéraux  précieux  formant  la  base 
des  montagnes  voisines.  On  y  voit  des  fragmens  de  ce 
marbre  vert  que  les  Romains  comparaient  i  Témerande,  et 
transportaient  à  grands  frais  dans  la  capitale  du  monde  : 
des  disques  polis  de  marbre  ruMforme  semblent ,  parleurs 
dessins  bizarres  et  fantastiques ,  appartenir  à  liconogra- 
phie  des  anciens  chftteanx  des  Maures  ;  l'albâtre  s'arrondit 
en  perles  transparentes ,  et  le  brillant  Zu/TiacAe/fe,  rompu 
dans  tous  les  sens,  reflète  de  toutes  parts  les  rayons  so- 
laires \  ce  qui  a  fait  dire  à  plusieurs  géographes  que  le 
Xénil  coulait  sur  un  sable  d'argent. 

En  suivant  le  cours  de  ce  fleuve ,  chanté  par  tons  les 
romanciers ,  on  arrive  au  charmant  bois  de  Rome ,  où 
rien  n'indique  l'emplacement  A^^  AUcares,  château  de 
plaisance  des  rois  Maures,  mais  où  l'on  est  transporté 
d'admiration  en  voyant  la  diversité  et  la  beauté  des  vé- 
gétaux qui  s'y  trouvent  réunis  des  régions  les  plus  op- 
posées. 

Le  bouleau  de  Sibérie,  le  chêne  gaulois,  le  peuplier 
d'Italie,  croissent  auprès  du  platane  académique ,  du  mû- 
rier de  l'Orient ,  et  du  sumac ,  arbuste  précieux  pour  la 
préparation  du  maroquin.  Un  cyprès  pyramidal  indique 
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de  loinen  loin  la  tombe  d'un  Abeneerage  *,  Télégaiit  pal- 
mier élère  sa  tète  au-dessus  des  groupes  de  lauriers  roses , 
t    de  jasmins  y  de  grenadiers  et  de  myrtes.  On  rencontre 
^    aassi  les  restes  de  ces  yieux  ifs  qui  fournissaient  autrefois 
1*    des  arcs  renommés  aux  archers  de  la:  Grande-Bretagne, 
ï    taxi  torquentur  in  arcus.  Des  milliers  de  ruisseaux  entre- 
tiennent la  fraîcheur  de  cette  riche  yégétation  ]  mais  par 
t    ane  étrange  singularité,  les  oiseaux  semblent  fuir  ce  vert 
feuillage.  Yous  n'entendez  ni  le  gai  pinson ,  ni  la  tendre 
I    faavette  )  la  sémillante  alouette  préfère  les  plaines  arides 
\    de  la  Manche,  et  jamais  Philomèle  n'a  yisité  ces  bosquets. 
I    Le  seul  ramier  et  sa  colombe  y  gardiens  ordinaires  des  ci- 
1    metières  musulmans ,  roacoulent  leurs  amours  dans  cette 
i   belle  solitude,  et  semblent  gémir  sur  le  sort  des  enfans  de 
i   Mahomet  bannis  à  jamais  de  la  ^ega  de  Grenade.  De 
j   distance  en  distance,  les  nopals  épineux,  les  feuilles  acé- 
I   réesde  Taloès  forment  des  enclos  où  Ton  ne  peut  pénétrer 
I   que  par  une  étroite  ouyertnre.  Un  sentier  tortueux  tous 
1    conduit  à  une  modeste  et  riante  habitation ,  à  travers  les 
}    pastèques,  les  melons,  les  pommes  d'amour  et  les  tiges  de 
pimens.  Sous  un  berceau  de  yigne,  le  maître  de  la  maison, 
assis  gravement  sur  une  natte ,  vous  offre  l'hospitalité  ;  il 
TOUS  Élit  présenter  le  cigarre ,  un  verre  d'eau  limpide  et 
Yespongado.  Gomme  l'Arabe,  il  ne  vous  fera  aucune  ques- 
tion avant  de  vous  admettre  à  son  foyer;  mais  si  vous  pro- 
noncez les  mots  de  liberté  ou  de  constitution  ,  si  vos  dis- 
cours lui  font  soupçonner  dans  son  hôte  un  libérales ,  ces 
yeux  si  doux,  lorsqu'il  vous  entretenait  de  Grenade  ou  de 
sa  maîtresse ,  étincellent  de  fureur;  cette  bouche  qui  vient 
de  cadencer  le  mélancolique  boléro  ,  profère  d'affreuses 
menaces;  sa  main  quitte  la  guitare  pour  saisir  l'escopette 
et  la  dague Hâtez- vous  de  fuir  :  vous  êtes  en  présence 
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d*un  furieux  qui  a  reçu  d'avauce  Tabsolution  de  votre  as- 
sassinat* 

Malheureuse  E3pagDe  !  eu  voyant  les  fruits  que  tn  as 
retirés  de  tes  victoires  et  de  tes  immepses.  conquêtes  ,  on 
ne  peut  que  s'écrier,  avec  un  de  tes  savaiis  historiens  : 

((  Honneur  et  gloire  à  TArabe  vaincu  !  décadence  et 
«  misère  pour  TEspagnol  vainqueur  !  » 

Bailly  (de  Besançon). 
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3llbum  pittoresque. 


LES  SEPT  MERVEILLES 

DU  DAUPHINS. 


C'est  ordinairement  par  sept  et  par  neuf  que  les  hom- 
mes ont  coutume  de  compter  les  choses  extraordinaires. 
Ces  nombres  mystérieux,  le  nombre  septennaire  surtout , 
semblent  avoir  le  privilège  exclusif  des  miracles.  Il  y  eut 
sept  sages  dans  la  Grèce  et  sept  fléaux  en  Egypte.  On  se 
souvient  du  serment  des  sept  chefs  devant  Thèbes  et  des 
sept  étoiles  qui  annoncèrent  à  Hugues,  évêque  de  Gre- 
noble, l'arrivée  de  Bruno  et  de  ses  six  compagnons  dans 
le  pays  de  Chartreuse.  On  compte  sept  merveilles  dans  le 
monde  :  il  n'y  a  de  là  qu'un  pas  pour  arriver  aux  sept 
merveilles  du  Dauphiné. 

Il  s'élève  cependant  quelques  contestations  entre  les 
historiens  au  sujet  du  chiffre  exact  des  merveilles  dauphi- 
noises. Gervais  de  Tiisbury,  neveu  de  Henri  H,  roi  d'Aur 
gleterre,  par  sa  fille,  et  maréchal  du  roi  d* Arles ,  écrivait 
du   temps  de  Philippe -Auguste  (1200),  et  en  comptait 
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neuf  dans  ses  Otia  imperialia  dédiées  à  Tempereur 
Othon  lY.  Aymar  Falcon,  qni  yîyait  sons  François  lo-, 
en  décrit  quinze  dans  son  histoire  de  Tordre  de  Saint-An- 
toine <la  Viennois,  et  dit  qu'il  aurait  pu  dépasser  ce  nom- 
bre. Le  médecin  Jean  Tardin,  au  contraire,  ne  voyait, 
en  I6t8y  que  trois  singularités  dans  tout  le  Daaphioé  \ 
savoir  :  la  Fontaine  qui  brûle,  la  Montagne  inaccessible^ 
et  la  Tour  sans  venin.  D'autres  y  ajoutèrent  les  Cuves  de 
Sassenage. 

Si  Ton  ouvre  Ghorier,  on  fit  que  Louis  XI,  n'étant  en- 
core que  dauphin,  faisait  gloire  d'être  maître  d'un  pays 
dont  les  merveilles  surpassaient  les  sept  merveilles  du 
monde  qu'elles  égalaient  par  leur  nombre.  —  Lancelot 
révoque  en  doute  cette  tradition  dans  un  discours  inséré 
en  1721  dans  la  collection  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  (tom.  YI,  p.  766  et  suiv.) 
Làf  selon  son  habitude»  il  oppose  les  historiens  aux  histo- 
riens, et  finit  par  prouver  d'une  manière  assez  concluante 
que  M.  de  Boissieu  et  l'historien  Ghorier  ont  les  premiers 
appliqué  le  nombre  septennaire  aux  merveilles  du  Dau- 
phiné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelques  contradictions  qui  puis- 
sent exister  à  cet  égard,  ce  dernier  nombre  est  le  seul  qoi 
soit  resté.  On  ne  s'accorde  pas  encore  tout  à  fait  sur  le 
choix  des  merveilles  qui  doivent  le  composer  \  mais  les 
plus  consacrées  sont  celles  qui  font  l'objet  de  cet  article. 
Les  autres,  moins  authentiques,  demeureront  long-temps 
en  question  :  ce  sont  les  Pierres  ophtalmiques  de  Sasse- 
nage ou  le  Préciosier,  la  Fontaine  vineuse ,  le  Ruisseau 
de  Barheron,  le  Mont  Brasier  y  ou  Brame-Bœuf ,  le  Fx- 
queuT  de  Marsanncy  près  Montélimart,  etc. — Denjs 
Salvaing  de  Boissieu ,  dans  un  premier  recueil  de  ses  poé- 
sies ,  imprimé  en  1658 ,  in-4o ,  ne  chante  que  les  quatre 
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premières  merveilles  du  Dauphiné ,  savoir  :  Turrîs  alexi- 
pharmacos  *,  Pyrocfène ,  swe  Fons  ardent  ;  Mons  inac- 
cessas-^  Ttwe  Sasstnagiœ.  Dans  une  secmide  édition  plus 
complète  9  publiée  en  1661 ,  in-60y  il  ajouta  les  trois  sni« 
Tantes  :  Oïnorhocy  sive  Fons  vinosus ,  Manna  Brigan^ 
tiensis ,  De  Barbeto.  —  Nous  allons  donner  quelques  dé- 
tails historiques  sur  chacune  des  sept  merveilles  dauphi- 
noises les  plus  accréditées ,  persuadé  t[ue  te  lecteur  ne 
nous  en  voudra  pas  de  quelques  développemens  à  ce  sujet. 
La  Tour-sans-Yenin.  — -  C'était  une  tour  carrée,  située 
àuQe  lieue  de  Grenoble,  vers  l'ancienne  frontière  du  pays 
des  Yoconces  et  des  Allobroges,  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
an  confluent  de  l'Isère  et  du  Drac.  Il  n'en  reste  plus  qu'une 
maraitle  :  elle  s'élève  au-dessus  de  Seyssins^  petit  hameau 
composé  de  quinze  ou  vingt  maisons ,  avec  qui  le  nom  de 
Pariset  lui  était  commun  autrefois.  La  tradition  rapporte 
que  Roland,  qui  l'érigea,  ayant  assiégé  la  ville  de  Gre- 
noble occupée  par  les  Sarrasins ,  apporta  de  Paris  la  terre 
sur  laquelle  cette  tour  est  bâtie  >  et  que  de  là  dérive  son 
nom  de  Pariset,  Ghorier  pense  que  ce  mot  vient  do  nom 
d'Isis ,  qui  y  était  adorée ,  ou  de  la  conformité  de  cette 
terre  avec  celle  de  Paris.  S'il  faut  en  croire  Grégoire  de 
Tours,  Gervais  de  Tibbury,  M*  de  Boissieu  et  le  bon  Gho- 
rier, la  terre  de  Lutèce  était  funeste  aux  serpens,  et  géné- 
ralement aux  animaux  venimeux  ;  elle  n'engendrait  point 
de  pobons  et  les  repoussait  même  lorsqu'on  les  y  portait 
d'un  autre  lieu.  Cette  propriété  ne  pouvait  résulter ,  du 
moins  sur  le  rocher  de  la  Tour^sans-Veninj  que  de  la  vio- 
lence du  vent  du  nord  qui  y  souffle  sans  cesse,  et  de  la 
profusion  avec  laquelle  y  croît  la  plante  nommée  échium 
ou  vipérine ,  que  Dioscoride  et  plusieurs  autres  après  lui 
ont  regardée  comme  contraire  à  la  propagation  des  rep* 
tiles  et  des  insectes  venimeux. 
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Il  faut  être  consciencieux  cependant  ^  -et  reconnaître , 
malgré  Fantorité  de  Symphorien  Ghampier,  d'Aymar 
Falcon ,  de  Jean  Tardin  et  d'antres  écrivains  invoqués 
par  M.  Boissien,  que  la  Tour-sans-Fenin  ne  doit  sa  répu- 
tation qu'à  une  corruption  de  mot. 

«An  commencement  du  dix -huitième  siècle,  »  dit 
M.  Gbampoltion*Figeac(^n^ttà^j£fe  Greiioi/e)  ,  «les 
jésuites  du  collège  de  Grenoble  célébraient  encore  le  mi- 
racle de  la  Tour-sanS'Fenin.  Près  de  ses  ruines  est  Téglise 
deParisetj  qu'on  dit  avoir  été  autrefois  sous  le  voeable 
de  saint  Yérand ,  d'où  l'on  a  fait  la  Toursans-Venin ,  aa 
lieu  de  la  tour  SainUFérand.  »  —  Lancelot  partage  cette 
opinion  :  «  Le  peuple,  dit-il,  s'accoutuma  însensiblemeDt 
à  l'appeler  la  Tour^Saint-Verain ,  Sant-Ferain -^  et 
comme  verain  signifie  en  langage  du  pays  venin ,  cela 
donna  lieu  à  l'équivoque,  v  —  M.  Gbampollion  ajoute  que 
le  miracle  n'existe  plus  \  que  les  ruines  de  la  tour  recèlent 
des  serpens  et  antres  animaux  venimeux*,  et  enfin  qn'il  y  a 
vu  lui-même  un  lézard  en^uctidor  an  xn. 

Il  y  a  près  de  buit  siècles  que  la  vallée  de  Trièves ,  où 
se  trouve  la  ruine  dont  nous  nous  occupons,  s'appelait  la 
vallée  chevalereuse.  Elle  comprenait  les  paroisses  de  Yif^ 
de  Genevray,  delà  Cluse,  de  Pasquères,  d'OrioI,  deGha- 
botes ,  d'Avigonnet,  de  Gbostagne ,  de  Miribel,  de  Gresse 
et  de  Gbftteau-Bemard.  Quelque  combat  signalé,  dit 
Gborier,  on  les  hommes  vdllans  qu'elle  avait  produits,  oa 
le  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  y  habitaient,  forent 
la  cause  de  ce  titre,  qui  lui  était  un  glorieux  éloge.  M.  de 
Marcfaangy  a  parlé  de  la  Vallée  chevalereuse,  et  y  a  &it 
voyager  son  Tristan.  Elle  a  donné  lieu  à  une  infinité  de 
traditions.  Le  dauphin  Jean  avait  vonlu  obliger  les  habitans 
de  cette  vallée,  hommes-liges  des  seigneurs  qui  y  possé- 
daient des  terres  ou  qui  y  avaient  des  fiefs ,  à  les  servir  à 
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'    la  guerre,  comme  ses  bommes-Uges  le  faisaient,  et,  pour 

^    user  de  la  manière  de  parler  de  ce  teraps^li,  de  se  trouver 

^    en  leurs  chevauchées.  Après  la  mort  de  Jean,  cette  préten- 

»   tiouayaitété  rafraîchie  parade  nouvelles  formalités;  etéufin, 

les  principaux  de  ceux  qui'j  prenaientpart  étant  entrés  en 

'^   conférence  avec  le  régent  le  15  du  mois  de  juin  de  Tan 

IS31,  cette  question  fut  décidée  dans  la  ville  de  Grenoble. 

^■'   Le  résultat  de  ce  congrès  fut  que  les  seigneurs  bannerels 

i  de  la  Vallée  ohevàlereuse  et  Jours  vassaux  seraient  déclarés 

s   exempts  dte  toutes  prestations  d'homoses  envers  les  snze- 

>    rains,  lorsque  ceux-ci  seraient  dans  le  service  et  dans  les 

armées  du  dauphin.  Ainsi  fut  contentée  cette  noblesse  du 

i   pays  de  Trièves,  qu'on  appelait  par  excellence  le  Pays  des 

Baronnies  dans  toute  Tétenduè  du  territoire  de  Royansi  Un 

dicton  populaire  de  Tépoque  nous  montre  que  la  féodalité 

^   faisait  de  ce  lieu  son  paradis  de  délices ,  sa  patrie  de  pré- 

^  dilection.  Ces  choses  heureusement  n'existent  plus  que 

dans  la  poésie ,  où  elles  font  bien  quelquefois*,  et  nous 

avons  gagné  en  cela  du  moins  que  chez  nous»  un  seigneur 

!   ie  beurre  ne  mange  plus  un  vassal  d'acier. 

La  HoHTAGNB  INACCESSIBLE  cst  la  secoudc  merveille  da 
Dauphiné  :  on  appelle  ainsi  un  rocher  vif  situé  sur  une 
hante  montagne,  à  six  lieues  de  Grenoble  et  à  deux  lieues 
seulement  de  la  ville  de  Die,  dans  le  petit  pays  de  Trièves. 
Il  avait  autrefois  la  figure  d'un  cône  renversé.  «  On  ne 
peut,  dit  Ghorier,  regarder  cette  montagne  sans  en  crain* 
dre  la  chute;  quoique,  en  bas  et  en  ses  racines,  elle  n'ait 
qu'environ  S,000  pas  de  circuit,  elle  en  a  une  fois  autant 
en  haut,  sa  longueur  y  étant  d'un  quart  de  lieue  et  sa  lar- 
geur d'environ  400  pas.  »  Son  escarpement  la  fit  regarder 
comme  inaccessible  jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  suivant 
quelques  historiens,  et  selon  quelques  autres;  jusqu'à  ce- 
lui de  Charles  YII.  Symphorien  Ghampier,  Aymar  Falcon 
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et  Rabelais  dans  son  Pantagruel ,  diseot  à  tort  que  ce  foft 
un  Doyac,  condactear  de  l'artillerie  de  Charles  VIII,  qniy 
monta  le  premier  lors  de  Texpédition  de  ce  prince  en  Ita- 
lie. La  fable  du  mouton  que  Doyac  trouva  paissant  sur 
cette  esplanade,  et  qu'un  aigle  y  aurait  apporté,  ne  mérite 
aucune  attention. 

Yoici  ce  que  nous  avons  de  plus  authentique  à  cet 
égard. 

Antoine  de  Ville,  sieur  de  Domp-JuUien  et  de  Beaupré, 
gouverneur  de  Montéiimar  et  capitaine  de  la  Saône  (  telles 
sont  les  qualités  que  lui  donnent  les  actes  qui  parlent  de 
son  entreprise  )»  gagna  le  premier,  le  26  juin  1402,  et  par 
ordre  du  roi  Charles  VIII,  la  cime  de  la  Montagne-Inac* 
cessible.  Il  fut  accompagné  dans  cette  aventure  par  Ray* 
mond  Tub,  eschelleur  du  roy,  k  qui  on  dut  en  attribuer 
en  partie  la  réussite  -,  par  François  Dubois,  natif  de  Demp- 
JuUien ,  collégic  de  léglise  de  Sainte-Croix  de  Montéii- 
mar, et  par  plusieurs  autres  déterminés  gens  de  bien^ 
comme  il  se  donne  la  peine  de  nous  en  instruire  lui-même. 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  difficultés  qu'il  en  vint  à 
son  honneur.  Il  fallut  choisir  la  pente  la  moins  rapide;  il 
fallut  employer  des  échelles ,  des  coins  de  fer  pour  gra- 
vir les  flancs  de  ce  roc,  entièrement  dépourvu  de  yégé- 
talion.  Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de  Dau- 
phiné  nous  ont  conservé  le  procès-verbal  qui  fut  dressé 
d'une  entreprise  aussi  hardie.  DompJuUien  écrivit,  en 
outre,  au  premier  président  du  parlement  de  Grenoble, 
pour  lui  Ëtire  part  des  heureux  résultats  de  sa  témérité. 
Nous  voudrions  citer  cette  lettre  où  la  montagne  est  dé- 
crite en  termes  boursoufflés  et  nai&  tout  à  la  fois,  et  où 
la  bonne  foi  de  l'orgueil  se  révèle  presque  à  chaque  mot , 
entrecoupée  çà  et  là  de  formules  de  dévotion.  Domp  Jul- 
lîen  raconte  qu'il  est  sur  la  montagne  depuis  trois  jours, 
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arec  dix  des  siens  ,  et  qa'il  n'en  descendra  que  lorsque 
ie  parlement  aura  envoyé  des  gens  pour  constater  son 
ascension.  Il  parle  d'un*  beau  pré  et  d'une  belle  garenne 
de  ckamoù  qu'il  à  trouvés  sur  le  Mont -Inaccessible,  et 
il  fait  plaisamment  la  réflexion  que  ces  animanx  ne  pour- 
ront jamais  paître  ailleurs,  h  moins  que  le  roi  n'en  or- 
donne autrement^  auquel  cas  ,  lui  et  ses  gens  emporte- 
ront lesdits  chamois  pour  servir  aux  plaisirs  de  sa  majesté. 
Du  reste ,  il  a  grand  soin  de  consacrer  sa  découverte  en 
disant  dire  la  messe  sur  la  roche  merveilleuse ,  et  en  y 
fiùsant  planter  trois  croix. 

Le  parlement  de  Grenoble  envoya  un  huissier  pour 
vériJSer  ce  que  le  capitaine  Domp- Jullien  lui  avait  mandé  -, 
mais  l'huissier  ne  jugea  point  à  propos  d'exposer  sa  vie. 
Il  ne  voulut  pas  monter  aux  échelles  pendant  une  demi- 
lieue  ,  comme  l'avait  fait  Domp-JuUien ,  et  refusa  de  dé- 
couvrir le  beau  pays  qi!on  voyait  par-dessus.  En  homme 
pradent,  il  se  contenta ,  dit  Lancelot,  d'aller  au  pied  da 
rocher,  de  faire  son  procès-verbal  des  échelles  qu'il  y 
trouva  attachées ,  et  d'y  insérer  que  la  crainte  de  la  mort 
l'a  empêché  d'y  monter  ;  qu'il  n'a  pas  voulu  tenter  Dieu  ; 
que  le  capitaine  Domp-Jnllien  et  ceux  qui  y  étaient  avec 
lui  J'ont  invité  &  les  y  venir  trouver,  mais  qu'il  n'a  pas 
cm  le  devoir  risquer. 

Si  Ton  se  reporte  aux  temps  de  superstition  ou  la 
lettre  de  Domp-JuUien  a  été  écrite ,  superstition  qui  est 
loin  de  s'être  perdue  dans  nos  provinces ,  et  particulière- 
ment dans  le  Dauphiné^  on  se  convaincra  que  l'expédition 
du  gouverneur  de  Montélimar  devait  sembler  assez  pé- 
rilleuse à  des  hommes  qui  croyaient  aux  fées  et  aux  es- 
prits invisibles.  Gervais  de  Tilsbury,  un  des  premiers  qui 
aient  parlé  de  la  Montagne- Inaccessible  ^  raconte  à  sa 
manière  9  c'est-à-dire  avec  une  merveilleuse  crédulité  que 
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K  de  son  temps  on  y  voyait ,  de  la  poiiale  d'une  rnoota- 
gne  voisine  ,  une  quantité  de  linges  blancs  étendus  sur 
Therbe ,  comme  on  a  coutume  d*an  exposer  à  l'air  pour 
les  faire  sécher.  »  Ces  draps  blancs  n'étaient  autres,  sui- 
vant Lancelot ,  que  ceux  que  des  paysans  des  eavirons  ap- 
portaient sur  le  rocher  réputé  inaccessible,  par  des  seo- 
tiers  connus  d  eux  seuls.  Cette  assertion ,  toute  positife , 
porte  une  rude  atteinte  au  merveilleux-,  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  miracle  de  l'ascension  de  Domp-Jul- 
lien  n'en  serait  plus  un  maintenant.  Le  Mont-jUguHUy 
eomme  on  l'appelle  aujourd'hui ,  à  ca^se  de  l'élévation 
pointue  qu'il  montre  du  côté  du  nord ,  est  encore  fort  es- 
carpé, mais  on  y  monte  depuis  plus  dedeux  siècles.  Aymar 
de  Rivail,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble ,  auteor 
d'une  histoire  manuscrite  du  pays  des  Allobroges,  dit 
f<Mrmellement  (et  il  écrivait  en  1830)  :  «  H^dièfrequens 
est  in  eum  montent  ascensus.  » 

Il  n'y  a  plus  de  traces  des  trois  eroix  qu  y  fit  élever 
Domp-JuUien. 

Entre  la  Tour^sans^Kenia  et  la  Roche^lnaceess^le,  i 
trois  lieues  de  Grenoble  et  à  une  demi-lieue  de  Yif ,  se 
trouve  la  fontaine  audente  QaiPyrocrène  de  M.  de  Bois- 
sieu),  laquelle  n'est  connue  du  peuple  que  sops  le  nom  de. 
la  Fontaine  qui  brûle.  Ce  n'est  pourtant  aujourd'hui  rieo 
moins  qu'une  fontaine.  Elle  prend  sa  source  au  piedd'ooe 
haute  montagne,  près  du  village  de  Saint-Barihéliemj  et 
du  château  de  Miribel. 

L'eau  était,  selon  Pline,  le  plus  fort  des  (démens  ^  ce  qui 
donne  à  M.  de  Boissieu  sujet  de  remarquer  qu'ici  c'est  le 
feu,  puisque  Teau  ne  l'éteint  pas.  Gela  serait  au  mieux  si 
le  temps  et  les  physiciens  ne  s'en  étaient  mêlés  \  mais  iis 
sont  venus  et  ont  tout  désenchanté. 
Saint  Augustin,  le  seul  des  anciens  qui  parie  de  la 
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Fontaine' Jlrdente  y  la  compare  aune  célèbre  fontained'E^ 
pire,  et  attribuée  ses  eaux  la  propriété,  plus  singulière 
qae  ne  le  serait  celle  de  la  chaleur ,  d'éteindre  tes  bran-- 
dons  allumés  et  d'allumer  les  flambeaux  éteints. 

«  Ce  n'est  plus,  dit  Lancelot,  qu'un  petit  ruisseau  dont 
les  eaux  sont  de  la  nature  ordinaire  de  nos  eaux ,  c'est-à- 
dire /roû/e^.  Ce  qui  peut  excuser  l'opinion  qu'on  a  eue  de 
sa  chaleur ,  c'est  qu'il  passait  autrefois  sur  un  terrain  qui 
jette  encore  de  temps  en  temps  de  la  fumée  et  même  quel- 
ques flammes.  Mais ,  par  succession  de  temps ,  le  ruisseau 
ne  passe  plus  sur  ce  terrain  :  il  s'est  creusé  un  lit  douze 
pieds  au-dessous.  » 

Le  médecin  Jean  Tardin  a  écrit  et  imprimé ,  en  1618 , 
on  traité  sur  la  Fontaine  Brûlante  y  où  il  avoue  que  déjà 
de  son  temps  cette  fontaine  ne  méritait  plus  la  réputation 
dentelle  jouissait.  La  particularité  du  terrain  bitumineux 
et  du  ruisseau  passant  auprès  se  trouve  mentionnée  dans  sa 
descriptipn.  Il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  s'étendre  avec 
complaisance  sur  les  propriétés  de  cette  flamme  qui  s'é- 
lève, à  certaines  époques,  du  terrain  en  question.  Elle 
dévore  le  boÎM  plus  lentement  que  le  feu  ordinaire  i  elle  est 
variable  et  diverse  en  sa  couleur,  grandeur,  action  et  du- 
rée -,  elle  acquiert  plus  d'ardeur  en  hiver  qu'en  été,  s'éteint 
sans  cesser  de  brûler ,  passe  au  travers  de  l'eau  à  grand 
bruit  et  la  fait  bouillir  à  grosses  ondes  sans  lui  communi- 
quer aucune  chaleur ,  etc. ,  etc.  «  Aristote ,  ajoute-t-il,  en 
ses  hbtoires  merveilleuses,  raconte  qu'en  Perse  il  y  a  cer- 
tains feux  sortant  de  terre ,  à  l'entour  desquels  le  roi  de 
cette  contrée  avait  fait  bâtir  des  cuisines,  sans  que  le  bois 
lui  contât  beaucoup  pour  apprêter  les  viandes.  En  ce  lieu- 
ci  Ton  pourrait  se  servir  du  même  ménage  \  car  le  feu  do 
notre  fontaine  est  fort  propre  pour  apprêter  tes  viandes  , 
sans4eur  donner  aucun  mauvais  goût,  comme  espérimen- 
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tenl  ceux  qui,  allant  vkiter  celte  cariodté  naturelle .  font 
porter  une  poêle  avec  da  beurre,  des  œufs,  du  poUson , 
et  autre  chose  semblable,  et  le  font  cuire  sur  ce  feu.  Tel- 
lement  que  si  Aristote  a  mis  ce  feu  de  Perse  entre  les  mer- 
veilles de  la  nature  y  celui-ci  mérite  bien  aussi  d'y  être 
mis ,  voire  à  meilleur  titre ,  étant  accompagné  de  beau- 
coup plus  de  merveilles  que  celui-là*  Car  bien  que  ce  fea 
^  brûle  le  bois  vert,  cuise  les  œu£s,  les  poissons  et  les  viandes, 
néanmoins  il  n'échauffe  pas  Teau  sur  laquelle  il  est  posé. 
En  même  temps  qu'il  cuit  de  la  viande ,  vous  pouvez  tenir 
la  main  dedans  Feau  tant  qu'il  vous  plaira ,  et  si  près  du 
feu  que  vous  voulez ,  sans  que  la  chaleur  vous  offense  au- 
cunement. » 

C'est  une  fâcheuse  manie  qu'ont  les  savans  dé  détruire 
tous  les  phénomènes  en  nous  les  expliquant.  Leurs  mains 
sont  comme  celles  des  harpies  :  elles  gâtent  tout  ce  qu'elles 
touchent.  Busching  mesure  le  terrain  brûlant ,  et  trouve 
qu'il  porte  huit  pieds  de  long  sur  quatre  de  large.  Men- 
telle  et  Malte-Erun  le  définissent  un  schiste  noirâtre,  dans 
la  composition  duquel  il  entre  un  peu  de  chaux.  Que 
j'aime  bien  mieux  Piganiol  de  la  Force  racontant  naïve- 
ment l'effroyable  aventure  de  sept  ou  huit  Allemands  et 
d'un  guide,  lesquels,  par  un  temps  d'hiver,  quelque  temps 
avant  la  guerre  qui  se  termina  par  la  paix  de  Riswick, 
trouvèrent  le  terrain  brûlant  couvert  de  neige  et  de  glace, 
et  tentèrent  de  le  débarrasser  au  moyen  d'un  peu  de  paille 
allumée  :  «  La  glace  creva  tout  d'un  coup  avec  un  brait 
extraordinaire  et  un  tel  éclat  d'explosion  que  les  Alle- 
mands et  le  guide  furent  culbutés  au  fond  du  ruisseau.  » 

Nous  venons  de  citer  Busching  :  une  particularité  qu'il 
raconte  et  que  nous  avons  omise ,  c'est  que  les  flammes 
rouges  et  bleuâtres  qui  s'élèvent  du  merveilleux  terrain 
s'éteignent  sous  la  ploie  et  reparaissent  insensiblement  à 
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mcsare  qu'il  sèche.  Elles  consument ,  comme  dit  Tardin , 
lepapier,  la  paille^  et  généralement  les  matières  légères 
qu'on  leur  présente,  excepté  la  poudre  à  tirer,  qui  n'y 
prend  pas  feu. 

Si  l'on  considère  la  Fontaine- Ardente  sous  le  rapport 
purement  traditionnel,  et  avec  la  bonhomie  des  anciens 
historiens  qui  en  ont  écrit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  lui 
reconnaître  une  grande  ressemblance  avec  la  fameuse  fon- 
taine de  Dôdone ,  sur  laquelle  les  Grecs  débitaient  tant  de 
choses  surprenantes.  Salvaing  de  Boissieu ,  recherchant 
la  cause  de  cette  merveille ,  est  assez  de  l'avis  des  voya- 
geurs qui  Font  jugée  après  lui ,  et  il  indique  ce  phéno- 
mène comme  étant  le  pendant  des  bains  sulfureux  de  la 
Mothe,  situés  à  une  lieue  de  là,  au  bord  du  Drac. 

Une  ancienne  croyance  populaire  faisait  de  la  Fontaine- 
Ardente  une  bouche  de  l'enfer,  où  les  âmes  coupables 
expiaient  leurs  fautes  dans  des  flammes  éternelles. 

Le  Dauphiné  s'enorgueillit  encore  d'une  autre  mer- 
veille traditionnelle  :  Les  cuves  de  Sassenage.  —  Sasse- 
nage,  ou  Chastenay,  ou  plutôt  Saxenay^  comme  le  por- 
tent les  vieilles  chartes  {Saxum  natans,  rocher  qui  nage, 
à  cause  des  nombreuses  sources  qui  en  sortent  ) ,  est  un 
gros  bourg  situé  à  deux  lieues  de  Grenoble,  sur  les  deux 
rives  du  Furon  qu'on  remonte  dans  une  gorge  de  mon- 
tagne très  pittoresque ,  et  non  loin  du  confluent  de  l'Isère 
et  du  Drac.  A  une  demi-lieue  de  là,  sur  le  chemin  d'En- 
gin,  à  la  droite  du  Furon ,  s'élève  un  rocher  en  forme  de 
portique  ruiné,  qu'on  appelle  [emportes  de  Sassenage. 

Il  semble  que  la  nature ,  qui  a  fermé  le  désert  de  la^ 
Chartreuse  avec  deux  grands  rochers,  ait  voulu  aussi 
donner  à  Sassenage  un  arc  de  triomphe ,  pour  annoncer 
de  loin  au  voyageur  un  lieu  tout  plein  de  vieux  souve- 
nirs de  noblesse  et  de  fierté.  La  base  de  cette  roche  sin- 
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galière  se  compose  de  bancs  assez  parallèles  à  Fhorizon , 
ce  qui  suffit  poar  motiver  les  cavités  en  forme  A'^  fours 
qu'on  y  remarque  depuis  si  long-temps.  Deux  de  ces 
grottes  surtout  frappent  les  regards  par  la  forme  de  leurs 
ouvertures  exactement  semblables  à  deux  arcades.  La 
plus  grande  est  d'une  profondeur  extrême  et  d'un  accès 
difficile.  On  y  voit  une  cascade  dont  la  source  commu- 
nique par  un  labyrinthe  souterrain  à  un  lac  situé  à  deux 
lieues  de  là,  sur  le  haut  de  la  montagne  de  Lanz.  C'est 
dans  cette  grotte,  divisée  en  deux  branches  profondes, 
que  les  gens  du  pays  montrent  la  ehambre  et  là  table  où 
la  féeMélusine(à  qui  Ton  attribue  l'origine  de  l'ancienne 
maison  de  Sassenage)  prenait  ses  repas  mystérieux  servis 
par  des  sylphes. 

Dans  Fautre  sont  les  fameuses  Cuîfes.  On  a  donné  ee 
nom  à  deux  cavités  naturelles  de  forme  à  peu  près  cylin- 
drique, qu'on  trouve  dans  le  rocher  en  cet  endroit.  Elles 
sont  placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  de  grandeur  inégale, 
mais  ont  cependant  chacune  environ  cinq  pieds  de  dia- 
mètre. L'une  n'a  pas  plus  de  trois  pieds ,  et  l'autre  plus 
dedix-htiit  pouces  de  profondeur.  Une  liéille  croyance 
les  suf^ose  vides  toute  l'année,  excité  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Du  temps  de  Ghorier,  la  plus  petite  avait  déjà 
perdu  cet  avantage ,  toutes  deux  l'ont  perdu  depuis;  et 
Laneelot  attribue  l'ancien  miracle  à  l'a^esse  maligne  des 
paysans  qui,  sans  douté,  les  remplissaient  d'ea«  la  veille 
des  Rois.  Cela  est  d'autant  plus  probable ,  que  le  peuple 
tirait,  de  l'abondance  de  cette  eau,  des  présages  favorables 
pour  les  biens  de  la  terre.  L'une  des  cuves  annonçait  la 
destinée  des  vendanges,  et  l'autre  celle  de  la  moisson; 
leur  sécheresse  présageait  une  année  de  stérilité. 

M.  de  Boissieu  attribue  la  même  vertu  prophétique  au 
ruisseau  de  Barberon. 
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Le  PaÉ  FLOTTAXT,  qa*OD  appelle  aussi  le  Pré  qui  trem- 
ble oa  la  Motte  tremblante ,  se  balance  à  la  saiface  d'un 
lac  ou  étang  du  Gapençois  y  à  une  lieue  et  demie  de  Gap , 
près  du  lac  de  flenteyer,  dont  on  n'a  jamais  pu  sonder  le 
fond.  Geryais  de  Tilsbury  appelle  ce  lieu  Cerseules  ou 
Céréale.  Lancelot  pense  que  ce  nom  est  corrompu.  On 
le  nomme  aujourd'hui  le  lac  de  PeUeautier.  Du  temps  de 
Gervais  de  Tikbury,  la  n^erveille  du  Pré-Flottant  était 
sans  doute  plus  remarquable  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  ; 
cet  auteur  dit  que,  pour  feucher  ee  pré,  on  l'attirait  au 
bord  avec  des  filets  ^  après  qu^H  on  le  relâchait,  et  il  allait 
se  replacer  de  lui-même  an  milieu  de  l'eau.  On  se  rap- 
pelle ici  les  jardins  flottans  des  lacs  de  Mexico,  dont  parle 
M.  de  Humboldt  :  invention  ingénieuse  des  Aztèques  pour 
multiplier  la  culture  des  fleurs  et  des  légumes. 

Puisque  nous  voilà  dans  les  Hautes-Alpes,  ramassons 
eette  substance  gommeuse  qu'on  appelle  la  manne  de 
Briançon,  et  que  les  paysans  recoeillent  à  la  pointe  du 
jour,  dans  les  temps  de  chaleur  et  de  sécheresse,  sur  les 
feuilles  du  mélèze,  ce  pin  de  nos  montagnes  alpestres, 
qui  croit  si  abondamment  sur  le  mont  Genèvre  et  dans 
la  vallée  de  Queyras.  Que  le  mélèze  soit  ou  non  le  larix 
ou  le  larus  des  médecins ,  comme  le  discute  gravement 
Chorier,  la  manne  de  Briançon  n'en  est  pas  moins  très 
célèbre,  même  à  cOté  èe  la  manne  de  Galabre ,  son  heu- 
reuse rivale.  On  a  dit  long-temps  que  c'était  une  rosée 
céleste  ^ui  tombait  la  nuit  sur  les  feuilles  du  mélèze ,  s'y 
convertissait  en  gomme,  et  se  fondait  aux  premiers  rayons 
du  soleil.  Get^e  dernière  circonstance  est  vraie  ;  mais  it 
y  a  déjà  plus  de  deux  siècles  que  Donatus  Abaltero-Mari , 
médecin  deNaples,  a  prouvé  par  plusieurs  expériences 
que  c'est  lé  suc  même  de  l'arbre  que  la  chaleur  raréfie. 
I^a  manne  n'est  donc  particulière ,  ni  au  mélèze ,  ni  ait 
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Briançonnais.  Les  noyers  en  produisent,  ainri  que  d'ao- 
très  arbres  de  la  vallée  de  Grésivaudan  et  da  Vi^nois. 
Ghorier,  tout  disposé  qull  est  à  accaeillir  le  merveilleax , 
commence  bien  par  établir  un  parallèle  entre  la  manne  de 
Briançon  et  celle  du  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  ^  il  rap- 
porte bien  le  cri  de  surprise  qae  jeta  Israël  à  Taspect  de 
cette  ploie  miraculeuse  :  Mawhu  !  man^hu  !  mais  rêve*' 
nant  bientôt  après^  il  ajoute  qu'on  la  recueille  ordinaire- 
ment en  Europe  sur  les  feuilles  du  pin,  de  roUyier^  da 
frêne  et  de  Tonne,  comme  en  Orient  sur  celles  de  la  plante 
épineuse  que  les  Arabes  appellent  albaghi  on  alhag^. 
«  Ce  n'est  pas ,  dit-il  encore ,  qu'il  n'en  p^aisse  quelque- 
fois sur  d'autres  arbres  d'une  espèce  différente,  et  même 
nous  en  avons  vu  nos  nojers  couverts  aux  environs  de 
Vienne,  il  n'y  a  guère  plus  de  quinze  ans  (  Gfaorier  écri- 
vait en  1661  ).  Ils  ne  produisirent  rien  après  cela ,  comme 
s'ils  eussent  été  entièrement  épuisés,  de  même  que  le 
sont  nos  corps  après  une  abondante  sueur.  » 

La  manne  de  Briaoçon  a  pris  rang  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  Dauphiné.  RuelUus  dit  après  Pline  :  «  Soit 
qu'on  l'appelle  pluie  du  ciel  ou  sueur  terrestre,  les  feuilles 
des  arbres  et  des  plantes  sont  trouvées  dès  l'aurore  cou- 
vertes de  cette  rosée  de  miel ,  aux  lieux  où  l'on  a  cou- 
tume de  la  recueillir,  et  ceux  qui  s'y  promènent  le  matin 
en  ont  leurs  vêtemens  mouillés  ainsi  que  leurs  cheveux.  » 

Nous  voici  arrivés  à  la  grotte  fameuse  de  la  Balme, 
c'est  la  septième  et  dernière  merveille  du  pays.  Balme  oo 
baume  ^  signifie  en  vieux  gaulois  g^rotte  ou  cavteme.  Celle* 
ci  se  trouve  située  à  quelque  distance  du  village  de  ce 
nom ,  enti^e  les  villages  d'Amblérieux  et  de  Sallettes ,  à 
sept  lieues  de  Lyon.  Pour  la  voir,  on  peut  descendre  le 
Rhône  dont  elle  est  voisine ,  ou  prendre  la  route  de  Lyon 
à  Genève ,  et  passer  vis-à  vis  de  la  grotte  ce  fleuve  ei 
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bateau.  Son  entrée ,  haate  de  quatre-vingt  à  cent  pieds ,  a 
près  de  trente  pieds  de  largeur.  Elle  a  du  rapport  avec 
celle  de  la  grotte  de  Rôchecourbe.  Sa  forme  est  cintrée 
comme  celle  d'un  arc-de-triomphe.  A  droite ,  en  entrant , 
se  trouve  une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame.  Du  temps  de 
Chorier,  il  y  en  avait  une  autre  dédiée  à  saint  Jean^  maïs 
qui,  placée  dans  un  lien  beaucoup  moins  élevé  que  la  pre^ 
miëre,  semblait  lui  servir  de  point  d'appui. 

Le  lac  souterrain ,  qui  termine  la  branche  droite  der 
cette  Balmey  est  célèbre  par  les  merveilles  qu'on  en  ra- 
contait sous  François  !«>'.  Ce  prince  y  envoya  deux  mal- 
faiteurs qui  y  pour  obtenir  leur  grâce ,  confirmèrent  au 
retour  les  bruits  étranges  qni  circulaient  de  toutes  parts  à 
ce  sujet.  Ghorier  dit  que  ,  de  son  temps ,  on  voyait  sur 
ces  bords  mystérieux  les  planches  à  moitié  pourries  de 
deux  bateaux  :  l'un  avait  servi  à  l'expédition  dont  nous 
Tenons  de  parler  ;  et  vers  le  commencement  du  i7«  siècle, 
Antoine  Marin,  curé  de  la  paroisse  de  la  Balme,  s'était 
embarqué  dans  l'autre  avec  plusieurs  amis ,  pour  décou^ 
Trirla  source  du  lac  souterrain.  «  Ils  naviguèrent,  dit 
Chorier,  vers  le  lieu  d'où  ils  connurent  que  les  eaux  ve- 
naient y  et  enfin ,  après  une  navigation  d*environ  une  lieue, 
ils  rencontrèrent  une  ouverture  ronde  et  peu  spacieuse 
creusée  dans  le  rocher,  d'où  les  eaux  qui  forment  ce  lac 
sortent  à  gros  bouillons.  Ils  furent  contraints  de  porter 
enx-mèmes  leur  bateau  en  certains  lieux  ,  si  peu  d'eau  ils 
7  trouvèrent ,  et  de  se  coucher  dedans  en  quelques  autres, 
tant  le  rodier  y  est  bas ,  quoique  ,  au  contraire ,  il  leur 
parût  très  élevé  en  d'autres  ». 

Un  savant ,  H.  Bourrit ,  s'est  aventuré,  de  notre  temps, 
à  visiter  ce  lac  à  la  nage.  Muni  d'un  corselet  de  liège  et 
de  chandeliers  aquatiques  ,  il  explora  toute  la  partie  de  la 
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grotte  JQsqa'alon  inaccessible,  et  ne  troava  pas  la  source 
dont  parlent  Ghorier  et  quelques  antres  écrivains.  Le  récit 
qull  fait  lui-même  de  son  voyage  nautique  est  très  cu- 
rieux. 

L'autre  branche  de  la  Balme ,  connue  sous  le  nom  de 
la  Grotte  du  capucin ,  à  cause  d'une  stalactite  en  forme 
de  moine  qu'on  y  remarque  dans  la  salle  qui  la  termine , 
offre  un  assemblage  de  pétrifications  et  de  congélatioDS 
bizarres,  appelées  la  JSoutique  du  Charcutier»  Cette  déno- 
mination singulière  vient  de  ce  qu'elles  ressemblent ,  pour 
la  plupart ,  à  des  jambons  et  à  des  quaurtiers  de  lard.  La 
voûte  de  la  même  salle  est  la  retraite  des  chauve-souris 
qui  y  dorment  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et«  si 
grand  nombre  qu'elles  ont  formé  à  terre  un  gros  tas  de 
fiente. 

Les  eaux  des  deux  galeries  sont  quelquefois  «L  abon- 
dantes qu'elles  ont  peine  à  passer  sous  le  petit  pont  jeté 
sur  le  canal ,  hors  de  la  grotte.  Quelques  naturalistes  ont 
attribué  à  la  violence  de  leur  courant  l'excavation  de  la 
Balme.  Ghorier  est  d'un  autre  avis  :  il  liû  donne  pour 
cause  l'extraction  des  pierres  que  les  Romams  employaient 
â  leurs  constructions. 

Il  résulte  d'observations  récentes  que  cette  grotte ,  au- 
trefois si  spacieuse ,  se  rétrécit  de  plus  en  plus.  La  mer- 
veille est  aussi  dimkiuée  à  l'égard  du  lac  souterrain  ,  qui 
n'est  maintenant  qu'un  très  petit  ruisseau. 

Les  excavations  naturelles  sont  généralement  assez 
communes  en  Daupbiné.  Après  les  grottes  de  Sassenage , 
on  cite  les  Balmes  de  Yoreppe.  Chacun  de  ces  rédoits 
mystérieux  possède  quelque  singularité  qui  lui  est  parti- 
culière. Tels  sont  les  tableaux  variés  que  présentent  nos 
montagnes.  Cette  patrie ,  fière  et  indépendante  comme 
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€eax  qui  rhabitent ,  prend  souvent  tons  les  dehors  de  la 
coquetterie-,  mais  sa  coquetterie  est  sauvage  »  et  Ton  re- 
connaît toujours  la  vieille  patrie  des  Yoconces  et  des  Ca- 
tariges  :  ce  sol  impatient  et  jaloux  qui  garda  ses  franchise» 
même  en  se  réunissant  à  la  couronne ,  qui ,  par  l'organe 
de  Hnmbert  II,  octroya  les  armes  et  le  titre  de  dauphin 
aux  fils  aînés  des  rois  de  France  \  cette  terre  enfin ,  dont 
Napoléon  disait  :  «  Les  Alpes  renferment  une  race  de 
barbares  qu'on  ne  pourra  jamais  dompter.» 

CORDELLIER  DeLANOUE. 
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AU  MANOIR  DE  CŒUVRES  \ 
(  1391.  ) 


Dernier  héritier  des  prétentions  ambitieuses  des  Guise , 
chef  d'une  ligue  que  le  fanatisme  avait  rendue  redoutable, 
le  duc  de  Mayenne  s'efforçait  vainement  de  combattre  les 
droits  légitimes  de  Henri  lY  à  la  couronne  de  France.  Les 
pertes  qu'il  venait  d'essuyer  aux  batailles  d'Arqués  et 
d'Ivry  rayaient  contraint  de  s'adresser  au  duc  de  Parme, 
qui ,  depuis  plusieurs  mois  y  le  berçait  de  l'espoir  de  con- 
duire à  son  secours  une  armée  espagnole.  Déjà  graod 
nombre  de  ses  partisans ,  las  d'une  guerre  qui  traînait  ea 
longueur ,  murmuraient  hautement.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses y  Mayenne  abandonna  momentanément  ses  opérations 
militaires  pour  parcourir  la  Picardie  ,  l'une  des  proyinces 

t  Voir  les  Mémoireêde  Gabriel  d^Fiirées.  T.  I ,  p.  253. 
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les  plas  dévouées  jusqu'alors  à  son  parti ,  dans  Tespoir  de 
ranimer,  par  sa  présence ,  les  seigneurs  qui  commençaient 
à  se  décourager.  U  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  Famener 
à  son  but.  Discours  fallacieux ,  promesses  décevantes , 
farent  mises  en  œuvre  pour  relever  le  moral  des  uns  et 
stimuler  l'ardeur  des  autres ,  tandis  qu'il  essayait  de  rallier 
à  son  parti  catholique  ceux  dont  la  fidélité  hésitait  encore 
entre  les  devoirs  d'une  opinion  politique  et  les  reproches 
d'une  Ame  timorée,  ou  de  gagner,  par  l'or  que  l'Espagnol 
lui  prodiguait ,  ceux  qu'il  savait  attachés  de  cœur  au  Béar- 
nais ,  mais  gênés  en  leurs  finances. 

Donc  cependant  que  Henri  lY,  campé  devant  la  capitale 
à  laquelle  il  répugnait  de  donner  Tassaut ,  disait  plaisam- 
ment, tout  en  gémissant  sur  les  horreurs  auxquelles  étaient 
en  proie  les  assiégés  qu'à  juste  titre  il  regardait  déjà 
comme  ses  sujets  :  —  «  A  cette  heure ,  je  suis  roi  sans 
royaume,  mari  sans  femme,  guerrier  sans  argent,  et 
n'ayant  rien  à  perdre,  mais  tout  à  gagner^  je  me  battrai 
plus  délibérément^  »  Mayenne  opérait ,  sans  se  voir  in- 
quiéter^ sa  tournée  par  les  villes  ligueuses  de  Saint*Quentin , 
Laon ,  Soissons,  et  autres. 

Or,  par  un  beau  jour,  comme  il  chevauchait  par  la 
plaine  du  Soissonnais,  seul,  pour  ne  donner  aucun  soup- 
çon, craignant  qu'il  ne  lui  mésarrivAt  de  tomber  aux  mains 
de  royalistes  s'il  menait  plus  grand  train  à  sa  suite ,  il  s'en 
vint  heurter  au  manoir  deCœuvret,  qu'il  savait  hanté  par 
un  brave  capitaine,  royaliste  de  cœur  et  d'Ame,  mais  ap* 
pauvri  par  les  guerres  récentes  :  il  avait  nom  Antoine 
d'Estrées,  marquis  de  Gœuvres  et  sieur  de  Yalien. 

—  Qu'est-ce?...  s'exclama  celui-ci ,  retenu  en  son  ma- 
noir sous  couleur  de  navrures  au  corps,  mais  plutôt  à  son 
épargne,  tout  d'abord  qu'il  avisa  le  chef  de  la  ligue.  Duc, 
c'est  trop  d'honneur  pour  un  gentilhomme  colîime  moi 
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de  recevoir  si  grand  seigneur  en  son  châtel,  fùt-il  pas  de 
son  parti. 

—  Marqais  de  Gœoyres,  interrompit  le  duc,  sautant  de 
son  plus  leste  à  bas  de  cheval:  ce  qui  n'était  pour  lui  chose 
peu  facile ,  vu  son  embonpoint  outremesuré-,  trêve,  s'il  vous 
plaît,  de  ces  propos  dorés!  aussi  bien  est-ce  de  trop  haut 
penser  de  nous.  Sur  ma  foi  !  m'est  avis  que  d'un  brave  ca- 
pitaine d'artillerie  à  un  lieutenant-général  de  France ,  la 
distance  n  est  si  grande  que  vous  voulez  bien  le  cuider.  A 
donc,  messire  châtelain,  baillons-nous  sus  et  sus  l'accolade 
fraternelle..' 

Et  ce  disant,  le  duc  de  Mayenne  et  le  marquis  de  Gœii- 
vres  devenus  oublieux  de  leur  haine  de  parti,  confondirent 
leurs  semblans  d'amitié. 

—  Holà  !  mes  filles ,  acclama  le  châtelain  de  son  plas 
haut ,  en  tant  qu'il  menait  à  céans  M.  de  Mayenne ,  (ôt 
dressez  table  et  service;  notre  hôte  nous  pardonnera  si  ne 
lui  faisons  faire  chère  lie.  Misère-Dieu  !  il  n'y  a  vergogne 
à  en  faire  l'aveu  quand  la  conduite  est  franche  de  tout  re- 
proche, mais  la  vie  est  dure  et  la  pécune  est  rare  par  le 
temps  présent;  aussi  bien  nobles  et  vilains  s'en  ressentent-ils! 

—  Oui-dà  !  sir  châtelain ,  ce  que  dites  là  est  fleur  de 
vérité.  Ce  pourquoi  par  la  double  croix  de  Lorraine  et 
mes  troi9  merlettes  !  j'imagine  que  doublons  marqués  à  l'ef- 
figie du  roi  Philippe  ne  sonneraient  mal  en  votre  épargne... 
hein?  marquis. 

—  Duc,  reprit  aussitôt  celui-ci ,  en  se  faisant  sévère  de 
ton  et  de  visage,  la  maison  d'Estrées  peut  être  pauvre  en 
argent,  mais  elle  est  riche  en  honneur  ,  faites- en  état  pour 
l'avenir. 

Bien  qu'il  se  vît  fièrement  repoussé  de  prime-abord , 
Mayenne  néanmoins  ne  renonça  pas  à  des  projets  de  séduc- 
tion près  du  châtelain  de  Gœuvres,  et  essaya,  mais  toujours 
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i  son  désayantage  y  de  revenir  à  la  charge.  Il  eut  beau 
faire  une  belle  dépense  de  paroles  doncerenses  pour  allé- 
cher son  hMe  et  TatUrer  de  son  bord,  le  maitre  ligueur 
en  fut  pour  ses  frais  de  langue.  Propos  d'amorce  el  pro- 
messes de  leurre  ne  faisaient  plus  sur  les  esprite^u  ch&(e- 
Jain  de  Gœuvres  que  son  d'écns  d'or  à  ses  oreilles. 

Cependant  qu'attablé»  le  duc  poussait  la  tranchée  bien 
avant  d'an  fàié  frais,  recevait  en  son  écuelle  viandes  et 
ragoûts  à  ne  dire  onc  merci,  qu'il  emplissait  sans  trêve  et 
sa  bonche  et  son  ventre  :  ce  qui  ne  l'empêchait  de  lotanger 
la  bonté  des  mets,  dire  les  vins  exquis,  élogier  la  vénnsté 
des  filles,  exalter  le  courage  et  le  mérite  de  son  bftte,...  il 
se  fit  tout  soudain  un  grand  tumulte  à  la  porte  d'honseur 
du  manoir,  tumulte  ressemblant  de  loin  à  4es  piaffemens 
de  chevaux  et  des  clameurs  de  gens  d'armes,  qne  dominait 
parintervaHe  la  voix  caverneuse  de  la  porte,  réisonnant 
sourdement  sous  les  coups  précipités  du  heurtoir. 

En  peine  des  jours  de  son  hdte,  et  tremblant  qu'on  ne  le 
surprit  en  sa  compagnie ,  partant  que  telle  vue  ne  devint 
matière  à  débits  mensongers  et  source  de  jugemens  témé- 
raires, le  marquis  de  Ceravres  s  en  fut  lui-même  aviser 
quel  menait  au  dehors  tout  ce  gros  tracas.  A  peine  sorti 
de  la  salle  du  banquet,  où  toujours  besognait  chaudement 
le  gros  Mayenne,  il  j  revint  plus  vite  qu  iln'en;ét|Hlt  départi, 
avec  une  figure  marrie  et  un  ^rpiteux,  pour  nvertir  le 
duc  qoe  le  roi  Henri  lY  en  personne  requérait  sus  et  tôt 
l'entrée  du  cbttel. 

—  Par  le  bijonheoreiu  Jacques  Clément!  tnterjecta 
libyenne,  vous  mentez  là  serré,  mon  hôte,  pour  nous  ve- 
nir corner,  aux  oreilles,  bourdes  à  dormir  debout  !  Quel 
croira  oe  ?. . .  Pas  mm,  j'ai  idée.      ^ 

— Par  saint  Antoine  de  Gœuvres  1  messire  duc^  foin  de 
moi  et  de  ma  chfttellenie  si  ne  dis  la  vraie  vérité  ! 
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—  Sainte  ligue!  dénieriez-yous  d'aventure,  qu'à  cette 
heure  présente  l'iiérétique  Navarrois  n'est  point  posté  en 
vue  de  Paris,  et  que  Claudine  de  Boinvilliers,  abbesse  de 
Montmartre ,  ne  lui  fait  pas  réciter  les  litanies  d  ainoor, 
en  attendant  qu'elle  le  catéchise  en  suivant  le  rite  catho- 
lique... hein? 

—  Mon  seigneur,  m'en  croyez  sur  parole.  Ne  sacrerais 
pas  mon  saint  patron,  si  n'avais  apertement  avisé  le  roi 
par  une  sarbacane,  vous  fie  et  certifie,  lui  et  son  long  nez 
bourbonnien.  — Or  sus,  qu'il  vous  hâte  de  mettre  an  plas 
vite  vos  jours  en  sûreté,  autrement  ne  répondrai-je  pas  de 
l'avenir.  Adonc  pourpensons  qu'il  ne  nous  reste  grand 
temps  à  dépenser  en  pure  perte,  si  n'ambitionnons  pas  d'é- 
veiller les  soupçons. 

— Parlesangde  mes  frères  traîtreusement  occis  aux  états 
de  Blois!  s'exclama  lors  Mayenne,  lâchant  bride  à  la  pins 
belle  des  fureurs  et  faisant  prendre  l'air  à  sa  lame,  le  Na- 
varrois ici  ! . . .  ici  le  Béarnais  ! ...  de  grâce  me  l'admontrez! 
'Sang  de  ligueur  !  moult  me  tarde  bellement  de  lui  tailler 
boutonnière  à  entrer  mon  épée  jnsqu*i  la  croix,  pour  la 
lui  faire  baiser  de  plus  près!  Par  ainsi  le  rendrai-je  catho- 
lique à  son  heure  dernière.  —  Mort  de  ma  vie  !  savoir 
rhérétiqne  tant  proche  de  moi  et  ne  croiser  pas  nos  lames, 
ainsi  n'en  sera-t-il,  dàl 

Pais,  se  ravisant  tout  soudain  : 

—  Çà,  poursuivit-il,  dites  plutôt,  messire  châtelain,  ne 
serait-ce  pas  d'aventure  embuscade  à  moi  dressée  en  la- 
quelle nà'auriez  fait  choir,  maugré  les  lois  de  l'hospitalité? 
Par  le  fil  de  ma  lame  !  n'ignorez,  j'imagine ,  ce  qu'il  ad- 
vient à  qui  les  trahit  ?. . . 

— Duc ,  n'élevez  si  haut  le  verbe ,  interrompit  soudaine- 
ment le  marquis,  la  fierté  sur  le  front ,  ceci  n'arrive  à  mon 
^adresse  ;  ains  pourpensez  à  vous  eéler  au  plus  vite,  et 
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ne  faire  pas  coider  par  temporisement  plus  ample ,  qii*H 
y  ada  loache  en  ma  condaite.  Qne  si  onc  le  roi  de  France, 
ce  dont  je  sais  du  tout  ignorant ,  en  vent  à  tos  jours , 
retenez  qn'admis  céans ,  au  nom  de  l'hospitalité ,  saurai 
TOUS  y  défendre  an  péril  de  ma  yie.  A  tous  n'arrivera- 
t-on  par  devant  qu'on  n*ait  passé  dessus  le  corps  du  mar- 
quis de  GœuTres;;  tous  en  baille  ma  foi  de  gentilhomme. 

Et  ainsi  disant  »  pour  le  celer  en  toute  sûreté ,  et  le 
garder  des  investigations  et  perqnÛHtions  que  par  cas  for- 
tuit pourrait  Uen  faire  et  parfaire  le  roi  Henri,  le  sire  de 
Cœuvres  conduisit  son  hAte  à  une  logette  de  pourceaux , 
non  hantée  pour  le  moment.  La  retraite  n'était  des  mieux 
choisies,  quant  à  sa  propreté  et  à  l'odeur  qu'elle  exhalait, 
mais  aussi  des  meilleures  en  égard  à  la  sûreté.  Ce  pour 
quoi  le  duc,  qui,  à  l'approche  du  péril ,  avait  assoupi  sa 
colère,  laquelle  montait  ordinairement,  tout  aussi  vite 
que  lait  au  feu,  et  tombait  de  môme,  ne  fit«il  diifi- 
culte  de  s'y  blottir  de  son  moins  mal,  sauf  son  gros,  gras> 
large  et  panstt  ventre ,  lequel  ne  parvint  à  passer  par  l'en^ 
trée  trop  étroite,  non  sans  torture,  pression,  écorchure- 
et  le  demeurant.  Tout  aussitôt  quoi ,  le  marquis  oourut 
sus  à  la  porte  9  qui  ne  cessait  de  retentir  sons  les  coups 
précipita  du  heurtoir,  joint  que  les  arrivans  las  de  damer* 
n'y  allaient  de  main  morte. 

—  Ventre  saint  gris  I  mon  bean-^  messire ,  fit  le  roi« 
Henri,  en  forme  de  Dieu  vous  gard',  pénétrant  en  deçà 
du  chfttel  sans  compagnon  autre  que  M^  de  nessis-Momay , . 
la  place  demanderait  à  entrer  en  composition,  qu'elle  ne 
consutnerait  un  ^ns  long  temps,  m'est  avis,  à  pourpen- 
ser  anX'  conditions  ! . . . .  Par  la  réforme  !  ajouta  M.  de  Mor- 
nay,  lequel  jalousait  de  longue  date  le  châtelain  de  Cœuvres,. 
que  si  ne  vous  savais  pur  royaliste  et  franc  ennemi  de  la 
Kgue,  messire  marquis^  pour  ma  part  nourrirais  quasi  sus.^; 
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picion  que  recelez  céans  d'aueens  des  partisans  qui  ne 
portent  nos  eoulears.  Maogfeblenlqoe  se  brasse- t-îl donc 
en  cette  gentilhommerieJ... 

-^  Messîre  y  lai  fit  réponse  tout  à  plat  le  marquis,  rien  de 
contraire  à  la  loyaaté  ou  d'indigne  d  un  gentilhomnie  fran- 
çais y  en  plos  royaliste  \  notes  ça  en  votre  sonvenance.  — 
Mais»  sire,  qu'il  vous  plaise,  de  grâce,  m'oetroyer  pardon 
de  vous  avoir  ainsi  fait  expecter  ne  plus  ne  moins  que 
simple  vilain....  acheva  le  sire  de  Cœuvres  en  balbutiant , 
et  n'étant  pas  trop  rassuré  k  la  vue  d'un  gros  de  lansque- 
nets ,  faisant  escorte  au  roi  el  demeurant  rangé  en  ordre 
de  bataille  en  dehors  du  manoir. 

'-^  llorbleu  !  mon  compère,  riposta  Henri,  d'avance  l'avez 
obtenu.  Mais  dites-moi  donc,  d'où  provient  que  jouez  Hd- 
terdit  i  mon  approche ,  comme  si  en  étions  à  notre  prime 
entrevue?  Ne  sommes  ce  pourtant  anus  d'hier.. .  hein  ? 

—  Sire ,  n'attribuer  qu'à  la  vfttre  i^parition  faite  du 
tout  à  rtmproviste  et  non  è  motif  antre ,  voua  ressupliede 
le  cuider,  mien  ébahisseipent.  Et  comment  n'âre  pas  ému 
en  présence  soudaine  d'un  si  grand  et  bon  roi  qu'est  votre 
majesté  ! 

—  Assez!...  brisons  sur  ce  propos,  mon  capitaine, 
n'ai  besoin  de  plus  amples  explications  de  votre  part,  aussi 
est-ce  jà  de  trop  pour  être  acertainé  de  la  vAtre  fidélité  à 
rencontre  de  notre  personne,  est-ce  pas  vérité  ? 

—  Sire>  il  se  fait  jà  un  long  temps  qu'entre  vous  et  moi 
c'est  à  la  vie  à  là  mort . 

-^  Adonc  topez-}à ,  mon  brave ,  fit  le  roi  >  tendant  sa 
dextre  au-devant  de  la  sienne  et  la  secouant  fortement; 
parla  morguenne  !  sacra-t-il,  «je  tiens  le  sang  picard  poor 
vraiment  gentilhomme.  » 

—  Mais,  sire,  s'enquit  après  quelques  propos  échangés 
le  châtelain  qui  commençait  à  se  rafermir  et  à  ne  tremWer 
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plus  pour  les  jours  de  son  hôte ,  qu'il  s  imaginait  de  prime 
abord  avoir  été  trahi ,  serait-ce  de  trop  vouloir  en  con- 
naître que  de  vous  demander  le  pourquoi  qui  vous  a  fait 
déserter  vos  campemens  pardevant  Paris ^  et  ma  procuré 
ainsi  Theur  de  vous  recevoir  dans  ma  châteilenie  ? 

—  Nenni-dà,  messire.  Yoyez-ci  le  fait.  A  moi  fut  baillé 
tantôt  Fa visement  que  notre  groscousinMayenne  battait  seul 
en  ce  moment-ici  le  pays  du  Soissonnais,  vaguant  de  manoir 
en  châtel,  à  cette  fin  de  s'assurer  de  ses  féaux  ou  soi-disant 
tels ,  et  mettant  tout  en  œuvre  pour  se  créer  de  nouveaux 
partisans.  Ai-je  été  bien  instruit?...  dites,.,  acheva  le  roi 
en  tant  qu'il  gravissait  les  degrés  du  perron,  et  fixant  le 
châtelain  d'un  œil  interrogatif. 

—  Foi  d'Estrées  !  je  ne  cuide  la  nouvelle  dénuée  de 
fondement,  répondit  net  et  franc  le  marquis,  lequel  après 
l'ouïr  de  la  question  du  roi  n'était  plus  du  tout  rassis.  Ça, 
nourrissez- vous  au  mmns  espoir  de  le  dépister  ? 

—  Nous  pensons  être  sur  sa  voie  et  le  serrer  de  près. — 
Oh!  oh  !  continua  le  Béarnais  ,  où  donc  nous  conduisez- 
Vons  M.  Duplessis  et  moi?...  à  la  salle  d'apparat  si  point 
n'ai  la  berlue  I  Ventre-Dieu  l  à  moins  que  n'ayez  vertus  et 
mérites  d'enchanteur,  à  savoir  de  la  métamorphoser  par 
trois  paroles  de  grimoire  en  salle  de  festin ,  serions  mieux 
en  cette  dernière  ,  j'ai  avis.  Qu'en  pensez  ?  de  Sfomay. 

—  Par  la  sainte  Bible  !  sire ,  après  dix  et  sept  lieues  de 
traite  sans  débrider,  la  chose  ne  demande  à  être  délibérée, 
que  je  crois.   ». 

Le  marquis  de  Gœuvres  voyant  encore  une  fois  qu'il 
n'en  était  rien  de'  ses  appréhensions  ,  fit  lors  bon  approvi- 
sionnement de  rassurance,  et  se  hâta  de  conduire  le  roi  et 
son  compagnon  de  voyage  en  la  salle  à  manger. 

—  Dieu  !  Dieu  !  mon  hôte,  s'exclama  Henri ,  mettant  le 
pied  dans  la  salle  >  il  appert  par  le  dessert  que  j'avise  sur 
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table,  qa'éiiez  en  train  de  festiner.  Ce  pourtant  avec  votre 
permis,  nous  reprendrons,  Momayet  moi  les  choses  de 
plus  haut,  à  commencer  par  le  potage.  —  Hais  sont-ce  là, 
messire  chfttelain,  mesdemoiselles  vos  filles?  Amour- 
Dieu  !  comme  elles  sont  jà  trétontes  belles  et  grande- 
lettes.r... 

—  Sire,  du  moins  elles  portent  le  nom  d'Estrées,  fit  naï- 
vement le  père. 

—  Lors,  eu  égard  au  mérite  de  votre  sang  et  noblesse, 
m'octroierez  bien  la  faveur,  mes  mignonnes,  de  vous  bail- 
ler le  baiser  d'amitié,  est-ce  pas?...  ajouta  le  galantin  mo- 
narque en  relevant  sa  moustache  grise  ;  et  sans  attente  do 
<(  oui  »  les  accolant  aussitôt  à  deux  et  trois  bonnes  reprises 
sur  le  front  et  la  bouche  avec  lèvres  à  toujours  affriandées 
de  baisers  amoureux.  —  Hais  ce  n' est-là  tout  votre  monde, 
fit-il,  ce  achevé  -,  me  suis  laissé  conter  qu'aviez  quant  aux 
filles  complété  la  demi-douzaine,  et  qu'une  d'entre  elles, 
sur  toutes ,  passait  les  dames  en  vénusté  supematurelle , 
tout  autant  qu'un  paon  l'emporte  en  plumage  sur  un  geai. 

—  Yôirement,  n'a  menti,  sire,  cil  qui  vous  Ta  dit.  Aussi 
à  parler  vrai ,  j'entretiens  bon  espoir  de  la  voir  à  tantôt 
appartenir  par  le  fait  des  épousailles  à  votre  grand-écuyer 
Roger  de  Belle-Garde.  Elle  est  appelée  du  nom  de  6a- 
brielle,  et  de  bonnes  âmes  ont  bien  voulu  j  adjoindre  icelui 
de  la  belle j  eu  égard  à  ses  grftces  et  mérites  corporels. 

—  Horguenne  !  me  Mtes  venir  Teau  à  la  bouche  et  désir 
au  cœur  de  la  mirer  et  admirer.  Dites  ça ,  ne  serait-elle 
céans  par  cas  fortuit  ? 

—  Non  point  pour  le  moment ,  sire ,  il  se  fait  ji  bien 
un  an  qu'elle  est  retraitée  chez  un  richard  s'il  en  futonc, 
s'intitulant  seigneur  de  dix  et  sept  cent  mille  écus ,  ayant 
à  nom  Zanot  et  habitant  superbe  hôtel  sis  à  Paris. 

—  Snr  ma  vie  !  par  temps  présent ,  le  poste  ne  me 
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semble  être  des  plus  sûrs  ^  et  si  m- en  croyiez ,  messire ,  lai 
manderiez  en  hftte  de  reycnir  sus  et  sus ,  car  ne  sache  pas 
eacore  que  le  sac  d'une  ville  ait  porté  profit  à  femme  ou 
pacelle.  —  Mais  toujours  attablons«-iious ,  et  réparons  des 
dents  ce  qu'avons  perdu  de  la  langue.  A  tdile,  Duplessis  ! 
Et  sur  ce,  prit  place  à  table  le  roi  Henri  lY  avec  son 
compagnon  de  voyage. 

—  Haugrebleu  !  fit-il  soudain  en  promenant  ses  regards 
à  Tentour  de  soi ,  si  je  sais  bien  nombrer,  attendiez  donc , 
mon  hôte ,  un  convive  autre  que  moi  ou  M.  de  Moraay  ? 
J'avise  sur  table  six  couverts  et  n'énnmère  que  cinq  bou- 
ches ci  présentes. 

—  Pardine  !  c'est  un  gros  seigneur  qui  s'en  est  bien 
vitement  départi  à  votre  venue,  riposta  sus  sans  malice 
une  des  fillettes,  avant  que^  son  père  soucieux  du  cas 
échéant  ait  pu  répondre  ad  rem. 

^  —  J'entends ,  fit  le  roi  avec  accompagnement  de  sourire 
éqnivoqae,  dont  fit  semblant  M.  d'Estrées  de  ne  com- 
prendre pas  la  portée ,  le  gentilhomme  était  sans  doute  un 
amoureux  voire  un  épouseur  peut-être  bien. 

—  Oh  !  que  nenni-dà  !  interpréta  dédaigneusement  hi 
petite,  par  mafique!  loin  d'épouseur  tel  !  aurait-il  cou- 
ronne et  sceptre  de  France  que  ne  me  soucierais  d'avoir 
mari  à  si  gros  ventre,  et  toujours  soufflant  d'ohau  en  son 
marcher  ne  plus  ne  moins  que  bœuf  à  la  charrtie. 

—  Ça ,  mettez  tràve  à  vos  dédains ,  petite ,  ordonnança 
le  père  en  jouant  des  sourcils  et  portant  une  %ure  toute 
assombrie.  Puis  sur  ce,  s'approchant  du  Navarrois,  et  sai- 
sissant l'idée  qu'il  avait  jetée  en  avant ,  il  lui  coula  sous 
ombre  de  mystère ,  de  bouche  en  ordUe ,  le  propos  qui 
sait: 

—  Eudà  !  vous  ne  failliez,  sire ,  le  quidam  est  un  épou- 
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seur  royaliste  et  qui  en  crainte  de  tomber  en  on  gros  de 
ligueurs  comme  il  en  est  tant  qui  courent  par  le  pays , 
s'est  bien  yitement  retraité  par  la  poterne  k  raudition  de 
vos  hommes  darmes  clamant  et  acclamant ,  de  leurs 
montures  bennissant  et  pennadant,  n'ayant  eu  loisir,  en 
son  trouble,  de  prendre  connaissance  de  vos  couleurs. 

Le  roi  Henri  fit  mine  d'être  content  de  cette  explica-* 
tion  telle  quelle ,  et  poursuivit  à  satisfaire  son  appétit , 
mangeant  en  buvant  et  buvant  en  mangeant ,  ce  qui  pour 
lui  n'était  obstacle  à  parler  de  ses  victoires  prochaines  sar 
la  ligue,  et  de  la  prise  de  Paris  sans  effiision  de  sang. 

—  Cape  de  Béarn  !  fit-il  tout  soudainement  à  propos 
de  bataille,  d'où  vient  donc ,  mon  hOte,  que  Ton  ne  voos 
voit  plus  à  votre  poste  d'artillerie  ?  Les  vôtres  navrores 
vous  empêcheraient-elles  encore  de  viser  juste  et  de 
loger  un  boulet  de  fer  rouge  au  ventre  de  Mayenoe, 
en  manière  de  tonne ,  comme  artilleur  préludant  à  la 
cible  ? 

—  Saint  Antoine!  sire ,  fit  réponse  le  marqais  de  Cœu- 
vresavec  un  gros  soupir,  besoin  n'est,  je  pourpeBse,{de  voos 
rafraîchir  la  souvenance  à  l'endroit  des  journées  de  Contras^ 
d'Arqués,  dlvry  et  de  tant  d'autres,  pour  vous  ramente- 
voir  ma  fidélité  à  votre  personne,  c'est  chose  du  tout  connoe 
de  vous  :  4onc  que  si  ne  me  revoyez  à  votre  armée,  dii 
c'est  que  n'en  ai  le  pouvoir. 

Et  il  n'en  dit  davantage ,  ne  voulant  donner  plus  ample 
raison,  de  peur  d'affliger  le  roi  s'il  lui  disait,  en  manière  de 
reproche,  que  son  épargne  royale  n'était  fournie  en  espèces 
sonnantes ,  partant  qu'il  ne  soldait  assez  ses  capitmnes 
pour  qu'ils  pussent  suffire  honorablement  à  leur  train  de 
guerre. 

—  Oui-bien  !  se  récria  le  Béarnais ,  qui  n'était  pas  pins 
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ignorant  de  la  position  finaneiére  que  des  talens  atratégi- 
qnes  de  son  hôte,  en  attente,  marquis  de  Gceuvres,  que 
TOUS  soyez  notre  Ueutenani-général  de  France,  avons 
pourvu  brave  capitaine,  à  ce  qu'un  jour  deveniez,  à  Tinstar 
de  votre  père  ensemble  de  votre  aïeul,  grand-maitre  de  Tar  - 
tillerie  :  aussi  bien  la  charge  doit-elle  être  héréditaire  en 
votre  famille  tout  ainsi  qu'il  en  est  du  courage.  Cest  pour- 
quoi voici  on  parchemin  scellé  à  nos  armes  ès-quel  sont 
griffonnées  vos  instructions. 

Et  ce  dit,  le  tirant  de  dessons  sa  casaque  militaire,  le  roi 
lui  présenta  un  parchemin  portant  charte  par  laquelle  il 
loi  faisait  don  des  revenus  que  rapportaient  les  impAts  assis 
sur  tonte  la  chfttellenie  de  Gœuvres,  lesquels  montaient 
assez  haut  en  écns. 

—  Ores  qu'avons  la  faim  apaisée ,  fit  le  roi  à  l'adresse 
de  son  compagnon ,  cependant  que  le  châtelain  se  confon- 
dait en  mercimens  et  belles  paroles  de  reconnaissance, 
messire  Duplessis,  le  coup  de  Tétrier  et  en  selle  an  plus 
vite  !  Il  me  tarde  moult  de  tenir  Mayenne  en  mon  pouvoir. 
Combien  que  nous  sachions  être  sur  ses  traces,,  le  plus 
ardu  est  de  l'appréhender.  Ce  pourtant  est-il  assez  gros, 
notre xousin,  Dieu  merci]  — Mais,  fit  demande  Henri  I Y 
par  manière  d'acquit,  devant  que  d'outrepasser  le  pont- 
levis,  8erait41  duisant  à  notre  hAte,  de  nous  faire  visiter 
son  manoir,  le  tout  aux  fins  déjuger  par  nous-mêmes  s'il 
est  à  l'abri  d'une  surprise,  et  en  état  de  soutenir  l'assaut  en 
cas  de  siège. 

—  Ça ,  oui-dà  !  le  voyons  tdt ,  ajouta  impérativement 
M.  de  M ornay  qui  ne  perdait  occasion  de  nuire  au  chfttebdn 
de  Gœavres. 

—  Sire,  le  moyen,  s'il  vous  platt,  de  dénier  si  petite 
demande  à  qui  donne  tant,  répondit   net    le  marquis^ 
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d*Estrée8  sans  prendre  en  soaci  une  pareille  reqaète. 

Et  tout  aussitôt  prenant  les  dedans,  il  se  mit  en  devoir 
de  gaider  ses  deax  hôtes  de  par  tont  son  manoir. 

E  ntant  que  le  châtelain  et  M.  Daplessis  avaient  le  pied 
hors  de  la  salle ,  Henri  demeuré  en  arrière  sous  apparence 
de  mettre  à  sec  un  fond  de  gobelet  ^  parla  bas  à  Toreille 
de  la  fillette  peu  désireuse  d*un  épousé  à  yentre  gros  et 
gras,  et  le  propos  filé,  s'en  vint  vilement  rejoindre  le  sire 
de  GœuTres  et  son  compagnon,  ayant  même  qu'il  nesefus^ 
sent  aperçus  de  sa  rctardation,  tant  chaudenient  aaiiné 
était  leur  entretien. 

Les  voilà  défilant  par  les  galeries,  longeant  les  courti- 
nes, parcourant  les  bastions ,  gravissant  les  plates-formes^ 
passant  en  revue  créneaux ,  barbacanes  et  meurtrières^ 
élogiant,  le  roi  Henri,  la  bonne  tenue  de  la  place,  et  ajou- 
tant souventefois,  en  manière  de  compliment,  maints  pro- 
pos honorables,^  assaisonnés  de  jurons  à  la  guise  du  mo^ 
narque. 

Or  comme  ils  traversaient  tous  trois  les  cours,  en  s'en- 
tretenant  de  Taffront  que  recevrait  M.  de  Mayenne  en  cas 
qu'il  se  présentât  un  jour  devant  telle  forteresse  à  la  tête 
de  son  armée  espagnole  à  venir ,  ils  advinrent  comme  par 
hasard  en  une  cour  retirée  tout  près  de  la  porcherie,  où 
était  embastillé  le  duc,  plus  mal  à  l'aise  que  n'est  patient  à 
ht  torture.  Aussi  le  capitaine  d'Estrées ,  qui  Tentendait 
geindre  et  marmonner,  voulait-il  tirer  droit  vers  un 
autre  point.  Las  !  il  avait  beau  faire,  mal  sort  semblait  s'en 
mêler.  Plus  il  faisait  d'efforts  pour  pousser  outre  en  sa 
course,  plus  aussi  le  roi  s'obstinait  à  te  brider  en  son  ar- 
deur en  le  tirant  par  son  pourpoint,  et  s'arrêtant  tout  comme 
un  verbiageux  en  son  promener. 

—  Yentre-saint-gris  I  messire,  fit  celui-ci  rompant  tout 
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^  soudain  le  fil  de  son  discoars,  sommes-noas  donc  espionnés 

^  «n  nos  dires  et  propos ,  qne  j^entends  haleiner  et  soafDer 

comme  nn  quidam  qui  nous  suivrait  en  retenant  son  souffle 

F  de  crainte  de  soi  laisser  découvrir  ? 

^  Le  châtelain  en  grand  émoi  d*esprit  à  une  pareille  ques- 

^  tion,  fit  ainsi  réponse  de  son  mieux  : 

^  —  Sire,  à  tel  bruit  ne  prêtez  nulle  attention,  le  sujet 

^^  n'en  vaut-il  la  peine;  ai  vergogne  de  vous  le  confesser, 

^'  mais  nous  sommes  jouxte  une  porcherie. 

^  —  Quoi  !  des  habillés  de  soie  en  ce  réduit  ?  lardonna 

sus  M.  Duplessis-Momay;  par  la  réforme  de  Calvin! 

^  sont-ils  donc  travaillés  de  la  maladrerie  pour  outrepasser 

^  Ihnis  de  leur  hôtel,  où  demeurerait  assurément  engagé  le 

if  ventre  du  gros  Mayenne.  Qu'en  dites?  messire. 

1?  —  Que  si  le  duc  était  là  pour  vous  oulbr,  peut-être  bien 

b'  vous  porterait-il  rancune  à  vie,  pour  ainsi  l'accomparer  à 

Bt  porc  en  sa  porcherie. 

—  Qu'il  m'entende  ou  ne  m'entende  pas,  que  me 
li!  chant-t-il?  Sacre-et-Dieu  !  que  si  onc  ilm'échéait  d'en 
$'  faire  la  rencontre ,  lui  promets  saignée  à  parfaire  boudi- 
1-  nailles  de  quoi  nourrir  une  semaine  les  satanés  ligueurs  de 
f  Paris. 

t  —  Et  moi,  dit  Henri,  toujours  la  marche  suspendue, 

if  que  si  Mayenne  était  là  pour  ouï'r  et  faire  réponse  à  mes 
i  propos,  lui  dirais  franc,  que  sll  entendait  bjen  mener  ses 
I  intérêts,  il  n'aurait  vergogne  de  suivre  mes  conseils  :  à 
il  savoir,  de  mettre  bas  les  armes ,  et  ce,  non  demain  ains 
i  aujourd'hui  même  \  moi  ne  mieux  demandant  que  de  le 
I  recevoir  à  bras  ouverts,  me  sentant  jà  idoine  à  fraterniser 
(  avec  lui ,  d'abondant  à  l'aimer  en  vrai  cousin,  la  guerre 
civile  de  cette  sorte  mise  à  néant. 

—  Ains  aussi  surenchérit  M.  de  Mornay,  que  s'il  ne  le 
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faisait  pas,  moi  iesaaderai  de  ne  se  laisser  prendre  pttles 
armes  en  main,  car  pourrait  il  bien  lui  en  cuire,  te  cher 
doc.  Faire  la  montre  à  la  croix  da  Trahoit  et  de  14  aller 
servir  de  pâture  aux  corbeaux  de  Montfaucon  ne  sont  ai- 
guillons d'ambition,  que  je  pourpense. 

En  entendant  un  tel  colloque,  le  chfttelain  de  Cdeuvres, 
plus  mort  que  vif,  avait  Tair  d'un  homme  qui  marcherait 
sur  des  épines,  et  tremblotait  comme  un  oiseau  sur  une 
branche  perché  par  un  temps  ventueux.  Ce  que  voyant, 
riotait  bel  et  bien  en  sa  barbe  le  roi  Henri  l' Finalement 
prenant  en  pitié  Tair  perplex  de  son  hôte,  en  inteaâon  de 
l'affranchir  de  tout  souci,  il  fit  signe  à  son  compagnon  d'ac- 
célérer un  peu  sa  retraite,  si  bien  qu'ainsi  cheminant,  tou- 
jours discourant  sur  la  même  gamme ,  ib  se  trouvèrent 
rendus  au  pont-levis ,  où  les  attendaient  leurs  hommes 
d'armes.  Après  des  remercimens  baillés  à  leur  hôte  de 
Taccueil  à  eux  fait  et  de  sa  foi  jurée  dé  le  voir  sous  peu  de 
jours  à^on  poste  de  guerre,  Henri  lY  et  Duplessis-Mornay 
s'élancèrent  en  selle ,  et  après  de  nouvelles  bonnetades , 
jouant  des  éperons  ,  ils  prirent  un  triaiin  de  galop  sarla 
chaussée  de  Soissons. 

Ceux-ci  ane  fois  partis ,  la  porte  close ,  le  pont-levis 
levé,  la  herse  abaissée ,  le  marquis  d'Estrées  se  trouva  tout 
soudainement  allégé  comme  d'un  mantel  de  plomb  qui  Im 
serait  tombé  sur  les  épaules  à  l'advenue  Su  roi  et  de  sob 
compa^ôH.  Lors  courut-il  leste  à  ta  pèteberie  en  inten- 
iton  de  libérer  au  plus  tôtM.  de  Mayenne,  lequel  après  être 
sorti  dé  sa  cachette,  ne  faisait  défaut  de  sacrer  et  éiâugréer 
à  l'endroit  dé  son  hôte  pèfnr  ravoir  celé  en  ùti  i^édnit  tant 
fangeux  et  si  fort  empnanté,  'encore  'à  réndr^ît''de  Henr» 
et  deDuplessis ,  pours'en  êtréirenusàportéede  Son  oreille' 
é  isGourir  sur  ce  qu'il  avait  &  faire  ôu  ne  faire  pas. 
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Et  comme  ils  retoornftîent  de  compagnie  ali  logis  ^  de- 
visant sur  ce  sujet,  Bfayenne,  la  main  à  son  ventre  moala 
et  meurtri  y  criant  à  la  colique ,  et  ne  comprenant  pas 
encore  comment  Henri  IV  avait  pu  le  laisser  échapper , 
Toici  accourir  l'espiègle  et  malicieuse  fillette  à  qui  le  roi 
avait  fait  confidence  d'oreille  au  sortir  de  table ,  tendant 
droit  vers  son  père ,  et  ainsi  lui  parlant  haut  : 

—  Ma  petite,  me  fit  bas  le  roi,  de  ma  part,  dites  à 
H.  votre  père ,  moi  départi ,  de  ne  recevoir  plus  doréna- 
vant un  maître  ligueur  en  son  chàtel ,  tel  qu'est  M.  de 
Mayenne ,  pour  ce  que  même  chevance  pourrait-elle  bien 
ne  lui  écheoir  pas  comme  à  cejourd'hui.  Aussi  dites  à 
l'adresse  de  Bf .  de  Mayenne ,  que  besoin  n'était  d'aller  se 
nicher  en  une  porcherie  pour  échapper  à  nos  perqui- 
sitions, le  roi  Henri  lY  n'étant  pas  encore  à  savoir 
comme  un  gentilhomme  français  doit  pratiquer  l'obser- 
vance des  lois  de  l'hospitalité. 

Quels  à  ce  ouïre  furent  interdits  ?  Faut-il  le  demander? 
Néanmoins ,  peu  touché  de  tel  acte  de  générosité,  Mayenne 
n'en  était  que  plus  irrité  de  se  voir  vaincu  en  noblesse  de 
sentiment  tout  comme  en  hasard  de  guerre,  et  jurait,  par 
la  Sainte-Union,  une  main  à  la  garde  de  son  épée,  l'autre 
sur  son  gros  ventre ,  haine  étemelle  au  Béarnais. 

Après  quoi ,  il  demanda  sa  monture ,  se  posa  en  selle  et 
partit  à  beaux  éperons,  labourant  les  côtes  de  sa  bête,  ti- 
rant raide  à  l'opposite  du  roi  et  de  sa  troupe. 

Quelques  années  après  cette  visite  de  Henri  lY  et  de 
Mayenne  au  manoir  de  Gœuvres ,  la  paix  était  conclue  en- 
tre les  deux  partis  belligérans,  par  le  traité  de  Follembray, 
le  roi  toujours  bon  envers  les  maltraités  de  la  fortune , 
et  le  chef  de  la  ligue  devenu  oublieux  de  ses  sermens  d'i> 
nimitié,  gttaient  sur  la  même  couche  en  un  manoir  tout 
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voisin  de  Soissons,  sis  à  Yaoboin.  Ce  fat  ià  que  le  yain- 
queor  donna  de  son  bon  yonloir  an  yainca ,  en  sigoe  de 
réconciliation,  TIle-de-France  à  commander,  et  la  yille  de 
Soissons  comme  siège  de  son  gouyemement,  et^  lui  bailla 
en  outre  en  tonte  propriété  la  chfttellenie  de  Cheyrense 
comme  ane  prenye  d'oobli  pour  le  passé,  d'amitié  pour 
rayenir. 

Jnles  Brisez. 
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I. 

FÊTES   DE   SAINT-G^lLL. 


C'était  une  singulière  et  curieuse  chose  que  ces  fêtes  pa- 
tronales,  qui  se  célébraient  autrefois  sur  tous  les  points  de 
la  France  ;  il  n'était  pas  de  petite  ville  ,  pas  de  mince  vil- 
lage,  qui  n'eût  son  saint  à  honorer.  Après  la  tourmente  ré- 
Yolationnaire,  lorsque  les  temples  religieux  se  rouvrirent, 
le  clergé  ne  négligea  pas  un  puissant  moyen  d*agir  sur  les 
âmes ,  en  rétablissant  des  solennités  plus  mondaines  que 
religieuses,  mais  qui  devaient  aider  à  lui  redonner  de  Tin- 
flaence.  La  terreur  était  passée  :  un  inexprimable  besoin 
de  plaisir  s'était  emparé  de  tous  ;  on  avait  tremblé  si  long- 
temps !  Après  les  bals  des  victimes ,  oa  se  précipita  dans 
les  églises.  C'étaient  des  fttes  aussi  que  ces  pompes  reli- 
peuses  dont  beaucoup  se  moquaient ,  que  d'autres  re- 
voyaient en  versant  des  larmes ,  et  que  les  enfans  n'avaient 
jamais  voes.  Je  n'ai  point  oublié  l'impression  que  produi- 
sit sur  moi  la  première  messe  à  laquelle  j'assistai.  J'étais 
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bien  jeune  alors  ^  mais  cette  foule ,  ce  parfum  d'encens, 
auquel  se  mêlait  celui  des  fleurs  semées  eu  abondance 
pour  cacher  la  nudité  du  temple,  m'avaient  jetée  dans  un 
enivrement  dont  je  fus  plusieurs  jours  à  me  remettre. 

Avec  les  cérémonies  extérieures  du  culte,  revinrent 
aussi  les  anciennes  coutumes.  On  en  riait,  mais  on  les  ac- 
cueillait comme  de  vieilles  connaissances  que  Ton  revoit 
avec  plaisir.  Les  gens  éclairés  dans  les  provinces  ne  crai- 
gnirent pas  de  donner  l'exemple.  Tout  le  monde  s'agita  pour 
rappeler  Tancienne  splendeur  des  fêtes.  On  ne  rougissait 
pas  d'aller  à  la  messe  le  matin ,  pourvu  qu'il  y  eût  bal  le 
soir.  On  se  faisait  des  concessions  mutuelles,  parce  qu'elles 
n'étaient  alors  exigées  par  personne  ;  et  tout  en  ayant  lair 
de  se  tenir  à  Técart ,  le  clergé  concourait  à  l'élan  général. 
En  AuvergAe ,  où  règne  imcuracldre  pranoocé  d'indépen- 
dance, et  où  la  simplicité  des  mœurs  s'est  conservée  si  long- 
temps ,  on  le  vit  presque  toujours  tolérant.  Rarement  des 
parolei»  d'analb^ême  tonnèrent  du  haut  diç  la  chaire^  on  ne 
les  eût  pas  écoulées .  Jamais  non  plus ,  les  pi'êtres  n'eurent 
à  s^  plaindre  d'un  manque  d'égards  on  de  consîdéraiioa 
quapd  ils  s  en  montrèrent  dignei. 

Maintenant  que  nous  sommes  tous  dpminjés  p^s  la  pas- 
sion du  moyen  i^e,  ce  ne  seraii  p93  une  recherche  dénuée 
d'intérêt  qne  celle  qui  nous  ferait  connaître  l'origine  des 
fêtes  qui  opt  <en  quelf  ujes  célébrUés  ]  peut-être  y  décou- 
vririons-iious  des  traits  de  pbysicxnoimie  (MirticuUers,  def 
aperçus  pîquans4e  caractères  et  de  mœcMrs.  J'as^sytiu,  il 
y  a  qu^ue^  aoné^ ,  aux  CêtiBs  de  Suint-Gali  >  à  S^t- 
Amant.  Lçur  singularité  m»  fra,ppa.  Voici  ce  que  j'épris  de 
lenr  oxiginisi  je  le»  raconterai  ensuite  telles  f  ue  iaç  avaient 
fait  devenir  U  supi^si^lition  et  l'amonr  du  j4ai^. 

Saint- Amant  >  ancienne  j^jrqpriété  des  icomtea  d'Auver- 
gne de  laT.ew  >  W^^  ^^^  ^^^  axtciennc»  villes  de  la 
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basse  Auvergne  >  pour  Asaister  «iux  états  de  U  province  , 
par  ttD  arrêt  de  1788,  est  situé  daqs  unç  des  plus  fraîches, 
des  plus  riantes  vallées  de  ce  pays.  Deux  rivières ,  la 
Yeyre  et  la  Monne  la  coupent  et  y  entretiennent  iipe  ri- 
chesse de  végétation  qu'il  faut  avoir  vue  pour  s'en  former 
uoe  idée.  Là,  sont  les  plus  belles  prairies ,  les  plus  ma- 
gnifiques vergers  que  renferme  la  Limagne.  De  bruyantes 
usines,  de  joyeux  cOteaux ,  des  vignes  et  quelques  ruines 
féodales  ,  sur  les  hauteurs  environnantes  ,  présentent  de 
délicieux  points  de  vue  qui  disparaissent  sous  des  voûtes 
de  verdure ,  pour  en  découvrir  de  plus  ravissans  encore. 
Tantôt  c'est  Téglise  de  Saint-Saturnin  avec  son  clocher 
élevé,  ses  élégantes  ogives^  le  château  du  même  nom 
qa'habita  quelque  temps  Marguerite  de  Valois ,  ou  les 
bastions  de  Sainsandoux  ,  caprice  bizarre  imaginé  pour 
donner  de  l'ouvrage  à  une  population  pauvre  ]  enfin  il  se- 
rait difficile  de  trouver  une  situation  plus  agréable  que 
celle  de  Saint-ÂmanI ,  ville  mal  bâtie  comme  toutes  celles 
de  l'Auvergne,  mais  remarquable  par  la  gaieté  de  ses  ha- 
bitans  et  par  les  beaux  paysages  quiTentourent. 

Ce  fut  en  1600  qu'éclata  une  épidémie  qui  répandit  au- 
tour d'elle  la  plus  grande  consternation.  Jeunes  et  vieux  , 
riches  et  pauvres ,  tout  était  moissonné.  Déjà  la  mort  me- 
naçait ses  derjûères  victimes,  quand  les  consuls,  rassemblés 
sur  la  demande  et  avec  1«  consentement  de  ce  qui  restait 
d'hfldiitans,  firent  un  vceu  à  Saint-Gall,  sous  la  proteetion 
de  la  sainte  Vierge ,  dans  les  termes  suivans. 

«  L'an  de  Nôtre-Seigneur,  1650,  le  jour  et  fête  de  TAn- 
nonciatioii^dela  glorieuse  mère  de  Dieu  :  Nous  soussignés, 
maître  Jean  de  Buxerolks,  Thomas  Phelipt ,  J«aa  Fonte- 
nilies  et  Afitoîne  Verdier,  consuls,  la  présente  année  de  la 
ville  de  £iaint- Amant,  du  consentement,  volonté  et  déldié- 
ration  de  tous  les  kabitajQS ,  pour  tous  et  un  chaeun  de  la* 
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dite  ville  et  fauxbourgs ,  avons  fait  et  faisons  à  perpétaité 
le  vœu  qui  s'ensuit ,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
sa  mère,  en  l'honneur  toutefois  et  révérence  de  monsieur 
Saint  Gall,  patron  de  la  dite  ville. 

ff  Nous,  ayant  reconnu  que  nos  péchés  étaient  la  cause 
de  la  contagion,  qui  était  en  ladite  ville  la  présente  année; 
y  causant  une  grande  désolation  et  affliction  commune, 
nous  reconnaissant  indignes  d'approcher  du  trône  de 
Dieu,  pour  obtenir  de  lui  quelques  grâces  touchant  la  sus- 
dite affliction. 

«  Après  le  secours  imploré  de  sa  glorieuse  mère,  avons 
eu  recours  à  monsieur  Saint-Gall,  reconnaissant  les  siu- 
gnlières  prérogatives  qu'il  a  eues  autrefois  en  ce  monde 
pour  apaiser  Tire  de  Dieu  et  faire  cesser  la  peste ,  et  qu'ils 
encore  dans  le  ciel  plus  efficacement ,  afin  qu  il  lai  plaise 
intercéder  pour  nous,  et  prier  la  sainte  Trinité  de  nous 
faire  miséricorde  et  d'avoir  pitié  de  nous.  Nous  sommes 
voués  et  obligés  à  perpétuité  et  tant  que  faire  le  pourrons 
pourt4ius  et  un  chacun  des  habitansdela  ville  et  fauxbourgs, 
pn'sens  et  h  venir,  nous,  représentant  le  corps  d'icelle,  de 
venir  en  procession  toutes  les  années  une  fois,  le  jour  et 
fête  de  l'Annonciation  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  en  la 
chapelle  consacrée  en  l'honneur  de  ce  saint,  qui  est  entre 
les  vignes,  laquelle  aurait  été  réparée  la  même  année  pour 
cet  effet,  à  la  sollicitation  des  susnommés  consuls  et  en 
icelle,  marcher  un  chacun  desdits  consuls  avec  un  cierge 
blanc  à  la  main,  que  nous  voulons  être  délaissé  en  ladite 
chapelle  pour  le  service  qui  se  fera  en  icelle,  et  la  proces- 
sion y  étant  arrivée ,  avons  promis  y  faire  chanter  une 
messe  à  haute  voix  en  Thonneur  de  monsieur  Saint^Galh 
ce  que  nous  avons  commencé  d'accomplir  la  présente 
année ,  et  promettant  le  faire  observer  à  ceux  qui  iseront 
établis  après  nous  en  ladite  charge  consulaire,  leur  faire 
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prêter  le  serment  devant  le  juge  et  curé  de  la  paroisse , 
d'observer  leyœu  et  le  faire  observer  à  nos  enfans  et  aux 
eofans  de  nos  enfons ,  le  jour  de  leor  réception  en  ladite 
charge,  afin  que  ce  vœu  s'accomplisse  tant  qull  y  aura  des 
babitans  en  ladite  ville.  Car  telle  est  la  volonté  d'icelle, 
espérant  que  le  glorieux  saint  aura  nos  vœux  agréables, 
qu'il  intercédera  pour  nous ,  et  que  Dieu  en  sa  faveur  fera 
quelques  grftcesy  non  seulement  cetteannée,  mais  atout  ja- 
mais:pource,  nous  nous  sommes  soussignés,  fournis  et  obli- 
gésà  Dieu  et  àce  glorieux  saint,  et  lui  avons iait  le  présent 
vœu  en  présence  de  vénérable  personne  ,  maître  Pierre 
Bazin ,  bachelier  en  théologie  et  curé  en  I  église  de  ladite 
ville  qui  l'aurait  reçue  -,  maître  Antoine  D'Avignon  , 
maître  Antoine  Goste ,  maître  Antoine  Bfougue,  prêtre  en 
la  communauté  de  ladite  église,  et  de  révérend  père  Ga- 
briel Ducret,  récollet  prédicateur  de  la  ville  la  présente 
année)  et  afin  qu'il  soit  connu  et  puisse  venir  en  évidence 
plus  singnlière  |à  nos  enfans  et  aux  enfans  de  nos  enfans  , 
avons  promis  faire  graver  ledit  vœu  surune  pierre,  et  icelle 
poser  en  sa  chapelle,  et  de  plus  de  faire  icelui  insérer  dans 
les  archives'de [ladite  ville,  afin  qu'il  ne  vienne  en  oubli 
à  ceux  qui  seront  après  nous.  En  foi  de  ce  nous  sommes 
soussignés  dans  ladite  chapelle  le  25«  du  jour  de  mars 
audit  an  1680.  » 

(Suivent  les  signatures), 

La  contagion  cessa  comme  par  miracle  ,  et  ce  vœu  fut 
religieusement  observé.  Les  intendans  de  la  province  ré- 
glaient l'ordre  de  la  procession ,  ils  y  allaient  à  pied  avec 
un  cierge  à  la  main ,  suivis  des  consuls  et  des  principaux 
habitans.  Plus  tard,  ils  y  furent  en  carrosse  et  les  consuls  à 
cheval ,  et  enfin  la  cérémonie  devint  une  fête  joyeuse.  Lors- 
qu'il n'y  eut  plus  dlntendans,  de  consuls,  ni  d'échevins  , 
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les  jeaoes  gens  les  plus  riches  et  tes  plus  di^ngués  de  la 
Tille  se  cbargèrent  de  raccomplissement  do  vœa.  Le  pre- 
mier jotir  on  allait  à  la  chapelle  de  saint  Gall,  où  n'y  disait 
plus  de  messe ,  mais  en  revauche ,  après  un  sûDniacre  de 
priëfes ,  de  fortes  libations  étaient  faites  sinon  en  ThoD- 
neuf  du  saint  ^  du  moius  en  celui  de  la  situation  du  lieu  où 
on  venait  Thonorer.  Là ,  on  délibérait  snr  ce  qui  aurait 
lieu  le  lendemain-,  et  cette  cérémonie,  autrefois  la  plas 
importante  de  toutes,  n'était  pins  qo'nn  préliminaire  dési- 
gné sOus  le  nom  de  pot  de  i^in  y  et  ou  peu  de  personnes  as- 
sistaient ,  parce  que  tout  le  monde  était  occupé  y  les  uns  à 
recevoir  les  hôtes  nombreux  que  les  fêtes  attiraient,  et  les 
antres  au&  préparatifs  qu'exigeaient  des  plaisirs  long-temps 
attendus  et  long- temps  désirés. 

Le  lendemain,  et  avant  que  te  jour  parût,  toutes  les 
cloches  s'ébranlaient  et  faisaient  retentir  leur  joyeux  son, 
les  jeunes  gens  de  ta  veille  se  rasseÉiblaient ,  4éax  d  entre 
eux  portaient  des  étendards  à  bandes  égales  de  ronge  et  de 
blanc.  La  musique  à  lebr  tête ,  ils  faisaient  te  tout  de  U 
place,  et  montaient  i  cheval  pour  se  rendre  à  Ânlexat.  La 
di!stancc  était  de  deux  lieues.  On  sonnait  les  cloches  ^ans  les 
villages  où  ils  passaient ,  et  le  maiî^  tenait  lès  eéMplimen- 
ter.  Arrivés  à  Téglise  de  la  Visitation,  ils  déposaieiàt  leurs 
drapeaux  de  chaque  côté  du  maître  autel,  et  entendaient 
la  messe  célébrée  piàr  le  Curé  d'Âutezat  qui  recevait  une 
riche  offrande  -,  ils  revenaient  à  Saint-Âmant  par  Saiot- 
Andoux  non  loin  de  là.  Sous  de  délicieux  ombrages,  ils 
trouvaient  un  excellent  déjeûner,  à  la  Suite  duquel  on  nom- 
mait les  balys  ,  qui  deineuraient  en  possession  de  cet  hon- 
neur pendant  une  année  entière.  Les  drapeaux  étaient 
déposes  chez  eiîx ,  et  ils  étaient  ctiargés  de  donner  deux 
grandes  tartes ,  qui  se  distribuaient  le  troisième  Jour.  De 
retour  à  Saint-Amant ,  et  toujours  avec  musique  et  tam- 
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bours  en  lèle,  oiiMsait  imeiioavdie  procession  «atoor  de 
h  place,  oii  se  sépatdil  entuitojusqu^à  theore  du  banqilet. 
Là  s'échaage«ieiil  de  joyeux  propos  ]  de  bruyans  éclats 
de  rires  s'éfiteàdaieBt  au  loia,  et  plus  d'oii  convive  était 
mal  affermi  sur  ses  jambes  en  sortant  du  dioer.  Pendant 
cetiotervalte,  on  avait  arrangé  un  énorme  feu  de  joie,  au> 
dessus  daqnel  était  suspendue  une  grande  poupée  à  ia  toi- 
ielle  de  laquelle  avaient  présidé  toutes  les  dames  qui  pre^ 
naient  part  à  la  fôte;  elle  était  ordinairement  garnie  de 
fusées,  et  quand  leur  détonation  se  faisait  entendre,  qoand 
le  fea  prenait  à  sa  robe  de  satin  fanée,  et  qu'il  gagnait 
les  platnes  et  les  fleurs  qui  ornaient  sa  tête ,  c'étaient  des 
battemens  de  mains ,  des  trépignemens  de  joie  ,  des  cris  à 
ne  pfos  s'entendre.  Toutes  ces  flammes  ne  reflétaient  que 
des  figures  joyeuses.  Alors  les  danses  commençaient ,  on 
faisait  des  rondes ,  les  héros  du  jour  choisissaient  leurs 
dames ,  et  ce  bal  en  plein  air ,  éclairé  par  un  feu  qui  ren« 
dait  plus  pftle  la  lumière  de  quelques  quinquets  et  des 
cbandâlles  qne  Ton  mettait  aux  croisées  environnantes,  se 
prolongeait  souvent  fort  tard,  qooiqu'il  ne  fût  qu'an  pré- 
lude ausL  plaisirs  du  lendemain. 

Enfin  arrivait  ce  troisième  jour  si  impatiemment  attendu. 
Que  d'espérances  trompées ,  que  d'attentes  déçues^  quand 
un  ciel  nébaleox  ou  une  pluie  malencontreuse  venait 
rendre  nub  toos  les  préparatifs  !  Mais  si  l'horizon  était  dé- 
gagé  de  nuages ,  si  le  soleil  s'élevait  radieux^  il  fallait  voir 
la  foule  s'agKer  dans  tous  les  sens ,  c'étaient  des  femmes 
élégamment  parées,  déjeunes  et  agaçantes  paysannes  dans 
leurs  plus  beaux  atours,  jetant  un  coup  d'œil  detonne- 
ment  sur  les  riches  toilettes  ,  et  dont  les  frais  visages  ex- 
citaient Tenvie  de  celled  qui  les  portaient.  C'était  sous  (es 
tilleuls,  dans  une  allée  qui  conduit  de  Saint -Amant  à 
Saint- Saturnin  ,  qu'était  le  lieu  de  réunion-,  des  bancs  y 
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aTaient  été  préparés ,  lea  premiers  éCai«nl  occupés  par  tei 
gens  les  plus  distingués ,  les  autres  par  tous  ceux  qui  troa- 
vaient  à  s'j  placer.  Bientôt  paraissait  un  magnifique  cbar- 
riot  orné  de  feuillages  et  de  fleurs  y  il  était  traîné  par  les 
baly ,  qui  lui  faisaient  faire  plusieurs  tours  afin  qu'il  pût 
être  admiré  par  tout  le  monde.  Le  reste  des  jeunes  gens 
le  suivaient,  marchant  deux  ideux  avec  beaucoup  de  gra- 
vité. Deux  énormes  gftteaux  étaient  dessus.  On  chargeait 
de  leur  distribution  l'homme  le  plus  ftgé  et  le  plus  respecté 
de  la  ville  \  il  &llail  qu'ils  fussent  découpés  de  manière  à 
ce  que  toutes  les  dames  en  eussent.  On  les  leur  offrait  sur 
des  plateaux.  Cette  cérémonie  achevée ,  le  bal  commen- 
çait sous  des  tenles  qui  avaient  été  dressées ,  et  il  n'était 
pas  rare  que  les  premières  lueurs  du  jour  vinssent  éclairer 
des  visages  pftlis  par  la  fatigue ,  et  des  toilettes  fanées.  On 
se  faisait  peur,  et  Ton  s'éloignait  bien  vite  pour  chercher  un 
repos  devenu  si  nécessaire.  On  dit  que  la. surveillance  des 
mères  était  quelquefois  mise  en  dé&ut ,  que  grâce  à  l'é- 
tendue de  la  salle  du  bal  bien  des  maris  perdaient  leurs 
femmes  de  vue.  On  parlait  le  lendemain  de  déclaratioDS 
faites  et  écoutées,  mais  ce  n'était  que  des  on  dit.  Ce  qu'il 
y  avait  de  positif,  de  certain,  c'est  qu'une  gaieté  franche 
régnait  pendant  toute  la  durée  des  fêtes,  on  s'y  amusait 
beaucoup  et  l'on  y  accourait  de  dix  lieues  à  la  ronde.  Sans 
que  les  classes  élevées  se  mêlassent  aux  inférieures ,  il  y 
avait  une  communauté  de  plaisirs  qui  rendait  peu  sen^ble 
la  ligne  de  démarcation.  Les  fêtes  populaires,  quoiqu'on 
en  dise ,  avaientun  but  d'utilité,  parce  qu^elles  rappro- 
chaient les  hommes  entre  eux  ;  il  y  a  de  la  poésie  et  de 
l'enseignement  dans  cet  héritage  des  temps  passés,  dont 
la  teinte  était  bien  autrement  colorée  que  la  nOtre.  A  force 
de  passer  le  niveau,  on  réduit  tout  aux  mêmes  proportions, 
julien,  et  mal  tout  s'englobe ,  l'égoisnie  seul  rieste  debout , 
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OU  plulôt  il  s'accFOtt  de  celte  vie  isolée  jasqae-là  si  anti- 
pathique à  DOS  mœurs.  L'avenir  nous  apprendra  si  là  sa 
trouvent  bonheur  et  amélioration. 

En  1830,  à  la  suite  d'une  querelle  aussi  légère  que  le 
prétexte  qui  Tavait  fait  naître  «  les  paysans  s'ameutèrent , 
etpen  s'enfallut  qu'un  jeune  homme  ne  payftt  de  sa  vie  l'im- 
pertinence qu'il  avait  affectée.  Depuis  cette  époque,  et 
pour  éviter  de  nouvelles  rixes,  l'église  seule  honore 
M.  Saint-Galt  -,  ses  fttes  n'ont  plus  lieu. 

IL 
FÊTES   DU    PRÉCIEUX    SANG. 


En  allant  de  Yic-le-Gomte  à  Billom ,  sur  le  plateau  de 
la  dernière  colline  qui  reste  à  descendre  pour  arriver  à 
cette  ville ,  l'œil  s'arrête  avec  ravissement  sur  l'un  des  pay- 
sages les  plus  pittoresques  de  l'AuTergne.  Le  joli  vallon 
de  Saint- Julien,  traversé  par  un  ruisseau  dont  de  hauts 
peupliers  dessinent  le  cours,  est  placé  sous  vos  pieds,  ainsi 
que  le  village  au  milieu  duquel  s'élève  une  lourde  et  mas- 
sive église,  dont  l'architecture  extérieure  porte  l'empreinte 
de  deux  ou  trois  restaurations  de  mauvais  goût.  Â  droite, 
un  rideau  de  montagnes  couvertes  de  bois  dont  les  lignes 
cadencées  bornent  l'horizon,  avec  quelques  habitations 
élégamment  groupées  au  milieu  de  grosses  touffes  de  ver- 
dure, et  en  &ce  de  vous ,  au-dessus  d'un  coteau  de  vignes, 
un  rocher  escarpé  sur  le  sommet  duquel  se  voient  les  rui- 
nes d'une  vieille  tour,  et  une  petite  chapelle  blanche , 
qui,  comme  une  étoile  brillante,  semble  se  balancer  dans 
les  airs  ;,  toujours  du  même  côté  et  sur  un  plan  plus  éloi- 
gné, vous  apercevez  Goppel  et  sa  tour  gigantesque  mi- 
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Bée  en  dessoas,  dont  la  plos  large  dimension  esli  sa  plus 
grande  haoteur  ;  Montmorin  et  sea  murailles  créaelées 
au  milieu  desquelles  on  a  bftti  nne  mesquine  églife^  etplos 
loin  encore,  Mozun  ayec  ses  trois  enceintes  et  sm nom- 
breuses tonrs,  dont  Massillon  fit  une  prison  de  prêtres;  ce 
fut  on  terrible  démolisseur  que  ce  cardinal  de  Ricbeliea , 
il  ne  laissa  rien  à  faire  au  temps  :  un  mot  de  lai  abatlH 
toutes  les  forteresses  du  moyen-ftge ,  et  fit  disparaître  ce 
qui  restait  de  ses  usages,  de  ses  mœurs.  La  trauntioa  fat 
subite,  tranchée,  et  Técbafaud  montra  ce  qu'il  en  coAtail 
de  résister  au  despote  ^  il  fut  le  niveleur  de  son  époque, 
comme  Louis  XI  Tavait  été  de  la  sienne^  ni  Fun  ni  Tautre 
ne  se  doutèrent  du  danger  de  la  leçon  qu'ils  donnaient. 
Toute  au  profit  du  despotisme ,  elle  fut  ensuite  tournée 
contre  lui,  et  Tanarchie  montra  qu'elle  s'en  souvenait  en- 
core, le  jour  du  sac  de  rarcbeyèché. 

A  gauche ,  encore  d'autres  ruines,  ce  aont  cwHes  Sm 
ancien  couvent  de  Templiers.  Au  bas  de  la  montagne, 
Biilom ,  situé  à  l'entrée  de  notre  belle  Limagne ,  qui  se  dé- 
roule orgueilleusement  avec  ses  riches  moissons,  ses  frsis 
ombrages  et  ses  villes  multipliées.  Mais  si ,  par  une  mati- 
née de  printemps,  les  vapeurs  de  la  nuit  ont  laissé  an  lé- 
ger brouillard ,  qui  couvre  la  plaine  de  son  tissu  de  gdze, 
si  les  flèches  de  quelques  clocherSi  et  les  pointes  de  qnel' 
tjues  groupes  d'arbres  élevés  en  interrompent  seules  IV 
niformité,  vous  jouisses  alors  d'un  spectacle  magique  ^ 
d*iiiie  véritable  féerie.  D'un  côté,  c'est  l'immensité  du  dé- 
sert avec  ses  rares  oasis  ^  de  l'autre,  de  fantastiques  roioes 
reflétées  par  un  soleil  brillant  ^  et  dont  la  base  semble  re- 
poser  sur  les  nuages. 

Le  tiëu  d'o&  Ton  aperçoit  ce  que  je  décris  reasemMerâît 
presque  à  um  grève  abandonnée,  sans  tout  ce  qui  l'en- 
toore.  Une  maison  qui  tombe  en  mines ,   bien  qu'elle 
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paraisse  d'âne  ooMtraction  récente,  et  tme  croo  M  pierre 
grise  posée  sur  un  piédestal  élevé ,  contrastent  d'ane  ma- 
nière renwtrqtiftble  avec  (ont  ce  luxe  de  végétation  dont 
la  nature  possède  senle  le  secret.  Cette  croix  eal  fort 
l*évérée  dans  le  pays.  Voici  ce  qu'on  raconté  de  sa  fon^ 
dation. 

Lors  de  la  prédi^ition  de  la  première  croisade ,  faite  k 
Clemont  par  Urbain  tl ,  en  109S ,  un  pieux  chanoine  de 
BiUom  i  nonané  Albanelly ,  forma  le  projet  de  visiter  la 
T«rre-Sainte.  H  ne  fit  point  partie  de  cette  multitude  ar^ 
tuée,  qui  se  rangea  aous  le  commandement  de  Pierre  lUer* 
mite  et  de  Gautbier  Sans^jét^oir,  multitude  qui  paya  des 
plui  borribles  misères  et  de  sa  vie»  les  déboidemens  aux^ 
quels  elle  se  livra.  Le  sage  Godefroi  de  Bouillon  était 
parent  d'Albaneliy  qui  partit  avec  lui.  Admis  dans  linti^ 
mité  de  ce  prince  s  il  fut  plus  d'une  fois  cbargé  de  calmer 
les  discordes  suscitées  si  souvent  par  Timpétueun  et  dis^^ 
sittinhé  Boëmond  et  l'opiniâtre  comte  de  Toulou&te.  Bien 
qu^aucun  historien  ne  le  nomme,  une  ancienne  tradition» 
qui  existait  à  Billom  ^  assure  qu'il  fut  un  de  ceux  qui 
accottipagnferent  Godefhii  ft  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
pètidant  que  tous  les  ct^sés ,  encore  dans  Tenivrement  de 
In  victoire ,  ne  pensaient  qu'à  se  gorger  de  butin. 

Après  l'élévation  de  son  parent  au  trône  de  Jérusalem, 
Albanetty  voulut  revenir  en  Europe.  Un  pèlerin  eàt  rougi 
de  ne  pas  rapporter  quelques  reliques  des  saints  lienx , 
e'était  le  A^uit  de  ce  dangereux  voyage  \  et  en  témoignage 
de  sa  haute  pi^té^  Godefroi  lui  fit  don  d'une  fiole  qui 
conlenait  dn  précieux  sang.  Inqaiet  de  la  possession  d'un 
si  riche  trésor^  et  craignant  qu'il  ne  iui  fût  ravi,  Àlba* 
Bfelly  tmi  la  pensée  de  se  faire  nne  incision  dans  la  jambe 
et  de  Ty  renfermer.  Au  même  inetaot,  dit  la  Ghronifoe  , 
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la  jambe  s^oarrit  d'eUe-même,  sans  douleur  v  il  y  déposa 
la  fiole  9  et  la  plaie  se  referma. 

Ce  miracle  ne  fit  qa^ajouter  à  la  foi  d'Âlbanelly  :  fait 
prisonnier  peu  de  temps  après  ^  délivré  ensuite  par  les 
chrétiens,  il  s'embarqua  enfin  pour  l'Europe  ;  il  touchait 
déjà  au  terme  de  son  voyage ,  quand  il  tomba ,  exténué 
de  fatigue  y  près  du  bourg  de  Saint-Julien.  Au  même 
instant ,  toutes  les  cloches  de  l'église  se  niirent  à  sonner 
d'elles-mêmes  :  le  chapitre  s'assembla,  et,  après  quelques 
recherches,  on  découvrit  le  pieux  pèlerin,  que  la  m 
semblait  avoir  abandonné.  De  prompts  secours  lui  furent 
prodigués ,  et  lorsqu'il  eut  repris  l'usage  de  ses  sens,  la 
fiole  sortit  du  lieu  qui  Tavait  dérobée  à  tous  les  regards. 
Grand  fut  l'ébahissement  de  tout  le  monde.  On  la  porta 
dans  l'église  où  elle  reçut  l'hommage  des  fidèles.  Rétabli 
de  ses  fatigues ,  Albanelly  réclame  le  trésor  dont  on  s'é- 
tait emparé  presque  à  son  insu  \  mais  les  chanoines  de 
Saint-Julien  répondirent  que  la  volonté  de  Dieu  s'était 
manifestée  d'une  manière  trop  frappante  pour  qu'ils  n'en 
restassent  pas  possesseurs.  Ce  fut  en  vain  qu'il  fit  valoir 
le  don  particulier  qui  lui  en  avait  été  fait  par  son  noble 
parent  et  les  longues  souffrances  qu'il  avait  éprouvées,  les 
chanoines  restèrent  sourds  à  la  voix  de  la  justice;  ils 
décidèrent ,  par  compensation ,  d'élever  une  croix  à  l'en- 
droit où  l'on  avait  trouvé  Albanelly  y  c'est  celle  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Long-temps  elle  ne  fut  désignée  que  sous  le 
nom  de  Croix  du  Pèlerin.  Le  souvenir  de  la  merveilleuse 
histoire  s'est  conservé  par  une  succession  d^événemens 
dont  personne  n'a  pu  m'instruire  :  on  ne  la  connaît  main- 
tenant que  sous  le  nom  de  Croix  du  Queureilh. 

Albanelly  revint  à  Billom  dans  des  sentimens  bien  dif- 
férens  de  ceux  où  il  avait  compté  y  arriver.  A  peine  sa 
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mésaveoture  y  fat-eile  connue,  qu^un  cri  général  d'indi' 
gnation  s'éleva  contre  les  chanoines  de  Saint- Julien.  Le 
peuple  s'assembla  en  foule,  et  ne  parlait  de  rien  moins  que 
daller  faire  le  siège  du  chapitre,  pour  les  contraindre  k 
rendre  ce  qu'ils  retenaient  si  injustement^  il  fallut  que  les 
pradliommes  et  Âlbanelly  lui  -  même  conjurftssent  la 
foule  de  renoncer  à  ses  projets  hostiles,  en  lui  promettant 
qoe  justice  serait  rendue.  On  dépêcha  un  courrier  à  Tévê- 
que  de  Glermont ,  en  même  temps  qu*une  députation  par- 
tait de  Billom  pour  se  rendre  à  Saint-Julien  \  ceux  qui  la 
composaient,  ne  furent  pas  plus  heureux  qu'Âlbanelly,  et 
OD  rejeta  leur  requête  en  répétant  que  ce  serait  agir  contre 
^  Dieu  lui-même.  Les  députés  revinrent  indignés  de  tant  de 
'  mauvaise  foi  *,  heureusement  ^Kévêque  dont  ces  deux  cha- 
^  pitres  dépendaient,  vint  interposer  son  autorité ,  il  les  fit 
^  assembler ,  les  présida  lui-  même,  et  après  une  longue  déli- 
^  bération ,  il  fut  décidé  que  la  moitié  du  précieux  sang 
-'  resterait  à  Saint- Julien  et  que  l'autre  serait  transportée  h 
^'  Billom  ^  une  grande  procession  fut  ordonnée  ;  le  clergé  et  le 
peuple  la  firent,  pieds  nus,  en  signe  d'humilité  profonde: 
>'  de  là,  l'origine  de  la  confrérie  des  pénitens  qui  existe  en- 
*  core.  La  relique  fut  déposée  dans  l'église  de  Saint-Gerneuf  ; 
^  deux  fêtes  furent  instituées  en  son  honneur ,  Tune  le  5  mai 
i  et  l'autre  le  14  septembre  ;  elles  attiraient  un  concours 
^  immense,  et  on  montrait  aux  fidèles  le  précieux  sang  qui 
'^  avait  conservé  sa  limpidité  et  sa  couleur. 
f  Dans  le  i3>>^«  siècle  ,  il  fut  réclamé  par  un  seigneur  de 
^  la  maison  de  Boulogne,  qui  avait  été  alliée  à  celle  d'Alba- 
I  nelly.  Craignant  que  la  force  ne  f&t  employée,  le  chapitre 
en  confia  la  garde  à  trois  chanoines,  qui  moururent  sans 
avoir  déclaré  le  lieu  où  ils  l'avaient  caché.  Il  fut  perdu 
assez  long-temps  ^  enfin ,  dit  toujours  la  vieille  légende , 
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aprè3  de  grandes  recherches ,  on  la  découvrit  un  jour  du 
vendredi  saint  ;  en  reconnaissance  de  ce  bienfait  la  proees- 
sion  4e3  pénitens  fut  ordonnée.  Tous  les  mystères  de  la 
Passion  y  étaient  représentés^  on  y  voyait  le  Sauveur  cou- 
ronné d'^inesy  et  porlant  sa  croix  suivi  de  sa  naère  et  des 
saintes  fepnmes ,  Gaïpfae ,  Pilate ,  saint  Pierre  pleurant  son 
péché.  Le  reste  était  vôtu  de  longues  robes  noires  avec  des 
capuchons  rabattus  sur  le  visage  où  étaient  pratiquées  des 
ouvertures  poar  la  bouche  et  les  yeux.  Le  plus  grand 
nombre  des  pèlerins  portaient  un  bâton  em  haut  duquel 
était  une  lanterne  de  papier»  d  autres  avaient  des  torches. 
Cette  singulière  procession  se  mettait  en  marche  le  jeudi 
saint  à  huit  heures  du  soir,  elle  parcourait  toutea  les  rues; 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'effet  produit  par  ces  fi- 
gures noires,  éclairées  par  des  lumières  pâles  et  flottantes, 
et  sur  lesquelles  venait  se  projeter  le  sillage  tremblant  des 
rayon»  de  la  lune  *,  quelques  chants  lugubres  se  mêlaient 
seuls  au  bruit  sourd  et  monotone  causé  par  les  pas  de 
toute  cette  foule  qui  observait  un  religieux  silence. 

Cette  cérémonie  bizarre  a  encore  lieu  aujourd'hui  telle 
que  je  viens  de  la  décrire.  Seulement  il  y  a  moins  d'ac* 
teurs^  parce  que  les  pénitens  sont  gens  payés  pour  la 
plupart.  Av«c  f argent  qu'on  leur  donne ,  ils  passent  en- 
suite la  nuit  dans  d'épouvantables  excès  :  et  c'est  au 
ld«  siècle  que  de  semblables  choses  ont  lieu  ! 

Quand  arrivèrent  les  saturnales  de  05,  un  misérable, 
dont  je  tairai  Le  nom ,  s'empara  de  la  précieuse  reliqae , 
et  la  jeta  sur  le  pavé  en  proférant  d^borribtes  impréca- 
tions. Cette  action  causa  une  indignatiQn  générale ,  mais 
bieai&t  Ton  se  dit  à  Toreille  ,  ainsi  que  cela  avait  Mi  i^ 
pratiqué ,  qu'on  avait  soustrait  du  sang  véritable  pov 
en  aubstitoer  d'autre.  On  peaae  généralement  qpM  la  per- 
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sonne  qui  la  caché  est  morte ,  et  qu'on  le  découvrira 
quelque  jour.  Quant  à  la  portion  restée  à  Saint-Julien  y 
elle  a  disparu  depuis  de  longues  années.  On  prétend 
qu'une  femme  osa  y  porter  une  main  sacrilège ,  \  et  que, 
depuis  ce  jour,  on  nen  retrouve  aucun  vestige. 

Aline  Ferrières. 
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LÈGEIIDE. 

Aujourd'hui  un  remarquable  mouvement  s'opère  en  fayeur  des 
idées  chrétiennes.  Toutes  les  intelligences  élevées  concourent  à  la 
fois  à  cette  heureuse  réaction.  L'imagination  et  la  science  se  sont 
donné  rendez-vous  sur  le  terrain  vivant  des  croyances  religieuses. 
Le  poète  et  le  philosophe  ont  travaillé  de  concert  à  la  réhabili- 
tation du  Christianisme  ;  le  premier,  en  prêtant  aux  dogmes  sacrés 
le  prestige  de  ses  brillantes  couleurs;  le  second,  en  lui  apportant 
le  tribut  de  ses  méditations.  Jamais,  plus  de  pensées  fécondes  ne 
s'agitèrent  dans  les  profondeurs  du  monde  moral.  Jamais  les 
études  ne  se  dirigèrent  avec  plus  d'activité  vers  le  passé  du  chris- 
tianisme qu'à  l'époque  actuelle ,  où  la  société,  incessamment  bal- 
lottée depuis  un  demi-siècle  dans  le  vague  des  théories  les  plus 
contradictoires ,  aspire  à  une  glorieuse  transformation. 

Mais ,  ce  qu'on  n'a  point  suffisamment  remarqué ,  et  qui  méri- 
tait cependant  un  examen  spécial ,  ce  qui  eût  été  pour  l'artiste  et 
le  poète  une  source  abondante  d'inspirations,  c'est  l'influence 
régénératrice  et  puissante  que  le  spiritualisme  chrétien  exerça 
sur  la  femme,  ce  sont  les  angéliques  vertus,  l'ardente  charité, 
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dont  il  développa  dans  son  cœor  le  germe  fécond.  Ces  rertas  ne 
se  manifestèrent  pas  seulement  dans  les  conditions  les  plus  hum- 
bles et  dans  les  rangs  les  plus  rulgaires ,  c'eût  été  trop  peu  pour 
la  gloire  de  la  religion  naissante  ;  elles  éclatèrent  aussi  dans  la 
sphère  la  plus  élevée  ;  elles  courbèrent  sous  leur  joug  les  têtes  les 
plus  hautes  ;  elles  imprimèrent  leur  sceau  divin  sur  des  fronts 
que  ceignait  le  diadème;  et  le  trdne  lui-même,  s'entourant  de  leur 
éclat ,  rallia  autour  de  lui  le  respect  et  l'admiration  des  peuples. 

Bate-Uilde  fut  une  de  ces  belles  organisations  que  le  Christia- 
nisme vit  éclore  dans  ses  jours  de  splendeur. 

Bate-Hilde,  comme  on  l'appelait  dans  sa  langue  natale ,  c'est- 
à-dire  la  fille  hardie,  se  fit  aimer  de  Ghlodewig  II,  et  devint 
reine  des  Francs.  C'était  une  esclave  d'Erchinoald ,  maire  du 
palais,  qui  gouvernait  en  Neustrie ,  sous  le  nom  de  Ghlodewig. 
On  la  disait  née  outre-mer,  chez  les  Anglo-Saxons.  Mais  un  jour, 
comme  elle  jouait,  toute  petite  fille,  au  bord  de  la  mer,  elle  avait 
été  enlevée  par  des  pirates,  ou  bien  ses  parens ,  selon  l'usage  des 
Anglo-Saxons  l'avaient  eux-mêmes  vendue.  Elle  grandit  honnê- 
tement au  service  d'Erchinoald ,  qui  la  voyant  belle  en  fit  son 
échanson.  C'était  en  effet  une  précieuse  perle,  une  jeune  fille 
charmante  à  voir,  blanche  et  d'une  aimable  figure ,  de  taille  fine , 
gracieuse ,  et  pourtant  grave  en  ses  mouvemens.  D'ailleurs  elle  se 
montrait  pudique ,  douce  et  sobre  en  tout,  honnête  en  sa  con- 
duite, subtile  et  bien  avisée;  nullement  légère  ou  présomptueuse 
dans  son  entretien.  Toutes  ses  compagnes  la  chérissaient  pour  son 
amabilité  et  sa  soumission.  Elle  servait  pieusement  les  plus  Agées , 
les  déchaussant  de  ses  mains  et  nettoyant  leur  chaussure,  appor- 
tant de  l'eau  pour  leur  usage  et  travaillant  à  leur  vêtement,  et 
elle  faisait  tout  cela  de  bon  cœur. 

Cependant  Erchinoald  jetant  sur  elle  un  regard  de  convoitise , 
loi  dit  :  «  Je  veux  que  tu  sois  ma  femme.  »  Bate-Hilde  à  ce  com- 
mandement fut  saisie  d'effroi  ;  l'amour  que  lui  pouvait  offrir  le 
maire  du  palais  n'était  point  celui  qu'elle  avait  rêvé.  Elle  avait 
senti  déjà ,  la  pauvre  fille ,  que  dans  le  lit  d'aucun  homme  vivant 
elle  ne  trouverait  son  époux ,  et  elle  avait  grandement  raison  de 
garder  sa  virginité  pour  l'amant  de  la  vie  future  ;  elle  évita  la 
présence  d'Erchinoald  autant  qu'elle  put  ;  mais  sa  résistance  allu- 
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maiit  4^ira|itAgq  Iqs  <i^îi;s  du  iPi^Q»  il  bii  fit  dve  un  jour  d«  w 
rendre  auprès  de  lui  dans  sop  #M^rl(eflQi^nt.  AJors  «ii  lieu  d'obéir, 
fiate-Hiide  se  cacha  dans  aa.coip  sqiis  d^  vieillei  bardes,  etàU 
première  opportanité,  elle  s'enfuit  de  la  maisoa  pauyremeot 
T^tne,  et  se  réfugia  au  désert.  Là,  elle  fut  rencontrée  par  le  roi 
de  Neustrie  Ghlpdewig  II«  qui>  rayi  de  soa  élégante  beauté»  la 
prit  pour  femme,  sans  qu'elle  y  p4t  résister. 

Chlodewig,  à  peine  échappé  de  l'enfapce,  était  df^à,  4it  l'au- 
teur des  Gestes,  adonné  à  toute  sorte  de  débauches,  ivrogne, 
gourmand  et  fomicateur.  I,.ea  moini)s  racontent  que  par  uu^  ex- 
travagante dévotion,  il  enleva  un  bras  au  saipt. martyr  Denis  ;  ce 
qui  fit  pleuvoir  sur  les  Fiança  im  déluge  de. maux.  Lui-même, 
par  suite  de  la  profa^Uon,  tomba  en  déipence  à  l'^gQ  4^  dû^- 
neufans. 

Bate-Hilde,  aipi  bras  d'un  tel  épaua^ ,  ne^.  retira  poipt  d^  <;iel  soo 
rêve  d'amour.  Mais  elle  eut  pitié  4u  miséral^le,,  et  fut.  pour  Un  une 
dévouée  servante.  En  même  temp^  qu'elle  ^tait  belle  ^  elle  ayait 
un  génie  plein  de  vigueur,  elle  sentit  qvf;  sa  situation.  4|e  reine 
changeait  sa  i;oute ,  ctt  que  pour  plaire  à  Djeu.,  ce  n'était  pas  asse^ 
de  l'innocence  et  des  pieuses  rêveries  qui  i^fiBisaient  dans  la  jeune 
fille,  sa  mission  s'était  prodigieusement,  agrandie.  Elle  avait 
maintenant  à  servir  des  milliers  de  frères  et^  de  sœurs.  Elle  ouvrit 
donc  toutes  grandes  sjss^iles,  p(Mir  couvrir  ce  monde  sopffrant. 
Mais  les  pauvres,  avai€u;^t  l^s.  ()|réini^es  4^  sa  cbarit|§ ,  elle  les  ras- 
sasiait en  bonne  mère,  lear  donnait  d^s  yêtemens,  qt,  les  faisait 
'ensevelir.  Un  jour,  n'ayant,  p)us  ri^n  ^.dQiiner,  elle,  détacha  sa 
ceinture ,  et  la  dqnpa.  Puis .  venaient,  les  péleri^  qja'elle  héber- 
geait,  les  yçuves,  les  orphelins ,  qu'elle  étreignait  d'un  amour  de 
sœur  et  de  mère.  Puis  elle  visitait  Ips  D^l2|des,  relevait  par  de 
pieux  ayi^  l|&me,  tJmttue ,  e.t  répf\ipdait  à  l'entour  la  rosée  d^  la 
miséricorde  sur  If^  ipille  çhagrips,  4ç  la,  ^ie  9  qui  o^t  à  peine  un 
noni  ;  et  si^lle  pleifrait,  ayec.c^j^x.  qui, pleuraient  »  çlle  riait  aussi 
avec  les  heureu^t 

Voilà  cçiqu'çHe  faisa^  pour  lesoulagemçaat  des  mi^qxtqrr^tna. 
Mais  la  matièr^  et  le  tçmpç,  eit  leurs,  petites  douleurs  >  qQc^.sQpt- 
ils  en  comparaison  du,  monde  invisible  et  de  rét^rpit||.  C'étail 
donc  surtout  la  destinée  de  l'ânie  et  la  vie  future  qui  la  préooco- 
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paient;  elle  eil^flOQbaUé  prendre  dans. ces  bra»  tout»  les  Ame»  et 
les  eo^)orter  eu  ci^  :  elle  en  yoyait  tant  qqi ,  engagées  dana  la 
boue»  ne  pouvaient  déployer  leurs.ailea.  Le  siècle  était  si  impur, 
et  si  sianglaiit!  Il  u*^  avraît  pour  Vexpiation,  Tanour,  le  rêve  plein 
d'espoir  du  monde  idéal ,  que  les  symboliques  refuges  des.nipoas^ 
tèrc».  Elle  en  construisit  4eux  :  prevUèrem/eni  dans  la  paj;oisse 
d'Amiens>y  au  bord  de  la  Somme ,  le  m^nastèc^  de  Corbie,  dédié 
aux  apôtres  saùU  Bierre  et  saint  Panl  ;  ensuis.  >.  l'abbaye  de  Cbelies, 
sur  la  rivière  4e  Marae.  La  vie  monastique  était  donc  son  idéal 
terrestre  ;  en  Ifabsence  de  l'époux ,  l'épouse  peut-elle  mieux  faire 
que  de  a'eofermer  dans  la  reiraitie  et  songer  h  lui,.  Elle  ne  laissait 
point  de  relâche»  ni  aux  jeunes  hommes,  ni.  aux  jeunes  filles 
qu'elle  aimait»  ni  aux  captifs  de  sa  nation,  qu'elle  avait  rachetés 
et  qu'elle  nourrissait  dans  son  palais ,  ni  aux  âmes  souffraïUes , 
souillées  ou  pures»,  qu'ils  ne  se  fussent  laissés  conduire  de  sa  main 
au  monastère* 

Ainsi  s'éeoolaîeiil  ses  jours»  à  grandes  ondes  vives  et  limpides. 
Une  nuit»  l'un  des  domestiques  du  palais  eut,  une  vision  à  sqn 
sujet.  Saint  Éloi ,  tout  récemment  enseveli ,  lui  apparut  en  songe 
sous  une  forme  éblouissante»  et  Ipi  di^  :  Ne  tarde  point  à  pré- 
venir la  reine  Kate-Hilde»  que  le  temps  est'vequ  de  quitter  les 
parures  d'or  et  les  pierreries  où  elle  se  complaît.  Le  lendemain, 
le  pauvre  homme  garda  le  silence  »  et  la  nuit  suivante ,  même 
vision ,  même  silence  le  lendemain ,  et  le  saint»  d'un  air  menaçant, 
lai  apparut  pour  la  troisième  fois^  Le  domestique  ne  pouvant 
prendre  sut  lui  d'obéir,  une  grosse  fièvre  le,  saisit.  Bate-Hilde 
vint  alors  au  chevet  de  son  lit,  et  comme  elle  s'enquérait  de  sou 
mal,  il  lui  conta  la. vision.  Aussitôt,  elle  arracha  de  sa  tête  et  de 
ses  vétemens  l'or  et  les  pierreries  qui  le^  ornaient ,  et  ne  gardant 
que  ses  bracelets  d'or,  elle  distribua  le  reste  aux  pauvres  et  aux 
églises  de  Dieu. 

Cependant  Ghlodeviiig  était  mprt  dès  634»  h  l'A^  de  yingt^et^n 
ans.  Chlothev»  l'aîné,  des  tj^ois  fils  qn'i)  avait  eus  de  Bate-Hilde, 
encore  tout  petit  enfant,  était  roi  de  Neustrie,  sous  la  tutelle  de  la 
reine  et  d'Erchlnoald,  car  Ja  reine,  pour  sa  sainteté,  avait  été  as- 
sociée au  gouvernement.  La  glorieuse  reine  Bate-Hilde»  régna 
sans  reproche  sur  la  nation  des  Francs.  Elle  conduisit  Tadminis- 
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tratioQ  da  palais  d'une  main  forte  et  virile  ;  elle  extirpa  1*iofâine 
plaie  de  simonie  qui  déshonorait  Téglise  de  Dieu.  C'est  à  la  con- 
sidération de  sa  vertu,  que  Dieu  fit  descendre  la  paix  intérieure 
et  la  concorde  où  les  royaumes  de  Neustrie  et  de  Bourgogne  vé- 
curent en  ce  temps-là. 

Mais  si,  dans  cette  vie  pleine  et  agissante  elle  pouvait  se  distraire 
un  moment,  elle  retournait  à  sa  chère  solitude^  aux  pieuses  lec- 
tures et  aux  longs  entretiens  avec  le  monde  invisible.  D'autres 
fois,  elle  courait  chez  les  sœurs  de  l'abbaye  de  Ghelles,  et  balayait 
avec  une  joie  d'enfant  le  grand  escalier  du  monastèr€.  A  son  re- 
tour, que  le  palais  lui  semblait  triste!  c'était  le  monde  invisible 
que  voulait  la  pauvre  femme.  Puis,  elle  se  disait  qu'en  attendant, 
le  monastère  serait  un  passage  délicieux,  hu  chemin  plus  court, 
et  d'où  la  vue  perçait  au  loin.  Le  roi,  son  seigneur,  était mort^  ses 
enfans  avaient  grandi,  elle  était  libre.  Du  fond  des  monastères, 
des  voix  l'appelaient,  qui  de  jour  en  jour  devenaient  plus  suaves 
et  plus  retentissantes;  le  temps  était  venu  d'y  obéir.  Lorsque  Dieu 
avait  dit  :  Va  dans  la  boue  relever  tes  sœurs,  nettoie  leur  face, 
donne-lenr  une  chaussure  et  des  vêtemens,  puis  amène-les-moi; 
alors  volant,  sans  plus  songer  à  la  boue,  elle  avait  répondu  -.  C'est 
bien.  Seigneur.  Dieu  avait  dit  :  Reste  sur  le  torrent  pour  tendre  la 
main  à  ceux  qui  se  noient  ;  et  les  pieds  dans  l'eau,  elle  avait  passé 
la  nuit  froide  et  sombre  sur  le  torrent.  Ëlle>  si  amoureuse  de  l'i- 
déal,  était  descendue  au  monde  réel.  Elle  ne  regrettait  pas  son 
dévouement,  mais  elle  songeait  que  c'était  l'heure  de  s'en  revenir. 
Elle  était  lasse,  et  traînait  à  peine  ses  pieds  sanglans.  Puis  le  rude 
contact  de  ces  hommes  de  fer  qui  l'enveloppaient  dans  leurvie 
atroce,  l'avait  toute  froissée.  Elle  résolut  donc  de  s'aller  ra- 
fraîchir à  la  pensée  de  l'époux  et  de  la  future  cité,  dans  les  sa- 
poèmes  régions  d'où  le  monde  l'avait  appelé.  Elle  entra  au  mo- 
nastère. 

C'était  bien.  Qu'est-ce  qu'une  aumône  en  de  si  générales  et  si 
atroces  douleurs?  Une  parole  de  femme  dans  ces  chocs  d'armures. 
Mais  la  prière  et  la  rêverie  élancées  vers  l'idéal  ;  mais  la  pieuse 
pensée  qui  s'épanche,  goutte  à  goutte^  sur  le  monde  ;  mais  léchant 
du  poète ,  qui  résonne  dans  l'éternité  ;  la  reine  enviée ,  qui 
pour  la  vie  future  rejette  le  trône  et  la  vie  présente;  voilà  la 
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grande  aumône  dont  le  monde  a  besoin ,  dont  se  nourrissent  les 
peoples. 

Elle  choisit  l'abbaye  de  Ghelles,  où  les  grands  la  conduisirent. 
Là,  elle  recommença  la  yie  de  son  enfance,  aimant  les  sœurs,  ses 
compagnes  pour  Téternité,  soumise  à  l'abbesse,  leur  mère  com- 
maoe,  et  se  faisant,  au  besoin,  la  servante  de  tous.  Les  heures  de 
solitude  (celles-là  étaient  bien  douces),  elles  les  passait  en  prières 
et  en  rêveuses  contemplations, 

Enfin,  elle  tomba  malade,  et  pressentit  que  le  Seigneur  l'appelait 
à  Tautre  vie.  Elle  voyait  des  essaims  d'anges  qui ,  déployant  leurs 
ailes ,  lui  tendaient  les  bras  pour  l'amener.  Alors  elle  se  tourna 
vers  un  enfant,  sa  filleule,  qui  dormait  au<  cheyet  de  son  lit ,  une 
paavre  enfant  qui  n'avait  qu'elle  au  monde ,  et  laissa  tomber  sur 
l'orpheline  un  regard  d'une  infinie  miséricorde  ;  elle  songeait  aux 
roQces  et  aux  pierres  du  chemin ,  aux  ténèbres ,  aux  abîmes  sans 
fond,  et  à  Satan  qui  s'offrirait  pour  guide;  et  comment  la  sauver,  la 
pauvre  enfant.  Elle  se  mit  à  pleurer,  et  les  mains  levées  au  ciel , 
pria  long-temps ,  puis  l'enfant  mourut.  Elle  sourit  ;  ses  yeux  se 
fermèrent,  et  l'heure  d'après  elle-même  n'était  plus. 

Telle  est,  dans  la  légende^  la  douce  et  rayonnante  figure  de  Bâte- 
Hllde  ;  telles  sont  la  plupart  des  saintes  fetnmes  du  moyen-ftge . 
Pour  être  sainte  aujourd'hui  et  glorifiée,  que  faut-il?  Détacher, 
comme  Bate-Hilde ,  sa  ceinture  et  la  donner  aux  pauvres  ;  garder 
sa  virginité  pour  l'époux  rêvé  dans  les  jeunes  ans,  non  Ghlodewig^ 
mais  le  crucifié,  celui  qui  se  meurt  pour  le  salut  des  hommes  ;  enfin 
aimer  et  servir  Dieu  dans  nos  frères  et  nos  sœurs ,  et  traverser  >e 
monde  actuel  en  vue  du  monde  à  venir. 

Gh.   YlLbAGRE, 


MARIE  DE  BRABANT, 

CaSERONlQUE  DU  Xni«  8IÂCLE* 


Aucun  bruit  ne  se  faisait  entendre  dans  la  cité,  et  surtout  aux 
alentours  du  Palais,  dont  la  noire  façade  et  les  antiques  tourelles 
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se  dessunieiit  Mr  la  terre  ëc^airée  ^  hss^pâleiis  ra^sd^  îâ  lune, 
et  formaient  mille  ombres  bizarres  et  fantastiques.  Tout  bubitatit 
de  la  Tîlte  qui  eût  passé  à  cette  heure ,  devaitt  la  dém«are  royiile, 
eût  deriné,  à  la  Toir  si  trlsrte  et  si  silencieuse ,  ^foe  le  roi  et  une 
fMurtie  de  la  cour  étaieiit  rétanîs  à  Vineennes.  Cependant  nne  ymt 
lumière  se  i^produisitsnr  le  vitrage  colorié  de  plosiears  fenêtres 
du  premier  étage  où  éttdt  situé  Tappilrtemeiit  de  la  reine.  Dans 
le  même  moment ,  Tune  de  ces  fenètnes  s'omrrit,  et  une  femme 
parut  «tir  le  balcon  ;  sa  taille  était  élégante  et  bien  prise ,  et 
son  visage  jeune  et  gradeux  ;  elle  portait  un  chapel  de  velours 
noir,  auquel  éuit  aUaebé  un. petit  voile  de  dentelie  ;  ses  cb^ 
veux  longs  et  tressés  s'agitaient  doucement  sur  ses  épaules  ao 
moindre  souflQe  du  vent,  et  sa  robe  de  soie  bleue,  traînante, lié- 
coltée  et  doublée  d'hermine  ,  aviit  des  manobes  am^ ,  lon- 
gues et  tombant  jusqu'à  ses  pieds. 

Elle  regarda  loqg- temps  du  côté  droit  de  la  cité,  mais  ne 
voyant  arriver  personne ,  elle  relerma  la  croisée  et  reviat  s'asr 
seoir  près  d'une  dame  occupée  dans  une  des  parties  de  la  salie; 
cette  dernière  paraissait  aussi  jeuue  et  presque  aossi  jolie  qnesa 
compagne.  Elle  ieuiUetait  un  grès  livre  posé  sur  une  table,  et  à 
l'approche  de  la  reine  qui  se  pencha  vers  elle  et  entrelaça  entre 
ses  doiglis  blancs  les  cheveux  courts  et  bouclés  de  sa  favorite, 
«lie  sourit ,  et  l'épouse  adorée  du  roi,  la  fille  chérie  de  Heande 
Brabaat ,  tendit  les  bras  à  Blanche  d'Artois ,  ^i  sentit  palpiter  le 
ccMir  4e  Marie ,  ce  cœur  aimant ,  plein  d'avenir  «^  de  jeunesse. 
Les  deux  c^ainesd'or  de  Blanche  s'agitèrent'sur  sa  sînarre  violette 
et  sans  manches^  et  ce  léger  bruit  fit  tressaiUir  les  deux  dames 
qui  étlrientpeu  habituées  à  la  solitude.  Tout  à  coup  on  frappa  à 
la  porte  de  l'appartement. 

C'est  sans  doute  Adenez  le  Roi  ^  dit  Marie ,  car  je  lui  ai  fiût 


'  Ménestrel  de  la  cour  de  Henri  !«' ,  duc  de  Brabant ,  il  passe 
à  celle  de  France  avec  Marie,  et  composa  le  roman  de  Cleomadis, 
qu'on  regarde  comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  La  reine  ei 
Blanche  lui  en  tracèrent  le  plan.  Le  roi  esttm  titre  qn'on  loi  <l<x)- 
nail  comme  au  plus  grand  poète  de  ce  temps. 
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dire  de  venfr  ce  loîr  poar  noas  em^eCenir  ensemble  de  swi  non- 
Teaa  poénie;  mais  m  Talet^tftra,  et  amiiMiça  le  prince  Lonis» 
ils  aîné  dtt  ref  et  de  «A  pf^aïklère  femme  isalielle  d'Aragon. 
<c  J^  Vous  et^yalft  à  Yincennes ,  »  lu!  dit  Blanche  d* Artois. 

—  Nenni,  belle  dame,  lui  répondit-Il,  J'ai  lai^é partir  mon 
père  et  ftes  idèles  bttronS ,  et  suis  resté  Ici  peur  irons  et  pdnr  Ta- 
mourde  messire  de  la  Brosse. 

—  Il  fîitràit  40e  le  chambellan  tons  a  bèâncôup  pris  en  tén- 
dreèée  ,  demanda  tlarie  de  Brabant. 

—  Il  me  mentre  qnelqne  intérêt  ;  Dîea  veirille  le  maintenir  dans 
d'aussi  fai^rabl»  dispositions  ! 

—  L'amitié  d'un  homme  de  si  peu  de  naissance  ne  doit  point 
▼eas  honoiter,  ajouta  Blanche. 

—  Quand  il  possède  une  ftme  au-dessus  de  son  rang ,  il  a  droit 
an  respect  dé  tout  seigheùr ,  répliqua  U  reine  ^  d'nhe  yo\x  mal 
assurée ,  niais  afin  d'etcuser  un  peu  la  faiblesse  de  Philippe  pour 
son  ancien  barbier  ;  puis  elle  Changea  subitement  de  sujet  de  con- 
versation : 

«  La  belle  Agnès  Tfendrà  demain  à  la  cour ,  je  rafféctionne 
beaucoup ,  c'est  une  princesse  spirituelle  et  gracieuse  ;  mais  je 
crois  que  messire  Louis  ne  l'aime  plus  depuis  qu'elle  est  promise 
SB  jeune  duc  de  Bourgogne. 

Le  prince  soupira  et  dit  :  «  Quelles  misères  sont  attachées  aux 
grandeurs  !  les  princes  sont  les  premiers  esclaves  du  royaume  ,  Je 
vendrais  être  né  dans  une  chaumière  et  vivre  éloigné  de  la  cour  !  » 

— -  Aves-vous  envie  d'aller  vous  réfugier  aux  cordeliers  de 
Paris ,  reprit  Blanche  midignement ,  vous ,  destiné  au  trône  de 
France ,  et  Louis  X«  du  nom. 

^  le  ne  sois  ce  que  le  sort  me  réserve  ;  mais  alors  la  prin- 
cesse Agnès  serait  peut-être  autre  chose  que  duchesse  de  Bour- 
gogne. 

—  Avec  une  dispense  ou  une  excommunication  du  pape ,  mon 
beau  sire. 

—  On  a  TU  des  rois  braver  les  censures  de  Rome ,  dit  le  Jeune 
prince  avec  indifférence. 

—  Oui  »  BoiaiB  ils  ne  le  firent  pas  long-temps  impunément. 
Louis  s'approcha  de  la  fille  du  duc  de  Brabant ,  et  ayant  mis 
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un  genoo  en  terre ,  la  reine  lui  donna  sa  main  à  baiser;  dans  ie 
même  moment  une  lampe  qui  était  suspendue  au  plafond  s'en  dé- 
tacha j  et  après  ayoir  tournoyé  quelques  minutes  aa-dessns  de  la 
tête  du  prince ,  elle  tomba  lourdement  sur  le  parquet  ;  tons  les 
trois  se  regardèrent  en  silence. 

La  lampe,  qui  s'éteignait  graduellement^  jetait  sur  le  mur  des 
lueurs  pAles  et  yacillantes. 

La  comtesse  d'Artois  fit  un  effort  pour  parler  »  mais  ses  paroles 
expirèrent  sur  ses  lèvres,  et  ce  fiit  le  fils  de  Philippe  III  qui  par- 
vint le  premier  à  se  rendre  maître  de  ses  impressions. 

—  J'ignore  ce  qui  nous  arrivera,  dit-il ,  -en  quittant  la  reine; 
mais  je  crois  que  ce  ne  sera  rien  de  bon. 

—  Dieu  sauve  mon  Ame  !  reprit  Marie ,  quelqu'un  de  nous 
périra  ! 

Lorsque  le  prince  fut  parti ,  elle  alla  sur  la  terrasse  s'altan- 
donner  à  de  mélancoliques  rêveries ,  mais  elle  éprouva  uoe  émo- 
tion bien  plus  profonde ,  lorsque ,  penchée  sur  la  balustrade,  elle 
vit  un  homme  passer  le  long  des  murs  du  palais  ,  et  qu'elle  le 
reconnut  pour  son  mortel  ennemi  Pierre  de  la  Brosse. 

IL 

Pierre  de  la  Brosse ,  issu  d'une  famille  obscure ,  Tourangeau 
de  naissance  et  barbier  de  Philippe  sous  le  saint  roi ,  s'était  telle- 
ment insinué  dans  l'esprit  de  ce  prince  ,  que  ,  lorsqu'il  monta  sur 
le  trôùe ,  il  le  fit  chambellan  et  bientôt  après  premier  ministre; 
mais  un  pouvoir  balançait  le  sien  dans  le  cœur  du  monarque ,  et 
il  avait  à  lutter  contre  les  charmes  de  Marie,  qui  était  entourée  do 
prestige  des  grâces  et  des  talens.  '  Dès  lors ,  il  résolut  de  li 
perdre  et  de  renverser  le  seul  obstacle  qui  s'opposAt  à  ses  désin, 
et  pour  satisfaire  sa  haine  et  son  ambition  ,  il  ne  calcula  pas  les 
victimes. 

Le  prince  Louis ,  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure ,  moorut 
subitement;  on  disait  qu'il  avait  été  lâchement  empoisonné  :  on 
homme  accusait  une  femme  d'avoir  commis  cet  horrible  crime  ; 
l'accusateur  était  Pierre  de  la  Brosse;  l'accusée,  Marie  de  Brahant. 

En  entendant  cette  accusation ,  le  roi  troublé ,  flottant  entre  là 
confiance  que  lui  inspire  son  premier  ministre  et  l'amoar  qu'il 


Digitized  by 


Google 


MARIE    DE   BRABANT.  i6ft 

ressent  pour  Marie ,  fait  appeler  l'infortunée  reine ,  la  menace  du 
dernier  supplice  si  elle  est  coupable  de  cette  infamie,  et  lui  per- 
met de  prendre  pour  son  chevalier  et  défenseur  le  duc  de  Bra- 
bant,  qui  avait  offert  de  prouver  l'innocence  de  sa  sœur  en 
'  combattant  en  champ  clos  avec  un  des  affidés  ou  complices  de 
l'accusateur. 

Les  deux  champions  sont  en  présence ,  la  reine  attend  avec 
anxiété  la  fin  du  combat ,  elle  suit  tous  les  mouvemensdes  adver- 
saires et  compte  tous  les  coups  qui  sont  portés  ;  elle  tremble 
comme  si  réellement  elle  était  criminelle ,  et  la  pAleur  de  son 
front  semble  indiquer  le  trouble  et  les  remords  ;  mais  les  appa- 
rences sont  trompeuses ,  et  IHen  seul  peut  pénétrer  dans  les  pro- 
fonds replis  du  cœur  !... 

Déjà  des  cris  de  joie  se  font  entendre ,  le  ciel  s'est  prononcé  en 
faveur  de  Marie ,  le  duc  est  vainqueur ,  et  ses  ennemis  sont  con- 
fondus. Mais  l'implacable  la  Brosse  appelle  du  jugement  de  Dieu  ; 
il  dit  que  Marie  doit  son  salut  au  courage  du  Brabançon  ,  et  que 
dans  un  siècle  où  la  superstition  ne  devait  plus  exister  dans  les 
mœurs ,  un  coup  d'épée  ne  devait  pas  laver  d'un  crime.  Que  de 
fois  l'innocence  a  succombé  devant  ces  épreuves  équivoques  ! 

III. 

II  existe  encore  à  Nivelle,  un  vieux  clocher  en  ruines ,  ouvert  à 
tous  les  vents ,  et  servant  de  refuge  aux  oiseaux  de  nuit ,  dont  les 
lugubres  cris  se  font  entendre  au  loin  ;  l'entrée  en  est  fermée  par 
des  pierres ,  de  la  mousse  et  des  ronces ,  qui  semblent  indiquer 
au  voyageur  que  ce  lieu  est  impénétrable ,  et  que  la  curiosité  hu- 
maine doit  s'arrêter  là!  C'est  dans  ce  mystérieux  asile  qu'au 
13*  siècle  one  béguine,  se  disant  favorisée  du  don  de  prophétie  , 
se  mêlait  de  prédire  l'avenir  aux  mortels  crédules  qui  la  consul- 
taient. 

Un  soir,  que  la  nuit  était  plus  sombre  qu'à  l'ordinaire ,  le  cri 
des  hiboux  plus  menaçant  et  plus  plaintif,  et  que  les  vents  mê- 
laient leor  sauvage  harmonie  à  la  voix  de  la  nature  en  deuil , 
elle  méditait  sur  les  événemens  qui  venaient  de  se  passer  à  la 
cour ,  sur  les  passions  qui  fermentaient  dans  le  cœur  des  grands, 
et  sur  les  crimes  qui  en  étaient  la  conséquence,  se  faisant  elle- 


Digitized  by 


Google 


170  1BSG«LIANBBS. 

même  illnsion  sur  ses  peDsées,  et  firenaiit  des  ladoetioni  fNMir 
des  réalités.  Elle  vit  un  homme  à  cheval  se  âirigeir  vers  sa  de- 
rnière ,  dé^  >e  bruit  de  ses  pas  reteBtit  dans  Tétroit  esoalîer  qui 
condaii  av  sommet  du  clocher,  et  l'étranger  apparaît  à  ses  côtés. 

«  Femme,  lui  dit-il ,  je  suis  Pierre ,  évéque  de  Bayeux ,  parent 
de  messire  de  la  Brosse  ;  je  suis  envoyé  de  la  part  du  roi  y  pour 
le  consulter  dans  le  fameux  procès  qui  occupe  en  ce  moment  toas 
les«spriis  ;  j'ai  devancé  de  quelques  instans  l'abbéde  Saint-Denis, 
afin  de  connaître  seul  la  vérité,  ase  réservant  d'en  laîre  un  noble 
usage.  Alors  la  femme  inspirée ,  se  penchanl  vers  Tévêque  ,  lai 
parla  tout  bas  pendant  asseK  long-^emps  ;  puis  ce  denrfer  l'ayaat 
«ffrayée  far  des  menaces  et  gagnée  par  des  premcases ,  lui  fit 
prêter  ce  serment  :  «  Je  jure  devant  Dieu  et  devant  Vous ,  mes 
f»ère ,  de  ne  rien  dévef  1er  de  oel  alkieux  myslère.  «  Et  ce  mo- 
ment un  antre  personnage  parut* 

«  §e  tais  Mathieu ,  abbé  de  Saînt^Denii,  £t-il ,  je  viens  de  la 
part  de  Philippe-lé  Hardi  pour  savoir  si  la  rèibe  est  ^upable  do 
crime  dont  on  l'accuse. 

-^  Dom  «bbé,  dit  la  Stbylk,  j'ai  ^it  à  révé4be  de  Bayeux  tout  ce 
que  je  sais  sur  cette  affaire  ,  et  nul  ne  taa'en  fera  dire  davantage. 

—  Far  Dieu  qui  me  fitj  fen  saurai  la  vérité  et  à  tant  ne  la 
lairrai-je  mie,  s'écria  Philippe  eti  colère ,  en  entendant  l'évéque 
de  Bayeux  dire  que  la  béguine  lui  avait  défendu  de  rien  révéler, 
et  que  ce  n'était  que  sous  le  secret  de  la  confession  qu'elle  loi 
avait  ouvert  son  cœur ,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour  la  (m- 
fesser. 

L'évêque  de  Dol  et  un  templier  furent  de  nouveau  députés  ven 
l'oracle  qui ,  n'étant  plus  sous  l'inflencedu  parent  de  messire  de  la 
Brosse,  répondit  de  l'innocence  de  la  reine.  Dites  au  roi, 
ajouta-t-elle,  qu'il  ne  croient  pas  les  mauvaises  paroles  qu'on  hi 
dit  de  sa  femme ,  car  elle  est  bonne  et  loyale  envers  lui ,  en- 
vers tous  Us  siens ,  de  bon  cœur  et  entier.  Ainsi ,  la  vie  des 
accusés  dépendait  à  cette  époque  du  plus  ou  moins  de  bravoure 
ou  d'adresse  de  leurs  défenseurs ,  de  la  pusillanimité  ou  bonne 
foi  d'une  sibylle ,  et  l'innocent  tremblait  devant  ces  ridicules  et 
pitoyables  preuves  de  culpabilité. 
.    Quelque  temps  après,  Pierre  de  la  Brosse  fut  accusé  d'aroir 
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¥âQdu  le  secret  de  l'éttft  à  l'Espagne  ;  il  fut  arrêté ,  conduit  de 
Vineennes  à  Paris,  jugé ,  condamné  et  pendu  le  jour  même  au 
gibet  public,  en  présence  des  amis  de  la  reine  >  <pi'oa  soupçonna 
d'avoir  sacrifié  la  justice  à  sa  Tengeance. 

Emilie  Marcel. 


miKBiniBiL  iiî3r(ï^iLàSQ 


CBROmQVE  DU   XV«  SIÏGLE. 

i^ichel  Angles  était  un  des  plus  riches  habitans  de  la  rallée  de 
Jabron,  mais  Michel  Angles  n'était  pas  heureux,  à  en  juger  par 
Tair  de  tristesse  qui  semblait  comme  un  deuil  répandu  sur  sa  per* 
sonne  :  en  Tain  se  trouvait-il  au  milieu  d'un  groupe,  on  l'aurait  dit 
iMfé,  tant  il  était  morne  et  silencieux;  en  vain  de  gais  Tillageois 
riarem^ils^  chantant  et  dansant  auprès  de  lui,  il  paraissait  ne  pas 
ippartenir  h  ce  monde,  tant  il  était  absorbé  dans  sa  pensée,  tant 
sa  bMiciie  était  Iriste,  sa  voix  muette ,  sa  pose  immobile.  Et  pour- 
tant ilsdaient  si  pauvres,  ces  joyeux  villageois,  tandis  qu'il  était 
si  Ticbe,  maître  Michel  Angles^  si  ridie,  qu'on  l'appelait  Monsieur 
à  l'égal  àxL  bailli,  que  toirîes  les  mères  lui  faisaient  iâ  révérence, 
et  que  tes  jeunes  filles  lui  souriaient  le  plus  gracieusement  possible, 
quoiqu'il  lût  veuf  depub  fong^ temps  et  de  beaucoup  au^klà  de  la 


Comment,  dans  l'esprit  de  ces  bons  compères,  concilier  cette 
foilmie  et  cette  tristesse?  Les  uns  disaient  que  Michel  était  accablé 
sons  ies  regvets  de  la  mort  ëe  sa  lemmè  ;  mais  il  semUait  singulier 
qu'il  pûi  la  pleurer  si  long-temps,  «t  si  long-temps  garder  le  sou- 
veanr  dfe  ToilgiÉe  de  sa  fortone .  D'autres  prétendaient  que  la  vieille 
comnuère  Margot,  la  seroière  du  pays ,  lui  avait  jeté  ub  iBort  pour 
s'être  permis  de  rire  de  l'influence  de  ses  paroles  et  du  pouvoir  de 
de  ses  maléfices  :  ils  assuraient  même  avoir  entendu  la  coureuse  de 
sabbats  le  àoienaeer  d'ouvrir  un  jour  Si  tonslesyeuxle  livre  de  sa  vie . — 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  quelque  chose  de  mystérieux  étaitcaché 
dans  cetteexistence,  et  que  ni  l'une  ni  l'autre  causesque  l'on  donnait 
aux  malheurs  de  Michel  n'étaient  dénuées  de  fondement,  pnisqae, 
d'une  part,tont  ce  qui  lui  rappelaitsa  femme  provoquait  ses  larmes^  et 
sans  doule  tout  la  lut  rappelait ,  tant  ses  yeux  étaient  humides ,  et 
que ,  de  l'autre ,  il  n'était  rien  qu'il  craignit  tant  que  la  commère 
Margot,  puisqu'il  lui  envoyait  des  présens  pour  conjurer  certai- 
nement ses  maléfices  ou  payer  son  silence;  qu'il  la  fuyaitsans  cesse, 
et  que  sans  cesse  le  malheur  le  mettait  en  sa  présence ,  timide 
comme  un  enfant,  tremblant  comme  un  coupable,  souffrant  comme 
un  damné.  —  Enfin ,  il  y  avait  bien  une  autre  version,  et  celle-là 
était  terrible,  capable^  si  elle  avait  été  constatée ,  d'attirer  sur  lat 
l'anathême  de  TEgllse  et  de  le  faire  brûler  comme  un  hérétique , 
ou  pendre  aux  fourclies  patibulaires  de  la  justice  féodale  du  haut 
baron  suzerain.  —  Mais  personne ,  au  village,  ne  pouvait  y  croire, 
car  Michel  Angles  était  un  homme  d'une  trop  haute  vertu  poar 
mériter  les  foudres  de  l'Eglise  ou  le  hart  de  la  justice  sei- 
gneuriale. 

Tel  était  Michel  Angles^  et  voilà  quelle  était  sa  vie  inquiète, 
et  quelle  explication  donnaient  les  paysans  de  cette  inquiétude. 

Or,  il  arriva  que  le  3 1  juillet  ]  422  ,  jour  de  saint  Ignace ,  il  y 
avait  grande  fête  chez  Biaise  Bernard  :  il  avait  égorgé  plusieurs 
montons,  mis  deux  tonneaux  en  perce  ;  et  de  nombreux  villageois; 
les  uns  dansant  au  son  d  une  viole,  les  autres  chantant  autourd'un 
pot  de  vin,  faisaient  honneur  à  son  invitation.  —  C'est  que  Biaise 
Bernard  mariait  la  jeune  Jeanneton ,  sa  fille  ,  et  il  aimait  tant  sa 
fille  Jeanneton,  le  père  Bernard,  qu'il  avait  voulu  lui-même  pour- 
voir à  son  bonheur  •*  aussi  lui  avait-il  choisi  pour  époux  un  homme 
sûr,  riche,  et  qui  certainement  devait  la  rendre  heureuse  ;  et  elle 
le  méritait  à  tous  les  titres,  Jeanneton-la-Rainette ,  surnom  qu'on 
lui  avait  donné  par  similitude  avec  cette  espèce  de  pomme ,  à  cause 
de  deux  petites  taches  qui  faisaient  ressortir  la  blancheur  de  ses 
joues;  elle  le  méritait  à  tous  les  titres,  car  elle  était  si  bonne, 
et  si  jolie!  elle  ne  ftiyaitpas,  elle,  au  son  de  la  cliquette  do 
ladre;  elle  secourait  le  truand,  plaignait  le  ribaud ,  avait  des  lar- 
mes et  des  prières  pour  tous.  Gomment  n'en  aqrait-elle  pas  eu 
pour  Michel  Angles ,  dont  la  tristesse  était  si  profonde  ?  Aussi  en 
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loi  choisissant  ce  dernier  pour  époax ,  Biaise  Bernard  s'était ,  ce 
qui  était  assez  rare ,  ajusté  >  sans  le  savoir ,  à  rinclination  de  sa 
fille;  car  celle-ci,  soit  sentiment  de  pitié,  soit  tout  antre  sentiment, 
setroÙTait  portée  vers  Michel,  et  elle  avait  pour  lui  l'amour  d'nne 
amante,  en  même  temps  que  le  dévouement  d*nne  amie  et  pres- 
que le  respect  d^one  fille.  —  De  son  côté,  Michel  Angles  adorait 
Jeanneton  ;  ce  n'était  pas  seulement  de  la  passion  pour  cette  jolie 
figure  et  cette  taille  élégante ,  pas  seulement  encore  de  l'amour 
pour  cette  grftce  «t  ce  sourire  enchanteurs  ,  c'était  aussi  de  la  re- 
connaissance pour  cette  consolante  voix,  cette  main  qui  séchait 
les  larmeâ ,  et  cet  intérêt  que  la  jeune  fille  portait  à  tout. ce  qui  le 
regardait. — Jeanneton  était  un  ange,  une  sainte,à  laquelle  Michel 
avait  voué  un  culte.  Qu'il  se  réjouissait  parfois  dans  le  fond  de 
soo  cœur,  Michel  Angles  I  — Momens  rares  et  courts  !  —  Lui  qui 
ne  voyait  dans  les  sourires  des  jeunes  filles ,  dans  les  révérences 
des  mères ,  dans  le  salut  des  paysans ,  que  la  flatterie  en  action , 
les  grimaces  de  l'intérêt  et  le  sacrifice  de  l'amour-propre  de  celui 
qui  n'a  pas  à  la  vanité  de  celui  qui  a ,  de  savoir  qu'il  était  encore 
une  ame  sur  la  terre  qui  l'aimait  sincèrement  et  pour  lui  seul  ;  et 
sans  espérance  ni  désir  de  sa  fortune,  qui  le  consolait  de  la  mé- 
disance, et  qui  était  pour  lui,  qu'il  fût  abîmé  dans  sa  tristesse, 
qu'il  fût  en  présence  de  la  sorcière.  Margot,  comme  la  fleur  an 
milieu  des  ronces ,  la  brise  légère  dans  la  chaleur  du  jour  d'été , 
la  sensation  de  l'être  et  l'absence  des  douleurs  pendant  le  souvenir 
des  dangers  courus,  ou  après  un  songe  d'agonie. 

Le  jour  de  ses  noces ,  plus  belle  encore  que  de  coutume  sous 
sa  longue  robe  blanche  qui  contrastait  avec  la  rougeur  dont  la 
pudeur  avait  coloré  son  front,  la  jeune  Jeanneton-Rainette , 
comme  la  fleur  qui ,  pendant  l'orage ,  se  cache  dans  ses  feuilles , 
s'était  dérobée,  ce  jour  de  vives  émotions ,  aux  yeux  de  ses  com- 
pagnes d'enfance  et  des  nombreux  amis  de  son  père ,  pour  se 
recueillir  en  silence  dans  le  secret  de  son  âme.  —  Pourtant ,  c'é- 
tait l'heure  où  les  futurs  époux  devaient  s'acheminer  à  l'église , 
pour  demander  à  l'homme  de  Dieu  de  faire  tomber  sur  leur  union 
la  bénédiction  céleste  ;  et  déjà  les  cloches  de  SaintXlaude  reten- 
tissaient dans  l'air  pour  la  troisième  fois.  —  Mais  où  donc  est 
Michel  Angles  ?  n'entend-il  pas  la  cloche  qui  l'appelle ,  et  son 
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nffiDor  ne  luidil-il  pas  llmpatietice  de  eelai  de  Jeaaneton?  — 
Tout  à  Goap  arrive  la  sorcière ,  échevelée  »  furieuse,  el ,  sc^ roant 
sur  Jeftoneton  *.  «  Viens,  jeune  fille,  belle  flancée  de  Michel 
Angles;  cviens,  s'ëcriM-elle  d'une  voix  Saceadée>  reoeveir  Tao- 
neaa  conjugal aur  la  tombe  de  sa  femme!  »  ^ ,  la  tirailJaoj^  a^ec 
force,  die  Tentcaîne  dans  renceînte  da  QimeUère»-*<*P&le,leB 
yeux  hagarda ,  Michel  Angles  gisait  à  g^ioux  dc?aftt  que  torokte 
r'ouYerte;  ses  mains  étaient  ensanglantées ,  il  étreîgoait  dans  de? 
embrassemens  convulsifs  une  terre  que  ses  ongles  aYaient  re- 
muée :  il  était  là  en  &ce  d'an  squelette  qui  n'offrait  à  ses  yeux 
que  l'aspect  hideux  d'os  décharnés,  et  ses  doigts,  fouillant  la 
tombe ,  s'étaient  arrêtés  sur  un^cr&ne  entr'ouvert.  Jeanneloo  b^ 
Tait  poussé  qu'un  cri,  et  soa  corps  était  étendu  sur  la  terre: 
Michel  Angles  l'avait  aperçue,  et  sa  fureur  se  cafanaot  à  cette 
vue,  ainsi  que  celle  du  roi  SaHl  aux  sons  de  1%  harpe  de  David ,  il 
se  lève ,  il  veut  courir  vers  Jeaimeton  ;  maia  la  sovcière  éValt  là  le 
fixant  avec  un  rire  affreux  et  le  pétrifiant  de.  sa  tête  de  Médose. 
«  Vengeance!  a'éerle-l-eUe  enfin  ^  couche-toi ,  homme  taché  en- 
core du  sang  de  ton  épouse ,  couche-toi  auprès  d'elle  dans  le  lit 
nuptial  que  tu  lui  as  préparé!  vaa  dormir  sous,  le  poids  d'ao  eau* 
chemar  élernd  !  »  Et  ses.  bras  le  poussaient  dans  la  tombe ,  et,  de 
son  ricanement,  elle  accompagnait  la  voix  mourante  par  degrés 
de  Michel  Angles  qui,  roulant  dans  la  fosse,  murmurait  encore 
ces  mots  :  «  Grâce  !  grftce ,  SoigneuD  !  Le  soleil  est  ai  pur,  le  ciel 
si  bleu  !  J'entends  la  cloche  qui  m'appelle  !  mA  fiancée  m'a^teB4  ' 
Laissez-moi  vivre  encore  ! » 

En  effet,  k  ciel  était  bleu,  le  soleil  pur;  il  faisait  bien  doux  de 
vivre  !  -*Mai&  sa  fiancée  ne  l'attendait  plus  dans  ce  monde ,  et 
les  cloches  de  Saint-Glaude  ne  bondissaient  plus  sous  les  folles 
volées  du  mariage ,  mais  sonnaient  lentement  le  glas  lugubre  de 
la  mort. 

Bientôt ,  de  loin ,  le  de  pvofkmâU  fiit  eotendse  sa  voix  cadavé- 
reuse ,  et  un  convoi  s'approcha  da  cim^ière  ,  trigjtie,  religieux: 
c'était  celui  de  JeannetottHRaioette,  fille  de  Biaise  Bernard ,  fiuH 
«ée  de  Michel  Angles ,  le  riche  habitant  de  la  vaUée*  Il  n'y  avait 
rien  de  changé  en  eUe,  sa  robe  était  blanche  >  et  une  teinte  de  rou- 
geur paraissait  encore  animer  son  ffont  •  seulement ,  à  la  place  du 


Digitized  by 


Google 


MICHEL   ANGLES.  175 

boDqaet  de  fleurs  d'oranger  qui  nagaère  ornait  son  corsage ,  on 
voyait  sur  la  jeune  fille  la  couronne  de  TÎerge  tressée  de  Us  et 
d'immortelles. 

Dans  la  yallée  de  Jabron,  aux  picda  de  la  montagne  de  Lure , 
dont  le  sommet  forme  une  des  crêtes  les  plus  élevées  de  la  chaîne 
des  Alpes .  entre  les  Tillages  de  Jaijayes  et  de  Saint- Vincent,  est 
une  pierre  noire  où  croît  la  mousse ,  où  luit  le  soleil ,  où  l'oiseau 
chante  :  c'est  là  où  repose  la  fille  de  Biaise  Bernard.  A  côté  est  pn 
rocher  sur  lequel  le  corbeau  vient  s'abattre ,  autour  duquel  ne 
▼ëgèCent  que  des  chardons  et  des  orties ,  et  dont  les  crevasses 
servent ,  dit-on,  de  repaire  aux  serpens  et  anx  lézards.  On  le  dé- 
signe sons  le  nom  de  Lit-d^  Angles. 

Non  loin  de  là ,  s'élève  un  obscur  ermitage  dont  le  solitaire  ne 
manque  jamais ,  pour  prix  de  quelque  aumône ,  de  raconter  Tbis- 
toire  ci-dessus ,  et  de  faire  observer,  en  finissant ,  que  la  sorcière 
Margot,  toujours  aux  troussas  de  Michel  Angles,  n'est  que  la 
conscience  personnifiée  de  ce  dernier  :  il  a  beau  la  flatter  {)ar  des 
caresses ,  il  ne  peut  transiger  avec  elle  ;  son  cri  est  meqaçant  ;  et, 
terrible  vengeresse ,  elle  le  poursuit  inçessammentjusqu'aux  bords 
da  tombeao. 

C'est  ainsi,  ajoute  1^  bon  ermite ,  qui  sait  cela  comme  son  cha- 
pelet ,  que  les  anciens ,  dont  la  mythologie  est  toute  de  s;mbjoles , 
représentaient  les  remords  sous  l'image  des  Furies. 
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11  est  dans  toute  vie ,  il  est  une  heure  sainte , 
Où  les  doux  souvenirs  s'amassent  dans  le  cœur. 
Mots  d'amour,  réres  d'or,  innocente  contrainte , 
Quand  à  la  Vierge  aimée  on  parlait  de  bonheur, 
Aveux  long-temps  gardés  et  qu'on  regrette  encore , 
Baisers  pris  en  tremblant  aux  lèvres  qu'on  adore  , 
Abeilles  en  essaim  s'envolant  dans  les  cieux , 
Frissonnent  dans  notre  ftme  et  glissent  sous  nos  yeux. 

Joyeux,  nous  rappelons  notre  première  idole , 
Celle  qui ,  jeune  encore ,  écouta  la  parole , 
Ingénue ,  et  menteose  à  seize  ou  dix-sept  ans. 
Sa  lèvre  laissant  voir  l'albAtre  de  ses  dents, 
Ses  cheveux  noirs  tournant  sur  sa  tempe  nacrée , 
Son  front  mat  et  luisant  d'une  blancheur  marbrée , 
Le  sourire  engageant  de  sa  lèvre  de  lait , 
Le  doux  son  de  sa  voix  quand  elle  m'appelait , 
Et  son  regard  voilé ,  lorsqu'accoudé  près  d'elle , 
Je  cherchais  dans  ses  yeux  notre  amour  étemelle , 
Ou  bien  lorsque ,  penché ,  les  mains  sur  ses  genoux , 
Je  prenais  un  baiser,  et  qu'elle  disait  :  Vous, 
Et  faisait  la  méchante ,  et  de  sa  main  naïve 


Digitized  by 


Google 


P0ÉS1C.  1 77 

M'écartant,  s'enfuyait  innocente  et  craintive , 
Toate  elle ,  comme ,  hélas  !  je  raimais  autrefois , 
Je  la  retroQTe  enfin.  Je  Faime,  je  la  vois , 
Toate  rouge  et  confuse ,  et  la  tête  baissée 
Cachant  dans  son  silence  une  triste  pensée  !... 
C'est  que  la  jeune  femme  est  aux  bras  d'un  époux , 
C'est  que Tamour  n'est  plus  qu'un  souvenir  pour  nous... 
Moi  je  lui  prends  la  main  :  sa  tristesse  profonde 
Me  fait  pleurer  comme  elle  -,  et  la  vie ,  et  Je  monde , 
£t  notre  enfance  heureuse ,  et  notre  Age  présent , 
Tout  s'efface  pour  nous  comme  un  rêve  innocent; 
Et  dans  ce  court  instant  où  nous  mêlons  nos  larmes, 
ie  bonheur  d'être  aimé  jette  encor  quelques  charmes. 

« 
0  mon  Dieu  !  pourquoi  donc  nous  avez-vous  permis 
ITuser  ainsi  nos  cœurs  en  rêves  ennemis , 
De  toujours  espérer,  et  d'endormir  nos  Ames 
Aux  humides  baisers  de  quelques  jeunes  femmes  « 
Et  de  nous  éveiller  aux  jours  de  notre  été 
Pleurant  les  fruits  d^rés  de  la  virilité  , 
Et  d'arri'ver  enfin ,  le  front  creusé  de  rides 
A  travers  les  rochers  et  les  sentiers  arides  « 
Sans  bonheur,  sans  repos ,  comme  le  laboureur 

Au  bout  de  son  sillon  fécondé  de  sueur. 

Pourquoi ,  pourquoi ,  mon  Dieu!  donner  à  nos  pensées 

Tant  de  force  et  d'ardeur,  si  nos  Ames  lassées 

Ne  peuvent  supporter  les  dons  brûlans  des  cieux. 

Pourquoi  dans  votre  loi ,  dictée  à  nos  aïeux  , 

Pourquoi  dans  les  discours  de  tob  sacrés  oracles  » 

Pourquoi  dans  votre  fils,  l'envoyé  des  miracles, 

Jésus  crucifié ,  nous  avoir  reflété 

Tous  les  plus  purs  rayons  de  la  Divinité  , 

Si  nous  devons  mourir  et  léguer  à  la  terre 

Le  Diot  sombre  et  fatal  de  l'Éternel  mystère , 

Si  nous  ignorons  tout ,  si  notre  œuvre  ici-bas 

Est  d'aller  lentement  de  la  vie  au  trépas , 

Sans  savoir  le  secret  de  notre  destinée , 
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Ni  par  qael  vent  d'en  haut  fat  al  vite  fanée 
Et  la  flear  de  nos  ans  et  la  flear  de  noa  jours 

Oh  !  qu'il  vaudrait  bien  mieux  se  bercer  pour  toujours 
Dans  le  doux  nonchaloir  d'une  rieille  ignorance , 
Repousser  le  poison  du  fruit  de  la  science , 
S'enivrer  de  son  rêve ,  et  sans  crainte  et  sans  bruit , 
S'endormir  du  sommeil  de  l'étemelle  nuit. 

Car  la  vie  est  si  courte ,  et  l'avenir  si  sombre , 

Si  p&le  est  le  rayon  qui  traverse  notre  ombre , 

Si  triste  et  si  rongé  de  douleur  et  de  deuil , 

L'homme  dès  le  berceau  grandit  pour  le  cercueil , 

Que  nous  devons  laisser  les  choses  inconnues 

Nous  voiler  leur  secret  dans  la  foudre  et  les  nues ,  i 

£t  courbant  notre  front  sous  le  joug  des  destins,  , 

Braver  le  sort  jaloux  et  ses  jeux  incertains. 

Aimons  donc  !  aimons  donc  !  puisqu'aimer  c'est  U  vie , 
Puisque  toute  journée  est  de  la  nuit  suivie , 
Puisque  les  doux  sennens  nous  font  les  jours  plus  beaoK  > 
Puisque  tous  nos  aïeux ,  couchés  dans  leurs  tombeaux , 
Et ,  joignant  les  deux  mains ,  ciselés  sur  la  pierre , 
S'éveilleront  si  tard  de  la  froide  pousnère. 

Ah  !  sachons  bien  garder  les  instans  de  bonheor 
Qui  tombent  goutte  à  gootte  au  fond  de  AOtre  tmax  ^ 
Amassons  dans  ce  lac  si  calme  et  si  Umpider 
Qu'un  rien  saurait  troubler  sa  tranapaise^ce  hûnide , 
Amassoqs  les  soupirs  des*  douées  voluptés , 
Les  souvenirs  cadiés  des  naïves  beautés^, 
Les  saints  tressaillemens,  les  extases  de  flamme^ 
Ce  qui  souffre  et  palpite  et  gémit  dans  tonte  ftmew 
Loin  de  tous  les  regards  ombrageons^le  de  fleurs 
Et  venons  sur  le  bord  rêver  avec  des  pleurs  $ 
Cachons,  cachons  à  tous  cea  rives  pasâmée»^ 
Où  glissent  bien  soufrent  des.iraagesalmées^ 
Et  quand  le  mond^  est  trkte  »  el^piand  le  eiel  est^eir. 
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Quand  sur  nos  fronto  blanchis  déjà  pèse  le  soir; 
Revenons ,  rerenoiis  sur  ses  rives  fleuries , 
Promener  mollement  nos  folles  rêveries» 

Ernest^ALCONN&T. 


I     I  in  II    .    1 


A  BLZafSé 


Tou^rs^  ma  belle  «altiit^^iiitmlje  sottge  à  ^'écrire 
Mon  Ame  doneement  wihte^  eeomiA  use  l:yie , 
Ses  paroles  d'amour  f  font  de:donx  (Ddaeerta    . 
Que  je  ne  poia  éteindre,  et  je  f  éeria  des*  vefs.; 
Et  sansdonto  tm  Usantees  pienseafensées^ 
A  toi ,  telle  ;  et  par  moi-daos  l^abssnea  aânseéaii.^ 
Contante  an  senl  frotti  qae  tu  baiBCfli,.le'fldeDi> 
Ta  dis  naïvement  eela  doit  être  bien  ; 
Mais  tu  ne  comprends  pas  cette  langue  immortelle^ 
Je  ne  puis  pas  toujours  te  prendre  sur  mon  aile  » 
Et  les  plna  simples  mots  mnrmtapéi  ea  partant 
Ou  tracés  de  ma  main  ,f  extasieraient  aatant. 
Qu'importe  ?  j'ai  souvent  versé  ma  rêverie , 
Amoureuse  rosée ,  aux  fleurs  de  la  prairie , 
J'ai  sous  la  voûte  fraîche  et  sombre-èes  forêts 
Étouffé  bien  des  vœux  et  bien  des  chants  secrets  ; 
Mais  les  arbres  muets  et  les  fleurs  endormies 
Ne  comprennent  pas  pkis  ces  paroles  amies , 
Que  la  brise  qui  pleure  à  travers  leurs  rameaux , 
Et  qui ,  sous  ses  baisers ,  les  penche  dans  les  eaux*. 
Pendant  les  belles  nuits,  dans  les  lieux  solitaires, 
A  genoux ,  Toeil  au  ciel  j'ai  fait  Men  des  prières; 
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Mais  les  étoiles  (for  ne  m'ont  pas  entendu , 
Pas  une  à  son  amant  d'en  liaut  n'a  répondu  ^ 
Et  pourtant  je  m'en  rais  toujours  de  par  le  monde , 
Adorant  et  priant  en  extase  profonde  ; 
Jetant  comme  les  lis  mon  parfum  dans  la  nuit , 
Gomme  le  ver  luisant  qui  rayonne  sans  bruit , 
-Comme  le  flot  des  mers ,  le  frisson  des  feuillages; 
La  cigale  ,  qui  chante  au  bord  des  marécages , 
Mêlant  ma  roix  perdue  à  l'hymne  universel 
Qui  monte  de  la  terre ,  immense  et  rert  autel , 
A  la  voûte  du  temple ,  où  le  bleu  de  la  nue , 
Voile  à  grands  plis  le  front  de  l'idole  inconnue. 
Je  vais  toujours  chantant  les  beautés  d'ici  bas , 
Les  roses ,  le  soleil ,  les  près ,  car  je  n'ai  pas 
D'autre  encens  à  brûler  pour  les  choses  que  j'aime  ; 
Laisse-toi  donc  bercer  au  son  de  mon  pofime , 
O  toi  !  de  mes  amours  la  pius  sainte  lueur, 
Et  sans  y  rien  savoir^  endors-toi  sur  mon  cœur. 
Gomme  l'enfimt  bercé  sur  de  blanches  mamelles , 
Et  qui  ne  comprend  lien  aux  chansons  maternelles , 
Sinon  qu'un  «nge  autour  croise  ses  ailes  d'or, 
A  cette  douce  voix  ,. sourit  d'aise,  et  s'endort 

Edouard  OoRUAc. 


L'AME 


Noble  magicienne ,  en  un  triste  esclayagQ , 
L'âme  prenant  de  l'aigle  et  le  mâle  courage , 
Et  l'cBil  audacieux , 
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Voudrait  fouler  aux  pieds  son  étroite  enveloppe , 
Éclairer  notre  esprit  que  son  feu  développe , 
Et  lire  dans  les  deux. 

L'âme  franchit  les  airs  de  sa  seule  pensée  ; 
Voguant  vers  l'infini  >  sur  une  ombre  passée 

Jetant  nn  doux  regard  ; 
D'un  terrestre  bonheur,  perdant  tonte  espérance , 
Avec  na  sombre  ennui ,  fruit  de  la  souvenance , 

Elle  attend  son  départ. 

L'âme  au  cœur  de  l'enlant  qui  sourit  et  qui  pleure  , 
Est  le  vague  désir  qui  lui  rappelle  l'heure , 

Où ,  baisant  son  front  pur, 
Sa  mère  >  en  ses  deux  bras,  mollement  la  balance , 
Craignant  de  découvrir  un  germe  de  souffrance 

Dans  son  regard  d'azur. 

L'âme  au  cœur  du  guerrier,  à  la  gloire  s'enflamme  ; 
C'est  nn  reflet  du  ciel ,  une  sainte  oriflamme , 

Lui  montrant  son  chemin  ; 
C'est  elle  qui  rêvant  de  nombreuses  conquêtes , 
Fit  au  Corse  vainqueur,  au  milieu  de  ses  fêtes , 

Briser  plus  d'un  destin. 

L'Ame ,  au  cœur  du  poète ,  est  une  noble  lyre , 
Qui  lui  dicte  ses  vers ,  et  vaguement  soupire , 

Un  chant  mystérieux  ; 
Jetant  sur  l'instrument  une  ombre  séraphique , 
Lentement  il  murmure  un  hymne  fanlastique  , 

Un  doux  rêve  des  cieux. 

Puis  l'Ame  déchirant  son  frêle  et  triste  voile  , 
S'envole  dans  les  airs  et  va ,  dans  une  étoile  , 

Attendre  le  moment , 
Où  l'Éternel ,  montrant  sa  face  lumineuse  , 
Enfin  la  jettera  dans  une  sphère  heureuse  ,^ 

Ou  dans  l'affreux  néant. 
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Semblablèau  Fils  de  Dieu  ,  soos  sa  nature  d'homme , 
Aux  terrestres  douleurs  vôulîmt  s'assnjéHir, 
L'âme  soumise  au  corps  est  dlan  pâle  fantôoie , 
Le  céleste  martyr. 

C'est  elle  qui  ^mûem  le  caliee  de  ternes , 

Qui  coulent  de  nos  yeux ,  dans  nos  vives'alarraes  ■,. 

Pourdeftétressoaffhins  ; 
£h  !  qui  d^en  verse  pas  sur  une  fleur  flétrie  ; 
Moi  9  j'ai  déjà  pleuré  le  rêve  de  la  Yie, 
Et  je  n'ai  que  seize  ans . 

Emilie  DoDSSiNrDu^REUii.. 
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ACADEMIES  DE  FRANGE. 


INSTITUT.  —  ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS. 

Cette  Académie  a  décerné  les  prix  qu'elle  avait  misaa  concours. 
Le  sujet  de  1836  était  vaste  et  difficile  à  traiter;  c'était  VJffistaire 
de  VétMUsement  des  Fandaks  en  Afrique  et  de  leur  adminis- 
tration ,  d^uis  Genséric  ^usqu*à  la  destruction  de  leur  empire 
par  Bélisaire.  Deux  mémoires  avaient  été  adressés  à  rAcadémle  ; 
elle  a  adjugé  le  prix  à  celui  de  M.  Félix  Papencordt ,  docteur  en 
philosophie,  de  fierlin.  L'Académie  ayant  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  disposer  d'un  second  prix  en  faveur  de  l'autre  mé- 
moire y  le  Ministre  de  l'instruction  publiq 


a  rais  à  sa  disposi- 
tion une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,000  fr.  Elle  l'a  accordée 
à  l'auteur,  M.  Emmanuel  Miller, attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits à  la  Bibliothèque  royale. 

Aucun  mémoire  n'a  été  adressé  à  l'Académie  sur  cette  question 
intéressante .-  L'examen  de  V architecture ,  desmonumens  sculp- 
tés ou  peints  9  des  inseriptions  et  des  vases  ^  particulièrement 
des  vases  noirs  avec  bas-reliefs  ^  qui  peuvent  faire  connaitre 
hs  éUmene  dont  t^est  formée  la  nation  étrusque.  Un  antre  sujet  : 
«  Quel  fut ,  depuis  le  2«  siècle  avant  notre  ère ,  jusqu'à  l'établis- 
sement de  ^empire  de  Constantinople ,  l'état  politique  des  cités 
grecques  établies  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et  de  la  Propon- 
tide?  »  'St  été  tratcé  par  trois  concnrrens.  Le  prix  a  été  adjugé  à 
M.  Charles  Menn,  de  Coblentz ,  professeur  au  gymnase  royal  de 
Dusseldorf.  La  acienee  de  l'Allemagne  vient  se  faire  consacrer 
par  «aire  savante  Académie.  Un  second  mémoire  a  été  jugé  digne 
d'une  médaille  d'or  de  100  fr.  ;  l'auteur  est  M.  Michel  de  Loqui. 

Deux  aatres  concours  avaient  été  prorogés  jusau'en  1S36 ,  sur 
les  questions  suivantes  :  «  Quelles  furent  les  impositions  public|ues 
dans  la  Gaule,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  des  Francs  jus- 
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qu'à  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire;  «  quelles  incursions  ont 
faites  les  Arabes  d'Asie  et  d'Afrique  ,  tant  sur  le  continent  de 
riialie  que  dans  les  iies  qui  en  dépendent.  Ils  ont  été  de  nouyeaa 
prorogés  jusqu'en  1837. 

Voici  le  sujet  important  du  concours  de  1837  ; 

ft  Déterminer  quels  ont  été ,  à  partir  du  règne  de  l'empereur 
A  Constantin  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle ,  les  caractères  et 
«  les  vicis  Itudes  du  droit  de  propriété  foncière,  dans  toutes  les 
«  régions  qui  ont  fait  partie  de  l'empire  romain  en  Eur  pe.  » 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  qu'elle  adjugera  dans 
sa  séance  publique  de  1838,  la  question  suivante  : 

n  Déterminer  quels  sont  les  rapports  des  poids,  des  mesures, 
«r  tant  de  longueur  que  de  capacité ,  et  des  monnaies  qui  étaient 
«  en  usage  en  France  sous  les  rois  des  deux  premières  races,  avec 
«  les  poids,  les  mesures  et  les  monnaie^  du  système  décimal. 

M.  Alexandre  Deldborde  a  ensuite  lu  son  rapport  à  l'Académie 
sur  les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  de  la  France  et  décerné 
trois  médailles  d'or  de  600  f.  chacune,  à  M.  de  Sulcy,  lieutenant 
d^arttllërie>  professeur  à  l'école  d'application  de  Tariillerieetdu 
génie  à  Metz,  pour  ses  Recherches  sur  les  monnaies  de  la  cité  de 
Metz-,  à  M. Prieur,  payeur  de  l'armée  française  à  Bougie,  pour  U 
Recherchedes  monumensde  tout  genre  de  la  domination  romaine 
existant  dans  les  possessions  françaises  en  Afrique;  kM-  de 
kl  Saussaye,  secrétaire  de  la  société  dés  sciences  et  des  lettres  de 
Blois,  pour  la  continuation  de  ses  travaux  sur  V Histoire  de  la  So- 
logne  Blésoise,  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  Des  men- 
tions honorables  ont  été  accordées,  à  M.  Thomassy,  archiviste, 
ancien  élève  de  l'école  des  Chartres,  auteur  d'une  Description  âts 
ruines  de  Véglise  de  Gellone  ou  Saint  Guillem  du  Disert  dans 
le  bas-Languedoc;  à  M.  Gilbert,  auteur  des  Descriptions  de  Vab- 
baye  de  Saint-Riquier  en  Ponthieu,  et  de  Saint-P^ulfran  HAh- 
beville;  à  M.  du  Mège,  conservateur  du  Musée  de  Toulouse,  au- 
teur de  V Archéologie  pyrénéenne  f  et  de  nombreux  mémoires  sur 
les  antiquités  du  midi  de  la  France. 

ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  aussi  décerné  à  son  tour  ses  orix  d'élo- 
quence et  de  vertu.  M.  Villemain^  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert 
la  séance  par  un  rapport  sur  le»  prix  décernés  aux  ouvrages  le» 
plus  utiles  aux  mœurs. 

Le  beau  livre  de  M.  de  Toqueville  sur  la  Démocratie  en  Amé- 
rique a  obtenu  le  grand  prix  de  8,000.  M.  Villemain  lui  a  renda 
la  glorieuse  justice  qu'il  méritait,  et  a  exprimé  la  crainte  que  l'A^ 
cadémie  ne  fût  pas  appelée  à  couronner  de  long-temps  un  aussi 
remarquable  ouvrage. 

Deux  médailles  ont  ensuite  été  accordées  dans  l'ordre  suivant, 
savoir  : 

Deux  médailles  de  3,000  fr.  chacune  :  à  M.  Marquet-Yasselot , 
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auteur  d'un  excellent  livre  intitalé  :  Examen  historique  et  cri- 
tique  des  diverses  théories  pénitentiaires^  à  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  auteur  de  Marie  ou  V Esclavage  aux  Etats-Unis; 

Et  trois  médailles  de  1,500  fr.  chacune  :  à  M.  Poujoulat,  auteur 
de  la  Bédouine;  à  M.  Montfalcon,  auteur  du  Code  moral  des  ou- 
vriers-, enfin  à  M.  Emile  fières,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Les 
Classes  ouvrières. 

Le  sujet  du  prix  d'éloquence,  proposé  pour  1837,  est  V Eloge  du 
chancelier  Jean  Gerson.  —  Celui  du  prix  de  poésie,  Fjirc  de 
Triomphe.  Un  prix  de  3,000  fr.  est  en  outre  réservé  à  la  meil- 
leure tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui  aura  été  représentée 
pendant  le  cours  de  Tannée. 

M.  Villemain  a  fait  précéder  et  suivre  son  rapport  d^observa- 
lions  fines  et  judicieuses  sur  Tinfluence  actuelle  des  lettres.  «  Au- 
jourd'hui ,  a-t-il  dit ,  les  lettres  conduisent  à  tout,  à  la  charge  de 
les  quitter.  «  Nul  n'avait  plus  que  l'honorable  secrétaire  perpétuel 
le  droit  d'énoncer  cette  vérité. 

La  lecture  dû  discours  sur  le  Courage  civil  qui  a  remporté  le 
prix  d'éloquence,  et  dont  l'auteur  est  M.  Faugère,  a  été  faite  en- 
suite par  M.  de  Salvandy.  Ce  discours  est  un  dialogue,  où  le  Ghan- 
eelier  de  l'Hôpital  a  pour  interlocuteur  Michel  Montaigne  assez 
habilement  mis  en  scène. 

M.  Charles  Nodier,  président,  a  terminé  la  séance  par  un  rap- 
port sur  les  prix  décernés  aux  actes  de  vertus. 

ACADÉMIE  DE  GAEN. 

Les  travaux  des  académies  «ont  toujours  trop  peu  lus,  et  sur» 
tout  trop  peu  critiqués.  Il  serait  temps  enfin  que  ces  compagnies 
sortissent  de  leur  état  d'isoleme;nt  et  d'oubli. —  Lés  mémoires  que 
vient  de  publier  l'Académie  de  CaSn  renferment  de  bonnes  et  ex- 
cellentes choses  ;  mais  il  manque  à  cette  publication  l'ensemble  et 
l'harmonie  qui  en  feraient  un  corps  complet  d'études.  La  poésie 
s'y  trouve  resserrée  entre  un  rapport  sur  une  maison  de  fous  et 
une  notice  nécrologique  :  la  science  y  coudoie  la  littérature ,  l'al- 
gèbre et  la  fantaisie  s^y  donnent  la  main. 

£n  attendant  que  l'unité  se  forme  ^  il  faut  accepter  les  résultats 
gui  nous  sont  offerts;  ils  préseutent  encore,  le  plus  souvent,  un  vif 
intérêt.  Ainsi  nous  signalerons  dans  le  volume  que  nous  annon- 
çons les  trois  fragmens  littéraires  dus  à  la  plume  érudite  de  M.  F. 
Vaullier  ;  les  notices  de  MM.  Smith,  Edom ,  Eudes  Deslonchamps  ; 
le  travail  de  M.  Bertrand  sur  Timitation  en  littérature,  et  les  re- 
cherches historiques  de  M.  Ëscher.  La  poésie  y  est  dignement 
représentée  par  les  noms  de  M.  Alph.  Leflaguais ,  Thurct  et  de 
madame  Lucie  Goueffin. 

En  somme,  Ja  publication  que  vient  de  faire  l'Académie  de 
Caën  ne  fera  que  confirmer  la  haute  considération  qu'elle  s'est 
acquise  depuis  long- temps  parmi  les  sociétés  savantes  de  nos  dé- 
partemens. 
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ACADÉMIE  DE  METZ. 

L'Académie  royale  de  Metz  vient  de  mettre  au  concours  les 
questions  suivantes  pour  des  prix  à  décerner  en  1837. 

10  Une  médaille  de  100  fr.  sera  décernée  à  Tauteurdu  meilleur 
mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne,  Tart  de  faire  le  vin,  de  Ta- 
méliorer  et  de  le  conserver  dans  le  département  de  la  Moselle. 

2°  Une  médaille  de  200  fr.  sera  décernée  à  Tauteur  du  meilleur 
mémoire  sur  cette  question  :  «Quelle  est  Tutilité  réelle  de  Thistoire? 
Sous  ^uels  points  de  vue  et  dans  quelles  limites  conviendrait-il 
d'enseigner  rbistoire  aux  diverses  classes  de  la  société?  Quel  serait 
le  meillem:  s  jrstème  d'études  historiques  élémentaires  à  l'usage  des 
grandes  écoles,  des  collèges  et  des  écoles  primaires  ? 

S''  Une  médaille  de  300  fr.  sera  décernée  à  Tauteor  du  meilleur 
mémoire  sur  cette  question  s  «  Quels  seraient  les  moyens  de  rendre 
efficace,  pour  le  bonheur  de  la  classe  ignorante  et  pauvre,  Tio- 
fluence  de  la  classe  éclairée  ?  Quels  seraient ,  pour  atteindre  ce 
but,  les  avantages  ou  les  inconvéniens  d'une  espèce  de  patronage?» 

L'Académie  propose,  pour  sujet  de  concours ,  l'éloge  du  mare- 
clial  Fabert.  Une  médaille  de  200  fr.  sera  décernée  à  celui  des 
concurrens  qui  sera  jugé  avoir  le  plus  dignement  répondu  au  vœu 
de  l'Académie. 

SOCIÉTÉ  DE  MORALE  CHRÉTIENNE. 

Peux  propose  500  fr.  — «  Quelles  sont  ks  mesures  législatives  qui 
doivent  accompagner  Tabolition  de  la  peine  capitale  ?  Examiner 
spécialement  ces  deux  questions  :  Par  quelle  peine  ou  quelles 
autres  mesures  l'exécution  à  mort  pourrait  *  elle  être  facilement 
remplacée  en  France  ?  Quel  régime  devrait  être  adopté  dans  les 
lieux  de  détention  pour  enlever  au  malfaiteur  toute  possibilité  de 
nuire  et  pour  le  ramener  aux  sentimens  de  sociabilité  ? 

Adresser .  avant  le 3 1  octobre  1 836 ,  à  la  société ,  me  Taranne , 
n»  12,  à  Pans. 

SOCIÉTÉ  D'ARCHÉOLOGIE  ROMAINE. 

MEDAILLE  D'oa  DE  40  SEQuiNS  (472  fr.}.  •—  Faite  comiaître  plus 
amplement  qu'on  n'a  fait  jusqu'à  présent  l'état  véritable  des  colo- 
nies romaines;  quel  était  le  but  et  politique  et  économique  de 
Rome  en  instituant  ces  colonie^;  quelle  était  la  différence  entre 
les  colonies  militaires  et  civiles ,  et  en  quoi  elles  se  distinguaient 
des  colonies  grecques  ;  et  enfin  dans  quelle  position  restaient  les 
anciens  habitans  et  quels  étaient  les  droits  et  les  devoirs  des  nou- 
veaux. 

Les  mémoires,  écrits  en  latin  ou  en  français,  devront  être  adres- 
ses,  dans  le  cours  de  novembre  1837,  à  la  Société  romaine  d'ar- 
chéologie. 
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ACADÉMIE  DE  GLERMONT. 

Prix  1000  fr.  *-  Faire  Thistoire  des  guerres  et  dissensions  reli- 
gieuses en  Auvergne,  pendant  les  ie«  et  IT*  siècles. 

On  adressera  les  mémoires  ayant  le  1«'  avril  1888  ,  à  TAcadé- 
mie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Glennont«Ferrand. 

BIBLIOTHÈQUES. 

La  pins  ancienne  bibliothèque  dont  Tbistoire  fasse  mention  est 
oelle  que  fonda ,  dit-on ,  le  roi  d'Egypte  Osymandias.  En  Grèce , 
ce  fot  Pisistrate ,  qui,  le  premier ,  établit  à  Athènes  une  biblio- 
thèque que  Xeraès  fit  transporter  en  Perse ,  mais  qui  fot  rendue 
aux  Athéniens  par  Séleucns  fiicanor.  La  cherté,  la  rareté  des  ma- 
nuicrits,  la  dimcoltéd'en  rassembler  un  nombre  assex  considéra- 
ble pour  ea^  former  une  collection  digne  de  porter  le  nom  de  bi- 
bliothèque ,  doivent  faire  admirer  la  munificence  des  Ptolémées, 
quiféunirentà  Alexandrie,  leiir  capitale,  plus  de  100,000  volu- 
me» sur  la  littérature  latine ,  grecque,  indienne  et  égyptienne.  La 
majeure  partie  de  cette  bibliothèque ,  immoise  pour  le  temps, 
était  placée  dans  le  Bruchion,  le  plus  beau  quartier  d'Alexandrie  , 
et  périt  dans  les  flammes  pendant  le  siège  de  cette  ville,  par  Jules 
Gésar  ;  mais  elle  fut  remplacée  quelque  temps  après  oar  la  biblio* 
thèque  de  Pergame ,  dont  Marc-Antoine  fit  don  à  Cléopâtre.  Le 
reste  était  dans  le  Sérapion ,  temple  du  dieu  Sérapis.  Lorsque 
Tempereor  Théodose-le-Grand  donna  Tordre  de  détruire ,  dans 
tout  l'empire,  les  temples  des  dieux  du  paganisme,  une  bande  de 
chrétiens  se  rua  sur  le  Sérapion.  qu'elle  renversa  de  fond  en  com- 
ble; la  bibliothèque  disparut  avec  lui. 

Les  premières  bibliotnèques  furent  apportées  à  Rome  par  Asi- 
nius  Pollion  et  Lucullus,  qui  en  avaient  dépouillé  les  peuples 
vaincus  par  eux.  Iules  César  en  forma  une  oonsidérable  dont  il 
nomma  oibliotbécaire  le  savant  Varron.  Auguste  en  fonda  deux  9 
l'une  appelée  Palatine ,  du  temple  d'Apollon ,  sur  le  mont  Pala- 
tin ,  et  rantre  Octavienne ,  du  portique  d'Ocuvie,  où  il  les  plaça. 
Lincendie  de  Rome  par  Néron  en  détruisît  plusieurs  que  Demi- 
tien  fit  rétablir.  Trajan  aussi  en  fonda  une  très  grande,  lTlpienne> 
de  cent  mille  volumes ,  dit-on.  Au  4«  siècle ,  Rome  en  comptait 
vingt-huit  publiques,  et  un  nombre  considérable  de  particulières. 
Tous  ces  trésors  de  science  furent  détruits  en  grande  partie  par 
les  barbares  et  les  iconoclastes. 

Mais ,  déjà  dans  le  0«  siècle ,  l'empereur  Basile  le  Macédonien , 
et  dans  le  i  !• ,  la  savante  famille  impériale  des  Comnéne ,  s'oc- 
cupaient avec  un  zèle  et  une  activité  dignes  d'éloges  de  rassembler 
les  manuscrits  échappés  au  naufrage,  et  de  les  mettre  en  sûreté  dans 


les  couvons  des  tics 
Arabes  avaient  formé 


le  l'Archipel  et  du  mont  Athos.  De  leur  côté,  les 
lé  à  Alexandrie  une  belle  bibliothèque  de  li- 
vres arabes ,  et  le  calife  Al-Mamun  faisait  achever  et  apporter  à 
Bagdad  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs.  Il  en  possédait  en 
autre  deux  très  considérables  à  Tripoli  et  au  Gaire  (cent  dix  mille 
v^umes  chacune }. 
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L'Occident  rivalisait  avec  l'Orient.  Dès  la  seconde  moitié  du 
B*  siècle,  nous  voyons  Gbarlemagne  mettre  tous  ses  soins  à  recom- 
poser des  bibliothèques.  La  plus  renommée  en  France  était  celle 
de  Saint-Germàin-des-Prés  ;  l'Allemagne ,  plus  riche ,  montrait 
avec  orgueil  celles  de  Fulda  ,  de  Rorvey,  et ,  dès  le  1 1«  siècle , 
eelle  de  Hirschau.  En  Espagne ,  les  Arabes  possédaient ,  au 
1 2*  siècle ,  soixante-dix  bibliothèques  publiques ,  dont  une  seule , 
celle  de  Gordoue ,  comptait  plus  de  cent  mille  volumes.  En  An- 
gleterre, Richard  Aungervyle  ;  en  Italie  ,  Pétrarque,  Boceace  et 
d'autres  ne  déployaient  pas  moins  de  zèle  à  la  recherche  des  ma- 
nuscrits épars  ;  enfin  1  invention  de  l'imprimerie  ayant  rendo 
moins  difficile  et  moins  coûteuse  la  formation  des  bibliothèques , 
on  en  vit  bientôt  s'élever  un  grand  nombre  de  tons  côt^. 

Bibliothèque  ad  Gatsau.  —  Cette  ville  pourrait,  si  ses  admi- 
nistrateurs avaient  un  peu  plus  de  zèle  et  de  lumières,  s'enri- 
chir, sans  difficulté ,  d'un  établissement  précieux  et  que  ne  pos- 
sèdent guère  des  villes  de  son  importance  ;  nous  voulons  parler 
d'une  bibliothèque  communale.  I>éjà  une  salle  du  collège  ren- 
ferme un  fond  d'environ  i  ,000  ouvrages ,  la  plupart  bien  conser- 
vés. On  y  remarque  d'excellens  livres  de  biographie ,  d'histoire  et 
de  sciences  :  plusieurs  éditions  de  Moréri  ;  de  belles  bibles ,  beau- 
coup de  bons  et  rares  traités  de  théologie  et  plusieurs  ouvrages 
sur  l'histoire  du  pays.  Tout  récemment  encore  il  est  arrivé  do 
ministère  de  l'inslruction  publique  un  envoi  de  livres  nouveau, 
et  pourtant  on  hésite  encore  à  utiliser  ces  richesses.  Un  de  ses  plos 
honorables  habitans  a  témoigné  l'intention  de  travailler ,  dans  le 
«eul  amour  de  la  science,  au  classement  des  ouvrages,  Gette  ville 
saura-t-elle  profiter  d'une  offre  si  désintéressée? 


CHRONIQUE  DU  MOIS. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  SainUPétersbourf 
ue  IVl .  Engelhardt ,  de  Dorpat , 
lès  notions  géognostiqués  puisée 


que  IVl .  Engelhardt ,  de  Dorpat ,  a  le  premier  soupçonné ,  d'après 
les  notions  géognostiqués  puisées  dans  son  voyage  à  TOural ,  (joe 
ces  montagnes  devaient  receler  des  diamans.  D'après  ses  indica- 

M.! 1_ M. /!«. » A J^-    f^..ri1^>         —..«Ca     aIIaC 


tiens,  le  gouvernement  russe  fit  exécuter  des  fouilles,  mais  elles 
demeurèrent  sans  effet.  M.  le  comte  PoIié ,  propriétaire  de  terraios 
où  l'on  exploite  de  l'or  et  du  platine,  fut  plus  heureux,  et  les  pre- 
miers diamans  russes  furent  trouvés  dans  ses  propriétés^  à  l'époque 
où  M.  de  Humboldt  fit  son  voyage  dans  la  Russie  asiatique.  le 
nombre  des  diamans  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  ne  s'élève  pas  an- 
delà  de  trente-quatre  à  trente-cinq,  et  les  frais  que  les  recherches 
ont  occasionnés  dépassent  plus  de  320,000  fr.;  de  sorte  que  cette 
découverte  n'offre  encore  en  réalité  beaucoup  d'intérêt  que  soas 
le  point  de  vue  scientifique. 

—  Les  feuilles  publiques  annonçaient^  dernièrement^  que  M.  Vio 
lor  Hugo,  voyageant  sur  les  côies  de  la  Manche,  avait  voulu  se 
donner  le  spectacle  d'une  pêche  de  nuit,  mais  qu'au  moment  ou  u 
montait,  à  cet  effet ,  sur  un  chasse-marée ,  il  se  vit  tout  à  coop 
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arrélë  par  un  maire  normand,  qui  lui  demanda  son  passeport,  ne 
Toolaot  jamais  croire  qu'on  choisît  la  nuit  pour  se  promener  sur 
iner.  Le  poète,  comme  on  le  pense  bien,  n'ayait  ni  malle  ni  passe- 
port avec  lui  sur  le  chasse<marée;  il  eut  beau  faire ,  beau  décliner 
son  nom  :  saisi  au  cQllet  par  le  prosaïque  fonctionnaire,  force  lui 
fat  de  renoncer  à  sa  romantique  promenade.  —  Et  quel  est  ren- 
drait de  France  où  l'on  arrête  aussi  cavalièrement  les  Muses?  C'est 
Barflear,  petit  port  ruiné  de  l'arrondissement  de  Valognes ,  à 
six  lieaes  ae  Cherbourg. 

—  Les  personnes  qui  cultivent,  à  Marseille,  les  sciences,  les 
belles-lettres  et  les  arts,  avaiient  depuis  long-temps  compris  qu'au 

I   sein  de  cette  cité  florissante^  au  milieu  du  mouvement  des  esprits 
qui  s'ouvrent  partout  de  nouvelles  routes,  il  convenait  de  donner 
I  des  encouragemens  à  laieunesse  studieuse,  d'offrir  une  direction 
I  et  un  but  aux  hommes  éclairés^  de  fonder  enfin  une  institution 
qui  réunit  en  un  seul  foyer  les  lumières  éparses;  ces  personnes 
.  ont  donc  résolu  de  former  une  société  sous  le  titre  de  Société  des 
BeUeS' Lettres j  Sciences  et  Arts  de  Marseille,  —  Déjà  plusieurs 
,  réunions  préparatoires  ont  eu  lieu,  et  la  Société  est  sur  le  point 
.  d'atteindre  son  organisation  définitive.  Les  membres  sont  :  MM.  Au- 
I  gastin  Fabre,  Louis  Méry,  Bouillon-Landais,  F.  Chailan,  Barthé- 
lémy, conservateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle,  Gaston  de 
Flotte,  Ad.  Carie,  Giraud,  docteur  en  médecine,  Albert  Maurin, 
Guiaad,  président  de  la  Société  royale  de  médecine,  et  Fallot  de 
Broignard,  président  de  la  Société  de  statistique. 

—  On  a  dernièrement  appelé  l'attention  des  archéologues  sut 
un  monument  du  moyen-âge,  qui  se  trouve  incrusté  dans  la  ca- 
thédrale de  Chattres.  Sur  la  face  latérale  des  tours  de  l'entrée  de 
cette  belle  église,  on  voit  dans  une  niche  une  figure  de  pierre  re- 
présentant un  âne  planté  debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  et 
vêtue  d'une  draperie  assez  ample  qui  ne  permet  pas  de  distinguer 
les  formés  du  corps.  Sous  sa  patte  gauche  de  devant,  la  béte  tient 
une  erande  vielle  pendue  à  son  cou  ,  et  de  sa  patte  droite,  elle 
joue  de  cet  instrumentale  tout  est  un  peu  plus  grand  que  nature. 
On  a  d'abord  nommé  cette  figure  VAne  qui  vielle;  mais  le  nom 
s'est  corrompu,  et  l'usage  a  prévalu  de  la  nommer  Y  Ane  qui  veille. 
Gomme  on  ignore  généralement  à  Chartres  l'origine  et  la  signifia 
cation  de  cette  sculpture,  M.  le  comte  de  G.  R.  recommande  à 
l'investigation  des  savans  ce  curieux  monument. 

—  M.  Frachn,  savant  orientaliste,  a  trouvé,  dans  un  auteur 
arabe,  lbnabi>Yakoub-el-Nédlra,  qui  écrivait  en  987,  un  passage 
constatant  qu'à  cette  époque  les  Russes  possédaient  déjà  l'art  d'é- 
crire. Cet  auteur  nous  a  même  conservé  un  modèle  de  l'écriture 
russe  du  10"  siècle,  qu'il  tenait  lui-même,  à  ce  qu'il  avance,  d'un 
ambassadeur  envoyé  en  Russie  par  une  des  dynasties  du  Caucase. 
€es  caractères  ne  ressenablent  ni  à  l'alphabet  grec  ni  aux  rhunes 
des  peuples  Scandinaves;  il  parait  donc  que  le  premier  germe  de 
civihsation  en  Russie  aurait  précédé  l'établissement  de  Rurik  et 
des  Varègues  dans  le  pays,  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par  eux. 
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Une  circonstance  qai  donne  à  celle  déooaveite  on  intérêt  par- 
ticulier, c'est  qne  ces  anciennes  lettres  russes,  si  différentes  deloitr 
antre  alphabet,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ces  inscriptions 
non  encore  expliquéest  tracées  sur  quelques  rochers  du  désert 
entre  Suez  et  le  mont  Sinal,  et  qu'on  y  voyait  déjà  au  6*.  siècle  de 
notre  ère.  L'analogie  qui  existe  entre  ces  inscriptions  placées  sur 
les  confins  de  rAfrioue  et  de  l'Asie,  et  d'autres  trouvées  loin  de 
là  en  Sibérie,  avait  aéjà  été  démontrée  par  le  savant  Tycheen; 
M.  Frachn  vient  de  remettre  sous  nos  yeux  cet  intéressant  rap- 
prochement. 

—  A  Tune  des  représentations  d'^R^on^^  dans  une  ville  de 
commerce  très  importante,  Bordeaux,  je  crois»  où  un  négociant  et 
sa  fille  se  trouvaient  assister,  les  deux  premiers  actes  furent  écoutés 
assez  patiemment  par  le  père,  qui  semblait  avoir  oublié»  pour  im 
moment,  le  sucre  et  le  calé;  mais  dès  le  troisième  acte,  où  Anton^f 
achète  à  prix  d'or  une  voiture,  paie  au  même  prix  chevaux  et  pes* 
tillon,  notre  homme  parut  saisi  d'une  préoccupation  visible,  et 
n'accorda  plus  au  drame  qu'une  attention  médiocre  {  le  bon  et 
honnête  neigodant  se  laissa  même  aller  aux  charmes  d'une  sornus- 
lence  paisible;  le  coup  de  poignard  ne  parvint  pas  à  l'éveiller,  la 
demoiselle,  au  contraire»  fut  tout  yeux  et  tout  oreilles.  A  la  fin 
de  la  pièce»  sa  fille  pleine  d'enthousiasme,  et  encore  dominée  par 
ses  sentimens»  demande  à  son  père  ce  quUI  en  pensait .:  «  Laisse- 
moi  donc  tranquille ,  dit  le  négociant,  avec  ton  Antony  ;  com- 
ment !  il  achète  une  voiture  au  comptant,  et.il  ne  retient  pas  l'es- 
compte!» 

De  l'art  Musical  a  Aurillac.  — *  La  société  philharmonîqoe 
d'Aurillac  vient  de  donner  sa  seconde  soirée  musicale;;  comme  it 
première,  elle  a  attiré  un  grand  concours  d'auditeurs.  On  a  en- 
tendu une  très  belle  ouverture  composée  par  M.  €rémont,et 
dédiée  par  lui  à  la  société  ;  l'orchestre  n'a  rien  laissé  à  désirer 
sous  lé  rapport  de  hi  vigueur  et  de  la  préoision;  un  goût  ex^quisa 
présidé  au  choix  des  grands  morceaux  de  chant  et  des  romances , 
entr'autres  VAve  ManayNotre-Dame-def-^hamps  (musique  de 
M.  Grémont),  ont  été  écoutés  avec  ce  recueillement  qui  prouve 
le  bon  goût  d'un  auditoire,  et  le  mérite  de  la  composition. 
M.  Grémont  a  exécuté  sur  le  violon  deux  fantaisies  dont  il  est 
l'auteur;  il  est  superflu  de  dire  la  verve ,  le  beau  talent  dont  lia 
fait  preuve. 

—  Robert-U-DicLble  vient  d'être  joué  sur  une  barque»  à  Gmis- 
san  ,  petit  port  de  mer  à  trois  lieues  de  flarbonne ,  par  de^  comé- 
diens nomades.  L'orchestre  était  composé  d'un  tambour  et  d'un 
flageolet.  Les  spectateurs  occupaient  le  rivage ,  tant  assis  que 
debout  et  groupes  de  manière  à  former  un  auditoire  extrêniement 
pittoresque.  Quant  au  succès  qu'a  dû  obtenir  l'opéra  de  M.  Meyer- 
béer,  ainsi  représenté  et  accompagné  de  la  sorte,  on  cor^preod 
<(ue  c'est  chose  impossible  à  décrire.  HoberUle-Viaile  avait  déjà 
^té  représenté  à  Garcassonne  avec  un  seul  violon  pour  tout  or- 
chestre* 
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— U  s'est  formé  dans  le  midi ,  sons  le  nom  de  Congrès^  une 
association  de  Revues ,  entre  Bordeaux ,  Lyon ,  Montpellier  et 
Toulouse.  Tous  les  quinze  jours  il  en  parait  tour  à  tour  «  dans 
chacooe  de  ces  villes^  un  numéro.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
de  grand  cœur  à  la  création  de  ces  Revues ,  inspirées  par  uq  es- 
prit de  progrès  et  de  décentralisation.  Notre  vive  sympathie  leur 
est  acqaise. 

—  Il  a  été  imprimé  en  Prusse  un  catalogue  des  acquisitions 
faites  par  les  diverses  bibliothèques  dans  Tannée.  D'après  ce  ca- 
talogue, la  bibliothèque  de  Berlin  a  acquis ,  en  1834 ,  trois  mille 
trois  cenls  soixante-treize  ouvraees ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
des  manascrits  précieux ,  celui  de  Manabhrata ,  en  neuf  volumes 
io-folio ,  le  seul  complet  qui  soit  sur  le  continent  ;  la  bibliothèque 
de  Bonn  a  acquis  mille  neuf  cent  vingt- huit  ouvrages;  Breslaw, 
trois  cent  quatre-vingt-dix  ;  Glerwald ,  deux  cent  quarante^natre; 
et  Hall ,  trois  cent  quarante-six. 

—  Voici  les  pièces  nouvelles  qui  vont  se  succéder  sur  nos  diffé- 
rens  théâtres  :  aux  Francis  ,  un  Boudoir ^  comédie  en  on  acte  » 
de  deux  jeunes  Taudevillistes  ;  à  l'Opéra-Comique ,  le  DiaâeeUy 
en  deux  actes  ;  au  Vaudeville ,  Marigmy^  et  sucpessivement  le 
Frère  de  Piron  et  Madré:  aux  Variétés,  Eean ,  promis  depuis 
si ioDg-temps ;  au  Palais-Royal,  les  Couleurs ^  pièce  comique, 
poar  Achard  et  Alcide-Tousez  ;  à  la  Porte-Saint-Martin ,  le  Mar- 
chand de  son  Honneur;  et  à  TAmbigu-Comique ,  Sylvia  et 
Nabuehodùnosor, 

^  Le  Colleur  et  le  Conseil  de  discipline ,  dans  lesqqek  Levas- 
sor  et  Lemesnil  sont  si  vrais ,  si  amusans ,  attirent  toujours  la 
foule  au  théâtre  du  Palais-Royal. 

—  Par  mne  décision  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique , 
les  deux  éditions  données  par  M.  Gence de  l'imtta^îon  de  Jésus- 
Christ  (ouvrage  qu^il  attribue  au  chancelier  Gerson),  l'un  en  latin, 
l'autre  en  françaia,  ont  été  adoptées  par  l'université  pour  être 
placées  dans  les  bibliothèques  des  collèges. 

—  Le  Notairt  de  ChaniiUy^  tel  est  le  titre  d'un  nouveau  roman 
qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Dumont.  Nous  reviendrons 
plas  tard  sur  ce  livre,  pour  lequel  le  nom  et  le  ulent  de  l'auteur 
sont  un  gage  assuré  de  succès. 

—  Le  roi  a  fait  prendre  pour  ses  bibliothèques  particulières  les 
ouvragés  suivans  de  M.  Augustin  Thierry  :  Lettres  sur  Vhiêtoire 
de  France^  Dix  ans  d'études  historiques. 

—  M.  Navier,  inspecteur  diyisionnaire  des  mines,  membre  de 
Tacadémie  des  sciences,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  51  ans. 

—  L'auteur  de  VEœamen  historique  et  critiçfue  des  diverses 
théories  pénitentiaires ,  ouvrage  auquel  l'Académie  française  a 
décerné  une  médaille  d'or  de  3,000  fr.  M.  Marquet-Vasselot,  pré- 
pare en  ce  moment  une  publication  de  la  plus  haute  importance, 
sous  ce  titre .-  Moralité  des  lois  pénales, 

—  Une  souscription  est  ouverte  à  Saltzbourg ,  patrie  de  Mozart, 
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pour  l'éreciion  d'un  mooument  en  l'honneur  de  cet  illustre  com- 
positeur >  dont  la  veuve  vit  encore. 

—  La  statue  de  Pompée  au  pîed  de  laquelle  César  readil  le 
dernier  soupir,  et  qui  a  passe  par  une  foule  de  vicissitudes  avanl 
d'arriver  jusqu'à  nos  jours ,  est  h  vendre  à  Rome. 

—  Un  incendie  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  rimprimerie 
de  l'Université  à  Copenhague,  dirigée  par  M.  Schulz. 

--  Le  Musée  britannique  a  acheté  la  collection  de  gravures  de 
maîtres  néerlandais  pour  5,000  liv.  st.  Il  a  acheté  encore  pour 
3,000  livres  de  vases  de  la  collection  de  feu  M.  Durand  de  Paris 
et  pour  750  liv.  st.  la  Bible  de  Charlemagne.  ' 

—  L'exposition  publique  des  concours  des  grands  prix  de  gra- 
vure en  taille-douce  a  lieu  depuis  deux  iours  à  l'Ecole  royale  des 
Beaux-Arts,  de  dix  heures  à  quatre  heures  du  soir  ;  elle  durera 
jusqu'au  2  septembre. 

—  L'Académie  des  Sciences  de  Dijon  a  tenu  sa  séance  oubliaue 
le  26  août,  à  l'hôtel  de  l'Académie.  p      4ue 

—  Les  demoiselles  Essler  font,  en  ce  moment,  les  délices da 
grand  théâtre  de  Bordeaux. 

—  Le  célèbre  capitaine  Ross  est  à  Guernesey  ;  il  va  ,  sous  peu 
visiter  la  digue  et  le  port  de  Cherbourg.  ' 

—  Le  Fieux  Chasseur  de  Deyeux  est  un  délicieux  album,  orné 
de  65  gravures,  et  du  prix  de  5  fr.,  que  nous  recommandons  à 
tous  les  amateurs  de  chasse  :  il  se  vend  chez  Houdaille  rue  du 
Coq  Saint-Honoré ,  n»  1 1 .  ' 

—  On  vient  de  représenter  à  Valenciennes  un  drame  nouveau 
La  Fatalité. 

BULLETIN  BBLIOGRAPHIQUE. 

Voici  la  liste  des  publications  les  plus  importantes  faites  en  ce 
moment ,  tant  en  Angleterre  qu'en  France  : 

Angleterre  :  History  of  souihern  Africa,  by  MontRomery 

Martin.  — Prince  Lucien  Bonaparte's  Mémoires. History  of 

the  life  of  Edward  the  Black  prince,  by  James.  —  A  view  of  ihc 
création  of  the  vforlii ,  by  Burton.  —  The  cavaliers  of  Virginia  - 
Memorials  of  M"  Hemans. 

France  :  Portraits  littéraires,  par  Gustave  Planche.  —  Riche- 
lieu ,  Mazarin,  la  Fronde  et  le  règne  de  Louis  XIV,  par  Cape- 
figue  (  tom,  7  et  8).  —  De  l'Espagne ,  par  le  baron  d'Kckstein.  — 
Histoire  de  la  philosophie  allemande,  depuis  Leibnltz  jusqu'à 
Hegel.  — Voyage  «lans  les  régions  arctiques,  par  le  capitaine 

Back.  — Encyclopédie  des  gens  du  monde  (tom:  7). Histoire 

philosophique,  politique  et  critique  du  christianisme  et  des  églises 
chrétiennes,  depuis  Jésus  jusqu'au  19»  siècle,  par  de  Potter 
(  tom.  8  ). 

Charles-Halo,  Rédacteur  en  chef. 
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DE  LA  CIVILISATION 


(3«    ARTICLE.) 

IX%  X%  XV  SIÈCLES  K 

Le  neavièoie  siècle  s'ouvre  avec  éclat  :  Gharlemagne 
est  empereor  !  Le  fils  de  Pépio  a  retrouvé  cette  redouta- 
ble épée  des  Césars ,  qui  savait  atteindre  à  la  fois  quicon- 
que se  dressait  en  ^inemi  an  sud  et  au  septentrion^  ans 
contrées  où  la  lumière  se  lève  et  aux  lieux  où  le  flambeau 
dejour  s^éteint.  A  sa  voix^  le  cadavre  impérial  qui  s'était 
conché  dans  la  tombe ,  frappé  par  le  glaive  desi  barbares 

,  Par  M.  Roux-Ferrand.  T.  IlL  Prix:  6  fr.  —  A  Paris,  chez 
Hachette  et  chez  Panlin.  (L'ouvrage  formera  6  vol.  iQ-8°.} 

s  Voir  LA  France  LittjKraire,  numéros  de  novembre  1833 
(lome  X) ,  et  de  mars  1835  (t.  XVHF), 

T.   xxvi.  i3 
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avides  de  ses  dépouilles  9  relève  enfin  son  front  cicatrisé , 
et  cache  ses  blessures  sous  un  nouveau  et  brillant  diadème. 

Une  haute  pensée  politique  vivait  en  Gharlemagne ,  et  le 
guidait  dans  tous  ses  actes,  soit  au-dedans^  soit  au-dehors 
de  ses  provinces,  comme  autrefois  la  nuée  lumineuse ,  agi- 
tant son  panache  de  flamme  dans  les  airs^  traçait  leur  route 
aux  enfans  dlsrael.  V unité ,  ce  besoin  de  l'Europe,  in- 
cessamment mise  en  lambeaux  depuis  quatre  siècles, 
voilà  le  vœu  de  Charles ,  voilà  le  but  de  ses  travaux.  C  est 
pour  le  réaliser  qu'il  se  montre  tout  ensemble  soldat  in- 
fatigable comme  le  barbare  du  nord,  et  amant  des  scien- 
ces paisibles  comme  Thabitant  civilisé  du  midi  :  conqué- 
rant ,  académicien ,  protecteur  des  papes ,  simple  bour- 
geois, il  parcourt  TEurope  sous  toutes  les  formes,  il  est 
tout  et  partout,  pour  que  lui  et  elle  vivent  de  la  même 
vie,  se  meuvent  du  même  mouvement,  pensent  de  la 
même  pensée ,  en  un  mot ,  pour  qu'sLLB  soit  la  grande 
unité  physique  y  dont  lui  sera  la  grande  unité  intellec- 
tuelle. 

On  conçoit  tout  ce  quHl  fallait  de  génie  civilisateur  et 
d'indomptable  volonté  pour  s'imposer  et  accomplir  une 
pareille  tâche  dans  un  pareil  siècle.  Eh  bien  !  cette  tâche, 
Gharlemagne  se  l'imposa ,  Gharlemagne  raccomplil. 

Si  nous  cherchons  queb  progrès  a  faits  la  civilisation 
sons  C9  monarque ,  nous  reoonnaissOiDS  d'abord  y  dans  les 
guerres  de  cette  époque ,  un  caractère  que  Ton  deman- 
derait en  vain  à  celles  des  quatre  siècles  antértenrs.  Avant 
Gharlemagne ,  les  armées  sillonnent  TEorope  pour  faire 
du  butin,  pour  s'emparer  du  territoire,  sur  lequel  une 
population  émigrante  veut  enfin  s'asseoir  et  vivre>  ou  bien 
pour  défendre  contre  une  invasion  le  sol  de  la  tribu  : 
ce  n'est  que  la  guerre  comme  l'entend  le  sauvage.  Mais 
sous  ce  prince,  chaque  campagne  devient  l'œuvre  d'un 
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système ,  d'une  intention  politique  :  ici ,  c'est  la  défense 
d*un  allié  utile  qu'il  médite  ;  là ,  c'est  l'affermissement 
d  un  culte  ami  qu'il  a  en  vue  -,  plus  loin  ,  c'est  une  natio- 
nalité qu'il  veut  détruire ,  car  elle  fait  obstacle  à  ses  des- 
seins d*unité',  ailleurs ,  c'est  une  croyance  religieuse  qu'il 
veut  repousser ,  car  elle  aspire  à  la  domination  générale , 
qui  est  son  but,  à  lui.  Dans  les  cinquante-trois  expéditions 
deCharlemagne,  on  n*en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  ration- 
nelle ,  et  qui  ne  s'offre  à  l'historien  comme  la  conséquence 
d'un  syllogisme  gouvernemental.  ^ 

Un  pied  sur  l'Ebre ,  l'autre  sar  TOder ,  le  colosse  guer- 

I       rier  avait  arrêté  au  nord  les  flots  jusqu'alors  renaissans  de 

[       l'irruption  germaine ,  et  posé  dans  le  sud  une  barrière 

aux  efforts  réitérés  de  llnvasion  arabe  :  appuyé  avec  com- 

I       plaisance  sur  l'église ,  dont  il  avait  substitué  la  puissance 

à  celle  de  la  dynastie  lombarde ,  il  ne  voyait  devant  lui 

(       que  le  vaste  désert  appelé  Océan ,  et  se  croyait  assuré 

:       d'avoir  fondé  un  édifice  durable  à  jamais ,  quand  tout  à 

coup  le  désert  se  peuple  sons  ses  yeux,  et  les  barques  scan- 

[       dinaves  osent  insulter  les  rivages  du  grand  roi.  À  ce  spec- 

i      tacle  il  verse  des  larmes ,  car  il  sent  que  la  vie  échappera 

}.      à  cet  empire  qui  lui  a  coûté  un  demi-siècle  de  pénible 

enfantement  :  c'en  est  donc  fait,  il  y  a  un  défaut  à  l'armure 

y      du  géant ,  et  les  barbares  l'ont  découvert ,  et  déjà  ils  s'es- 

I      saient  à  hausser  leurs  coups  jusqu'à  lui!  Cependant,  pour- 

f      suivis  aussitôt ,  les  pirates  avaient  disparu ,  mais  Charles 

i      demeurait  encore  le  visage  baigné  de  pleurs ,  si  Ion  en 

I      croit  la  chronique.  Comme  personne  n'osait  l'interroger, 

[      il  dit  aux  grands  qui  l'entouraient  :  a  Savez^-vous ,  mes  fi- 

,      dèles ,  pourquoi  je  pleure  amèrement  ?  certes ,  je  ne  crains 

pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces  pirateries;  mais  je  m'afflige 

profondément  de  ce  que ,  moi  vwanty  ils  ont  été  près  de 

toucher  le  rivage ,  et  je  suis  tourmenté  d'une  violente 

i3. 
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douleur,  quand  je  prévois  tout  ce  quiU  feront  de  mau& 
à  mes  desccndans  et  à  leurs  peuples.  » 

Si  nous  demandons  maintenant  au  règne  de  Charles  ce 
qu'il  fit  pour  le  bonheur  de  lEurope  .  il  peut  nous  répon- 
dre, que  pendant  un  demi-siècle  il  y  a  remis  en  vigaeur 
Faction  régulière  de  la  justice,  depuis  long-temps  interrom- 
pue^ qu'il  a  su  bannir  la  mendicité,  cette  lèpre  sociales! 
déshonorante  pour  les  nations  -,  qu'il  a  prescrit  des  bornes 
au  luxe,  dont  Tabus  est  trop  souyent  une  source  de  gêne 
et  de  souffrances ,.  môme  pour  les  riches^;  qu'il  a  facilité 
les  relations  commerciales ,  en  établissant  Tuniformitédes 
poids  et  mesures  ^  qu'il  a  dissipé  les  ténèbres  épaisses  doDt 
l'ignorance  avait  couvert  l'Occident ,  et  que  par  là  il  eot 
la  gloire  de  travailler  à  l'émancipation  du  peuple ,  en  ré- 
pandant jusqu'au  fond  des  campagnes  et  dans  les  classes 
pauvres  quelques  rayons  de  la  science,  flambeau  di?io 
qu'on  peut  appeler  l'astre  de  la  liberté.  Il  fit  plus  :  tout  en 
circonscrivant  le  pouvoir  des  évêques,  il  protégea  sans  re- 
lâche la  religion  chrétienne ,  si  sublime  et  si  simple ,  si 
austère  pour  les  grands  et  si  douce  pour  les  petits ,  la  reli- 
gion chrétienne  qui  a  dit  aux  hommes  :  F'ous  êtes  tous 
frères^  tous  égaux  devant  Dieu  y  et  qui  a  ainsi  défenda 
l'esclavage  des  faibles  et  le  despotisme  des  forts ,  ces  deux 
plaies  terribles  de  la  société  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

On  a  souvent  répété  que  lesévénemens  font  les  hommes  : 
l'assertion  peut  être  vraie  quelquefois ,  mais  lorsqu'on  éta- 
die  le  règne  de  Gharlemagne ,  on  est  forcé  de  convenir 
que  par  fois  aussi  les  hommes  font  les  événemens.  Quê- 
tait l'Europe  avant  lui?  que  fut  l'Europe  après  lui?  Certes, 
en  voyant  quel  chaos  le  précéda ,  quel  chaos  le  suivit ,  il 
faut  bien  reconnaître  que  ce  n'est  pas  son  siècle  qui  a  fait 
Charlemagne ,  mais  que  c'est  Oharlemagne  qui  a  fait 
son  siècle.  Il  y  eut  même  cela  de  malheureux,  que  Charles 
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et  son  siècle  n'élatent  pas  faits  à  la  (aille  Tun  de  Tautre  : 
Temperear  fiit  toujours  plus  grand  que  Tempire ,  la  statue 
fui  trop  vaste  pour  le  piédestal  :  broyé  par  elle ,  dans  sa 
ehate  il  se  brisa ,  et  de  ses  débris  sortirent  çà  et  là  des 
royaumes. 

Mais  ce  qu'on  Tient  de  lire  n*expliquerait  point  assez 
quelle  part  de  travail  était  prescrite  à  Gharlémagne  dans 
l'œuvre  difGcile  de  la  régénération  européenne ,  si  nous 
n'ajoutions  ici  une  dernière  remarque.  Considéré  du  point 
de  vue  providentiel,  le  règne  de  Charles  dut  être  un  règne 
de  transition  et  de  conciliation  :  homme  des  temps  passés 
par  les  souvenirs,  homme  des  temps  ^futurs  par  les  espé- 
rances, le  fils  de  Pépin  était  destiné  à  consacrer  FalKance 
de  la  civiKsation  antique  et  de  la  civilisation  moderne. 
Dans  rétat  informe  de  l'Europe ,  la  civilisation  ne  savait 
oA  se  prendre  :  Tesprit  de  Dieu  se  mouvait  sur  Tabîme , 
cherchant  en  quel  lieu  il  pourrait  se  reposer  au  milieu  de 
cette  nuit.  Alors  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  —  et 
Charlemagne  parut.  A  Téclat  quil  répandit  sur  l'Europe , 
la  civilisation  reconnut  où  et  comment  elle  se  rattacherait 
à  cette  terre  qu'elle  avait  autrefois  chérie ,  et  dès  lors  TEu- 
rope  fut  sauvée. 

Ce  caractère  de  Charlemagne ,  comme  lien  nécessaire 
des  temps  anciens  aux  temps  nouveaux,  et  comme  partici- 
pant en  conséquence  des  uns  et  des  autres^  n'a  point 
échappé  à  Fun  de  nos  écrivains ,  dont  nous  nous  plaisons 
à  reproduire  les  paroles. 

((  Charlemagne  )  placé  au  début  du  moyen-âge^  à  Touver. 
ture  de  cette  époque  où  se  mêlent  et  se  combinent ,  pour 
former  une  société  nouvelle ,  le  génie  germanique ,  la  ci- 
vilisation romaine  et  Tesprit  du  christianisme  ;  Charlema- 
gne ,  dans  son  personnage  fabuleux^  comme  dans  son  per- 
sonnage historique,  représente  ces  trois  élémens  divers. 
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Dans  riiis(oire ,  c  est  le  plus  grand  conqaérani  qu'aient  eu 
les  nations  germaines.  Ses  mceiirs,  son  langage,  sa  capi- 
tale d'Aix-la-Chapelle ,  toat  est  germanique.  En  même 
temps  il  se  fait  nommer  empereur  d'Occident ,  il  rédige 
les  capitulaires  et  abolit  les  lois  barbares  \  son  gouyeme-* 
mont  est  tout  romain.  Mais  pardessns  tout  il  est  chrétien; 
apôtre  et  convertisseur  de  la  Saxe ,  il  étend  à  la  fois  soo 
empire  et  l'empire  du  Christ. 

«  Dans  la  fable  il  a  le  même  personnage^,  ses  guerres, 
ses  aventures ,  ses  paladins,  leur  intré|Hde  audace,  leur 
amour  du  péril ,  tout  cela  appartient  à  la  Germanie.  Sa 
généalogie  fabuleuse  (  dans  les  romans  la  maison  de 
France  descend  des  empereurs  romains  Maximien ,  Con- 
stance-Chlore et  Constantin  ),  son  titre  d  mpereur  révè- 
lent les  traditions  romaines  qni  sont  venues  se  rattacher  à 
son  nom.  Enfin  ses  guerres  contre  les  Sarrasins,  son  pré> 
tendu  voyage  à  Jérusalem,  son  goût  des  reliques,  les  dis* 
eussions  théologiques  de  ses  paladins  marquent  l'empreinte 
de  l'esprit  du  christianisme. 

«  Ainsi  les  trois  élémens  fondamentaux  du  moyen-ftge, 
la  Germanie  ,  les  souvenirs  de  la  ciifilisaûon  romaine  et 
le  christianisme  y  se  retrouvent  dans  le  personnage  de 
Charlemagne,  soit  que  nous  Tétudiions  dans  rhistwe, 
soit  que  nous  l'étudiions  dans  la  fable.  »  (  Saint -Marc- 
GiRAROiN.  De  t épopée  carlovingienne.  ) 

Malheureusement ,  il  est  une  vérité  que  proclame  l'his- 
toire et  que  n'avait  point  aperçue  Charlemagne  :  c'est 
qu'une  vaste  étendue  de  pays  ne  se  civilise  point  par  masse 
et  tout  d'un  coup»  i^is  par  individualités  et  successivement. 
Voyez  :  l'Egypte  instruit  peu  à  peu  les  nations  \  la  Grèce 
répand  de  proche^  <^n  proche  le  progrès  physique  et  moral; 
Marseille  communique  lentement  Tindustrie  et  les  sciences 
au  midi  de  la  Gaule.  Mais  Charles  s'efforça  de  jeter  dans 
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le  même  moule  de  civilisation  toute  TEurope  à  la  fois ,  et 
Tooladt  ainsi  fiiire  plus  qu'il  ne  pouvait,  il  ne  fit  pas  peut- 
être  tout  ee  qu*il  aurait  pu. 

Le  partage  de  sa  riche  succession ,  partage  qui  appela 
tant  de  calamités  sur  l'Europe  du  O»*  siècle ,  eut  du  moins 
cela  de  bon  qu'il  permit  aux  lois  de  la  nature  de  reprendre 
leur  cours  9  un  instant  suspendu  par  le  génie  puissant  du 
fils  de  Pépin.  Or,  un  arrêt  d*en  haut  a  décidé  que  TEuropc 
oe  saurait  dire  soumise  è  une  dominai  ion  unique ,  quelque 
éclairée ,  quelque  vivace  qu*on  la  suppose.  Trois  fois  les 
hommea  essayèrent  de  donner  un  démenti  sublime  à  ce  dé- 
cret fatal ,  et  trois  fois  leur  audace  n'aboutit  qu'à  la  des- 
traction de  l'empire  orgueilleux  qui  osait  combattre  la 
volonté  de  la  nature.  La  monarchie  des  Césars  usa  des 
siècles  à  cette  œuvre ,  et  mourut  épuisée  par  ses  longs  et 
immenses  efforts  ;  la  monarchie  de  Gharlemagne ,  moins 
patiente,  employa  quelques  lustres  è  réaliser  ce  projet  su- 
perbe, et  périt  presque  en  naissant*,  la  monarchie  de  Napo. 
léon,  plus  impétueuse  encore,  n'accorda  que  peu  d'années^à 
ce  rêve  magnifique,  et  elle  expira  en  un  jour.  Une  quatrième 
expérience  se  préfiare  aux  bords  de  la  Newa.  Mais  reve- 
nons au  9««  siècle. 

Un  spectacle  affligeant  s'offre  à  nos  regards.  Louis-le- 
Débonnaire,  qu'on  pourrait  avec  non  moins  de  justesse 
nommer  LouiB^le^Faible  y  laissa  deux  fois  échapper  de  ses 
mains  le  sceptre  impérial. 

Sous  Pépin ,  Tautorité  du  monarque  n'avait  presque  été 
qu'une  sorte  de  ponvoir  suzerain  :  forcé  de  se  souvenir 
sans  œiae  qu'il  devait'  la  eonro&ne  à  l'aristocratie  militaire 
et  reljgieme,  cet  habile  politique,  ce  guerrier  illustre  n'osa 
guère  se  montrer  autre  chose  que  le  premier  des  grands , 
primas  inter  pares.  Mais  quand  Charles  se  fut  assis  sur  le 
trône  ,  quand  les  soigneurs,  clercs  on  laïques,  virent  de 
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quelle  manière  il  portait  un  diadème ,  et  comment  frappait 
son  épée ,  et  quels  desseins  grandioses  enfantait  son  génie, 
et  combien  de  prodiges  de  civilisation  et  de  gloire  il  réali- 
sait chaque  jour ,  soudain  ils  sentirent  qa'auena  d'eu' ne- 
tait  de  taille  à  s'élerer  jusqu'à  lui,  et  s'inclinant  avec 
respect  devant  ce  roi  sans  égal,  ils  s'babitaèrent  à  voir 
dans  le  monarque  la  source  de  toute  grandeur  politique, 
la  synthèse  vivante  de  toute  puissance  nationale. 

Quel  revirement  d'opinion  dut  s'opérer  au  temps  de 
Louis-le-Débonnaire !  «c  Les  princes  faibles,  ditMably, 
font  souvent  de  grandes  fautes  en  faisant  les  mêmes  cho- 
ses qu'ont  faites  de  grands  princes.  »  Charlemagne,  en 
distribuant  des  royaumes  &  ses  fils,  n'avait  trouvé  en  eux 
que  des  lieutenans  soumis  et  des  exécuteurs  empressés 
de  ses  idées  administratives  -,  et  voilà  que  Louis  ne  ren- 
contre dans  ses  enfans  imprudemment  couronnés  que  des 
rebelles,  envieux  de  son  titre  et  de  sa  puissance,  et  qai 
les  premiers  apprennent  à  l'Europe  la  débilité  du  nou- 
veau souverain.  Un  tel  exemple  devait  être  fatal  à  Louis, 
il  le  fut.  Cest  un  malheur  attaché  au  pouvoir,  que  d'ex- 
citer presque  toujours  la  haine  ou  le  mépris  :  est -il  fort, 
son  action  semble  trop  violente,  on  Tappelle  tyrannie,  et 
ce  mot  ne  tombe  jamais  dans  les  sociétés  sans  y  faire  sur- 
gir des  pensées  de  révolte;  est-il  faible,  son  existence  pa- 
raît indigne  de  la  nation,  on  le  nomme  opprobre  ,  et  ce 
terme  avilissant  est  comme  le  signal  d'une  destruction 
inévitable. 

Or,ces  deux:  élémens  funestes  conspirèrent  à  lafois contre 
Louis-le-Débonnaire.  Long- temps  oéfurbés  devant  Char- 
lemagne, les  seigneurs  se  redressèrent  en  présence  de  son 
fils,  et  voulurent  dès-lors  prendre  leur  revanche ,  en  loi 
montrant  qu'il  leur  était  possible  d'être  plus  grands  que 
lui  :  les  évêques  se  souvinrent  que  le  premier  d'entre  eux 
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avail  placé  le  diadème  sur  le  front  de  Charles,  au  lieu  que 
Louis  s'était  posé  de  sa  main,  la  couronne  sur  la  tête,  et  il 
lear  prit  envie  de  taire  comprendre  au  nouvel  empereur 
queneux  et  non  en  lai  se  trouvait  la  puissance,  et  que  de 
protégés  ils  pouvaient  désormais,  derenir  protecteurs. 
Une  occasion  propice  se  présenta,  ils  la  saisirent. 

Le  Débonnaire  dut  sévir  contre  son  neveu  Bernard, 
roi  d Italie  :  le  châtiment,  trop  éruellemént  infligé,  avait 
amené  Ja  mcnrt  du  coupable.  Le  repentir  a'éveille  dans 
i'ftme  deiLoois  :  «  Effrayé  de  ce  critne,  el  tiubtiant  qu'il 
était  empereur,  il  descendit  à  toutes  les  humiliations  que 
le  clerfé  pouvait  exiger.  Il  lui  fallait  soulàgerson  cœur^il 
demanda'  il  obtint  facilement  d'être  soumis  à  une  péni- 
tence pubiique;  et»  pour  la  première  jTois  depuis  Théodose, 
le  inonde  chrétien. admira  ce  grand., spectacle  de  l'humi- 
liation volontaire  d'une  homme  tout  ^puissant.  Les  rois 
mérovingiens ,  après  les  plu»  granda  crimte,  dit  judicieu- 
sement un  historien  philosophe,  se  eoutèntérent  de  fon^ 
der  des  couyens.  La  pénitence  de  Louis  est  comme  l'ère 
nouvelle  de  la  moralité ,.  Tavènement  dek  conscience,  m 
(Roux^Ferranu.) 

Mais  dans  un  siècle  encore  barbare,  ce  pieux  abaisse- 
ment ne  pouvait  être  apj^écié  à  sa  justélYadeur  :  étrangers 
et  sujets  crurent  découvrir  dans  cette  publique  humiliation 
une  preuve  de  fa3>le8Se  *,  les  Normands  insultèrent  les  côtes 
et  y  promenèrent  le  ravage ,  les  Bretons  et  les  Gascons  se 
soulevèrent;  un  mécontentement  général  se  manifesta  de 
toutes  parts ,  et  y  pour  comble  d'infortune ,  les  en£ans 
mêmes  de  Louis  devinrent  les  chefs  de  la  révolte.  Ces  fils 
ingrats  n'eurent  pas  honte  de  tenir  leur  père  prisonnier ,. 
et  de  renfermer  dans  une  abbaye  sous  ia  surveillance  de 
quelques  moines. 

Cependant  le  monarque  était  bon ,  Je  peuple  s'en  sou- 
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qae  Charles  prononça  en  langue  tudesqae  ^  pour  être  en- 
tendu des  Germains  y  et  (Louis ,  en  langue  romane ,  pour 
être  compris  des  Français.  Ici  l'opinion  publique  tntervient 
à  son  tour  et  prête  aussi  serment,  mais  avec  des  conditions 
qui  peuvent  servir  à  faire  connaître  son  importance  re- 
connue par  les  princes  mêmes  qui  lui  font  a^èl.  «Si 
Louis  (dirent  les  Français)  garde  le  serment  ^juHljure  à 
sonjrère  Charles ,  si  de  son  côté  Charles ^  mon  seigneur, 
vient  à  y  manquer  y  sjiyc  ne  puis  ty  ramener  y  ni  moi  ni 
un  autre,  se  ne  lui  donnerai  aucune  aide,  contre 
Loim  *.  »  Voilà  donc  les  sajets,  juges  de  la  conduite  des 
souverains  y  et  libres  de  refuser  à  ceux-ci  toute  coopéra- 
tion, s'ils  se  montrent  infidèles  à  la  lettre  des  traités! 
Voilà  donc  Tautorité  du  monarque  soumise  au  tribunal  de 
Topinion  publique  ! 

Quand  un  peuple  n'est  pas  miir  ponir  laJib^rlé,  le  pou- 
voir qu'on  place  dans  ses  mains  ne  devient  pour  lui  qu'on 
instrument  dangerenx  ou  inutile.  L'c^inion- publique ,  qae 
Pépin  avait  réveillée  de  son  assoupissement.,  et  que  Ghar- 
iemagne  avait  voulu  affermir  en  faisant  pénétrer  le  savoir 
jusque  dans  la  demeure  du  pauvre ,  se  perdit  rapidement 
pour  les  classes  populaires ,  qui  la  laissèrent  confsquer  au 
profit  des  seigneurs  et  du  clergé.  Gomment  s'opéra  cette 
révolution  ?  Le  voici  : 

À  ridée  d'unité  y  qui  fut  (  nous  l'avons  dit  )  1- idée  fixe  de 
Gharlemagne,  succéda  sous  Louis-le-Débonnair»  et  ses  hé- 
ritiers l'idée  ^individualité.  D'abord,  on  a  vu  que  Tem- 
pire  se  fracticmna  en  royaumes  :  chacun  de  ceax-ci  se 
créa  dès  lors  un  gouvemem^  et  des  intérêts  distincts, 

*  Les  Germains  s'engagèrent  par  un  serment  semblable  ,  mais 
en  changeant  la  désignation  des  princes ,  c'est  à-dire  en  substi- 
tuant le  nom  de  Charles  à  celai  de  Louis,  et  réciproquement. 
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chacun  eut  ses  haines  ei  ses  alliances  à  pari;  en  on  moi, 
chacun  jouil  d'one  ne  personnelle;  et,  par  snite,  au  lieu 
de  la  grande  nationalité  que  Charles  avait  appelée  Europe, 
il  se  trouva  une  foule  de  petites  nationalités  qui  se  nommè- 
rent France,  Espagne,  Italie,  Germanie,  etc. ,  nationalités 
mobiles,  indécises,  que  les  guerres  découpaient  et  modi- 
fiaient sans  cesse,  mais  qui,  malgré  leurs  formes  variables, 
commencèrent  néanmoins  à  prendre  racine  dans  le  sol 
européen. 

Cette  tendance  è  l'individualité  s*accrut  encore.  A  me- 
sure que  les  princes  s*affaiblirent  et  allèrent  s'bomiliant 
devant  les seignenrset  lesévèques,  ceux-ci  conçurent  d^enx- 
mêmes  une  plus  haute  estime,  et  songèrent  à  s'emparer 
d'un  pouvoir  dont  le  fardeau  accablait  le  monarque.  Une 
sorte  de  traité  tacite  fut  adoptée  par  Taristocratie  militaire 
et  religieuse  :  chacune  prit  instinctivement  la  part  qui  lui 
conven<|it  :  le  clergé  eut  la  force  morale,  les  seigneurs  la 
force  matérielle.  Quant  au  peuple ,  trop  peu  éclairé  sur 
ses  droits ,  alors  comme  toujours  il  fut  mis  hors  de  cause 
dans  la  curée  politique. 

A  présent ,  quels  effets  dut  produire  celte  scission  de  la 
puissance  nationale  ? 

Dès  qu'un  principe  agit  fortement  sur  les  hommes,  d'or- 
dinaire ils  en  épuisent  toutes  les  conséquences  :  de  l'usage 
à  Tabos,  pour  l'humaine  nature,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Les  sei- 
gneurs poursuivirent  donc  lidée  d'individualité  jusque  dans 
ses  dernières  limites  sociales  :  après  avoir  passé  de  l'Eu- 
rope à  la  nation ,  ils  descendirent  de  la  nation  au  domaine. 
Tout  riche  propriétaire  on  détenteur  de  fiefs  ne  conserva 
qu'un  simulacre  d'obéissance  envers  le  prince ,  s'isola  dans 
ses  possessions  territoriales ,  et  y  construisit,  pour  sa  sûreté 
personnelle,  une  maison  forte  dans  laquelle  U  put  braver 
les  attaques  d'un  voisin  jaloux  ,  d'un  étranger  avide ,  d'un 
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suzerain  irrité.  Les  simples  campagnards ,  ne  possédant 
pas  les  mêmes  moyens  de  défense ,  ne  tardèrent  point  à 
s'apercevoir  qae  pour  eux  la  seule  garantie  de  repos  se 
trouvait  dans  la  protection  des  hommes  pnissans  dissémi- 
nés sor  la  face  de  la  province  :  ils  allèrent  implorer  hum- 
blement un  appui,  qu'on  leur  promit  h  des  conditions  too- 
jours  onéreuses-)  ils  lièrent  leur  existence  à  la  vie  do 
seigneur ,  bâtirent  leurs  chaumières  à  l'ombre  de  ses  tou- 
relles, et  croyant  acquérir  un  protecteur  ils  s'imposèreot 
un  maître.  De  là  le  régime  féodal.  Son  établissement,  dit 
M.  Guizot ,  produisit  dans  lérat  social  une  modiScation 
dont  la  gravité  ne  saurait  être  méconnue  :  «  Il  changea  la 
distribution  de  ta  population  ^ur  la  face  du  territoire*  Jus- 
que -  là  les  maîtres  du  territoire,  la  population  souveraine^ 
vivaient  réunis  en  masses  d'hommes  plus  ou  moins  nom- 
breuses ,  soit  sédentaires  dans  Tintérieur  des  villes ,  soit 
errant  par  bandes  dans  le  pays.  Par  la  féodalité,  ces  mêmes 
hommes  vécurent  isolés  ,  chacun  dans  son  habitation ,  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres.  Vous  entrevoyez  à 
l'instant  quelle  influence  ce  changement  dut  exercer  sor 
le  caractère  et  le  cours  de  la  civilisation.  La  prépondé- 
rance sociale ,  le  gouvernement  de  la  société  passa  tout  à 
coup  des  villes  aux  campagnes-,  la  propriété  privée  dot 
prendre  le  pas  sur  la  propriété  publique  ^  la  vie  privée  sor 
la  vie  publique.  Tel  fut  le  premier  effet ,  un  effet  purement 
matériel,  du  triomphe  de  la  société  féodale.  Plus  noas  y 
pénétrerons,  plus  les  conséquences  de  ce  fait  se  dévoile- 
ront à  nos  yeux.  »  (  Cours  d* histoire  moderne.  ) 

Cependant ,  que  feisait  l'aristocratie  religieuse  ?  Quoique 
les  évêques  et  les  abbés ,  livrés  pour  la  plupart  à  Tarnoor 
des  biens  de  la  terre ,  aflBchassent  un  luxe  scandaleux,  qm 
pitrsieurs  fois  avait  exdté  le  courroux  des  rois  carlovin- 
gîens,  notamment  de  Louis- le -Débonnaire,  ces  abbés  et 
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ces  évéques,  seuls  gardieDS  dos  lumières  du  siècle ,  esti- 
maient la  puissance  morale  autant  au-dessus  de  la  puis- 
saoce  matérielle ,  que  rame  est  an-dessus  du  eorps.  Il  était 
do&c  naturel  qa'ih  chercbassent  à  influer  plus  que  les  sei- 
goeors  sur  les  destinées  de  Tétat.  C'est  assez  dire  qu'une 
lutte  s'éieTa  entre  les  deux  aristocraties,  lutte  dans  laquelle 
lés  rois  prirent  alternativement  parti  pour  l'un  et  l'autre 
adversaire,  qu'ils  anraient  dû  au  contraire  maintenir  tons 
deux  dans  l'harmonie  et  la  dépendance.  Ces  querelles  du 
clergé  et  dé  la  noblesse ,  au  lieu  de  servir  au  rétablisse- 
ment de  Tantorité  du  prince ,  curent  ainsi  pour  eflFet  de  le 
déconsidérer  davantage  -,  car  les  deux  ambitions  rivales, . 
sentant  pins  que  jamais  qu'il  n'y  avait  pour  elles  aucun 
appui  solide  dans  la  majesté  royale,  s'efforcèrent,  chacune, 
de  se  fortifier  en  attirant  à  elle  la  portion  de  pouvoir  dont 
l'aatre  s'était  emparée.  Les  seigneurs  promenaient  le  ra- 
vage sur  les  terres  du  clergé  :  «  On  vit  des  laïcs  s'établir, 
les  armes  à  la  main ,  dans  les  abbayes ,  preiidre  même  le 
iitre  d'abbés  ^  et  ne  laisser  à  leurs  moines  que  la  liberté  de 
.>rier  Dieu  pour  la  prospérité  de  leurs  persécuteurs.  » 
Mably.  Obseivations  sur  t histoire  de  France,  )  D'autre 
>art,  les  évêques  et  les  abbés  échangèrent  fréquemment 
a  mitre  contre  le  casque ,  la  crosse  contre  Tépée,  l'hymne 
la  sanctuaire  pour  lé  cri  des  combats ,  et  reportèrent  avec 
/isare  sur  le  domaine  de  leur  ennemi  les  maux  qu  ils  en 
ivaient  reçus.  Car  les  sentimens  et  les  intérêts  du  posses- 
car  de  fieft  l'emportaient  trop  souvent  dans  les  chefs  de 
ïglîse  sur  les  intérêts  et  les  sentimens  du  prêtre.  «  La 
lissolutionr  allait  toujours  augmentant.  Chaque  évêque, 
:haqae  prélat,    chaque  abbé   s'isolait   de  plus   en   plus 

lansson  diocèse,  ou  dans  son  monastère C'est  le 

emps  des  plus  grands  abus  de  la  simonie ,  de  la  disposi- 
ion  tout  à  fait  arbitraire  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
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da  plus  grand  désordre  de  moeurs  parmi  les  prêtres.  » 

(GUIZOT.  ) 

Mais  dans  ce  grand  duel,  la  force  morale  s'énervani  de 
plus  en  plus  chaque  jour,  et  la  force  matérielle  aequérast 
une  énergie  incessamment  croissante  >  la  première  aeTa- 
t-elle  pas  expirer  sous  les  coups  de  la  seconde?  Déjik na- 
tion est  tombée  dans  cette  léthargique  indifférence  qoi 
naît  de  l'e&cès  d'un  malheur  sans  espoir,  k  Le  prince  eon- 
Yoqua  encore  des  assemblées  de  la  nation  >  mais  il  Des  y 
rendit  que  des  hommes  qui  étaient,  comme  lui,  lesyicti- 
mes  des  désordres  publics.  On  j  faisait  un  tableau  tonchaot 
des  malheurs  de  Tétat,  on  parlait  des  courses  et  des  pilla- 
ges des  Normands ,  des  yexations  des  seigneurs,  de  la  roioe 
du  clergé  et  de  la  misère  du  peuple,  on  faisait  des  plaintes 
inutiles ,  et  pas  un  règlement  auquel  on  dût  obéir.  Les  lois 
saliques,  ripuaires,  etc. ,  les  capitulaires  de  Gharleinagoe 
et  de  Louis4e 'Débonnaire  n'ayant  plus  de  protecteur,  tom- 
bèrent dans  le  plus  profond  oubli.  Au  lieu  de  n'être  encore 
que  les  simples  ministres  des  lois ,  les  comtes ,  qui  a^aieiil 
secoué  le  joug  des  envoyés  royaux  ^  et  refusé  de  recoa- 
naître  Tordonnance  par  laquelle  Gharles-le-Chauve  com- 
mettait chaque  évêque  pour  en  exercer  les  fonctions  àm 
l'étendue  de  son  diocèse ,  devinrent  les  maîtres ,  ou  platôl 
les  tyrans  des  lois  dans  leurs  comtés.  Une  volonté  arbitraire 
décida  de  tous  les  droits.  »  (  BIably.  ) 

Des  seigneurs  osèrent  même  donner  un  exemple  plus 
dangereux ,  et  brisèrent  le  faible  lien  de  vassalité  qui  k^ 
retenait  dans  la  dépendance  nominale,  du  prince  :  ils  se 
firent  rois.  La  Provence ,  la  Bretagne ,  l'Aquitaine ,  etc. , 
se  séparèrent  ainsi  du  royaume  franc. 

Alors ,  à  l'aspect  de  cette  anarchie  qui  envahit  l'Europe^ 
Rome  chrétienne  s'émeut  :  elle  songe  que  si  la  royauté  a 
laissé  périr  {'unité  politique  si  glorieusement  rétablie  par 
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le  génie  de  Gfaarlemagne ,  la  papauté  peut  relier  du  moins 
lesdébrisde  rem{»re  par  Y  unité  religieuse,  dont  le  génie  du 
cbristiaDisiiie  a  conçu  Teapérance. 

Exaltantaon  âme  dana  cette  pensée  sublime^  le  pontife  ro- 
main n'est  plus  seulement  à  ses  yeux  lepremier  des  évêques 
domonde*,  il  est  encore  le  sauveur,  lereprésentantdela  civili- 
sation :  or,  comme  la  oiuiUsation ,  est  après  Dieu  et  Y  Uni- 
Hrsy  ridée  la  plus  vaste  et  le  terme  le  plus  complexe  qu*il  y 
ait  dans  le  langage  des  hommes,  le  pape  se  dira  qu'excepté 
Dieu  et  rCnirers,  rien  ici-bas  n'est  aussi  grand  que  lui. 

Après  de  telles  prémisses,  la  conséquence  était  aisée  à 
déduire^  et  quelque  difficile  qu'elle  eût  pu  être  d'ailleurs, 
l'ambition  de  l'homme  aurait  bien  su  la  découvrir  et  la  ré- 
véler à  l'humilité  du  prêtre.  C'en  est  donc  fait^  c'est  le 
pape  qui  aura  Yautoriié  et  qui  conférera  aux  princes  la 
puissance,  c'est-à-dire  qu'il  sera  Ja  source,  l'auteur  (auc^ 
tor)  de  la  faculté  qu'auront  les  rois  de  régner,  de  pouvoir 
{posse)y  c'est-à-dire  encore  qu'il  aura  la  propriété  du  droit, 
et  que  les  princes  n'en  auront  que  l'usufruit  '. 

A  l'avenir  nous  comprendrons  sans  peine  les  entreprises 
du  sacerdoce  ccmtre  la  royauté ,  et  les  envahissemens  du 
spirituel  sur  le  temporel.  Mais  sans  nous  appesantir  plus  lon- 
guement ici  sur  ce  sujet,  auquel  nous  ramènera  le  ii«  siè- 
cle ,  hâtons-nous  de  remarquer  que  dans  l'état  de  disso- 
solution  où  était  tombée  l'Europe,  cette  action  des  papes 
sur  l'ensemble  de  la  société  fut  un  véritable  progrès.  Main- 
tenant jetons  un  rapide  coup- d'oeil  sur  quelques  unes  des 
principales  contrées  du  sol  européen* 

I  Cette  idée  de  la  suprématie  papale  n^est  pas  entièrement  effa- 
<:ée,  même  en  France  >  et  après  la  déclaration  de  1682.  On  lit  dans 
M.  de  la  Mennais  que  la  vie  des  nations  a  sa  source  ,  son  unique 
SOURCE  dans  le  pouvoir  pontifical 
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Les  sept  états  qui  composaient  Theptarchie  anglo-saxonne 
se  trouyentréunissoQslesceptre  d'£gbert4e-Grand(an8S7), 
et  dans  ce  fait  l'histoire  nous  décooyre  l'origine  de  la  mo- 
narchie anglaise,  dont  les  flottes  couvriront  an  jour  toutes 
les  mers,  et  qui  deviendra  lémule  de  la  France  ea  paissaoce 
et  en  civilisation.  Egbert  repoussa  les  hordes  barbares  qui^ 
battues  par  Gharlemagne»  avaient  opéré  une  descente  en 
Angleterre^  mais  son  61s  Ethelwolt  les  laissa  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  pays,  qu'ils  ravagèrent  encore  sous  les  trois 
règnes  suivans.  «  Il  était  temps,  dit  M.  BoaiL^Fcrrand) 
qu'un  homme  de  génie  vînt  mettre  un  terme  à  ces  ravages 
incessans,  qui  eussent  fini  par  la  destruction  et  la  conquête 
du  royaume.  Alfred,  élu  par  l'assemblée  des  chefs ,  des 
évêques  et  des  guerriers,  se  ligua  avec  quelques  uns  des 
rois  ses  voisins,  et  ils  combattirent  ensemble  pour  la  con- 
servation de  ce  qui  restait  du  pays  libre. ..  Alfred  vainquit 
plusieurs  fois  ses  ennemis;  et  il  en  eût  peut-être  vu  la  fin, 
si  des  germes  intérieurs  de  division  ne  l'eussent  contraint  à 
prendre  la  fuite.  Alfred  était  plus  éclairé  qu'aucun  de  ses 
compatriotes  ;  il  avait  parcouru,  jeune,  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe, et  en  avait  observé  les  mœurs; il 
connaissait  les  langues  savantes  et  la  plupart  des  livres  de 
l'antiquité.  La  supériorité  de  connaissances  que  le  roi  saxon 
avait  acquise  lui  inspirait  nne  sorte  de  dédain  pour  la  na- 
tion qu'il  gouvernait*  Il  fiiisait  peu  de  cas  des  lumières  et 
de  la  pmdence  de  ce  conseil  national  qu'on  nommait  Vas- 
semblée  des  sages  {fFittenagemot).  Eempli  des  idées  de 
pouvoir  absolu  qui  se*  présentent  souvent  dans  les  livres 
des  Romains,  il  avait  un  désir  violent  de  réformes  politi- 
ques, et  concevait  des  plans  peut-être  pli»  raisonnables 
que  les  coutumes  anglo-saxonnes,  mais  manquant  de  sanc- 
tion aux  yeux  d'un  peuple  qui  ne  les  avait  pas  souhaités, 
et  ne  les  comprenait  pas.  Alfred,  sévère  envers  les  grands, 
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n'était  point  affable  pour  le  peuple  :  ses  suppliques  Tim- 
portunaient;  si  l'on  avait  besoin  de  son  aide  y  il  accueillait 
mal  la  plainte,  et  ne  prêtait  aucun  appui  aux  faibles;  il  Us 
estimait  comme  néant,  dit  un  contemporain.  » 

L'abandon  du  prince  par  les  sujets  fut  la  conséquence 
d'une  conduite  si  impolitique,  et  lorsque,  pour  repousser 
une  attaque  formidable  de  Danois,  il  envoya  par  les  villes 
et  les  hameaux  son  messager  de  guerre,  portant  une  flèche 
et  une  épée  nue,  et  répétant  la  vieille  proclamation  na- 
tionale :  Que  quiconque  nest  pas  un  homme  de  rien  sorte 
de  sa  maison  et  vienne  ,  Alfred  ne  vit  presque  personne 
répondre  au  cri  d'alarme  que  jetait  la  royauté.  «  Délaissé 
par  les  siens,  à  son  tour  il  les  délaissa,  dit  un  vieil  histo- 
rien, abandonnant  ses  guerriers,  ses  che6,  ses  vaisseaux, 
ses  trésors  pour  sauver  sa  vie.  U  alla,  se  cachant  par  les  bois 
et  les  déserts,  jusqu'aux  limites  du  territoire  anglais  et  de 
la  terre  des  Bretons  de  Gornouailles,  au  confluent  des  deux 
rivières  de  Tone  et  de  Parret.  Là  se  trouvait  une  presqu'île- 
entoarée  de  marais.  Le  roi  saxon  s'y  réfugia  et  habita,  sous 
un  faux  nom,  la  cabane  d'un  pêcheur,  obligé  de  «oire  lui- 
même  le  pain  dont  la  pauvre  famille  de  ses  hôtes  voulait 
bien  lui  donner  sa  part.  Peu  de  gens  dans  son  royaume  sa- 
vaient ce  qui  était  arrivé  de  \m,  et  l'armée  danoise  y  en- 
tra sans  résistance;  Un  grand  nombre  d'habitans  s'embar- 
quèrent sur  les  côtes  de  l'ouest,  pour  cherchier  un  refuge 
soit  en  Gaule,  soit  dans  l'île  d'Erin,  que  les  Saxons  nom- 
maient Irlande  \  le  reste  se  soumit  à  payer  un  tribut  et  à 
labourer  ponr  les  Danois.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver 
l€s  maux  de  la  conquête  mille  fois  pires  que  ceux  du  règne 
di'Âlfred,  qui,  dans  le  moment  delà  souffrance,  leur  avaient 
paru  insupportables  \  ils  regrettèrent  leur  premier  état  et  le 
pouvoir  du  roi  orgueilleux.  De  son  côté,  Alfred  réfléchis- 
sait dans  le  malheur,  et  méditait  sur  les  moyens,  de  sauver 
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le  peuple,  s'il  était  possible,  et  de  rentrer  eo  grâce  a^ec 
lui...  A  la  tête  de  ses  amis,  formés  en  bande,  il  pillait  le 
Danois  enrichi  de  dépouilles ,  et ,  à  dé&ut  de  Danois,  le 
Saxon  qai  obéissait  aux  étrangers  et  les  reconnaissait  pour 
maîtres.  Ceux  que  le  joug  étranger  fatiguait,  ceaxqoi 
s'étaient  rendus  coupables  de  lèse-majesté  «DiTers  le  plos 
fort,  en  défendant  contre  lui  leurs  biens,  leurs  femmes  oq 
leurs  filles ,  vinrent  se  ranger  sous  les  ordres  du  chef  in- 
connu qui  refusait  de  partager  la  servitude  générale.  Après 
six  mois  d'une  petite  guerre  de  stratagèmes ,  de  m- 
prises  et  de  cmnbats  nocturnes,  le  chef  de  partisans  ré- 
solut de  se  nommer,  de  faire  un  appel  à  tout  le  pays  de 
Touest,  et  d*attaquer  ouvertement,  sous  l'étendard  anglo- 
saxon,  le  principal  camp  des  Danois. . .  Us  ne  tardèrent  pas 
à  voir  flotter  la  bannière  au  cheval  blanc.  Alfred  attaqua 
leurs  redoutes  d'Ethandun  par  le  cOté  le  plus  faible,  les  en 
chassa,  et,  comme  le  dit  la  chronique  saxonne,  resta  maître 
du  champ  de  carnage.  Alfred  vainqueur,  fut  proclamé  à 
Yessex,  à  Sussex,  dans  le  royaume  de  Kent  et  dans  quel- 
ques autres,  comme  libérateur  et  comme  roi.  Son  ancienne 
impopularité  avait  été  oubliée,  le  peuple  saxon  ne  vonlait 
plusse  souvenir  que  de  sa  vie  aventureuse,  de  sa  bravoure, 
de  ses  victoires  et  de  ses  services.  Alfred  ne  fut  plus  pour 
le  peuple  et  l'armée  que  le  bi^ve  des  braves  et  le  sage  des 
sages.  Les  Danois,  repoussés  de  toutes  parts»  se  soumirent 
en  partie  et  embrassèrent  le  christianisme.  Tranquille  ao- 
dedans,  sans  crainte  au-dehors ,  Alfred  ne  s'occupa  plos 
qu'à  civiliser  ses  sujets  et  à  les  rendre  heureux.  Il  moiirot 
en  900,  encore  jeune,  et  emporta  dans  la  tombe  l'amooret 
les  regrets  de  la  nation  tout  entière.  Je  ne  sais,  dit  Vol- 
taire, s'il  7  a  jamais  eu  un  homme  plus  digne  des  respects 
de  la  postérité  qu'Alfred4e-Grand.  (Roux-Ferrand.)  » 
L'Espagne ,  tout  occupée  de  la  lutte  guerrière  soute- 
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nue  avec  tant  d'énergie  par  la  race  gothique  contre  les 
multitudes  que  Tirruption  des  Arabes  ayait  jetées  sur  son 
territoire ,  ne  pouvait  songer  au  déreioppement  d'une  ci-- 
vilisation  nationale.  En  revanche  ,  ses  vainqueurs  la  cou 
vraient  de  vMIagea  »  de  viiles,de  mosquées,  de  bibliothèques 
et  de  palais  '.  Dans  les  provinces  soumises  à  leur  domina- 
tion,  la  fertilité  des  campagnes  répondait  à  Topulence  des 
cités  *,  les  arts ,  les  sciences ,  les  lettres  florissaient  à  la  cour 
des  princes,  dans  les  demeures  des  riches,  et  embellissaient 
de  leurs  doux  reflets  Teiistenco  même  du  peuple.  C'est  un 
fait  aujourd'hui  démontré  ,  que  l'occupation  du  sol  hispa- 
nique et  dé  quelques  autres  contrées  du  sud  par  les 
Sarrasins  fut  un  véritable  bienfait  pour  la  civiKsation  eu- 
ropéenne. On  aurait  peine  à  croire  tout  ce  que  nous  avons 
reça  des  disciples  de  Mahomet ,  et  combien  d'usages  de- 
venus nationaux  ont  été  jadis  empruntés  aux  habitudes  des 
seetateurs  de  l'islamisme . 

C'est  à  l'imitation  de  leur  architecture  svelte ,  tailladée, 
riche  de  ramutes ,  de  feuillages  et  de  fleurs ,  que  nous 
devons  ces  églises  à  dentelles  et  à  rosaces  chatoyantes , 
édifiées  par  le  moyen-ftge  dans  un  style  que  nous  avons 
nommé  gothique ,  et  que  la  justice  nous  ferait  un  devoir 
d'appeler  sarrasin.  C'est  à  l'habilité  de  leur  ciseau ,  guidé 
par  une  imagination  ingénieuse  et  féconde,  que  nous  avons 
demandé  les  modèles  de  ces  ornemens  fantastiques  connus 
sous  la  dénomination  à* arabesques ,  gracieux  hiéroglyphes 
dont  l'art  européen  a  copié  les  formes  sans  en  comprendre 
le  sens. 

'  Un  historien  arabe  affirme  que  Ton  comptait  douze  mille 
villages  et  hameaux  sur  les  bords  du  Guadalquivir ,  AeiiX  cent 
miUe  maisons  dans  Gordoue,  êix  cents  mosquées  et  neuf  cents 
bains  publics. 
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La  cbimie,  la  physique,  la  médecine  étaient  presque 
ignorées  en  Eorope ,  tandis  que  les  Arabes  professaient 
depuis  long-temps  ces  sciences  avec  éclat  :  ce  fut  auprès 
d'eux,  dans  leurs  écoles  et  leurs  académies ,  que  les  chré- 
tiens allèrent  en  étudieria  théorie  et  en  ei»sayer  la  pratique* 
Leur  goût  pour  Thistoire  naturelle ,  leur  procura  en  bota- 
nique et  en  minéralogie  des  connaissances  multipliées,  qoi 
leur  permirent  d'employer  des  remèdes  inconnus  ayant 
eux.  <c  L'art  de  la  pharmacie  fut  cultiré  par  les  musul- 
mans avec  les  plus  heureux  succès ,  et  on  peut  soutenir 
qu'ils  lui  ont  donné  presque  une  nouvelle  création.  Les 
noms  alcool^  julep ,  sirop  ,  sief^  looch^  naphte ,  même  le 
camphre^  bédéguar,  kézoard ,  et  ceux  de  plusieurs  antres 
médicamens  encore  usités  de  nos  jours  dans  nos  pharma- 
cies .  ont  visiblement  une  origine  arabe.  »  (Sprekgel. 
Histoire  de  la  médecine.) 

Ils  nous  ont  transmis  Tusage  des  chiffres  indiens  qoe^ 
par  reconnaissance ,  nos  pères  ont  appelés  chiffres  arabes-, 
ils  nous  enseignèrent  l'algèbre  (al  gebr)y  science  admirable, 
qui  semble  presque  un  secret  dérobé  par  le  génie  des 
mathématiques  à  la  divine  intelligence ,  et  dont  l'invention 
est  due  à  Tesprit  vif  et  profond  des  Arabes.  Versés  dans 
Tastronomie ,  ce  sont  eux  qui  instruisirent  l'Europe  dans 
l'art  d'utiliser  pour  les  besoins  de  la  vie  commune  le  calcul 
appliqué  aux  révolutions  des  corps  célestes  :  U  mot  d'a/- 
manach  {almanaK)  en  est  un. témoignage  encore  subsis- 
tant. 

A  la  navigation  européenne  ils  firent  connaître  la  bous- 
sole ,  dont  leurs  relations  commerciales  avec  la  Chine  et 
les  Indes  leur  avaient  dès  long-teipps  appris  Tusage. 

Les  premiers ,  ils  possédèrent  des  traités  de  géographie 
générale ,  basés  sur  des  observations  exactement  calcu- 
lées. Tel  était  leur  amour  pour  cette  science  importante. 
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que  les  califes  prescrivaient  à  leurs  généraux  de  faire  ré- 
diger la  description  détaillée  des  pays  conquis  *,  et ,  en 
855 ,  le  calife  Àl-Mamonn  ordonna  aux  trois  frères  Ben 
Scbaker  de  mesurer  un  degré  de  latitude  dans  le  désert  de 
SaBgkr,  entre  Raeca  et  Palmyre.  Cette  mesure,  répétée 
près  de  la  ville  de  Koufa ,  servit  à  déterminer  la  grandeur 
deia  terre ,  opération  qui  n'a  été  effectuée  en  France  qu'a- 
près une  période  de  huit  siècles  »  sous  Louis  XIY .  On  sait 
que,  long-temps  avant  Christophe  Colomb,  des  habitans 
arabes  de  Lisbonne ,  désireux  d'accroître  les  découvertes 
géographiques,  et  désignés  sous  le  nom  à^Almagrurins 
{errons)^  firent  voile  de  cette  ville  pour  arriver  aux  terres 
occidentales  qu'ils  pressentaient  devoir  exister  au-delà  de 
la  mer  ténébreuse  ou  Atlantique. 

L'art  de  la  guerre  doit  aussi  beaucoup  aux  Arabes.  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  chroniques  ignorantes  ou  mensongères 
du  moyen-flge  ,  ce  sont  eux  qui  inventèrent  la  poudre ,  le 
canon ,  les  bombes;  ce  sont  eux  qui  montrèrent  aux  Eu- 
ropéens modernes,  comment  on  peut  soumettre  des  masses 
guerrières  à  des  mouvemens  mesurés  :  le  tambour  (de  l'a* 
nibe  al  tambor)  réglait  la  marche  de  leur  infanterie.  La 
charge  et  le  mot  A' amiral^  l'arme  et  le  nom  An  sabre  nous 
viennent  des  Arabes. 

Si  nous  portons  à  présent  nos  regards  vers  les  autres 
branches  des  connaissances  humaines  ,  nous  trouvons  les 
Arabes  imprimant  une  impulsion  nouvelle  &  tous  les  genres 
de  littérature  :  grammaire,  réthorique,  philosophie,  his- 
toire, poésie,  se  voient  chez  eux  en  honneur.  Déjà,  à 
Tépoqoe  de  l'invasion  ^  ils  avaient  traduit  dans  leur  lan- 
gue les  meilleurs  ouvrages  des  Grecs ,  ouvrages  alors  in- 
coniifis  en  Occident.  La  poésie  surtout  était  pour  ce  peuple 
ingénieux  plus  qu'une  (occupation  favorite,  plus  qu'un 
plaisir  sans  égal  :  c'était  une  sorte  de  culte.  Les  murs  du 
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temple  de  La  Mecque  étaient  tapissés  de  poèmes ,  et  Von 
assure,  dit  M.  de  Sismondi  y  que  cette  nation  seule  a  pro- 
duit plus  de  poètes  que  toutes  les  autres  réunies. 

Les  Arabes  inspirèrent  à  la  versification  moderne  le 
goût  de  la  rime,  qui  joue  dans  la  structure  et  rharmonie 
de  nos  vers  un  rôle  si  important^  ils  introduisirent  en 
outre  dans  la  littérature  européenne  plusieurs  formes  de 
compositions  poétiques  auparayant  inconnues  ou  entière- 
ment négligées.  L'Espagne  leur  doit  surtout  sa  passion 
pour  la  romance  héroïque  ou  amoureuse  :  grâces  à  eux ,  ce 
pays  sera  long-temps  encore  la  terre  classique  des  noc- 
turnes sérénades.  Mais  leur  penchant  à  la  poésie  lyrique 
franchit  aisément  les  limites  de  leurs  possessions  euro- 
péennes y  pour  se  répandre  parmi  les  nations  environ- 
nantes \  et  les  Toix  des  troubadours  provençaux  reten- 
tirent comme  un  écho  affaibli  >  mais  gracieux  encore,  des 
concerts  de  La  muse  arabe  ''. 

Le  conte  j  cet  ami  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs, 
ce  compagnon  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  fortunes, 
ce  grand  drame  à  cent  actes  divers  qui  rapproche  les  épo- 
ques, les  peuples  et  les  mœurs ^  le  conté,  ce  comédien 
qui ,  sous  mille  formes  attrayantes,  sait  exciter  tour  à  tour 
le  rire,  les  larmes,  la  fureur,  la  pitié,  la  crainte»,  la  con- 
fiance, et  la  haine  et  l'amour;  le  conte  est  un  présent 
que  nous  firent  les  Arabes.  «  Ce  sont  leurs  conteurs  qoe 
nous  devons  considérer  comme  nos  maîtres  dans  Tart  de 
faire  nattre,  de  soutenir  l'intérêt,  et  de  le  varier  sans 


Sarimento,  auteur  de  mémoires  sur  Thistoire  de  la  poésie  es- 
pagnole ,  s'est  attaché  à  prouver  que  la  gaie  science ,  introduite 
en  Espagne  par  les  Arabes ,  pénétra  dans  la  Provence  après  aroir 
traversé  la  Catalogne  \  puis  rentra  par  Toulouse  et  Barcelone  dans 
l'Andalousie ,  où  elle  s'était  naturalisée  d'abord. 
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cesse;  dans  celai  de  créer  cette  brillante  mythologie  des 
génies  et  des  fées ,  qui  agrandit  le  monde ,  qui  multiplie 
les  richesses  et  les  forces  humaines  ,  et  qui  nous  fait  Tivre 
dans  le  merreilleux ,  dans  Tinattendu ,  sans  nous  glacer 
de  terreur.  C'est  d'eux  que  nous  sont  Tenus  encore  cet 
eniyrement  d'amour,  cette  tendresse ,  cette  délicatesse  de 
sentiment,  cette  religion,  ce  culte  des  femmes,  tour  è 
toar  esclaves  et  déesses ,  qui  ont  eu  une  si  grande  in- 
fluence sur  notre  chevalerie ,  et  que  nous  retrouvons  dans 
la  littérature  de  tout  le  Midi ,  à  laquelle  ces  traits  donnent 
un  caractère  oriental.  Les  récits  eux-mêmes  ont  pénétré 
dans  notre  poésie  long- temps  avant  la  traduction  des 
MUle  et  une  Nuits...  Et  ces  mêmes  contes ,  qui  ont  char- 
mé notre  enfance ,  passant  de  langue  en  langue ,  et  de 
nations  en  nations  par  des  canaux  souvent  inconnus,  se 
trouvent  liés  à  présent  à  tous  les' souvenirs ,  à  toutes  les 
jouissances  d'imagination  des  habitans  de  la  moitié  du 
globe.  »  (  SiSMONDi.  De  la  Uttirature  du  midi  de  t Eu- 
rope.) 

Sans  doute  c'est  encore  i  l'exemple  des  Arabes ,  que 
l'Europe  du  moyen- âge  se  prit  de  vive  affection  pour  les 
carrousels  et  les  tournois  -,  c'est  à  l'exemple  des  Arabes 
que  les  chevaliers  ornèrent  leurs  boucliers  de  chiffres 
composés  i  ta  gloire  de  leurs  mies  ,  et  qu'ils  apprirent  à 
enlacer  ces  couleurs  emblématiques  où  la  beauté  savait 
lire  la  révélation  mystérieuse  d'un  respectueux  amour.  Je 
pourrais  citer  des  actes  nombreux  qui  prouveraient  la 
courtoisie  dont  les  Arabes  prenaient  plaisir  à  entourer  les 
dames  :  mais  il  faut  me  borner,  et  je  ne  veux  rapporter 
qne  deux  Mts  y  l'un  pris  dans  la  vie  guerrière ,  l'autre 
dans  la  vie  galante  de  ce  peuple. 

Les  Mahométans  allaient  attaquer  la  ville  d'Àzéca  , 
occupée  par  Bérengère ,  épouse  de  Don  Alfonse ,  lorsque 
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celte  princesse  leur  fit  dire  qa*il  y  aurait  h  eux  plus  de 
gloire  de  voler  à  la  défense  d'Oréja  où  Us  trouverai^t  des 
hommes  9  que  de  £ûre  le  siège  d'une  ville  défendue  par 
une  femme.  La  générosité  arabe  ne  fut  point  sourde  à  un 
reproche  qui  cachait  une  prière  :  les  cheis  musulmans 
demandèrent  à  voir  Bérengère,  qui  s'étant  présentée  de- 
vant eux  avec  une  splendeur  digne  de  son  rang,  reçut  de 
ces  nobles  ennemis  des  témoignages  de  respect  et  d'admi- 
ration. Azéca  fut  sauvée» 

À  une  époque  antérieure ,  Àbdnlrahman  III,  sollicité 
par  une  amante  içhérie  de  hii  donner  quelqne  preuve 
durable  de  son  royal  amour^  lui  fit  bâtir,  non  loin  de  Gor- 
doue,  un  palais  décoré  de  douze  cents  colonnes  de  marbre. 
Au  milieu  du  salon ,  lequel  était  de  marbre  avec  des  or- 
nemens  d'or,  se  déployait  un  large  bassin  aussi  de  marbre 
et  entouré  d'animaux  divers  qui  lançaient  des  gerbes 
d'eau.  Dans  un  pavillon  se  voyait  un  autre  bassin  où  roa- 
laient  des  flots  de  vif  argent  :  frappé  des  rayons  du  soleil, 
ce  métal  projetait  des  faisceaux  de  lumière,  dont  l'éclat 
éblouissant  offrait  à  l'œil  un  spectacle  vraiment  ma- 
gique. 

Enfin  c'est  ce  peuple  ^  accoutumé  k  toutes  les  jouissances 
que  peut  procurer  l'industrie  humaine  excitée  par  d'im- 
menses richesses ,  qui  nous  apprit  l'usage  d'une  foule  de 
productions  naturelles  on  d'inventions  humaines ,  indis- 
pensables maintenant  au  confortable  de  Texistence.  La 
fabrication  de  la  soie^  celle  du  velours  et  des  tapis,  le  su- 
cre^ le  café,  les  sirops  et  les  sorbets  y  la  mantille  si  chère 
aux  beautés  espagnoles ,  le  brodequin  où  s'enchâsse  si 
élégàmmetit  le  ^ieà  des  dames  françaises  ,  les  échecs 
(schach  matt)  qui  occupent  l'oisiveté  laborieuse  des  cliens 
du  Café  de  la  Régence,  et  bien  d'autres  satis&ctions  de 
coquetterie,  bien  d'autres  voluptés  gastronomiques,  bien 
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d'autres  diverlissemens  fashionables^  furent  importés  en 
Europe  par  cette  nation^  effacée  à  jamais  da  soi  de  l'Es- 
pagne poor  le  malheor  de  ce  bean  et  trop  infortuné  pays. 

Hélas  !  et  nul  d'entre  nous ,  en  savourant  ces  délices  de 
la  yie  moderne  y  ne  songe  à  payer  un  tribut  de  reconnais- 
sance à  des  vainqueurs  bienfaisans,  que  maint  annaliste 
calomniateur  a  peint  sous  les  traits  de  despotes  ignorans 
et  cruels  y  et  dont  la  tolérance  éclairée  méritait  au  con- 
traire d'être  acceptée  en  exanple  par  ceux-mêmes  qui , 
s'intitulant  ministres  d'un  Dieu  de  charité  et  de  paix ,  ne 
craignirent  pas  d'ordonnet  en  son  nom  4es  massacres  et  des 
autodafés. 

Le  sentiment  que  je  viens  d'émettre  sur  les  Arabes  n'est 
plus  contesté  maintenant  par  les  écrivains  impartiaux  qui 
ont  étudié  la  marche  de  notre  civilisation.  «  Dès  le  second 
siècle  de  l'hégire,  a  dit  Voltaire,  les  Arabes  deviennent 
les  précepteurs  de  l'Europe  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  »  (Essai sur  les  mœurs.)  — «  Par  un  phénomène  que 
l'on  ne  verra  plus  se  reproduire,  l'orient  et  l'occident  con- 
fondaient leurs  goûts,  et  cette  fusion  momentanée  fit  naî- 
tre une  chevalerie  musulmane,  un  christianisme  mêlé 
d'enthousiasme  arabe*,  vous  diriez  que  l'histoire  de  ces 
temps-là  est  de  la  féerie ,  tant  le  spectacle  qu'ils  offrent 
est  insolite  et  brillant.  »  (  Roux-Ferrand.)  —  «  Un  grand 
nombre  des  inventions  qui  rendent  aujourd'hui  la  vie  fa- 
cile ,  celles  mêmes  sans  lesquelles  les  lettres  n'auraient  ja- 
mais pu  fleurir,  sont  dues  aux  Arabes.  Ainsi  le  papier, 
si  nécessaire  à  la  culture  de  l'esprit,  le  papier,  dont  la 
privation  plongea  l'Europe,  du  7^^  au  iO^e  siècle,  dans 
un  tel  degré  d'ignorance  et  de  barbarie,  est  une  invention 
arabe.  De  toute  antiquité,  il  est  ^rai,  on  en  faisait  à  la 
Chine  avec  de  la  bourré  de  soie  ^  ihais  vers  l'année  30  de 
l!bégire  (649  de  Ji  G.  ),  cette  industrie  fut  introduite  à 
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Samarcande;  et  lorsqae  celte  ville  florissante  fut  conquise 
par  les  Sarrasins,  Tan  85  de  Thégire »  an  Arabe ,  nommé 
Joseph  Amrou ,  transporta  le  procédé  par  lequel  on  £iisait 
le  papier  k  la  Mecque  sa  patrie  \  il  y  employa  le  coton,  et 
le  premier  papier ,  semblable  à  peu  près  à  celui  dont  nous 
nous  servons,  y  fut  fabriqué  Tan  88  de  Thégire  ( 706 de 
J.  G.  ).  De  là  cette  C^brication  se  répandit  assez  rapide- 
ment dans  tous  les  états  des  Arabes ,  et  surtout  en  Espa- 
gne ,  où  la  ville  de  Xativa ,  dans  le  royaume  de  Yalence , 
aujourd'hui  San-Filippo ,  fut  renommée  dès  le  I2me  gi^cle 
pour  ses  belles  papeteries.  Il  paraît  qu'à  cette  époque  les 
Espagnols  avaient  substitué ,  pour  la  fabrication  du  papier, 
le  lin  qui  croissait  en  abondance  chez  eux,  au  cotoo  qui 
y  était  plus  rare  et  plus  cher.  » 

J'emprunte  ces  lignes  à  l'un  des  historiens  les  plus  jus- 
tement célèbres  de  notre  époque,  à  M.  de  Sismondi  (Litté- 
rature du  midi  de  t Europe  ).  Elles  peuvent  servir  à  foire 
connaître  combien  nous  courons  le  risque  de  tomber  dans 
Terreur ,  lorsque  souvent  nous  regardons  comme  des  in- 
ventions de  fraîche  date,  dues  à  rhabile  sagacité  de  nos 
industriels,  certaines  découvertes  par  eux  discrètement 
renouvelées  des  arabes  du  moyen-âge. 

Depuis  la  chute  de  l'empire  romain,  il  n'était  plus  dans 
la  destinée  des  peuples  d'Italie  d'avoir  une  vie  propre  : 
divisée  en  petits  états,  cette  belle  portion  du  continent 
européen  a  obéissait  soit  à  la  France ,  soit  à  l'Allemagne, 
soit  au  Saint-Siège,  on  à  de  petits  potentats  relevant  de 
ces  grandes  nations.  Elle  n'y  mettait  aucun  obstacle  et  son- 
geait peu  à  sortir  de  cet  état  précaire  ;  car  tel  était  le  gé- 
nie des  Italiens,  dit  un  chroniqueur  du  temps,  qu'ils  vou- 
laient toujours  servir  dpux  maîtres ,  pour  contenir  l'un  par 
la  terreur  que  l'autre  lui  inspirait Mais  ,  vers  les  pre- 
mières années  du  li™«  siècle ,  deux  villes  maritimes  dits- 
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lie  commencèrent  i  sortir  de  i'obscnrité,  Gênes  déjà 
célèbre  du  temps  des  Romains ,  et  Venise  où  s'étaient  ré- 
fugiés quelques  pêcheurs  poursuivis  par  les  Huns.  Des  fu- 
gitifs relégués  dans  les  marais  ne  pouvaient  subsister  que 
par  le  commerce  :  dans  l'espace  d'un  siècle  ils  acquirent 
toute  la  côte  d'Istrie  et  de  Dalmatie ,  Spalatro,  Baguse  et 
Narenza.  Pendant  que  les  barons  français  et  allemands  éle- 
vaient des  forteresses  pour  maintenir  leur  usurpation , 
Venise  attirait  leur  argent ,  couvrait  la  Méditerranée  de  ses 
vaisseaux  ;  et  ouvrait ,  après  mille  ans  de  barbarie,  une 
nouvelle  route  au  commerce  de  l'Indt'  par  Alexandrie  et 
Suez.  Florence,  Sienne,  Bologne,  Blilan,  Pise,  s'érigeaient 
en  républiques  et  usaient  sans  obstacles  de  la  liberté  du 
commerce.  »  (  Boux-Ferrand) 

La  Bussie  autrefois  vivait  sous  forme  de  république ,  et 
paraît  avoir  joui  alors  d'une  civilisation  assez  avancée. 
Le  premier  de  ces  faits  est  regardé  comme  incontestable  ; 
le  second  ne  s'appuie  que  sur  des  probabilités ,  destinées  à 
acquérir  bientôt  peut-être  une  certitude,  grâces  aux  dé- 
couvertes et  aux  travaux  récens  de  la  science  archéologi- 
que. Toujours  est-il  qu'au  9^^  siècle  quelques  parties  de 
la  Bussie  possédaient  un  bien-être  matériel  que  leur  pro- 
curaient des  relations  commerciales  assez  développées, 
notamment  avec  les  peuples  des  bords  de  la  Baltique  -,  on 
vit  même  au  10™e  siècle  Novgorod  trafiquer  avec  Gonstan- 
tinople.  Tout  curieux  qu'est  ce  phénomène ,  il  reste  pour 
nous  de  îaible  importance ,  parce  que  nous  n'apercevons 
pas  qu'il  ait  exercé  une  influence  appréciable  sur  les  des- 
tinées de  la  grande  famille  européenne  au  temps  que  nous 
étudions. 

L'obscurité  qui  couvre  les  premiers  Ages  historiques  de 
la  Pologne,  Tétat  malheureux  dans  lequel  le  peuple  fut 
tenu  long-temps  en  ce  pays,  nous  forcent  à  ne  lui  consa- 
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crer  qu'une  mentioii  rapide  (quant  i  présent  du  moins), 
et  à  le  citer  seulement  pour  mémoire  dans  l'analyse  des 
progrès  de  la  ciTilisatîon  du  9^  au  12«  siècle.  Toutefois  il 
n'est  pas  inutile  de  dire  qu'en  parcourant  les  annales  de  la 
Pologne  et  de  la  Russie  \  on  distingue ,  même  dès  les  siècles 
éloignés,  une  différence  capitale  dans  le  mode  d existence 
des  deux  nations.  Tandis  que  la  Russie  perdait  le  souvenir 
de  la  civilisation  qui  distinguait  ses  anciens  habitans ,  la 
Pologne  suivait  d'assez  près  la  marche  de  la  société  mo- 
derne. Peut-être  faut-il  chercher  les  causes  principales  de 
cette  opposition,  d'abord  dans  la  position  géographique  des 
deux  pays  et  dans  leur  configuration  spéciale  >  ensuite 
dans  ce  fait,  que  la  Pologne  était  déjà  toute  chrétienne 
alors  qu'un  grossier  polythéisme  imposait  encore  ses 
croyances  barbares  à  une  partie  considérable  de  la  popu- 
lation russe  \  cette  population  d'ailleurs ,  en  acceptant  les 
dogmes  de  l'église  grecque»  posa  une  sorte  de  barrière 
morale  entre  elle  et  les  autres  peuples  de  l'Europe  occi- 
dentale,  barrière  dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  traces 
subsistantes. 

((  Prenons  l'Allemagne  au  moment  où  la  déposition  de 
<lharles-le-Gros,  ayant  rompu  le  lien  qui  unissait  ce  vaste 
^tat  à  la  France ,  la  branche  germaine  de  la  dynastie  car- 
lovingienne  se  trouve  éteinte.  Les  Allemands  formaient 
alors  cinq  nations  soumises  chacune  à  un  dnc,  et  distin- 
guées par  ta  diversité  de  leurs  chefe  et  de  leur  origine  : 
les  Bavarois ,  les  Saxons ,  les  Lorrains ,  les  peuples  de 
Souabe ,  et  enfin  les  Francs  qui  paraissaient  s'arroger  une 
«orte  de  supériorité  sur  les  autres»  Ces  nations  >  réunies  en 
assemblée  générale,  prirent  le  sage  parti  de  se  choisir 
im  souverain  parmi  elles ^  et  élurent  Conrad  qui,  suivant 
Struvius  et  quelques  autres  écrivains,  était  duc  de  Franco- 
oie.   »  (RoUX-FBaRAND.) 
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Cette  séparatioD  accompUe,  l'histoire  de  la  civilisation 
n'aperçoit  alors  en  Allemagne  aacnn  fait  qai  mérite  de 
captiyer  plos  particalièrement  son  attention  :  sar  ce  pays, 
comme  sur  le  reste  de  l'Europe  centrale,  la  féodalité  éten- 
dit son  réseau  et  jeta  des  teintes  nniformes. 

Mais  TAlIemagne  y  en  se  donnant  des  empereurs  élus 
hors  de  la  famille  carlovingienne ,  travailla  puissamment 
(sans  le  savoir)  à  la  création  de  notre  nationalité.  Que  si 
le  sol  français  demeurait  soumis  à  l'action  immédiate  des 
chefs  de  l'empire,  la  fraction  était  trop  énergiquement  ab- 
sorbée par  le  tout^  le  domaine  de  Glovis  n'acquérait  qu'une 
importance  trop  secondaire  dans  le  vaste  domaine  de 
Charlemagne^  et  TEurope,  privée  du  foyer  d'activité  phy- 
sique et  intellectneile  qui  a  nom  la  France,  se  trouvait 
rédoite,  durant  un  long  période,  à  ne  jouir  que  d'une  ci- 
vilisation flottante,  cosmopolite,  par-là  même  sans  force  et 
sans  caractère. 

Au  contraire ,  la  France  abandonnée  par  l'empire ,  et 
contrainte  de  chercher  dans  ses  seules  ressources  ses 
moyens  de  défense  au-dehors  et  d'existence  au-dedans, 
dat  reporter  sur  elle-même  des  regards'  auparavant  tour- 
nés vers  le  chef  suprême  dont  elle  suivait  tous  les  mouve- 
mens,  et  qu'elle  accompagnait  en  pensée  dans  ses  prome- 
nades politiqnes  snr  les  terres  impériales  :  en  un  mot,  la 
France  devint  égoïste^  or,  je  le  dis  à  regret,  mais  l'histoire 
prouve  que  l'égo'isme  est  une  nécessité  pour  les  états  qui 
se  forment,  c'est  par  lui  qu'ils  arrivent  &  une  nationalité. 

Cet  égo&me  populaire  ne  pouvait  être  ni  assez  bien 
compris,  ni  aâsezbien  mis  en  œuvre  par  les  descendans  de 
Pépin  et  de  €harlemagne,  trop  préoccupés  en  secret  peut- 
être  des  souvenirs  de  la  grandeur  impériale  fondée  par  leur 
aïeul,  et  trop  faibles  assurément  pour  donner  à  leur 
royaume  le  degré  de  puissance  qu'il  pouvaitacquérir.  Mais 
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comme  en  fait  d'intérêts  généraux  rinstinct  des  peuples  est 
un  guide  plus  sûr  que  la  raison  des  rois»  on  voit  peu  à  pea 
naître  et  se  fortifier  en  France  un  parti  national ,  dont  les 
candidats  balancent  d'abord  l'autorité  des  princes  carlo- 
vingiens  et  la  renversent  ensuite.  Eudes,  Robert  et  Raoul 
obtiennent  momentanément  la  couronne  au  détriment  de 
Gbarles4e-Simple  (de  888  à  025)  ^  puis,  avant  qu'un  siècle 
se  soit  écoulé ,  Gbarles-de-Lorraine  est  écarté  du  trône,  où 
s'assied  définitivement  une  dynastie  nouvelle  dans  la  per- 
sonne de  Hugues-Capet  (an  987).  <c  On  peut  affirmer  qoe 
l'ambition  de  régner,  héréditaire  depuis  un  siècle  dans  la 
famille  de  Robert-le-Fort,  fut  entretenue  et  servie  par  le 
mouvement  de  l'opinion  nationale.  Les  expresâons  mêmes 
des  chroniques,  toutes  sèches  qu'elles  sont  à  cette  époqae 
de  notre  histoire,  donnent  à  entendre  que  la  question  do 
changement  de  dynastie  n'était  point  regardée  alors  comme 
une  afEaire  personnelle.  Selon  elles,  il  s'agissait  d'une  haine 
invétérée,  d'une  entreprise  commencée  depuis  long-temps 
dans  la  vue  de  déraciner  du  royaume  de  France  la  posté- 
rité des  rois  franks.  Cette  révolution  qui,  dans  ses  flax  et 
reflux,  avait  causé  tant  de  troubles,  se  termina  sans  aocane 
violence.  La  grande  majorité  des  seigneurs  et  du  peuple 
se  rangea  autour  du  comte  Hugues,  et  le  prétendant  a 
titre  héréditaire  demeura  seul  avec  quelques  amis,  pendant 
que  son  compétiteur^  élu  roi  par  l'acclamation  pubUgoe, 
était  couronné  à  Noyon...  L'avènement  de  la  troisième 
race  est ,  dans  notre  histoire  nationale ,  d'une  bien  autre 
importance  que  celui  de  la  seconde  *,  c'est,  à  proprement 
parler,  la  fin  du  règne  des  Francs  et  la  substitution  d'une 
royauté  nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  conquête. 
Dès-lors,  notre  histoire  devient  simple  \  c'est  toujours  le 
môme  peuple  qu  on  suit  et  qu'on  reconnaît,  malgré  les 
changemens  qui  surviennent  dans  les  mœurs  et  la  ci- 
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vilisëtion.  »  (A.UG.  Thierry.   LeUres  ^ur  (Histoire  de 
France.) 

Nous  n'aurions  point  exposé  tous  les  faits  importans 
pour  la  ciTiiisation ,  qui  se  sont  accomplis  en  France  pen- 
dant les  siècles  dont  nous  esquissons  le  tableau ,  si  par  un 
retour  Ters  le  passé ,  nous  ne  parlions  de  rétablissement 
fixe  des  Normands  dans  la  province  qui,  depuis  lors,  a 
conservé  leur  nom  (011). 

Cette  occupation  eut ,  selon  nous ,  une  influence  inévi- 
table sur  la  civilisation  de  la  France  septentrionale.  Nous 
n'ignorons  pas  que  des  écrivains  fort Jérudits  ont  pensé 
que  les  Normands  ,  mus  par  le  seul  désir  du  pillage  «  n'a- 
vaient apporté  sur  la  terre  neustrienne  qu'une  valeur 
barbare  et  des  usages  grossiers,  mais  nous  ne  saurions 
adopter  cet  avis,  que  les  faits  nous  semblent  réfuter 
victorieusement. 

La  civilisation  ne  s^ improvise  pas  '^  nous  avons  eu  occa- 
sion de  le  remarquer  déjà  :  or ,  les  chroniqueurs  s'accor- 
dent à  nous  représenter  la  Normandie  sous  Rollon,  comme 
la  province  la  plus  florissante  qui  existât  au  nord  de  la 
Loire  -,  on  assure  même  qu'il  fit  régner  la  justice  dans  ses 
états,  qu'il  sut  en  bannir  Thabitude  du  vol ,  qu'il  y  mit  en 
pratique  enfin  les  idées  d'ordre  qui  doivent  présider  à 
toute  société.  Certes ,  c'était  plus  que  les  rois  de  France 
n'auraient  osé  tenter,  plus  surtout  qu'ils  n'auraient  pu 
faire ,  et  voilà  des  actes  bien  dignes  d'attention  à  une  épo- 
que où  les  plus  nobles  seigneurs  parcouraient  les  routes 
pour  piller  et  assassiner  les  voyageurs. 

La  ciifiUsation  est  contagieuse  :  les  états  voisins  de  ce- 
lai que  gouvernait  Rollon ,  durent  adopter  quelque  chose 
des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  Normandie^  et  c'est  ainsi 
que,  de  proche  en  proche,  l'exemple  de  cette  province 
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aura  exercé  une  action  salataire  sur  celte  partie  de  U 
France. 

Un  autre  fait  irrécusable,  et  qui  démontre  jusqu'à  Tévi- 
dence  que  les  Normands ,  en  s'établissant  sur  notre  litto- 
ral ,  y  apportèrent  plus  que  F^rt  brutal  d'employer  i 
leur  profit  la  force  matérielle ,  c'est  qn  au  ii<»  siècle  (à 
cette  époque  Montiyilliers  avait  ses  fabriques,  etBooen 
préludait  è  devenir  le  Manchester  de  la  France)  on  Toit 
l'école  normande  briller  d'un  éclat  devant  lequel  s'effa- 
cent les  écoles  italienne  et  irlandaise.  «  Ce  fut  en  effet  ao 
sein  de  la  Normandie ,  dans  l'abbaye  du  Bec ,  que  s'opéra 
cette  grande  révolution  intellectuelle ,  trop  'oubliée  dans 
les  débats  ultérieurs  de  la  scolastique...  L'abbaye  de  Jo- 
mièges  ,  située  dans  une  presqu'île  de  la  Seine ,  entourée 
de  bois,  de  prairies  et  de  silence,  fut  un  des  premiers  asiles 
que ,  dans  les  premiers  temps  du  moyen-âge ,  le  christia- 
nisme offrit  à  la  science.  De  l'abbaye  du  Bec ,  sortirent 
toutes  les  célébrités  du  onzième  siècle  :  le  pape  Alexan- 
dre n ,  Guimond ,  évoque  d'Averse ,  Yves  de  Chartres ,  le 
restaurateur  du  droit  canonique  en  France ,  enfin  An- 
selme. »  (Chabpentier  nE  Saint  -  Prest.  Histoire  liué- 
raire  du  moyen-dgé).! 

Lanfranc  était  l'âme  de  cette  activité  intellectuelle, 
qu'il  transporta  de  Normandie  eià  Angleterre.  Là ,  il  con- 
tinua l'œuvre  d'Alfred,  ralentie  par  les  guerres  auxquelles 
donnaient  lieu  les  fréquentes  incursions  des  hommes  dn 
nord ,  et  il  contribua  à  opérer  entre  les  deux  peuples  nn 
mélange  de  connaissances ,  de  sentiméns ,  de  mœurs  et  de 
langages  qui  dut  faciliter  le  gouvernement  de  Guillaume, 
et  assurer  les  résultats  de  sa  conquête. 

La  bataille  de  Hastings  (an  1066)  suffirait  seule  poor 
faire  attribuer  à  la  colonisation  des  terres  de  la  Basse- 
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Seine  par  les  Normands,  le  caractère  d'un  événement  euro- 
péen :  raffermissement  de  la  nationalité  anglaise,  les  déve- 
loppemens  immaises  qu'elle  a  donnés  à  Tindustrie  et  au 
commerce  du  monde,  la  prépondérance  souvent  exercée  par 
la  Grande-Bretagne  sur  les  destinées  humanitaires,  tout 
cela  est  un  dérivé  de  l'occupation  normande.  Dénier  son 
influence  sur  la  civilisation  ne  serait-ce  pas  fermer  les 
yeux  à  la  lumière? 

Tandis  que  le  Conquérant  régnait  en  Angleterre ,  le 
siège  papal  fut  occupé  par  Grégoire  YII ,  l'un  des  pontifes 
dont  rhistoire  de  la  civilisation  conservera  surtout  le  sou- 
venir. 

Au  temps  de  Grégoire ,  un  mouvement  à  peu  près  gé- 
néral animait  l'occident ,  les  grandes  nationalités  euro- 
péennes étaient  en  travail  de  formation  ^  déjà  leurs  divers 
territoires  se  dessinaient  d'une  manière  appréciable ,  mais 
tontes  ces  sociétés  continuaient  à  demeurer  sans  lien  com- 
mun à  l'extérieur,  et  se  trouvaient  de  plus  en  plus  fraction- 
nées au-dedans  par  une  féodalité  de  plus  en  plus  croissante. 
Use  voyait  bien  cà  et  là  quelques  grands  princes,  mais  le  gé- 
nie dechacun  d'eux,  resserré  dans  les  limites  d'un  royaume, 
n'avait  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  recomposer  le  gigan- 
tesque édifice  de  Gharlemagne.  Le  besoin  d'unité,  qui 
avait  frappé  si  vivement  l'esprit  éclairé  des  Papes  durant  les 
deux  siècles  précédens,  se  découvre  à  Grégoire  dans  toute 
sa  grandeur  :  alors  il  regarde  autour  de  lui,  et  ne  voyant 
aucune  main  assez  forte  pour  soutenir  te  monde ,  aucune 
tête  assez  vaste  pour  contenir  l'univers,  il  se  juge  seul 
digne  de  posséder  la  puissance  sur  les  puissances ,  et  se 
proclame  le  maître  des  empires.  On  a  mal  jugé  d'ordinaire 
la  mission  que  s'imposa  Grégoire  YII  :  on  l'a  représenté 
<(  comme  un  homme  qui  voulait  rendre  toutes  choses  im- 
mobiles ;  comme  un  adversaire  du  développement  intel- 
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leclael  »  da  progrès  social  y  comme  un  homme  qoi  pré- 
tendait retenir  le  monde  dans  un  système  stationnaire  ou 
rétrograde.  Rien  n'est  moins  vrai  ;  Grégoire  YII  était  un 
réformateur  par  la  voie  du  despotbme  »  comme  Charle- 
roagne  et  Pierre-Ie*Grand.  Il  a  été  à  peu  près ,  dans  Tor- 
dre ecclésiastique ,  ce  que  Charlemagne ,  en  France ,  et 
Pierre- le-Grand  9  en  Russie ,  ont  été  dans  Tordre  civil.  Il  a 
voulu  réformer  TEglise  ,  et  par  l'Eglise  la  société  ,  y  in- 
troduire plus  de  moralité ,  plus  de  justice ,  plus  de  rè- 
gle-, il  a  voulu  le  faire  par  le  Saint-Siège  et  à  son  profit.» 
(GuizoT.  Cours  (t histoire,) 

Trois  hommes  couronnés  paraissent  vouloir  se  sous- 
traire à  cette  autorité  papale  \  mais  bientôt  le  roi  d'Angle- 
terre est  contraint  de  payer  tribut  au  Saint-Siège ,  le  roi 
de  France  est  menacé  de  voir  son  front  dépouillé  du  dia- 
dème, et  l'empereur  d'Allemagne,  après  de  longs  et 
courageux  efforts ,  est  réduit  à  se  jeter  aux  pieds  du  pon- 
tife audacieux^  qui  ose  déclarer  aux  nations  i/ue  la  papauté 
est  le  soleily  et  la  royauté  la  lune  qui  reçoit  sa  clarté  du 
soleil\  que  le  sacerdoce  est  autant  au-dessus  de  la  royauté 
que  tor  est  au-dessus  du  plomb  !  Dès  ce  moment , 
l'Europe  eut  un  centre  politique ,  mais  elle  eut  un  des- 
pote .  toujours  environné  d'orages^  le  Saint-Siège  dictait 
ses  lois  au  milieu  des  foudres,  brisant  les  rois  sur  leurs 
trônes^  et  frappant  de  terreur  la  pieuse  crédulité  des 
masses. 

Cet  excès  du  pouvoir  spirituel  eut  cela  de  bon,  qu'il  re- 
tint souvent  les  princes  dans  le  chemin  du  devoir,  et  leur 
fit  sentir  le  besoin  d'étudier  soigneusement  des  obligations 
dont  ils  ne  pouvaient  s'écarter  sans  péril  \  il  eut  cela  de 
mauvais,  qu'il  inspira  au  clergé  un  mépris  orgueilleux  à 
regard  des  rois  ,  en  même  temps  qu'une  obéissance  servi- 
lement intéressée  à  l'égard  des  papes ,  et  qu'il  fatigua 
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même  fréquemment  les  peuples  en  excitant  dans  leur  sein 
des  troubles  civils  et  religieux. 

De  ce  double  fait  naîtra  dans  les  siècles  suivans  une 
double  conséquence  ,  que  n'avait  point  prévue  le  génie  de 
Grégoire  YII ,  et  que  ne  saura  point  conjurer  la  politique 
de  ses  successeurs  :  un  jour  viendra  où  les  monarques  et 
ies  sujets  se  rapprocheront  par  une  plus  étroite  alliance*, 
lin  jour  viendra  où  le  sentiment  de  la  liberté  de  conscience, 
développé  par  les  souffrances  nées  de  la  tyrannie  sacer- 
dotale ,  prendra  contre  les  papes  une  éclatante  et  terrible 
revanche.. . 

Dans  notre  précédent  article  nous  avons  signalé  (  au 
8e  siècle)  la  naissance  de  la  Chevalerie.  Il  nous  a  para 
que  Torigine  de  cette  institution  en  Europe  était  une  suite 
de  la  présence  des  Arabes  dans  la  péninsule  hispanique  et 
sar  d'autres  points  de  notre  continent.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
oous  estimons  que  la  Chevalerie  européenne  emprunta 
beaucoup  aux  Arabes,  peuple  chez  lequel  la  beauté  obte- 
nait une  sorte  de  culte.  La  Chevalerie  de  vint  donc  galante, 
et  ce  fut  an  progrès  social ,  car  la  galanterie  a  pour  effet 
Bécessaire  radoucissement  des  mœurs,  a  Là  où  vous  voyez 
les  femmes  dégradées ,  a  dit  un  écrivain ,  soyez  certain 
que  la  société  présente  à  ses  membres  peu  d'assurance  de 
bonheur  et  de  paix  ]  là  où  elles  sont  corrompues ,  ne  dou- 
tez pas  que  la  corruption  ne  soit  universelle  *,  là  où  elles 
sont  asservies  9  le  droit  du  plus  fort  règne  seul ,  et  le  des* 
potisme ,  l'égoïsme ,  la  dureté  de  l'âme  sont  en  possession 
du  pouvoir.  »  Plus  tard ,  il  est  vrai ,  la  galanterie  entraî- 
nera parmi  nous  des  maux  incalculables  :  c'est  que  toutes 
choses  ici-bas  ont  leurs  vertus  bonnes  et  mauvaises  :  ce 
qui  est  remède ,  employé  dans  certaines  circonstances  et 
selon  telles  quantités ,  devient  poison  dans  d'autres  cas  et 
suivant  des  quantités  différentes  :  la  galanterie  tendre-^ 
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ment  respectueuse  d^  chevaliers  ne  ressemblait  en  rica 
h  la  galanterie  ardemment  dissolue  de  la  cour  du  régent-, 
elles  produisirent  des  effets  divers  et  opposés. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parcourir  en  détail 
toutes  les  divisions  des  connaissances  humaines ,  pour 
examiner  les  succès  et  les  revers  de  chacune  d'elles  pen- 
dant les  9^^  I0«  et  11^  siècles:  nous  allons  essayer  cepen- 
dant de  renfermer  en  peu  de  lignes  les  faits  saillans  que 
présente  Tœuvre  sociale  dans  cette  fraction  du  moyen-âge. 

Le  langage ,  cet  interprète  de  la  pensée,  mérite  de  fixer 
d'abord  notre  attention.  «  A  la  fin  du  8e  siècle  ou  au  com- 
mencement du  9e ,  la  langue  latine  cesse  complètement 
d'être  la  langue  vulgaire ,  bien  que  quelques  homélies  et 
discours  au  peuple ^  composés  alors  en  latin,  montrent 
qu'en  quelques  endroits  le  peuple  ou  plutôt  le  clergé  en- 
tendait encore  cette  langue.  Elle  est  remplacée  en  Ger- 
manie par  le  tudesque^  en  France  par  le  roman  y  autre 
préparation  des  langues  modernes ,  et  la  seconde  méta- 
morphose du  latio.  C'est  cette  langue  que  les  évêques  de- 
vaient prêcher  pour  être  mieux  entendus.  Un  concile  tena 
à  Tours  y  en  813,  enjoint  aux  évêques  de  traduire  certaines 
homélies  des  Pères  en  romain  rustique  et  en  allemand;  ce 
qui  prouve  y  1»  que  la  langue  vulgaire  avait  fait  assez  de 
progrès  pour  exprimer  ^  du  moins  imparfaitement ,  les 
idées  des  auteurs  latins  ;  2»  que  le  latin  n'était  plus  en- 
tendu des  gens  du  peuple ,  ni  en  général  des  laïques ,  ni 
même  d^|in$  partie  du  clergé.  Les  signes  caractéristiques 
du  latin  disparaissaient  de  l'écriture  et  du  discours  : 
leS:  traductions  commencent.  »  (  Charpentier.  Littéra- 
ture du  moyen-âge.  )  En  France ,  a  le  langage  des 
peuples  du  midi  et  du  nord  ,  se  divisa  profondément;  on 
nomma  l'un  langue  iToc ,  et  l'autre  langue  cToïl  ,  selon 
Le  mot  par  lequel  l'affirmation  était  exprimée  dans  l'un  et 
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lautre  dialecte ,  de  la  même  manière  qu'on  appelait  alors 
l'italien  langue  de  si  et  l'allemand  langue  cTya..  Les  peuples 
nouveaux  qu'amena  Rollon  en  Normandie  introduisirent 
dans  le  langage  de  nouveaux  mots,  et  par  conséquent  des 
différences  plus  prononcées  dans  le  langage  du  nord  et  du 
midi.  C'est  de  la  Normandie  que  sortirent  les  premiers 
écrivains  et  les  premiers  poètes  dont  puisse  s'enorgueillir 
la  langue  française.  Mais  aucun  monument  remarquable 
des  lOe  et  ll« siècles  ne  nous  est  resté.  »  (Rocx-Ferrand.) 
Le  midi  ne  nous  offre  que  des  idiomes  dans  l'enfance  ;  et 
les  muses  slaves  n'ont  point  encore  produit  lesNibelungen^ 
les  Sagas  et  les  Eddas. 

L'histoire,  application  la  plus  large  de  la  science  litté- 
raire ,  avait  brillé  de  quelque  éclat  au  temps  de  Gharle- 
magne,  mais  après  ce  prince  elle  retomba  dans  l'obscurité, 
et  dégénéra  en  chroniques  où  la  simplicité  crédule  s'unit  à 
la  grossièreté  du  style  et  au  défaut  de  jugement.  L'histoire 
adopta  même  fréquemment  des  formes  plus  légères ,  et  si 
je  l'ose  dire  plus  bourgeoises  :  elle  se  fit  roman.  Ainsi 
métamorphosée ,  elle  s'exerça  d'abord  sur  la  vie  ou  plutôt 
sur  le  nom  de  Gharlemagne^  car  dans  les  romans  ce  prince 
devient  presque  toujours  un  être  fictif,  une  personnification 
de  la  puissance  souveraine^comme  l'Hercule  antique  fut  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  le  symbole  de  la  puissance  physique. 

La  philosophie  offre  peu  d'intérêt  au  9«  siècle  :  ((  L'E- 
cossais Jean  Erigène  est  réellement  le  seul  qu'on  puisse 
lire  et  citer  encore ,  le  seul  qui  ait  fait  faire  un  pas  à  la 
science  dans  cette  malheureuse  période.  Il  connaissait  plu- 
sieurs langues  et  chercha  la  vérité  soit  chez  les  nations 
voisines,  soit  dans  sa  propre  raison...  Car  Jean  Scot  osa 
penser  d'après  lui-même ,  et  l'apparition  d'un  tel  homme 
au  9«  siècle  peut  passer  pour  un  phénomène.  On  croirait , 
dit  en  parlant  de  lui  M.  de  Gérando ,  rencontrer  un  mo-* 
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DUfnent  de  Tari ^  au  milieu  des  sables  du  désert^., .  Pendant 
le  I0«  siècle^  TEurope  fut  plongée  dans  les  ténèbres  de  ta 
pins  épaisse  ignorance  :  la  philosophie  se  borna  le  plus 
souvent  à  une  logique  informe ,  sans  méthode ,  par  con- 
séquent sans  clarté...  Dans,  le  ii«  siècle ,  elle  se  réduisit 
entièrement  à  la  dialectique.  Supérieur  à  ses  contempo- 
rains y  Anselme  dissipa  quelque  peu  les  ténèbres  dans  les- 
quelles était  plongée  la  logique  *,  ce  philosophe  trop  peu 
connu  et  trop  peu  apprécié ,  écarta  l'obscurité  qui  régnait 
dans  la  métaphysique  et  la  théologie  naturelle  ,  et  démon- 
tra ses  propositions  avec  une  sagacité  qu'on  est  étonné  de 
trouver  dans  un  docteur  de  cette  époque.  »  (  Bocx- 

FsRRANn) 

Quant  k  la  poésie ,  le  11«  siècle  la  vit  briller  en  même 
temps  en  Espagne  et  en  Provence,  oii,  comme  nous  TavoDs 
dit ,  elle  s'était  inspirée  des  champs  de  la  muse  syrabe. 
«  MaislaProvence  y  ajouta  son  génie  propre  et  laissa  tout 
ce  qui  lui  était  par  trop  étranger  :  ainsi  les  Arabes  voulaient 
surtout  briller  par  les  images  les  plus  gigantesques  «  éton- 
ner par  l'inattendu  de  l'expression  ,  accabler  sous  le  poids 
des  comparaisons  multipliées  et  des  ornemens  les  plus  re- 
cherchés ]  les  Provençaux  au^  contraire  se  plaisaient  à 
discuter  minutieusement  sur  des  questions  de  galanterie  et 
d'amour  -,  les  raffinemens  du  bel  esprit  se  font  apercevoir 
dans  la  plupart  de  leurs  lais  et  de  leurs  discors.  »  (Boux- 
Ferrand.) 

((  Nous  voici  arrivés  au  moment  de  la  transition  da 
théfttre  païen  (  qu'on  retrouve  encore  dans  les  monumens 
dramatiques  des  premiers  siècles  du  moyen-âge)  au  théâ- 
tre nouveau...»  Cette  époque  de  transition  se  laisse  aper- 
cevoir d'une  manière  non  équivoque  dans  certaines  pièces 
du  iOe  siècle ,  qui  ont  été  la  source  des  poèmes  modernes 
QÙ  les  deux  religions  sont  mêlées . .  ^Outre  les  dialogues  faits 
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pour  charmer  les  repas  des  évêques  et  des  liants  barons,  il 
était  d'usage  de  jouer ,  dans  les  vastes  salles  des  couTens  y 
des  comédies  pieuse^  dont  le  sujet  en  général  était  la  vie  de 
quelque  saint  célèbre.  L'Allemagne  fit  les  premiers  essais 
de  ces  drames  religieux ,  qu'on  doit  à  un  auteur  allemand 
DQmmé  Hrosswitha  (recluse  du  monastère  de  Ganders-^ 
heim)  :  ils  sont  non  seulement remarquablesen  eux-mêmes, 
mais  ils  nous  donnent  Fesprit  du  tO«  siècle  et  la  portée  de 
sa  civilisation  »  bien  que  Hrosswitha ,  comme  la  plupart 
des  grands  génies  dramatiques,  fût  supérieure  à  son  siècle. 
Aucun  genre  n'est  oublié  par  elle  :  Gallicanus  représente 
la  comédie  historique  \  Dulcitius ,  Abraham ,  la  comédie 
pieuse^  Callimaque^  le  drame  passionné  ;  laFoi\  F  Espé- 
rance et  la  Charité^  la  comédie  allégorique,  etc.  Ati 
It«siècle  l'art  hiératique  avait  atteint  son  plus  haut  point  de 
gloire  :  alors  se  célébraient  les  saints  mystères  avec  tout 
l'appareil  que  pouvaient  leur  prêter  la  sculpture,  ta  pein- 
ture, l'architecture  et  la  musique.  Le  thé&tre  de  Hrosswitha, 
dont  nous  venons  de  parler ,  était  presque  une  exception. 
Le  type  général  de  ces  siècles,  c'est  le  mystère  et  le  miracle. 
On  les  faisait  i  la  taille  du  t|e  siècle,  comme  plus  tard  on 
a  fait  le  paganisme  et  le  christianisme,  les  Hercule,  les 
Jupiter  9  les  Jésus  et  les  Jéhova  à  l'image  de  Louis  XIY.» 
{R..F.) 

ce  Jusqu'au  commencement  du  tt^  siècle ,  aucune  ré- 
Yolation  importante  n'eut  Keu  dans  l'architecture  euro- 
péenne.... JUiais,  si  nous  en  croyons  le  moine  de  GInny 
(Glaber),trois  ans  après  cet  an  tOOO,  qui  devait  être  la  fin 
du  monde ,  les  chrétiens  reprenant  courage,  les  basiliques 
forent  renouvelées  dans  presque  tout  l'univers ,  snrtoul 
dans  lltalie  et  les  Gaules ,  quoique  la  plupart  fussent  enr 
eore  assez  belles  ;  Les  peuples  chrétiens  semblaient  rii^a^ 
liser  de  magnificence  ;  on  eût  dit  que  le  monde  entier,  dun 


Digitized  by 


Google 


S54  HISTOIRE. 

même  accord^  avait  secoué  les  haillons  de  son  antitjuiié 
pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises. . . .  Tout  semblait 
coopérer  à  l'exécation  de  ces  traTaux  d'architecture  :  d'ane 
part  les  corvées  féodales ,  de  l'autre  la  foi  aux  indnlgeo- 
ces ,  foumireut  des  travailleurs  et  des  artistes.  Le  déve- 
loppement des  arts  accessoires  se  continua  dans  les  mêmes 
proportions.  Les  abbayes  étaient  de  véritables  écoles 
d'arts  ^  dans  celle  de  Gluny,  on  voyait  un  Christ  représeoté 
assis  au  milieu  de  signes  allégoriques  iSgurant  les  évangi- 
les, entouré  de  saints  et  d'anges.  Didier,  abbé  du  Mont- 
Gassin ,  iSt  venir  de  Grèce ,  en  1066 ,  des  quadrataires  et 
des  mosaïstes  pour  embellir  son  monastère.  Les  abbés 
d'Italie  suivirent  cet  exemple ,  et  entre  autres  ceux  de  la 
Gava  et  de  Subiaco.  Richard ,  abbé  de  Vienne ,  fit  repré- 
senter a  rentrée  de  son  cloître  l'empereur  He  nri  lY  de- 
mandant l'habit  de  moine.  Outre  ces  peintures»  les  mars 
des  églises  commencèrent  au  fie  siècle  à  se  revêtir  de 
tapisseries*,  on  ne  peignait  généralement  que  les  plafonds; 
ce  luxe  de  tapisserie  était  un  progrès  sur  la  peinture  i 
fresque,  puisqu'il  permettait  de  varier  à  l'infini  la  décora- 
tion des  églises,  et  de  l'appropriera  chaque  liturgie,  à 
chaque  représentation  hiératique.  La  sculpture  commença 
aussi  alors  à  représenter  dans  les  bas-reliefs  les  principales 
scènes  des  mystères.  Le  nombre  des  artistes,  et  principa- 
lement des  artistes  monastiques ,  est  très  considérable  à 
la  fin  du  ife  siècle.  »  (R.  F.) 

Ainsi  les  splendeurs  des  temples  consacrés  à  la  divinité 
amenèrent,  comme  conséquence^,  cellesdes  offices  par  les- 
quels on  l'honorait  ;  le  goût  de  la  musique  sacrée,  devenue 
partie  importante  de  la  liturgie,  dut  alors  se  répandre  et 
se  perfectionner.  Cette  circonstance ,  concordant  avec 
l'apparition  des  troubadours,  hâta  nécessairement  les  pro- 
grès de  la  musique  profane  ;  et,  en  effet ,  c'est  au  com- 
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meocetnent  du  ii<^  siècle  qqe  l'histoire  nous  montre  ua 
moine  d'Ârezzo  inventant  les  notes  de  la  gamme,  les  lignes 
de  l'écriture  musicale  y  et  Tart  de  composer  un  chant  à 
plusieurs  parties^ 

C'est  aussi  des  monastères  que  sortirent,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  les  premières  horloges  mécaniques.  La  vie  mona- 
cale ,  vie  de  réflexion  et  de  calme ,  permettait  à  Tesprit 
humain  l'étude  des  sciences  de  calcul  et  de  combinaison. 
Les  moines  se  livraient  également  à  l'agriculture  avec 
ardeur  et  intelligence.  Grftces  à  leurs  efforts,  «  dans  près  - 
que  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  le  besoin  général  des 
hommes  les  aidant^  l'expérience  vint  hâter  la  théorie  qui, 
i  son  tour,  hftta  les  progrès  de  la  pratique.  Charlemagne 
et  son  successeur  favorisèrent  les  Espagnols  et  les  Italiens 
qui  voulurent  s'établir  en  France  et  y  fonder  des  colonies 
agricoles.  Ces  souverains  transplantèrent  en  Flandre,  pays 
alors  presque  désert ,  les  Saxons  vaincus  \  et  des  colons 
hollandais  s'établirent  entre  l'Ems  et  la  Yistule,  avec  l'au- 
torisation de  cultiver  les  terres  fertiles  qui  s'y  trouvaient, 
et  à  la  charge  par  eux  d'en  payer  une  rente  fixe.  L'Italie 
voyait  aussi  son  agriculture  prospérer;  les  riches  plaines^ 
de  la  Lombardie  surtout,  fertilisées  par  l'irrigation,  étaient 
devenues  un  vaste  jardin,  et  l'agriculture  y  avait  obtenu, 
dans  le  moyen-âge,  la  supériorité  qu'elle  y  conserve  en- 
core. Il  n'en  était  pas  de  même  en  Angleterre  ;  au  ll«  siè- 
cle, elle  était  partiellement  et  mal  cultivée,  ainsi  que 
la  plupart  des  pays  du  nord,  qui  maintenant  sont  nos  maî- 
tres en  agriculture.  Et  cela  est  peut-être  dû  d'abord  à  ce 
que  l'Angleterre  n'avait  pas,  comme  la  France ,  lltalie  et 
l'Orient ,  des  monastères  vivifians  et  protecteurs;  ensuite  à 
Tépoque  de  la  conquête ,  qui  tua  l'agriculture  comme  le 
font  toutes  les  conquêtes.  Une  troisième  cause,  et  celle-là 
fui  générale,  c'est  la  féodalité^  elle  détruisit  les  comrouni- 
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cations  et  borna  le  débouché  des  denrées  aux  besoins  des 
localités^  elle  amena  nne  diminution  dans  la  production-, 
enfin  elle  arrêta  des  progrès  qui ,  sans  leâ  etitraves  mul- 
tipliées que  suscitait  Tétat  de  servage  ,  se  seraient  rapi* 
dément  accrus.  La  féodalité  -ne  iSt  pas  moins  de  mal  au 
commerce  qu'à  Tagriculture^  et  si  elle  n'âfiédniit  pas  entfè* 
rement  rindustrie,  c'est  quHl  est  imp(M»ible  de  Fanéantir 
partout  où  il  existe  des  hommes.  Mais  industrie  et  com- 
merce n'existèrent  plus  que  dans  la  fabrication  d*objets 
d'un  besoin  absolu,  dans  des  échanges  et  des  ventes  sor  la 
banlieue  des  villes  et  des  villages...  Le  marchand  qui  se 
rendait  dans  une  terre  se  trouvait  à  la  merci  de  celui  au- 
quel elle  appartenait  y  et  s'il  voulait  la  quitter  pour  retour 
ner  chez  lui  ou  ailleurs,  il  ne  pouvait  le  faire  qu'après  en 
avoir  obtenu  la  permission  comme  une  grâce ,  et  souvent 
au  moyen  de  sacrifices  pécuniaires.  Le  peu  fle^cammerce 
et  d'industrie  qui  existait  était  entre  les  mains  des  Juifs, 
dont  l'avidité  bravait  toutes  les  avanies,  sans  pouvoir 
toutefois  éviter  les  spoliations.  Le  seul  trafic  possible  se 
bornait  alors  à  du  drap  commun,  de  la  toite  et  uti  peu  de 
quincaillerie.  Les  marchandises  se  transportaient  à  dos  de 
mulets  dans  les  bourgs  et  dans  les  cités  de  lieue  en  lieue, 
aux  sommets  des  montagnes,  wi%  passages  des  rivières.  » 
(Roux-FERRAHn.) 

Il  nous  resterait  maintenant  à  tracer  le  tableau  de  la 
civilisation  du  9«  au  tt«  siècle  dans  le  Bas-Empire,  it(i^ 
bâtard  y  dit  M.  Roux-Ferrand  ,  et  si  vil,  si  nul  dans  h 
balance  européenne,  que  nous  renonçons  i  lui  consacrer 
un  examen  spécial.  Remarquons  seulement  qu'il  nous  of- 
fre au  9e  siècle,  les  noms  illustres  du  patriarche  Nieéphore, 
du  philosophe  Léon,  du  grand  schismatique  Photias,  père 
de  l'église  grecque,  et  homme  d'un  savoir  immense. 

En  vain,  au  lOe  siècle,  Léon  le  philosophe  et  Conslan- 
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tin  Porphyrogénète  essaient  de  rammer  les  lettres  languis- 
santes ,  lear  culte  à  demi  oublié  se  perd  chaque  jour  da- 
vautage,  et  le  il<^  siècle  ne  prononce  avec  quelque  orgueil 
que  les  noms  du  philosophe  Psellus  et  des  historiens  Gé- 
dréoua  et  Scylitzës. 

K  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  science  du  blason  *, 
elle  trouvera  plus  naturellement  sa  place  à  Tipoque  des 
croisades,  ainsi  qu'une  foule  d'usages,  de  détails  de  mœurs 
qui  peignent  plutôt  le  15^  siècle  que  .le  iO«.  Les  croisa- 
des !  grand  fait  historique  qui,  comme  la  botte  de  Pandore, 
a  versé  les  biens  et  les  maux  sur  l'Europe  chrétienne  et 
l'Asie  musulmane  -,  événement  immense  qui  remplira  les 
trois  siècles  snivans,  en  planant  sur  Thistoire  générale  du 
monde  civilisé.  »  (Roux-Feerand.) 

En  terminant  celte  analyse,  nous  dirons  à  l'auteur  que 
son  troisième  volume  nous  semble  présenter  le  cachet  d'une 
précipitation  qui  parfois  nuit  à  l'élégance  du  style ,  et 
même  à  l'exactitude  des  faits.  Il  nous  serait  loisible  d'en 
produire  ici  des  preuves  assez  multipliées,  mais  le  temps  et 
l'espace  nous  manquent.  Toutefois,  comme  nous  tenons  à 
justifier^  autant  que  possible,  notre  assertion,  nous  obser- 
verons que  : 

L'empereur  Lothaire  et  son  frère  Louis-le- Germanique 
ne  combattirent  point  ensemble  contre  Charles- le-Ghauve, 
et  ne  remportèrent  point  sur  lui  la  victoire  à  la  bataille  de 
Fontenay  (page  iO)  ^  les  deux  vainqueurs  furent  Charles 
et  Louis,  alliés  contre  l'empereur. 

Hagues-Capet ,  après  avoir  laissé  la  couronne  au  roi 
Lothaire,  la  mit,  non  sur  la  tête  de  Louis- d'Outremer 
(  p.  i6  )  •  mais  sur  celle  de  Louis  V,  le  Fainéant,  fils  de  ce 
même  Lothaire. 

Devenu  maître  de  la  Grande-Bretagne ,  Guillaume-le- 
Gonquérant  ne  <5éda  pas  la  Normandie  à  son  frère  (p.  20), 
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mais  il  avait  promis  de  la  transmettre  à  son  propre  fils, 
Robert  Coarte-Henze. 

Nicéphore  Botoniate  régnait  en  1078 ,  Ândronic  I  eo 
1185)  c'est  donc  à  tort  que  M.  Roox-Ferrand  place  An- 
dronic I  avant  Nicéphore  Botoniate  (  p.  62  ).  —  De  plus , 
Alexis  GomnènCy  qai  vit  la  première  croisade,  occupa  le 
trône  de  1081  à  1118  ;  il  a  ainsi  précédé  Andronic  I,  loin 
de  régner  après  loi  (ibid,). 

L'emperenr  Henri  lY,  mort  en  1106,  ne  put  conclure 
on  traité  avec  le  pape  Galixte  en  1122  (  p.  87  ).  Ce  traité 
d'ailleurs  ne  se  discuta  pas  entre  Tempereur  et  le  pape , 
(  ibid.  )  ;  il  fut  Tœuvre  de  la  diète  de  Worms ,  et  Caliite 
le  ratifia. 

Je  lis  à  la  page  328  (  note  16  )  :  «  Diogène  mourut  em- 
poisonné par  le  césar  Jean  Docas ,  qui  ordonna  qu'on  lai 
crevât  les  yeux,  et  défendit  de  panser  ses  plaies.  »  Or, 
Romain  Diogène  cessa  de  vivre  en  1071,  et  Jean  Ducas 
ne  commença  à  régner  qu'en  1220 ,  c'est-à-dire  cent  qua- 
rante-neuf  ans  plus  tard  :  ce  seul  rapprochement  des  dates 
aurait  suffi  pour  avertir  M.  Roux-Ferrand  qu'il  écrivait 
une  erreur. 

Ailleurs  (p.  99) ,  cet  historien  énumérant  les  conciles- 
généraux  qui  se  tinrent  en  Europe  avant  le  douzième 
siècle ,  7  comprend  ceux  de  Niciey  d'Ephèse  et  de  Chal^ 
cédolncy  villes  du  continent  asiatique. 

Il  est  ttcheux  de  rencontrer  des  taches  de  cette  natore 
dans  un  ouvrage  certainement  recommandable  à  plus  d'un 
titre.  L'éditeur  aussi  mérite  quelque  reproche ,  pour  n'a- 
voir pas  apporté  à  cette  grave  publication  le  soin  mioa- 
tieux  qu'elle  exigeait. 

Dans  on  roman  frivole  aisément  tout  s'excose  : 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  on  livre  d'histoire.  Uo« 
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faute  typographique  y  peut  acquérir  une  hante  impor- 
tance, soit  en  altérant  les  faits  eux-mêmes ,  soit  en  chan- 
geant leurs  rapports  chronologiques.  L'auteur  aurait  droit 
de  se  plaindre  ;  son  livre  offre  plusieurs  incorrections  dues 
évidemment  à  la  négligence  du  typographe.  Par  exemple, 
on  trouye  (  p.  20)  que  Guillaume-le-Gonquérant  tomba 
malade  au  siège  de  Nantes  (lisez  Mantes').  Il  est  dit 
(p.  95) ,  que  Gothescalk  vivait  dans  l'abbaye  de  Tulde 
(  lisez  Fulde  )\  et,  ce  qui  est  remarquable ,  la  même  faute 
se  représente  dans  la  note  5  de  la  page  5SS. 

On  conviendra  que  de  telles  inexactitudes  réclament 
au  moins  un  carton  de  rectifications,  surtout  en  faveur 
des  jeunes  lecteurs,  à  qui  l'ouvrage  de  M.  Roux-Ferrand 
paraît  principalement  destinée 

Nous  aimons  à  croire  que  cet  écrivain  de  mérite  ne  res- 
sentira nul  chagrin  au  sujet  de  critiques  dont  Timpartialité 
nous  faisait  un  devoir  :  il  pensera  avec  raison  que  son 
livre  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut  censurer  en 
toute  assurance,  parce  qu'il  y  reste  toujours  assez  et  beau- 
coup à  louer. 

Auguste  DuviviER  (  de  Mézières). 
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Gonstantinopte)  90  juillet  1856. 

Depuis  six  semaines,  je  sois  à  Stamboul,  à  700  lieoes 
de  mes  affections  de  famille  et  d'amitié... 

Parti  de  mon  régiment  le  3  mars  1836,  j'ai  passé  an 
mois  à  Paris...  huit  Jours  à  Lyon,  quatre  à  Marseille, 

<  Cette  relation ,  semée  de  détails  intéressans ,  d'un  style  cor- 
rect et  sans  prétention,  n'est  qu'une  causerie,  une  simple  lettre 
adressée  à  des  amis  par  un  officier  français ,  actuellement  au  ser- 
vice du  sultan  comme  instructeur  des  milices  turques  ;  nous  rem- 
pruntons à  VIndustriel  Calaisien^  bien  décidés  que  nous  sommes 
à  resserrer  désormais,  entre  la  presse  départementale  et  nous,  des 
liens  de  réciprocité  et  de  sympathie  littéraires.  Paris  s'est  toujours 
imposé  à  la  province ,  sans  jamais  rien  vouloir  accepter  d'elle. 
Depuis  cinq  ans  nous  prêchons  la  décentralisation  ;  nous  pour- 
suivrons notre  œuvre  avec  plus  d'ardeur  et  de  dévouement  que 
jamais.  (  N.  du  Réd.) 
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vingt  à  Toulon,  où  j'ai  dû  attendre  le  dépari  d'un  bâtiment 
de  lÉtat.  J'ai  quitté  cette  dernière  ville  le  8  mai  à  bord 
du  Sphinx^  chargé  d  une  mission  secrète  pour  le  Levant. 
Une  mer  épouvantable  nous  ayant  forcés  de  mouiller 
à  Bregançon,  une  des  îles  d'Hyères  ,  nous  nous  remîmes 
en  route  le  9.  Pendant  toute  cette  journée,  j'ai  été 
malade  comme  un  pauvre  chien.  Le  10,  nous  nous  di- 
rigeâmes entre  la  Corse  et  la  Sardaigne,  et ,  après  avoir 
un  peu  navigué  dans  les  eaux  de  Bonifacio,  nous  passâ- 
mes sans  accident  les  bouches  de  ce  nom.  Le  11,  point  de 
terre.  Le  12,  au  matin,  nous  découvrîmes  les  côtes  de  Ca*- 
labre  et  nous  passâmes  en  vue  de  quelques  îles  insignifian- 
tes. Après  midi  nous  entrâmes  dans  le  détroit  <le  Messine, 
et  le  capitaine  eut  l'obligeance  de  naviguer  de  manière  à 
nous  permettre  de  voir  parfaitement  en  Galabre  le  pauvre 
village  de  Scylla  et  son  fameux  écueiU  puis  Beggio  entouré 
de  torrens  qui ,  pendant  la  sécheresse  ,  ressemblent  à  de 
grandes  routes  plantées  «le  lauriers  roses;  enfin,  vis*à-vis^ 
en  Sicile,  Messine  avec  son  beau  quai,  sa  bourse  sur  le 
port,  ses  vastes  couvens  et  son  célèbre  phare ,  Messine , 
environnée  de  villes  et  de  bois  d'orangers,  de  citronniers, 
de  grenadiers,  d'oliviers.  De  là  nous  aperçûmes  le  mont 
Etna,  mais  sans  apparence  d'éruption.  Le  15,  point  de 
terre*,  un  fort  roulis  nous  tourmenta,  mais  pas  assez  pour 
nous  empêcher  de  jouir  du  spectacle  magnifique  qu'offrit  le 
coucher  du  soleil,  accident  sublime  qui  semble  réunir  le  ciel 
et  la  mer.  Le  14,  à  huit  heures  du  matin,  nous  aperçûmes 
les  côtes  de  Morée.  Dans  la  journée,  nous  vîmes,  au  moyen 
de  la  longue- vue  ,  Navarin  ,  Modon  et  Coron,  puis  le 
mont  Taygète  nous  apparut  avec  son  front  neigeux.  Enfin, 
nous  vîmes  de  très  près  Gerigo  (ancienne  Gythère),  île  d'un 
aspect  misérable  comme  toutes  celles  de  cette  partie  de 
l'Archipel.  Le  15,  nous  passâmes  en  vue  d'Hydra,  d'Egine, 
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OÙ  noos  remarqnftmes  quelques  colonnes  debout,  ruines 
d'un  temple  de  Jupiter.  Le  soir^  nous  étions  dans  les  eaox 
de  Salamine,  i  quelques  encftblures  de  la  place  où  Xerxès 
avait  fait  établir  son  trône  comme  pour  assister  à  la  des- 
truction de  sa  flotte.  Je  passai  la  nuit  à  bord  du  Taisseao 
le  Triton,  commandé  par  Tamiral  Massieu  de  Glerral  qui, 
le  lendemain  matin,  voulut  bien  mettre  à  ma  disposition 
une  chaloupe  et  dix  marins  pour  me  conduire  au  Pirée. 

Le  voyage  que  je  viens  de  vous  faire  faire  an  galop, 
quoique  sur  l'onde,  a  dû  vous  ennuyer^  mes  bons  amis,  et 
ce  n'est  pas  encore  fini,  car  je  vais  arriver  à  Athènes,  où 
je  dois  passer  huit  jours;  il  faut  bien  que  je  vous  dise  deux 
mots  sur  ce  que  j'y  ai  vu. 

D'abord  le  Pirée,  port  fameux  de  Tantique  Athènes , 
qui  n'a  de  beau  aujourd'hui  que  sa  position.  A  la  tête  du 
port,  une  cinquantaine  de  maisons  neuves  mal  construites, 
à  part  une ,  qu'un  spéculateur  espérait  vendre  au  roi 
Othon  pour  lui  servir  de  palais.  Rien  de  hideux  comme  la 
misère  des  malheureux  qui  travaillent  sur  le  port. 

Athènes  est  à  deux  lieues  du  Pirée.  On  y  va  par  une 
route  à  laquelle  les  Bavarois  travaillent  depuis  deux  ans,  et 
qui  n'est  achevée  que  sur  une  longueur  d'une  lieue  envi- 
ron. Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  l'agriculture  est 
négligée  dans  ce  malheureux  pays.  De  chaque  côté  de  la 
route  des  terres  mal  cultivées  et  quelques  tristes  pftturages 
où  paissent  des  chevaux  et  un  très  petit  nombre  de  cha- 
meaux étiques,  de  beaux  figuiers  et  un  bois  d'oliviers  re- 
marquable en  ce  qn^il  occupe  le  même  emplacement  que 
celui  dont  les  anciens  historiens  de  la  Grèce  font  mention. 

De  loin,  Athènes  paraît  être  une  ville  neuve  -,  mais  lors- 
qu'on est  dans  son  enceinte,  quelle  déception!  Figurez-vous 
environ  trois  cents  petites  maisons  d'après  Tarchitec- 
ture  allemande,  construites  depuis  quelques  années  seole- 
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ment  aa  milieu  des  ruines  de  celles  détruites  par  les  Turcs; 
i  part  un  petit  nombre ,  des  rues  où  il  est  impossible  de 
passer  sans  escalader  des  décombres,  sans  être  arrêté  par 
des  pans  de  murs  dans  lesquels  on  a  pratiqué  des  brèches 
pour  établir  des  communications;  des  milliers  de  familles 
habitant  des  maisons  à  moitié  démolies  (les  plus  riches  et 
principalement  les  étrangers  occupent  les  maisons  neuves), 
et  TOUS  aurez  une  idée  de  la  moderne  Athènes»  où  tout  est 
beaucoup  plus  cher  que  dans  notre  beau  Paris.  Des  trois 
cents  églises  ou  chapelles  grecques  détruites  pendant  le 
siège»  on  en  a  réparé  une  douzaine  pour  les  besoins  du  eu  Ite. 
Toutes  sont  curieuses ,  soit  par  leur  architecture  et  les 
peintures  qui  sont  du  moyen-âge,  soit  parles  matériaux 
parmi  lesquels  beaucoup  de  sculptures  antiques  très  remar- 
quableâ.  A  chaque  pas,  on  rencontre  des  antiquités  et  des 
ruines  précieuses.  A  droite  de  la  route  du  Pirée,  près  de 
la  yille ,  le  temple  de  Thésée  tout  en  marbre  blanc  est 
entièrement  debout  ;  c'est  le  mieux  conservé.  On  réunit 
dans  l'intérieur  des  fragmens  antiques  pour,  former  un 
musée  national.  Un  peu  sur  la  droite ,  et  toujours  hors  de 
la  ville,  r Aréopage;  auprès,  le  Pnyx*,  enfin  TAcropoIis  où 
se  trouvent  les  restes  mutilés  de  tout  ce  que  Tancienne 
Grèce  a  ea  de  plus  grand,  de  plus  magnifique  en  fait  do 
monumens.  Hors  de  Tenceinte  de  ce  lieu  célèbre,  formée* 
des  mars  de  Pelage,  de  ceux  de  Cimon  et  du  Prytanéc,  on 
voit  la  grotte  de  Pan  ou  puits  sacré,  les  ruines  du  temple 
de  Thémis,  de  ceux  d'Esculape,  de  Junon,  de  Yénus,  de 
Jupiter  Olympien,  du  théâtre  de  Baochus,  etc.,  etc.  Dans 
Tintérieur,  la  place  où  était  la  célèbre  statue  de  Minerve, 
faite  d'or  et  dlvoire,  leParthénon,  dont  les  ruines  ont  tant 
soa£fert  pendant  le  siège,  et  au  milieu  duquel  les  Turcs  ont 
construit  une  mosquée  dans  laquelle  on  rassemble  aujour- 
d'hui des  fragmens  antiques,  les  Propylées,  les  mines  du 
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temple  de  la  Victoire  sans  aîles^  tout  cela  en  blocs  énormes 
de  marbre  blanc  ainsi  que  les  dalles.  Dans  la  ville  les  ruines 
du  Panthéon  d'Adrien,  le  temple  d'Eole  ou  tour  des  Vents 
très  bien  conservé,  ainsi  que  la  lanterne  de  Diogène,  et 
une  table  du  tarif  des  denrées  apportées  dans  les  mar- 
chés, etc.,  etc.  Voilà  pour  les  tuines. 

Les  habitans  sont  un  peu  propres  les  dimanches  et  jours 
de  fête*,  mais,  en  général,  ils  portent  dans  la  semaine  des 
vêtemens  en  lambeaux,  aussi  sales  que  l'intérieiir  de  leurs 
logemens.  Dans  les  bazars,  renfermés  dans  des  rues  étroites 
et  formés  de  véritables  baraques,  Ton  remarque  quelques 
tristes  boutiques  ou  échoppes  de  marchands  d'étoffes,  de 
cordonniers,  de  marchands  de  tabac ,  d*épiciers ,  de  cafe- 
tiers-barbiers*chirurgiens*dentistes,  de  cuisiniers,  etc.  Le 
soir,  tout  cela  offre  te  coup-d'œil  le  plus  bizarre  et  le  plus 
pittoresque. 

Quoique  détestés  par  les  habitans,  les  Bavarois  sont  i 
peu  près  les  véritables  maîtres  de  la  ville  *,  presque  tout 
l'argent  que^nous  avons  fourni  au  gouvernement  grec  est 
entré  dans  la  poche  de  ces  singuliers  protecteurs,  et  ils  ne 
le  dépensent  pas  dans  le  pays.  Othon  fait  construire  un  palais 
qui  sera  fini,  Dieu  sait  quand.  Le  peuple  est  malheureux, 
mais  patient;  il  attend  des  jours  meilleurs  en  fumant,  en 
chantant,  en  dansant  les  jours  de  fête  ;  il  n'a  rien  changé 
à  son  costume  ni  aux  coutumes  et  usages  contractés  pen- 
dant la  domination  des  Turcs. 

D'Athènes  on  voit  le  mont  Parnasse  avec  ses  neiges 
éternelles.  Il  faut  convenir  qu'Apollon  et  ses  doctes  sœurs, 
qu'on  a  soin  de  nous  représenter  à  peine  vêtas,  avaient 
choisi  là  un  bien  singulier  domicile. 

Je  quittai  cette  ville  le  18  mai,  et  m'embarquai  pour 
Smyrne ,  à  bord  du  brick  de  guerre  VAlacrity.  A  raison 
du  calme,  nous  mîmes  cinq  jours  à  faire  ce  trajet,  qui 
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u'en  prend  ordinairement  que  deux  ou  trois.  Le  SS,  nous 
aperçûmes  les  blancs  minarets  des  mosquées  de  Smyrne 
et  la  cité  se  développa  bientôt  en  amphithéâtre  devant 
nous.  Gomme  j'avais  hâte  de  voir  une  ville  turque,  je  me 
fis  promptement  conduire  à  terre.  L'intérieur  ne  répondit 
pas  à  mon  attente  :  rues  très  étroites,  mal  pavée»  et  sales, 
maisons  en  bois  »  bazars  couverts  et  sombres,  garnis  de 
petites  boutiques  ;  mais  beaucoup  mieux  que  ceux  d'A- 
thènes. La  ville  est  divisée  en  quatre  parties  bien  distinc- 
tes :  le  quartier  des  Francs  qui  longe  tout  le  fond  du  port, 
et  est  habité  par  les  familles  des  consuls  européens ,  par 
des  négocians  français,  anglais,  italiens,  russes,  etc;^  le 
quartier  des  Juib,  celui  des  Arméniens,  et  enfin  celui  des 
Turcs.  Le  quartier  des  Arméniens  se  fait  remarquer  par  la 
bonne  apparence  des  maisons,  par  la  propreté  et  l'élégance 
de  leur  intérieur  et  des  jardins  (chaque  maison  a  le  sien). 
Les  lieux  Jes  plus  curieux,  après  les  bazars,  sont  les  cime- 
tières ombragés  par  des  figuiers  et  des  cjprès  d'une  beauté 
remarquable ,  enfin  le  pont  des  Caravanes  ainsi  nommé 
parce  que ,  dans  ses  environs ,  se  réunissent  les  caravanes 
qui  se  rendent  dans  l'intérieur  de  l'Asie  ou  qui  en  viennent. 
Les  Turcs   affectionnent  particulièrement  cet  endroit , 
parce  qu'ils  y  trouvent  beaucoup  d'ombrage  près  d'une 
petite  rivière,  des  cimetières  et  de  Teau. 

Le  27  mai  9  je  m'embarquai  à  bord  du  bateau  à  vapeur 
anglais  le  Crescent;  la  nuit  nous  passâmes  non  loin  des 
ruines  de  Troie.  Le  S8 ,  nous  entrâmes  dans  les  Darda- 
nelles, dont  plusieurs  forts  garnissent  les  côtes  d'Europe 
et  d'Asie.  Le  29,  nous  quittâmes  la  mer  de  Marmara  pour 
venir  mouiller  dans  le  port  de  Constantinople  entre  le 
sérail  et  Galata.  Je  n'essaierai  point  de  donner  une  des*- 
cription  du  panoroma  qui  se  développa  à  mes  yeux.  Non 
seulement  jamais  rien  d'aussi  grand ,  d'aussi  magnifique 
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n  avait  frappé  ma  vue  y  mais  j*ai  enlenda  de  vieux  voja- 
geun,  qui  savent  le  monde  connu  par  cœur ,  en  dire  au- 
tant. La  vitlede  Gonstantinople  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  une  montagne  longue,  peu  élevée ,  et  intérieurement 
accidentée  de  plateaux  el  de  fonds.  Un  versant  longe  dans 
toute  son  étendue  le  port  à  l'extrémité  duquel  une  petite 
rivière,  qu'on  appelle  les  eaux  dpuces  d'Europe,  vient  se 
jeter.  En  face  de  ce  versant  s'étend  Péra,  la  ville  des  Fraucs, 
où  sont  les  palais  des  ambassadeurs,  les  chancelleries,  enfin 
Galata,  séjour  du  haut  commerce  européen,  où  l'on  trouve 
cependant  beaucoup  de  Cotmilles  turques  et  juives  L'autre 
versant  de  Gonstantinople ,  sur  lequel  s'élèvent  les  Sept- 
Tours,  donne  sur  la  mer  de  Marmara ,  vis-i-vis  les  lies 
des  Princes  et  la  ville  de  Scutari  en  Asie.  Au  milieu  du 
bras  de  mer  très  étroit  qui  sépare  les  deux  villes,  se  trouve 
la  tour  de  Léandre  qui ,  aujourd'hui ,  sert  d'hôpital  \  on  y 
met  les  pestiférés  de  la  maison  militaire  du  sidtan.  De  ce 
point  on  va  à  la  mer  Noire  par  un  canal  de  trois  heures 
de  longueur,  le  Bosphore.  Les  deux  rives  sont  garnies  de 
palais  somptueux,  de  villages,  de  maisons  de  campagne, 
de  mosquées  et  de  jardins.  Une  partie  de  la  marine  du 
sultan  et  des  milliers  de  navires  marchands  de  toutes  les 
nations  couvrent  toutes  ces  mers.  Environ  cinq  mille 
barques  légères  et  élégantes  (caïques) ,  portant  chacune 
depuis  un  jusqu'à  dix  rameurs,  sillonnent  incessamment 
ces  eaux  dans  toutes  leç  directions,  et  servent  aux  innom- 
brables communications  entre  Gonstantinople,  Galata, 
Péra,  Scutari,  les  rives  du  Bosphore  et  les  îles  des  Princes. 
Vue  d'une  certaine  distance ,  la  ville  de  Gonstantinople 
offre  l'aspect  d'une  grande  réunion  de  maisons  de  campa- 
gne parmi  lesquelles  on  aurait  construit  les  mosquées  avec 
feurs  dômes  ronds  couverts  de  métaux ,  et  leurs  nombreux 
minarets  blancs ,  élevés  et  surmontés  d'un  croissant  doré. 
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JEn  entrant  dans  Tintérieur,  Tétranger  est  désenchanté  : 
ici  comme  à  Smyrne,  les  rues  sont  étroites ,  mal  pavées 
et  sales  y  les  maisons  en  bois  avec  leurs  portes  soigneuse- 
ment fermées  et  leurs  fenêtres  garnies  de  grillages  serrés 
qui  ne  permettent  pas  aux  regards  indiscrets  de  pénétrer 
dans  l'intérieur^  car  les  seuls  turcs  peuvent  habiter  Con- 
stantinople.  —  Deux  places,  quoique  irrégnUères»  se  font 
cependant  remarquer  :  celle  de  l'Hippodrome  où  Ton  voit 
un  obélisque  égyptien  appelé  l'obélisque  de  Tbéodose, 
une  très  petite  colonne  torse  en  bronze  et  la  superbe 
mosquée  d'Achmet^  celle  du  vieux  sérail,  palais  du  seras* 
kier-pacha.  La  ville  renferme  plusieurs  belles  mosquées, 
parmi  lesquelles  se  trouve  en  première  ligne  celle  de 
Sainte-Sophie.  Les  infidèles  ne  peuvent  entrer  dans  Tinté- 
rieur  des  mosquées  dites  impériales,  qu'au  moyen  d'un 
firman  du  Grand-Seigneur  dont  le  prix  est  de  1000  pias- 
tres (2ttO  fr.),  et  qu'on  obtient  fort  difficilement.  Les  ba- 
zars sont  très  nombreux ,  plus  vastes  et  plus  riches  que 
ceux  de  Smyrne.  Le  marché  des  esclaves  n'est  curieux 
que  par  le  genre  de  commerce  qui  s'y  fait  :  sous  une  ga^ 
lerie ,  dans  laquelle  se  trouvent  quelques  cellules ,  des 
hommes ,  des  femmes  et  des  enfans  noirs ,  vêtus  d'une 
chemise  en  grosse  toile  de  coton ,  sont  assis  ou  couchés 
sur  de  mauvaises  nattes  de  joncoude  paille.  Pour  dormir 
on  lorsqu'il  iail  froid ,  ces  malheureux  s'enveloppent  dans 
une  mauvaise  couverture  delalne.  Les  esclaves  blanches  sont 
raresdepuis  que  lesRusses  dominent  dans  les  provinces  d'où 
on  les  importait  -,  mais  pourtant  il  y  en  a  toujours.  Lors- 
que lear  ftge  et  leur  rare  beauté  les  rendent  d*un  prix 
élevé-,  le  marchand  ne  les  conduit  pas  au  marché.  Il  les 
soigne  chez  lui,  et  c'est  li  que  les  amateurs  vont  les  ache- 
ter. Les  infidèles  pénètrent  très  difficilement  dans  l'inté- 
rieur da  marché,  où  les  vrais  croyans  ont  seuls  le  droit  de 
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venir  faire  leurs  acquisitions.  On  achète  des  esclaTes 
comme  des  bestiaux,  c'est-à-dire  que  le  marchand  fait 
valoir  sa  marchandise  ]  et  que  celui  qui  veut  traiter  peut 
en  palper  toutes  les  parties.  L'examen  des  dents  se  pra- 
tique comme  aux  chevaux ,  en  prenant  d'une  main  la  lè- 
vre inférieure ,  de  l'autre  celle  supérieure ,  et  en  les  écar- 
tant assez  pour  voir  tout  l'intérieur  de  la  bouche  et  les 
gencives. 

La  maison  des  fous  présente  deux  cours  entourées  de 
loges,  ayant  à  peu  près  seize  pieds  en  tons  sens.  Dans 
chacune,  quatre  fenêtres  garnies  de  gros  barreaux  en  fer, 
mais  sans  aucune  fermeture.  L'appui  de  ces  fenêtres  pla- 
cées seulement  à  deux  pieds  du  sol,  offre  un  enfoncement 
de  trois  pieds  de  large  que  couvre  un  mauvais  tapis  ^  c'est 
là  que  le  lit  du  malheureux  est  fixé  par  une  énorme  chaiue 
de  huit  pieds  de  longueur ,  scellée  d'un  bout  dans  une 
pierre  du  mur,  rivée  de  l'autre  à  un  collier  en  fer  qui  en- 
toure le  cou  comme  nos  anciens  carcans. 

Ça  et  là  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  les  tombeaux  de 
quelques  familles  impériales  et  de  plusieurs  grands  de 
l'empire.  Ce  sont  de  véritables  chapelles  éclairées  par  des 
fenêtres  placées  au  rez-de-chaussée  :  ce  qui  permet  de 
voir  l'intérieur.  Dans  cet  intérieur,  les  tombeaux  de  cha- 
que membre  d'une  même  famille,  sont  rangés  avec  ordre, 
et  recouverts  de  riches  cachemires.  D'énormes  cierges  les 
entourent^  et  de  beaux  lustres  sont  suspendus  à  la  vonte. 
A  peu  de  distance  de  ces  chapelles  funèbres ,  on  a  exécuté 
la  dernière  volonté  des  défunts ,  qui  fut  un  acte  de  charité 
et  d'humanité  :  on  a  établi  des  fontaines  couvertes  et  fer- 
mées, entourées  de  galeries  circulaires.  Plusieurs  vases 
fixés  à  l'intérieur  au  moyen  de  chaînes,  sont  eonstammeat 
f  emplis  par  un  Turc  chargé  de  ce  soin  ;  et  arrangés  sy- 
métriquement sur  une  tablette  en  marbre  qui  forme  l'ap-- 
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pui  delà  feDètrc.  Ces  monumeDS  ,  comme  tous  les  établis- 
semens  publics,  sont  ornés  de  tablettes  de  marbre  surchar- 
gées d'inscriptions  en  lettres  dorées.  Ces  inscriptions  sont 
des  passages  du  Coran. 

Des  troupeaux  de  chiens  vagabonds  naissent ,  vivent  et 
meurent  sur  les  pavés  des  rues  qulls  égalent  presque  en 
nombre.  Les  Turcs  leur  donnent  à  boire  et  à  manger^  et 
ne  souffrent  pas  volontiers  qu'on  les  maltraite.  Il  faut  se 
résoudre  à  vivre  ici  avec  les  puces  qu'on  ramasse  en  va- 
quant è  ses  affaires.  C'est  un  véritable  supplice. 

Le  pain  est  mal  fait ,  la  viande  de  très  médiocre  qua- 
lité ,  le  poisson  abondant  et  bon  ^  les  légumes  passables , 
les  fruits  sans  saveur,  parce  qu'on  ne  sait  pas  greffer  les 
arbres  -,  le  vin  d'ordinaire  est  bon  ^  il  vient  des  Dardanelles 
et  de  quelques  lies  de  l'Archipel.  Toutes  ces  denrées  se 
vendent  au  poids. 

Les  Turcs  employés  dans  l'armée  et  dans  Tadministra* 
tion  portent  le  nouveau  costume,  qui  consiste  en  un 
Jaisse  ou  calotte  rouge  surmontée  d'une  longue  houppe 
bleue ,  la  capote  ou  redingotte  à  la  franque ,  ainsi  que  le 
pantalon ,  les  bottes  ou  les  souliers.  Les  autres  ont  con- 
servé l'ancien  costume  et  le  turban.  Comme  on  se  dé- 
chausse en  entrant  dans  les  mosquées  et  dans  les  apparte- 
mens  pour  ne  pas  gftter  les  nattes  et  les  tapis ,  ils  portent 
double  chaussure  et  laissent  la  première  dans  les  vestibules 
et  les  antichambres.  Le  costume  des  femmes  consiste  en 
un  large  pantalon,  une  veste  à  larges  manches,  et  une  es- 
pèce de  petit  turban.  Par  dessus  tout  cela,  une  grande 
robe  à  larges  manches  ouverte  par  devant  dans  toute  sa 
longueur,  avec  un  collet  long  et  carré,  ayant  la  forme 
des  chasubles  de  nos  prêtres  catholiques ,  et  qui  descend 
depuis  les  épaules  jusqu'au  bas  de  la  jambe.  La  tête  est  en*- 
tourée  d'une  pièce  de  mousseline  blanche  qui  ne  permet 
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de  voir  qae  les  yeux  et  le  nés.  Pour  chaussure  une  paire 
de  bottes  en  peau  mince  et  jaune  ^  par  dessus ,  des  pan- 
toufles de  même  couleur,  pointues,  et  sans  quartier.  Les 
femmes  et  les  enfans  ont  les  sourcils  teints  en  noir  et  les 
ongles  en  rouge.  Les  femmes  de  Smjme  ont  la  partie  su- 
périeure du  visage  enveloppée  avec  un  morceau  d'étoffe 
noire  \  celles  de  Trébisonde  ont  >  comme  les  autres ,  la  tête 
couverte  d'étoffe  blanche ,  et  toute  la  figure  d'étoffe  noire 
mais  peu  serrée ,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  voir  que 
comme  les  tricheurs  au  jen  de  Colin-Maillard  j  par  dessous 
leur  bandeau. 

Le  costume  des  femmes  arméniennes  et  juives  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  des  turques ,  seulement  les  bottes 
et  les  pantoufles  sont  de  couleur  foncée. 

Les  Francs  et  les  Grecs,  hommes  et  femmes,  portent  le 
costume  de  leur  pays. 

La  démarche  des  hommes  d'Orient  est  grave  et  posée. 
Celle  des  femmes  est  lente  et  sans  grâce.  Lorsque  plu- 
sieurs sont  ensemble ,  elles  marchent  à  la  suite  Tune  de 
l'autre  et  jamais  de  front.  Dans  les  rues ,  dans  les  cimetières, 
qui  sont  les  seules  promenades,  l'on  ne  voit  point  d'hom- 
mes mêlés]aux  groupes  de  femmes  turques ,  arméniennes 
ou  juives.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Grecs. 

Les  Francs  qui  se  sont  fixés  dans  le  pays  y  ont  conservé 
leurs  débuts  9  leurs  vices.  Seulement  ils  affichent  des  sen- 
timens  religieux,  et  observent  scrupuleusement  les  nom- 
breuses fêtes  célébrées  ^par  l'Eglise,  parce  que  les  Turcs 
éclairés,  qui  commencent  h  estimer  les  étrangers  quoi- 
4qu'infidèles,  fuirment  ceux  qui  affecteraient  d'être  saos 
religion.  A  Péra,  il  y  a  un  évéché  catholique  et  un  petit 
couvent  de  capudns.  Pendant  une  cérémonie  rdij^eose, 
j'ai  vu  des  cat^as  cm  gendarmes  Cures  placés  à  la  porte  de 
l'église ,  recommander  le  silence  aux  Francs  qui  faisaient 
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do  bruit  à  Textérieur,  et  se  servir  du  bâton  poar  obtenir 

I  la  même  cbose  des  Tares  -,  ils  invitaient  aussi  les  bommes 

qui  l'oubliaient  à  se  découvrir  en  entrant  dans  Téglise.  Ce 

I  sont  encore  des  cavas  qui ,  pendant  la  marcbe  des  proces- 

II  sions  dans  les  rues  de  Péra ,  marchent  à  la  tête  et  main- 
I  tiennent  Tordre.  Voilà,  je  crois ,  de  la  part  d'hommes  que 

ki 
1 
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nous  appelons  barbares ,  des  traits  de  tolérance  et  de  res- 
pect religieux  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  notre 
Europe  civilisée. 

A  une  probité  sévère ,  les  Turcs  joignent  beaucoup  de 
religion.  AoqL  heures  prescrites  et  toutes  affiiires  cessantes, 
ils  font  leurs  ablutions  et  leurs  prières  au  milieu  de  leurs 
^  boutiques ,  sans  que  la  présence  des  chalands  puisse  les 

distraire.  Us  ne  paraissent  même  pas  les  apercevoir.  J  en 
ai  vu  s'acquitter  de  ce  devoir  dans  leurs  cafés  »  dans  les 
champs ,  dans  la  rue ,  sur  Tean  dans  leurs  barques.  Lors- 
qn'ib  sont  plusieurs  pour  prendre  leurs  repas ,  ils  se  pla- 
cent drcolairement  sur  une  natte  ou  sur  un  tapis  ^  on 
apporte  au  milieu  d'eux  un  escabeau  sur  lequel  on  met  un 
plateau.  Point  de  couteaux,  de  fourchettes ,  d'assiettes  ni 
de  verres.  Chacun  a  un  morceau  de  pain  qu'il  casse ,  et 
prend  avec  les  doigts ,  dans  le  plat  commun ,  les  alimens^ 
préparés.  Si  un  morceau  est  trop  gros,  il  se  sert  encore  de 
ses  doigts  pour  le  partager,  et  offre  à  son  voisin  ou  replace 
dans  le  plat  la  partie  qu'il  ne  prend  pas.  Lorsqu'on  de- 
mande à  boire,  un  domestique  apporte  de  l'eau  dans  un 
verre  qui  sert  à  tout  le  monde.  Après  comme  avant  le 
repas ,  chacun  se  lave  les  mains  et  la  bouche.  ^  Un  harem^ 
une  pipe ,  de  l'ombrage  et  de  l'eau ,  voilà  pour  un  Turc  le 
souverain  bien  sur  terre.  La  peste,  qui  vient  annuellement 
emporter  une  partie  de  la  population ,  n'affecte  en  rien 
son  moral ^  l'idée  d'une  fin  ne  l'effiraie  pas-,  car  par  le 
nombre  des  cimetières  et  leurs  positions  au  mHien  deik 
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villes ,  on  peut  dire  qu'il  vit  avec  les  morts.  Dans  ce  ino^ 
ment,  ce  terrible  fléau  fait  ses  ravages  à  Smyrne,  et  pour- 
tant les  relations  n'en  souffrent  pas  *,  voyageurs ,  bâtimens, 
caravanes ,  marchandises ,  chaque  jour  tout  cela  arrive. 
Aussi ,  au  premier  moment  y  ce  sera  notre  tour.  On  l'at- 
tend ,  et  on  en  parle  comme  de  rhumes  chez  nous  pen- 
dant la  froide  saison. 

Après  tant  de  détails  qui  peuvent  vous  avoir  fatigués , 
mes  bons  amis,  je  reviens  à  moi.  Vous  saurez  donc  que  le 
gouvernement  m'a  mis  à  la  disposition  du  sultan  en  qua- 
lité d'instructeur  d'infanterie.  Je  fais  toujouYs  partie  da 
..«  régiment,  dans  lequel  je  conserve  même  mes  droits  à 
l'avancement.  Je  ne  touche  pas  de  solde  en  France ,  mais 
j'ai  reçu  1,300  fr.  de  la  Porte  pour  mes  friHs  de  voyage , 
et  mes  appointemens  sont  de  SOO  fr.  par  mois.  Lorsque 
je  voudrai  quitter  le  service  turc^  il  me  sera  compté 
1,800  fr. 

Je  suis  chargé  de  l'instruction  du  . . .  régiment  d'infan- 
terie qui  occupe  un  camp  aux  portes  de  Constantinople. 
Je  me  suis  lié  avec  le  colonel  de  ce  régiment,  Yoab  Bey, 
que  j'ai  connu  à  Metz  et  à  Paris,  où  il  est  encore.  J'ai  de 
fréqoens  entretiens  avec  le  Séraskier- Pacha ,  ministre  de 
la  guerre^  général  en  chef  des  troupes  régulières,  gouver- 
neur de  Constantinople,  etc.,  etc.  C'est  un  vieillard  d'en- 
viron quatre-vingt-quatre  ans ,  gros,  court,  rouge  trogne 
etbarbe  d'argent.  Il  y  aplus  de  quarante  ans  qu'il  est  pacha, 
et  cela  augmente  prodigieusement  pour  lui  la  vénération 
des  Turcs  *,  car  il  est  le  premier  haut  dignitaire  A  qui  le 
cordon  ou  le  tranchant  du  cimeterre  ait  permis  de  conser- 
ver jusqu'à  cet  âge  fortune  et  rang.  —  Lorsque  je  suis 
plusieurs  jours  sans  me  présenter  à  son  palais ,  il  met  à 
mes  trousses  une  légion  de  awas  qui  parcourent  tontes 
les  directions  dans  lesquelles  ils  espèrent  me  rencontrer. 
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Celui  oa  ceux  qui  m'atteignent ,  mettent  en  réquisition 
pour  mon  usage  le  premier  cheval  ou  le  premier  caïque 
qn*ils  trouvent ,  et  me  servent  d'escorte  jusqu'auprès  de 
son  altesse.  J'ai  été  conduit  ainsi,  il  y  a  quelques  jours,  à 
notre  camp  de  Ramis  Ziflik  où  il  y  a  un  kiosque.  Il  était 
neuf  heures  du  soir.  Cette  petite  habitation  est  éclairée 
extérieurement  par  quatre  énormes  pots  à  feu  que  des  es- 
claves entretiennent  tonte  la  nuit.  Le  pacha,  v^tu  d'une 
robe  de  mousseline  brodée  et  d'une  veste  de  cachemire  i 
larges  manches ,  était  assb  sur  un  divan  à  la  mode  orien- 
tale, la  tête  et  les  bras  appuyés  sur  des  coussins  recouverts 
d'étoffe  blanche  brodée  en  or  ^  il  fumait.  Son  premier 
drogman  et  son  secrétaire  étaient  à  genoux  devant  lui  et 
attendaient  ses  ordres.  Des  bougies  ou  plutôt  des  cierges 
éclairaient  l'appartement.  Dix  esclaves  attentife  à  saisir  le 
moindre  geste,  se  tenaient  à  la  porte.  D  autres  individus 
chantaient  en  s'accompagnanl  sur  un  instrument  à  cordes 
de  métal,  et  qui  a  la  forme  d'une  mandoline.  Lorsque  sur 
son  invitation  je  me  fus  assis  auprès  de  lui ,  il  fit  servir  le 
café.  A  deux  heures  du  matin  notre  entretien  cessa,  et  il 
ordonna  à  l'officier  supérieur  de  service  auprès  de  lui  de 
me  céder  son  lit,  où  je  me  couchai  tout  habillé.  Le  dépos- 
sédé passa  la  nuit  sur  une  natte.  Le  lendemain  matin,  je 
m'esquivai  pour  me  rendre  à  Péra,  où  j'avais  à  faire,  en 
me  retournant  souvent  pour  échapper  aux  cavas,  dans  le 
cas  où  ils  se  seraient  encore  trouvés  lancés  après  moi. 

Quoiqu'arrivé  depuis'plus  d'un  mois  et  demi,  je  ne  serai 
probablement  installé  que  dans  quelques  jours-,  ici,  on  mène 
les  affaires  lentement.  On  m'a  promis  logement  en  ville,  à 
la  campagne,  au  camp,  armes,  uniformes  et  chevaux  :  je 
verrai  ce  qui  adviendra  de  toutes  ces  promesses. 
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DES 


DE  PROVINCE  , 

ET  DE  CELLE  DE  NIMES  EN  PARTICULIER  \ 


Aa  mois  de  novembre  1855 ,  uq6  circulaire  ministé- 
térielle  sonna  tout  à  coup  sur  les  morts,  les  réveilla  dans 
leur  linceul  de  poussière  ,  et  fit  frissonner  de  terreur  les 
vers  >  seuls  habitans  des  bibliothèques  publiques. 

1  La  France  Littéraire,  par  un  sentiment  de  convenance  qae 
nos  lecteurs  apprécieront  bientdt,  s'était  imposé  le  devoir  de 
n'être  pas  la  première  à  publier  l'article  qu'on  va  lire  ,  nonob- 
stant son  Importance  et  les  sages  vérités  qu'il  renferme;  mais 
puisque  le  Courrier  du  Gard,  la  Paix ,  la  Chronique  de  Li- 
4n>urne ,  «te. ,  se  plaisent  à  propager  les  idées  de  M.  Roux-Ferrandj 
nous  ne  voyons  plus  pourquoi  nous  priverions  nos  colonnes  d'un 
bon  article  9  qni  ne  saurait  d'ailleurs  avoir  trop  de  retentis- 
sement dans  nos  provinces;  et  nous  ferons  en  [cela  (soit  dit  en 
passant)  abnégation  totale  d'intérêt  ou  d'amour-propre.  {N.  du  R.) 
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Depuis  lors ,  plus  de  repos  pour  eux  -,  les  échanges ,  les 
cataloj^ies,  les  recherches  de  manoscrits  et  d'anciens 
textes  ont  constamment  entretenu  la  vie  dans  ces  froides 
catacombes. 

Les  provinces  s'étaient  autrefois  enrichies  de  collections 
précieuses;  chaque  comté,  chaque  duché  avait  ses  ma- 
nascrits  du  moyen-âge,  précieusement  conservés  et  sans 
aucun  but  d'utilité.  On  a  senti  peu  à  peu  le  besoin  d'y 
foaiiler  -,  mais  n'en  obtenait  pas  la  permission  qui  voulait, 
car,  livres  et  manuscrits  étaient  plutôt  un  aliment  à  la  cu- 
riosité qu'à  l'instruction;  il  fallait  une  volonté  intelligente 
et  puissante  pour  faire  un  monde  du  chaos ,  pour  transfor- 
mer cet  amas  informe  de  livres  en  bibliothèques  réellement 
publiques  que  l'érudit  et  le  désœuvré  pussent  aller  visiter 
avec  la  certitude  d'y  trouver  quelque  chose. . .  Il  était  digne 
da  meilleur  de  nos  historiens  ,  de  l'homme  éclairé  qui  a 
enrichi  la  France  d'une  foule  de  collections  précieuses,  de 
mémoires  et  de  traductions  du  plus  haut  intérêt  ;  il  était 
digne  du  ministre  qui  a  doté  son  pays  d'une  excellente  loi 
sur  l'instruction  primaire,  de  réveiller  en  nous  le  goût  des 
lettres  et  des  études  sérieuses. 

A  Paris,  centre  de  toute  étude,  foyer  de  toute  lumière, 
rendez-vous  de  toute  illustration,  tout  est  bien  ;  on  va  ra- 
rement dans  les  vastes  salles  de  la  rue  de  Richelieu  ou 
dans  les  huit  autres  bibliothèques  sans  trouver  de  jeunes 
auteurs  occupés  à  compulser  de  vieux  livres,  sans  voir  une 
foule  de  lecteurs  que  troublent  à  chaque  instant  les  pas  et 
la  conversation  des  provinciaux  étonnés  qu'on  puisse  y 
venir  pour  autre  chose  que  pour  admirer  la  quantité  de 
volumes  que  peut  contenir  une  bibliothèque.  Gravures, 
cartes  et  manuscrits,  là  tout  est  demandé ,  dévoré,  mis  à 
profit.  Les  recherches  ne  s'y  bornent  pas  aux  documens 
historiques  et  scientifiques,  on  y  voit  pêle-mêle  des  émules 
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de  Thierry  fouillaot  les  chroniques  et  les  archives  dd 
moyen- âge  ^  des  vaudevillistes  cherchant  des  inspirations, 
des  rédacteurs  de  petits  journaux  feuilletant  le  vieux 
Mercure  pour  y  trouver  quelques  saillies  qu'ils  aiguisent 
à  neuf  ^  des  rédacteurs  de  magasins  copiant  les  cartons 
pour  diversifier  leurs  feuilles  à  deux  sous ,  et  que  dirai-je 
enfin?  de  célèbres  dramaturges  cherchant  dans  Lopez  de 
Yéga,  Galdéron,  Shakespeare  ou  Goethe,  la  situation  ou  la 
phrase  qui  doit  faire  le  succès  de  leur  drame  futur. 

En  province,  hélas  I  que  trouve-t-on?  nn  sous-bibliothé- 
caire errant  éternellement  dans  ses  silencieuses  catacombes, 
méditant  éternellement  sur  Timmense  utilité  d'une  biblio- 
thèque publique  \  —  de  lecteurs,  point,  si  ce  n'est  quelque- 
fois par  hasard  un  voyageur  ennuyé  de  son  séjour,  maisqui, 
bientôt  atteint  de  ce  froid  isolement ,  se  hâte  de  rendre 
le  livre  qu'il  feuilletait  depuis  un  quart  d'heure  d'un  air 
distrait,  après  avoir  attendu  près  d'une  heure  que  ce  pré- 
cieux ouvrage  fût  trouvé  et  dégagé  de  la  poussière  séculaire 
qui  couvrait  sa  basane  vermoulue  '  . 

Dieu  merci,  cet  état  de  choses  va  changer  :  on  trouvera 
à  côté  de  cette  basane  vermoulue  les  œuvres  attrayantes 
de  nos  auteurs  modernes  \  près  des  Bénédictins,  VlUemain, 
Barante  et  Guizot;  près  de  Ronsard,  de  Honcrif,  de  Pa- 
nard ou  de  Boursault,  Lamartine,  Hugo  ou  Béranger; 
près  de  Grébillon,  Delavigne  -,  près  de  Gassendi,  Spinosa, 
Formey  et  Helvétius,  Cousin,  JoufiTroy  et  Damiron ,  toos 
étonnés  de  se  trouver,  pour  la  première  fois,  en  si  véné- 
rable compagnie. 

'  Il  serait  injuste  de  comprendre  dans  cette  peinture ,  malheo* 
reusement  trop  vraie,  les  villes  de  Facultés;  mais  le  défaut  de 
spécialité  des  bibliothèques  diminue  encore  là  le  nombre  des 
lecteurs. 
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Sofin  on  Dous  aura ,  xomme  à  de  vrais  enfans  que  nous 
sommes,  emmielié  le  bord  du  vase,  et  la  liqueur  qui  y  c^t 
renfermée  fructifiera  rapidement.  Donnons,  donnons  bicri 
yite  nos  manuscrits  si  laborieusement  enluminés  à  ce  Paris 
qui  veut  tout  ce  qui  est  rare,  et  qu'il  nous  donne  en  retour 
des  livresque  nous  puissions  lire...  Que  Montpellier  sa- 
crifie enfin  son  Monte  Oli^etto ,  cette  œuvre  presque  in- 
connue du  Tasse/que  le  ministre  se  hâtera  défaire  impri- 
mer pour  la  donner  à  l'Europe  entière-,  qu'Avignon  livre 
les  Calligraphies  du  docteur  Galvet ,  si  curieuses  qu'elles 
soient,  et  en  revanche  on  lui  donnera  des  livres  qui  adou- 
ciront ses  mœurs  encore  barbares  \  que  la  ville  d'Aix 
conserve,  si  elle  y  tient,  ses  manuscrits  sur  l'histoire  de 
Provence  et  du  bon  roi  René  ,  mais  qn  elle  échange  bien 
vite  son  beau  Missel  du  IS«  siècle  et  son  Martyrologe 
fT^don  dont  elle  n'a  que  faire,  contre  des  ouvrages  qui 
lui  apprennent  h  être  de  son  siècle. 

Le  temps  est  venu  où  les  routes  de  fer  doivent  sillonner 
l'Europe  en  tous  sens  ^  préparons-nous  à  ce  véhicule  de 
civilisation ,  apprenons  à  profiter  des  ressources  de  nos 
voisins  comme  des  nôtres  -,  mettons-nous  au  niveau  des 
Anglais  par  nos  livres  de  mécanique  et  d'économie  publique, 
au  niveau  des  Allemands  par  de  sérieuses  études  de  philo- 
sophie, et  surtout  abattons  la  centralisation ,  non  par  des 
criailleries  de  journaux,  maïs  par  une  instruction  solide  et 
variée.  Prenez  tous  les  moyens  pour  retenir  parmi  nous 
les  lauréats  de  nos  collèges  qui  partent  à  l'issue  de  leurs 
classes,  et  vont  chercher  à  Paris  des  ressources  que  leur  a 
refusées  jusqu'à  présent  leur  pays  natal.  Ayons  des  gloires 
provinciales ,  et  pour  les  conserver  sachons  y  attacher 
quelque  prix.  Et  puis  s'il  ressort  de  cette  nouvelle  direction 
des  esprits,  quelque  bien-être  moral  et  matériel,  reportons 
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notre  reconnaissance  sur  le  ministre,  qui  le  premier  nous 
a  ouvert  la  voie  du  perfectionnement. 

Mais  nous  avons  anqoncé  que  nous  traiterions  plus  par- 
ticulièrement de  la  bibliothèque  de  Nîmes,  et  des  moyens 
de  la  rendre  utile  au  pays  :  arrivons  donc  à  notre  sujet 
spéciaL 

Avant  le  don  qu'un  très  digne  docteur  de  Montpellier 
(  M.  Amoureux  )  a  bien  voulu  nous  faire,  nous  avions  dii 
mille  ouvrages  ainsi  divisés  : 

Théologie,  Philologie  sacrée,  etc.       t,S02  ouvrages. 
Jurisprudence,  640 

Sciences  morales  et  politiques ,  560 

Sciences  physiqueset  mathématiques,     1,490 
Beaux--Arts,  t05 

Littérature  générale,  8,245 

Histoire,  biographie  et  voyages,  5,770 

•  10,000 

Si  nous  joignons  à  cela  environ  4,000  ouvrages  de  mé- 
decine et  d'histoire  naturelle  du  legs  de  M.  Amoureux , 
nous  aurons  près  de  52,000  volumes  presque  entièrement 
inutiles  \ 

|o  Parce  que  dans  ces  52,000  volumes,  il  n'y  à  poiat 
d'œuvres  modernes,  et  que  les  vieux  volumes  ne  sont  bons 
qu'à  être  consultés  par  les  érudits. 

2o  Parce  que  l'on  gèle  dans  cette  vaste  salle  six  mois  de 
l'année;  et  les  six  mois  où  Ton  lirait  le  plus.  < 

50  Parce  que  la  bibliothèque  est  ouverte  seulement  trois 
jours  de  la  semaine,  à  des  heures  très  peu  favorables  :  de 
9  heures  à  midi  et  de  2  à  4  heures. 

4<»  Parce  qu'on  n'y  reçoit)  en  fait  de  journaux  littéraires 
que  les  Annales  des  mines ,  les  Annales  de  mathémati- 
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^ues,  les  Annales  de  physique ,  le  Journal  des  Savans . 
et  autres  d'une  nature  aussi  peu  attractive. 

30  Parce  que  rien  au  monde  ne  fait  savoir  au  public  que, 
dans  la  Grande-Rue  il  y  a  une  bibliothèque  publique  et 
gratuite^  que  rien  ne  lui  dit  qu'il  trouvera  là  les  ouvrages 
qu'il  désire,  et  demande  à  son  libraire  depuis  long- temps 
sans  ponvoir  les  obtenir*,  que  là  seulement  il  lira  les  En- 
fans  d'Edouard  y  Marie  Tudor^  Bertrand  et  Raton ,  et 
puis  Aniony^  Henri III \  et  puis,  s'il  en  est  curietix,  les 
sources  XAntony^  S  Henri  Illyjeyen^  dire  Goethe, 
Caldérôn,  Schiller  et  Shakespeare... 

Oh  !  profanation  !  vont  s'écrier  quelques  vénérables  aca- 
démiciens habitués  à  fouiller  seuls  dans  cette  grande  inu- 
tilité qu'on  appelle  Bibliothèque,  et  faits  à  cette  idée  que 
seuls  ils  ont  le  droit  de  secouer  la  poussière  séculaire  qui 
recouvre  les  in-folios. 

Eh!  non,  il  n'y  a  pas  profanation  ,  puisque  Henri  1(1 
sera  le  degré  par  lequel  on  parviendra  au  poète  anglais,  et 
ce  dernier  mènera  insensiblement  au  poète  grec  ou  latin  » 
an  classique,  que  vous  aimez  tant... 

Loin  de  nous  cependant  l'idée  d'inonder  la  Bibliothèque 
des  productions  éphémères  qui  surgissent  avec  nne  déplo- 
rable abondance  de  toutes  les  imprimeries  de  Paris. 
M.  Dumas,  si  vous  voulez,  serait  le  point  le  plus  inférieur 
de  l'échelle  ascendante.  Il  fautd'abord  attirer  les  lecteurs,  et 
on  conviendra  avec  nous  que  ce  n  est  pas  chose  facile.  Si, 
pour  les  attirer,  vous  leur  dites  tout  d'abord  que  Schiller 
et  Goethe  prendront  place  près  d'Eschyle  .et  de  Sophocle^ 
que  de  Gérando,  Sismondi,  Cousin  sont  à  leur  disposition, 
croyez-vous  que  cela  leur  fasse  faire  un  pas  ?  Ce  qui  leur 
faut  d'abord,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  ce 
qui  les  amuse  le  plus,  joignez  à  ces  ouvrages  quelques 
bons  journaux  périodiques,  tels  que  la  Res^ue  des  Deux- 
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MondeSy  la  France  Littéraire^  ou  la  Reçue  Britannique^ 
puis  laissez  faire  au  temps. . .  Que  la  conversation  littéraire 
s'établisse  une  fois^  et  le  goût  viendra  avec  rinstroction. 
Mais  la  littérature,  quoiqu'elle  adoucisse  les  mœurs  et  ci- 
vilise les  hommes,  n'est  pas  la  seule  chose  utile. 

L'économie  politique,  bien  qu  on  s'en  occupe  avec  ar- 
deur depuis  quelques  années>  est  une  des  sciences  les  plus 
complètement  ignorées ,  et  \a  Bibliothèque  ne  possède  ni 
Mill,  ni  Bentham,  ni  Say,  ni  Rossi^  ni  Bicardo,  ni  Smith, 
ni  Malthus^  on  ne  peut  cependant  nier  son  importance, 
rinfluence  qu'elle  a  déjà  exercée  et  qu'elle  est  appelée  â 
exercer  sur  les  destinées  du  commerce. 

L'agriculture  n'y  est  représentée  que  par  Gaton,  Dios- 
coride,  Pline,  Golumelle,  et,  à  vrai  dire,  elle  a  quelque  peu 
changé  depuis  ces  messieurs  jusqu'à  Mathieu  de  Dombasie. 

La  physique,  la  chimie  appliquée  aux  arts  sont  des 
nécessités  de  notre  position ,  des  sciences  que  les  deux 
tiers  de  notre  population  devraient  posséder  à  fond.  Eh 
bien!  croit-on  de  bonne  foi  que  les  ouvrages  de  haute 
théorie,  tels  qu'en  possède  la  Bibliothèque,  soient  le 
moins  du  monde  profitables  à  cette  classe  de  lecteurs? 
Evidemment  non.  Ce  qu'il  leur  faut,  ce  sont  des  Lettresà 
Sophie  comme  vertu  attractive^  comme  aimant;  elles  se- 
ront le  miel  du  vase ,  puis  les  ouvrages  élémentaires,  puis 
Biot,  Thénard,  Gay-Lussac  et  autres,  et  que  tout  cela 
se  sache  par  les  journaux  du  pays  et  qu'on  puisse  lire 
dans  la  semaine,  le  dimanche,  à  toute  heure,  à  l'beare 
surtout  où  les  cafés  resplendissent  à  travers  les  portes  vi- 
trées des  boulevards ,  et  qu'on  y  fasse  l'aumône  d'uo  pea 
de  feu ,  afin  qu'on  puisse  lire  sans  souffler  dans  ses  doigts  \ 
il  faut,  dit-on,  pour  jouir  d'un  plaisir  quelconque,  qoe 
tous  nos  sens  y  soient  bien  disposés  ,  à  plus  forte  raison 
pour  lire ,  réfléchir  et  profiter  de  ses  lectures.  1 
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Il  existe  dans  une  petite  Tille  bien  près  de  nous  une 
modeste  bibliothèque  qui  compte  à  peine  autant  de  yoIu- 
mes  qu'un  des  bons  cabinets  littéraires  de  la  capitale.  Cette 
bibliothèque,  ouverte  ,  chauffée  et  éclairée  le  soir,  reçoit 
plus  de  monde  chaque  jour  que  n'en  reçoivent  en  un  mois 
les  bibliothèques  de  Lyon  y  de  Marseille  et  de  Nîmes  réu- 
nies. On  trouve  là  tous  nos  bons  ouvrages  modernes,  on 
y  trouveen  même  temps  instruction  et  plaisir.  Aussi  n'est- 
il  pas  rare  de  voir  déserter  même  le  cabaret  pour  la  bi- 
bliothèque. Notre  pensée  serait  cependant  mal  comprise  si 
on  inférait  de  là  que  les  vieux  ouvrages,  que  les  anciennes 
chroniques,  que  les  travaux  des  bénédictins  doivent  être 
bannis  d'une  bibliothèque  -,  que  tous  les  siècles  qui  ont 
précédélel7«doiventcéderla  place  aux  seuls  ouvrages  des 
temps  modernes-,  ce  serait  sacrifier  la  classe  éclairée  à  celle 
qui  ne  Test  pas,  ce  qui  ne  serait  point  juste.  Tout  cela  va  bien 
ensemble!  point  de  privilèges,  il  n'en  faut  pas  plus  là  que 
dans  la  société.  Pressez  les  rayons,  agrandissez  les  salles , 
bâtissez  au  besoin  ^  et  que  les  anciens  privilégiés  fassent 
place  aux  nouveau- venus,  comme  les  électeurs  du  double 
vote  ont  fait  place  aux  électeurs  à  200  fr. 

Mais  il  y  a ,  nous  dira-t-on ,  un  choix  à  faire  dans  tou- 
tes les  productions  nouvelles,  et  ce  choix  est  difficile.  J'en 
conviens;  mais  pourquoi  ne  nommerait-on  pas  une  com« 
mission  composée  d'autant  de  spécialités  qu'il  y  a  de  divi- 
sions dans  le  catalogue?  Chaque  bibliothèque,  chaque 
commune  a  bien  un  fonds  destiné  à  l'achat  de  quelques  vo- 
lumes tous  les  ans.  Sait-on  ce  qui  arrive  ?  ce  fonds  est 
absorbé  par  la  spécialité  des  bibliothécaires ,  et  comme  le 
bibliothécaire  est  d'ordinaire  un  savant  jurisconsulte ,  mé- 
decin, naturaliste  ou  mathématicien,  l'argent  est  dépensé 
en  ouvrages  rares  et  si  sa  vans  que  lui  seul  peut  les  apprécier 
et  en  jouir,  et  en  vérité  cela  n'est  pas  convenable.  Sinous^ 


Digitized  by 


Google 


SMS  INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

payons  y  que  nous  ayons  au  moins  de  rinstniction  et  du 
plaisir  pour  notre  argent.  Cela  obtenu ,  nous  nous  per- 
mettrons encore  d'émettre  le  vœu  qu'un  modèle  uniforme 
de  catalogue  contienne  des  subdivisions  assez  nombreuses 
soit  pour  qu'on  puisse  y  trouver  facilement  tons  les  ouvra- 
ges dont  on  pourra  avoir  besoin,  soit  pour  faciliter  les 
échanges  avec  Paris  ou  les  dépàrtemens  voisins.  Nous  de- 
manderons de  plus,  et  cela  est  trop  juste ,  que  les  émola- 
mens  des  bibliothécaires  et  des  sous-bibliothécaires  soient 
augmentés  y  car  leurs  places  ne  seront  plus  des  sinécu- 
res.... 

Mais  pourquoi  ces  vœux  et  ces  demandes?  BomoBS- 
nous  à  espérer  que  la  bienveillante  sollicitude  du  nouveau 
ministre  hâtera  l'accompUssement  de  la  pensée  de  son 
prédécesseur,  pensée  si  habilement  formulée  dans  plusieurs 
circulaires  qu'il  suffit  maintenant  de  mettre  à  exécution. 

Roux-Ferrand  (de  Ntsmes). 
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«  Ghampfort  si  piquant 
Par  ses  mots  et  ses  écrits.  » 

TILLEMAIN. 


Nicolas  Ghampfort  naquit ,  en  1741 ,  dans  un  village 
de  TAuTergne ,  près  de  Glermont.  Prité  du  bonheur  de 
connaître  son  père ,  ses  affections  se  concentrèrent  sur  sa 
malheureuse  mère  qui,  au  repentir  d'une  faute ,  joignait 
la  poignante  douleur  d'avoir  été  délaissée  par  son  séduc- 
teur. Ghampfort  conserva  toujours  pour  sa  mère ,  même 
au  milieu  des  égaremens  de  sa  jeunesse ,  tout  le  respect  » 
tous  les  égards  d  un  bon  fils. 

Amené  à  Paris,  il  y  trouva  un  protecteur  qui,  par  son 
crédit,  lui  obtint  une  bourse  au  collège  des  Grassins. 
Ghampfort  y  entra  sous  le  nom  de  Nicolas.  Doué  par  la 
nature  des  plus  heureuses  dispositions ,  il  fut  cependant 
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ëlève  médiocre  jusqu'en  troisième.  Plus  tard  son  émolatioit 
fut  excitée ,  car  il  termina  sa  deuxième  année  de  rhéto- 
rique par  les  pins  brillans  succès.  Il  remporta  tous  les 
premiers  prix  au  concours  des  qnatre  grands  collèges. 

Il  ne  put  acbeyer  Tannée  suivante  sa  philosophie ,  on 
Texpulsadcs  Grassins.  Ses  épigrammes,  son  amour  de  l'in- 
dépendance,  ses  dissipations,  lui  attirèrent  ce  châtiment. 
Letoumeur,  alors  son  condisciple ,  partagea  sa  disgrâce. 
Tous  les  deux  ils  errèrent  pendant  quelque  temps  dans  la 
Normandie^  bientôt ,  fatigués  de  leur  voyage  ^  ils  retour- 
nèrent frapper  à  la  porte  de  leur  collége^^,  on  les  reprit. 

Arrivé  plus  tard  dans  le  monde  avec  le  titre  d'àbbé, 
Nicolas  prit  alors  le  nom  de  Ghampfort.  Sans  fortune,  sans 
appui ,  placé  sous  Tempire  du  préjugé  de  la  bâtardise ,  il 
se  vit  seul ,  livré  à  lui-même  ,  et  dans  ce  monde  dédai- 
gneux ,  il  n'aperçut  aucune  main  secourable.  Après  quel- 
ques écrits  qui  le  plongèrent  dans  la  misère ,  Champfort 
réfléchit  sur  sa  position ,  et  comprit  qu'il  ue  devait  comp- 
ter que  sur  ses  propres  ressources.  Avide  de  se  faire  on 
nom,  de  se  créer  une  illustration  dans  le  monde  littéraire^ 
il  se  livra  au  travail  avec  ardeur,  et  lutta  courageasemeni 
contre  Tadversilé. 

D  abord ,  il  participa  à  la  rédaction  du  Journal  Ency- 
clopédique et  du  f^ocabulaire  Français.  A  Cette  époque, 
Ghampfort  se  nourrissait  des  espérances  les  plus  flatteuses, 
et  pendant  qu'il  composait  sa  comédie  de  la  Jeune  If^ 
diènne ,  et  son  Epître  dun  Père  à  son  Fils ,  il  disait  à 
Tun  de  ses  amis  :  a  Savez-vous  ce  qui  m'arrivera?  J'aurai 
un  prix  à  l'Académie^  ma  comédie  réussira ,  je  me  troa- 
verai  lancé  dans  le  monde,  recherché  et  accueilli  parles 
grands ,  ils  feront  ma  fortune  sans  que  je  m'en  mêle  ^  et  je 
vivrai  ensuite  en  philosophe.  )> 

Cet  heureux  pressentiment  se  réalisa  ^  la  comédie  fiât 
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applaudie,  etrépltre  obtint  le  prix  de  poésie  an  coDcours 
de  1764. 

La  Jeune  Indienne  fut  TœQVre  d'on  jeune  homme,  car  ' 
on  n'y  retrouve  que  Tébauche  d  une  comédie  :  Tintrigue 
en  est  faible ,  mais  la  pièce  a  de  Fintérêt  ;  il  ressort  du 
rôle  de  Betty,  jeune  sauvage  qui,  étrangère  aux  mœurs 
dune  civilisation  avancée,  n*en  peut  comprendre  ni  saisir 
les^rapports  *,  cet  intérêt  augmente  par  r»pparition  du  pre- 
mier quaker  qu'on  ait  mb  sur  la  scène.  Le  caractère  du 
trembleur  Mo'wbray  donne  à  cette  pièce  une  teinte  d'ori- 
ginalité qui  en  fait  le  principal  mérite.  Le  style  en  est  fa- 
cile et  naturel,  le  dialogue  ingénieux  et  bien  coupé. 

Ghampfort ,  une  fois  connu ,  fut  recherché  et  accueilli , 
ainsi  qu'il  l'avait  prédit.  Son  succès  dans  le  monde  ne  pou- 
vait être  douteux.  Doué  d'une  physionoibie  heureuse  et 
mobile,  il  était  pétillant  d'esprit,  et  plein  de  ces  saillies 
acérées ,  qu'Hérault  de  Séchelles  appelait  ses  tenailles 
mordicantes.  Enivré  de  son  double  triomphe  auprès  des 
grands  et  des  femmes,  il  vécut  de  cette  vie  de  salon ,  qui 
amollit  le  présent,  efface  les  malheurs  passés,  et  voile 
lavenir.  Dans  cet  état,  Ghampfort  ne  cessa  pas  de  culti- 
ver les  Muses  ^  mais  ses  ouvrages  se  ressentirent  de  ses 
étourdissantes  distractions ,  et  il  fut  vaincu  par  La  Harpe , 
en  17è6. 

Si  cette  défaite  académique  l'attrista  profondément,  elle 
réveilla  aussi  son  amour-propre,  en  excitant  son  émula- 
tion. Portant  ses  regards  autour  de  lui,  il  reconnut  bien 
vite  que  Tatmosphère  dans  laquelle  il  vivait ,  était  mor^ 
telle  aux  productions  des  arts  et  du  génie.  Sa  santé  affai- 
blie,  en  ajournant  ses  travaux,  accrut  sa  tristesse  et  le  fit 
disparaître  du  monde <  Il  alla  voyager  en  Belgique  pour 
trouver  des  distractions  à  sa  mélancolie.  Il  partit  avec  uû 
Liégeois ,  amateur  bel  esprit ,  qui ,  convoitant  son  léger 
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bagage,  aurais  yoalu  s'en  emparer.  Gbampfort  ne  tarda 
pas  à  deviner  les  projets  de  son  compagnon  de  voyage*,  il 
saisit  Toccasion  de  se  débarrasser  de  oe  parasite  littérûre, 
et  l'abandonna  à  Liège ,  d'où  il  partit  pour  Spa  et  Cologne. 
Plus  tard ,  Gbampfort  revint  à  Paris ,  ne  rapportant  avec 
lui  que  des  palliatifs  à  ses  maux.  Qnelqoe  temps  après, 
r  Académie  proposa  pour  prix  d'éloquence  Y  Éloge  de  Mo- 
lière. Gbampfort  concourut  tet  remporta  le  prix.  Ge  succès 
releva  son  courage.  Get  éloge ,  quoique  purement  écrit  et 
plein  d'aperçus  fins  et  judicieux ,  resta  bien  auHlessous  du 
sujet  :  Gbampfort  était  bien  jeune  encore. 

Ge  travail  ne  lui  fut  pas  cependant  infructueux  ;  il  loi 
rendit  plus  facile  la  composition  de  sa  comédie  :  le  Mar- 
chand de  Smyme.  Le  fond  de  cette  pièee  puisé  dans  les 
Captifs  y  de  Plante ,  pouvait  fournir  trois  actes  ^  et  Qiamp- 
fort  n'en  a  fait  qu'un  proverbe  rempli  de  plaisanteries  y 
mais  faciles ,  contre  les  médecins ,  les  avocats ,  les  gentils- 
hommes. Au  reste  y  cette  jolie  bagatelle  est  pleine  de 
traits  charmans,  et  ne  doit  être  jugée  qu'avec  le  sourire 
sur  les  lèvres. 

Avec  le  produit  de  ses  pièces ,  Gbampfort  vécut  quel- 
ques mois  tranquille.  Sa  santé ,  redeveiiae  mauvaise,  l'ar- 
rêta dans  sa  nouvelle  composition  *,  il  allait  se  trouver  sans 
argent ,  lorsque  Gbabanon ,  né  dans  l'aisance  ,  lui  fit  ac* 
cepter,  non  sans  peine ,  une  pension  de  i,200  livres  qu'il 
avait  sur  le  Mercure.  Ge  secours  de  l'amitié  raviva  un  pea 
'  notre  pauvre  Gbampfort.  G'est  dans  les  nombreux  articles 
de  critique  qu'il  inséra  dans  ce  journal,  qu'il' se  montra 
souvent  l'égal  de  La  Harpe. 

En  1774 ,  l'académie  de  Marseille  pieoposa  V Eloge  de 
Lafontaine.  La  Harpe  concourut,  et  M.  Necker,  ne 
doutant  pas  qu'il  fût  couronné ,  voulut  le  servir  avec 
convenance  et  délicatesse  \  aussi  joignit-il  2000  fir.  i  ia 
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valeur  do  prix.  Gbampfort  sut  toul  eela-,  excité  parses: 
amis,  il  trouva  piquant  de  concourir  et  deVavir  la  palme. 
Il  réussit  »  vainquit  son  rival,  et  trompa  ainsi  rifitention> 
de  riUustre  donateur.  La  Harpe  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
en  appel»  à  d'autres  juges ,  en  Msant  imprimer  son  éloge 
avec  cette  épigraphe,  tirée  d'Horace  :  Quqndo  uUum  ingé- 
nient parem  ?  Mais  le  public  ratifia  le  choix  de  l'académie 
de  Marseille. 

Dans  cet  écrit,  Gbampfort  se  montra  appréciateur  ha- 
bile des  beautés  du  premier  de  nos  fabulistes.  L'on  remar- 
que surtout  dans  ce  morceau  un  parallèle  heureux  entre 
Molière  et  Lafentaine.  Ce»  deux  grands  écrivains  sont 
comparés  comme  observateurs  et  comme  poètes  dramati* 
ques  )  l'un  mettant  sur  la  scène  les  hommes  avec  leurs 
vices  y  leurs  ridicules  et  leurs  passions  ^  l'antre  transport 
tant  dans  ses  fables  a  la  peinture  des  mœurs,  et  donnant  à 
l'apologue  une  des  grandes  beautés  de  l'académie ,  tes  ca- 
ractères... » 

Après  ce  nouveau  soecès ,  Gbampfort  se  mit  à  rédi- 
ger les  principaux  articles  du  Dictionnaire  Dramatique. 
En  1776,  il  alla  prendre  les  eaux  de  Baréges.  Pendant 
son  séjoor  aux  Pyrénées ,  il  rencontra  plusieurs  dames  de 
la  conr  qui  l'attirèrent  dans  leur  société  dont  il  fit  l'or- 
nement par  sa  conversation  enjouée  et  ses  bons  mots. 
De  retour  à  Paris,  Gbampfort  se  retira  à  Sèvres,  chez 
M»«  Heltétius ,  qui  lui  offrit  un  logement.  G'est  là  qu'il 
reprit  et  termina  sa  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir 
Elle  fut  représentée  devant  la  cour  ,  à  Fontainebleau  ^  elle 
eut  le  pins  grand  succès.  Là  reine,  flattée  de  plusieurs  allu- 
sions gracieuses  qu'elle  avait  remarquées,  fit  venir  Ghamp- 
fdrt  dans  sa  loge ,  et  lui  annonça  elle-même  que  le  roi 
lui  accordait  une  pension  de  1,200  fr.  sur  les  Menus.  Le 
prince  de  Gondé  lui  offrit  également  le  secrétariat  de  ses 
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cominaodeineDs  aycc  la  pensioa  de  2,000  fr.  qui  y  était 
attachée. 

La  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir  fut  jouée  i  Paris 
CD  1777;  mais  le  public  n*était  plus  le  même.  La  froideur 
avec  laquelle  on  raccueîUit ,  contrasta  étrangement  avec 
Tenthousiasme  des  applaudissemens  couronnés  ]  cependant 
elle  fut  estimée  par  les  connaisseurs.  La  Harpe ,  dans  son 
Cours  de  Littérature,  a  poussé  la  critique  de  cette  tragédie 
jusqu'à  la  partialité  la  plus  blâmable.  Sa  déconvenue  à  iV 
cadémie  de  Marseille  Taigrissait  sans  doute  encore  contre 
son  rival  couronné. 

En  1781  y  Ghampfort  fut  admis  à  TAcadémie  française, 
en  remplacement  de  M.  Sainte-Pelaye.  Son  discours  de 
réception  est  resté  comme  nn  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables en  ce  genre.  On  y  trouve  des  vues  nouTcUes 
sur  l'histoire  de  la  chevalerie ,  et  le  tableau  le  plus  vrai , 
le  plus  pathétique  qu'on  ait  écrit  sur  la  piété  fraternelle. 

Avec  l'ardeur  de  son  caractère ,  avec  ses  gpûts  pour 
l'indépendance ,  Ghampfort  ne  tarda  pas  à  respirer  mal  i 
l'aise  dans  le  palais  du  prince  de  Gondé ,  qu'il  habitait  de- 
puis la  représentation  de  Mustapha  à  Fontainebleau.  Il 
rompit  ce  qu'il  appelait  sa  chaîne ,  et  se  retira  à  Bou- 
logne y  OÙ  il  devait  goûter  tout  ce  que  le  Ciel  parait  loi 
avoir  départi  de  véritable  bonheur  ici-bas.  Ce  fut  à  Bou- 
logne, dans  une  maison  de  campagne  appartenant  à 
M.^e  Panckoucke,  qu'il  trouva  une  femme  plus  âgée  que 
lui ,  mais  douée  d'un  esprit  aimable  et  des  qualités  da 
cœur  les  plus  rares.  Près  d'elle ,  il  oublia  Paris  et  ses  tra- 
vaux. ((  Il  n'y  avait  pas  d'amour,  écrivait-il  à  un  de  ses 
amis ,  mais  il.  y  avait  plus  et  mieux  que  de  l'amour,  puis- 
qu'il existait  une  réunion  complète  de  tous  les  rapports 
d'idées»  de  sentimens  et  de  positions...  Jie  Tai  perdue 
après  six  mois  de  séjour  à  la  campagne ,  dans  la  plus 
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charmante  solitude.  Ces  six  mois ,  ou  plutôt  ces  deux  aos 
ne  m'ont  paru  qu'un  instant  de  maTÎe...  »  Ghampfort,  qui 
connaissait  cette  consolatrice  de  tous  ses  maux  depuis  deux 
ans  »  ne  l'avait  pour  épouse  que  depuis  six  mois  >  lors- 
qu'une maladie  subite  et  crueUe  lui  ravit  cette  femme 
intéressante.  A  ce  coup  inattendu ,  il  retomba  dans  sa 
mélancolie,  et  revint  à  Paris  ,  d'où  M.  Choiseui-Goufficr 
l'emmena  en  Hollande.  Ni   le  spirituel  comte  de  Nar- 
bonne,  qui  était  du  voyage,  ni  la  diversité  des  objets  ne  pa- 
rent le  distraire  de  ses  chagrins.  A  son  retour  de  Hollande, 
le  comte  de  Yaudrenil ,  Tun  des  hommes  les  plus  aimables 
de  cette  époque  ,  s'empara  de  lui,  sans  trop  1  effaroucher, 
et  lui  donna  un  logement  dans  son  hôtel ,  qui  était  alors 
le  rendez-vous  de  tous  les  brillans  esprits  de  la  capitale. 
An  sein  de  cette  aimable  société,  Ghampfort  se  trouva 
dans  son  élément,  et  en  fit  les  délices  par  l'agrément  de 
sa  conversation  et  la  vivacité  de  ses  &-propos.  Ce  fut  pour 
elle  qu'il  composa  ses  Contes^  où  la  gravelure  est  couverte 
par  la  décence  d'une  expression  fine.  Gomme  œuvre  poé- 
tique, ces  Contes  sont  sans  valeur  réelle;  on  y  trouve 
quelques  traits  épars  çà  et  là  -,  mais  en  général ,  la  versifi- 
cation en  est  sèche ,  sans  harmonie.  La  prose  de  Ghamp- 
fort était  préférable  à  ses  vers. 

Dans  ses  Contes,  le» poète  eut  Tart  d'amuser  par  leur 
variété.  Ses  modèles  étaient  pris  dans  les  salons  de  M.  de 
Yaudreuih  aussi  fut-il,  par  eux,  recherché  avec  empres- 
sement. Ils  espéraient  trouver,  à  force  d'égards,  un  refuge 
dans  son  amitié  contre  sa  causticité.  Ghampfort  ne  prenait 
pas  le  change  sur  ce  dévouement  apparent ,  et  disait  : 
«  J'ai  trois  sortes  d'amis ,  mes  amis  qui  m'aiment ,  mes 
amis  qui  me  détestent  et  mes  amis  qui  ne  se  soucient  pas 
demoî.  »  Dans  la  première  classe  de  ses  amis  qui  l'ai- 
maient on  doit  ranger  Mirabeau ,  qui  chercha  et  saisit 


Digitized  by 


Google 


9170  LITTERATURS. 

Toccasion  de  de  lier  avec  lai.  Noos  devons  parler  de  Tin  - 
timité  qui  s'établit  rapidement  entre  ees  deax  hommes , 
si  différens  en  apparence,  mais  si  bien  faits  pour  se  com- 
prendre. Le  caractère  véhément ,  emporté  de  Mirabeaa 
influa  insensiblement  sur  celui  de  Cbampfort,  sur  sa  tête 
électrique.  Dès  la  naissance  de  leor  liaison,  BGrabeaii  jn- 
géa  de  rexcellencé  des  iqualités  de  son  ami  et  de  riitilité 
qu^il  retirerait  de  son  goût  épuré,  de  ses  conseils  éclairés  : 
il  le  considéra  donc ,  dès  Tabord ,  comme  son  supérieur, 
son  maître  ;  aussi,  lui  soumettait-il  ses  écrits,  ses  actions, 
ses  espérances.  Les  admirateurs  de  Mirabeaa  ne  peuvent , 
je  le  sais,  se  faire  à  cette  idée  jque  le  premier  de  nos  ora- 
teurs politiques  avait  des  coopérateurs  de  sa  gloire.  Ce- 
pendant, on  n'en  peut  plus  douter,  et  les  mémoires  du 
temps  en  font  foi  -,  Mirabeau  lui-même  va  l'avouer  :  il  écri- 
vait de  Paris  à  son  Aristarque ,  en  1784. 

«  Grâces  vous  soient  rendues  ,  mon  ami  *,  pour  avoir 
pensé  que  j^étais  digne  de  vous  entendre  !  Il  est  certain 
que  la  rapidité  de  notre  amitié ,  qui  n'a  jamais  été  môme 
siationnaire ,  n'a  pas  dû  vous  donner  mauvaise  idée  de 
mon  âme  ,  et  qu'elle  m'a  mis  bien  avec  moi-même....  Si 
j'eusse  eu  le  bonheur  de  vous  connaître  il  y  a  dix  ans  , 
combien  ma  marche  eût  été  plbs  ferme  ! . . .  J'ai  beaucoup 
gagné  dans  votre  commerce  ;  il  est  peu  de  jours ,  il  ii'est 
pas  de  circonstance,  un  peu  sérieuse,  oà  je  ne  me  surprenne 
à  dire  :  Charf^/ortjroncerait  le  sourcUy  ne  faisons  pas , 
n  écrirons  pas  cela  ^  ou  Champ  fort  sera  content....  Je 
vois  dans  votre  censure  une  loi  irréfragable  ,  et  dans  votre 
approbation  un  trésor  sans  prit  :  tel  vous  êtes  pour  moi... 
Je  n'entreprendrai  jamais  un  grand  ouvrage  qu'auprès  de 
'VOUS ,  qui  êtes  la  trempe  de  mon  Sme  et  de  mon  esprit...  » 

Après  ces  citations  ,  tirées  de  la  correspondance  de  Hi- 
Tabeau,  le  doute  n'est  plus  permis.  Il  est  donc  notoire  que 
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Champfort  eut  une  grande  part  dans  la  traduction  des  pre- 
miers ouvrages  de  Mirabeau  ^  et  que  même  les  plus  éloquens 
morceaux  du  livre  intitulé  :  ^/e/'Or^/v  de  Cincinnatus  ^ 
lui  appartiennent.  Cette  collaboration  ne  doit  diminuer  en 
rien  la  renommée  de  Mirabeau ,  et  sa  supériorité  est  tonte 
à  lui.  «  S'il  s'aidait  (comme  l'a  professé  H.  Yillemain),  ou 
de  Tesprit  littéraire  de  Champfort  ,  ou  de  la  science  de 
Dumont ,  ou  de  la  théorie  de  Cérutti ,  ou  du  talent  de  tout 
autre  ,  il  ne  paraît  jamais  plus  éloquent ,  plus  puissant  que 
lorsqu'il  se  défend  sur  l'heure,  lorsque,  de  toutes  parts  as- 
sailli, serré  de  près,  acculé  à  la  tribune,  il  se  retourne, 
et  donne  un  coup  de  défense ,  à  côté  de  loi. . .  Demandez  à 
labbé  Maury.  » 

Quelque  temps  après  sa  liaison  avec  Taigle  de  l'assemblée 
nationale ,  Champfort  fut  nommé  secrétaire  des  comman- 
démens  de  Madame  Elisabeth ,  sœur  du  roi  de  France  \  il 
composa  pour  elle  son  commentaire  sur  les  fables  du 
bon  Lajontaine.  Cet  ouvrage  plein  de  goût  et .  d'aperçus 
heureux,  n'a  été  connu  du  public  que  long-temps  après  sa 
mort. 

Au  mois  de  mai  1789 ,  les  états-généraux  s'ouvrirent , 
Mirabeau,  repoussé  par  la  noblesse,  en  sortit  député  fou- 
gueux du  ûers'état.  De  grands  événemens  se  préparaient. 
Mirabeau  eiitrevojait  avec  joie  l'occasion  de  se  venger  des 
injustes  tourmens.dont  il  avait ,  disait-il,  été  abreuvé  pen- 
dant son  orageuse  jeunesse.  En  politique  habile,  il  sut  s'en- 
tourer d'hommes  ,  dont  aii  besoin  il  invoquerait  l'appui. 
Ainsi  étayé,  il  s'élança  dans  la  carrière  périlleuse  qult  de- 
Tait  parcourir.  Champfort  fut  celui  pour  lequel  il  redoubla 
de  soins  et  d'égards.  Sa  séduction  invincible  l'emporta  ,  et 
Champfort  entraîné  dans  le  parti  réformateur,  y  mit  toute 
la  véhémence  et  rexaltalion  de  son  être.  Son  choix  une 
fois  fait ,  les  progrès  de  la  révolution  l'absorbèrent  tout 
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entier.  Hardi  provocateur  de  ia  desiraciion  de  nos  vieilles 
institotions,  il  poussa  avec  force  yers  une  régénération  so- 
ciale. Sa  première  attaque  fut  dirigée  contre  les  académies. 
Mirabeau  fut  chaîné  par  lui  de  Hre^àrassembléenationate, 
son  discours,  ou  Rapport  sur  les  Accuiémies.  Ce  merceau 
est,  sans  contredit ,  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  pur  et  de 
plus  corrçct  par  Ghampfort. 

Cependant,  cette  révolution,  que  notre  auteur  pressait 
dans  sa  marche,  était  rapide  comme  la  foudre ,  et  accom- 
plissait sa  ruine.  On  venait  d*abolir  toutes  les  pensions,  et 
elles  faisaient  sa  fortune.  N'importe  ,  dans  son  enthou- 
siasme pour  la  liberté  y  dans  sa  puissance  de  haine  contre 
les  privilèges  ,  il  trouvait  une  enivrante  compensation  à 
ses  nombreuses  pertes  : 

((  fentends  criera  mes  oreille»,  tandis  que  je  vous  écris: 
Suppression  de  toutes  lespemions  de  France^  et  je  dis  : 
supprime  tout  ce  que  tu  voudras ,  je  ne  changerai  ni  de 
maximes ,  ni  de  sentimens.  Les  hommes  marchaient  sur 
la  tète  et  ils  marchent  sur  les  pieds  ;  je  suis  content.  » 

Forcé  par  les  événemens  de  ressaisir  sa  plume  pour 
vivre ,  il  rédigea  la  partie  littéraire  du  Mercure^  qui  s'en- 
richit de  ses  extraits  sur  les  Mémoires  et  la  vie  privée 
du  maréchal  de  Richelieu.  La  causticité ,  Taigreor  s'y 
trouvent  dans  chaque  ligne.  Il  donna  ensuite  les  vingt-six 
premiers  Tableaux  de  la  résolution  ;  là ,  il  était  sur  son 
trépied ,  et  embrassait  avec  chaleur  l'idole  encore  vierge 
qu'il  s'était  créée.  Dans  ce  dernier  écrit  sa  plume  est  cor- 
rosive. 

Les  événemens  qui  se  développèrent  avec  une  célérité 
effrayante  <  dépassèrent  ses  prévisions  \  il  tresisaillit  à  la 
vue  d'un  trône  changé  en  échaGaud ,  de  la  terreur  organi- 
se et  de  ses  forfaits.  Ramené  à  son  point  de  départ,  il 
recula  d'épouvante.  Bientôt  ses  sarcasmes  volèrent  de 
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bouche  en  booche.  La  fraternité  de  ces  misérables  y  db- 
sait-il  en  parlant  de  Robespierre,  Harat  et  leurs  adhérens» 
est  celle  de  Caïn  et  d^jibel^  ou  plutôt  d'Etéocle  et  de  Po-- 
lymce.  Il  traduisait  leur  inscription^  tracée  sur  tous  les 
murs  y  par  ceux-ci  :  Sois  monfrèrey  ou  je  te  tue.  Plus 
tard,  et  en  septembre  1795,  il  fut  dénoncé,  arrêté  et 
conduit  aux  Madeionettes.  De  sa  prison,  il  écrivit  sa  dé- 
fense ,  qu  il  adressa  à  ses  concitoyens.  Dans  cette  lettre,  il 
confondit  son  calomniateur,  rappela  son  Marchand  de 
Smyrney  et  le  donna  pour  gage  de  son  ciybme.  Cette 
profession  de  foi  lui  fit  rendre  provisoirement  du  moins  la 
liberté. 

Sa  première  captivité  lui  avait*  été  si  poignante ,  qu'il 
avait  conçn  le  projet  de  se  détruire  le  jour  où  elle  recom- 
mencerait. Aussi,  lorsqu'on  vint  pour  le  saisir  la  seconde 
fois ,  il  prétexta  quelque  préparatif  à  faire ,  s'enferma  dans 
son  cabinet ,  et  prit  un  pistolet  qu'il  se  déchargea  sur  le 
front.  Le  coup ,  mal  dirigé ,  ne  fit  que  lui  mutiler  le  vi- 
sage.Etonné  de  vivre,  mais  résolu  de  mourir,  ilessaja  alors 
de  se  couper  la  gorge  et  les  jarrets  \  il  tomba  en  poussant 
un  cri.  On  accourut,  on  enfonça  la  porte,  et,  marchant 
dans   le  sang,  on  arriva  jusqu'à  lui.  —  «  Laissez-moi, 
dit-il ,  j^  suis  un  homme  libre  et  veux  mourir  libre  :  jamais 
on  ne  me  fera  rentrer  vivant  dans  une  prison.  »  Rappelé  à 
la  vie  par  les  soins  de  Tamitié  et  de  la  science ,  il  répétait 
souvent  :  «  Si  je  n'avais  pas  été  aussi  maladroit  de  la  main, 
je  ne  craindrais  pas  d'être  jeté  à  la  voirie  du  Panthéon  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  la  vie  que  je  suis  revenu ,  c'est  à  mes 
amis.« .  Cependant,  ce  que  je  vois,  contiauait^il,  me  donne 
envie  de  recommencer.  » 

Quelque  temps  après ,  il  reprît  ses  travaux  ^  mais  une 
humeur  dartreuse ,  qu'il  n  avait  jamais  pu  guérir ,  se  porta 
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sar  la  vessie  >  et  il  mourat ,  le  iS  avril  1794,  à  Fâge  de 
cinquante-trois  ans ,  à  la  suite  d*nne  opération  tardivement 
faite. 

Champfort  est  auteur  de  plusieurs  écrits  \  les  plus  saiU 
lans,  après  ceux  que  nous  avons  déjà  cités^font  des  Maxi- 
mes et  Pensées.  Dans  ce  recueil ,  on  trouvQ  de  Tesprit 
d* observation ,  de  la  causticité  et  de  l'humeur.  Peut-oo 
faire  un  reproche  à  l'auteur  de  cette  disposition  à  fronder 
avec  misantropié  Tépoqueoùil  vécut?  La  perturbation 
sociale  au  sein  de  laquelle  il  s'agitait  lui  permit  si  peu  de 
juger  les  hommes  et  les  choses  avec  impartialité ,  que  du 
dégoût  de  la  vie  il  passa  facilement  à  la  haine  du  genre 
humain. 

Les  Caractères  et  Anecdotes  furent,  pour  Champfort , 
un  travail  facile,  et  sont  les  résultats  de  ses  conversations, 
qu'il  avait  soin  d'écrire  tous  les  soirs  sur  des  feuilles  vo- 
lantes, en  7  ajoutant  seulement  les  bons  motsqui  lui  étaient 
échappés  dans  la  journée. 

Le  caractère  de  Champfort  et  son  esprit  ont  été  diver- 
sement jugés,  selon  la  diversité  des  opinions  des  partis. 
Sa  morosité  ,  sa  misantropié  furent  en  lui ,  comme  chez 
J.-J.  Rousseau,  des  défauts  essentiels.  Il  sacrifia  trop  aux 
bons  m(»ts  et  aux  plaisirs  de  décocher  le  trait  acéré.  Ses 
jugemens  sur  les  hommes  furent  souvent  hasardés  \  ses 
maximes  politiques,  violentes  et  dangereuses;  il  prêta, 
avec  trop  d'irréflexion,  des  armes  à  la  tyrannie.  Son  esprit 
était  prodigieux ,  et  çon  raisonnement  presque  toujours 
spécieux.  Sa  haine  resta  invincible,  et  il  mourut ,  comme 
André  Chénier ,  sans  avoir  vidé  son  carquois.  Au  milieu 
de  tous  ses  travers ,  Ginguené  et  Rœderer  ne  pouvaient 
passer  condamnation  sur  les  reproches  qui  attaquaient  le 
fond  du  cœur  de  Champfort.  En  le  soutenant  bon  fils,  ani 
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sincère  et  dévoué,  probe  et  loyal,  ils  disaient  avoir  la  clé  de 
son  caractère  dans  ces  mots  que  Champfort  répétait  sans 
cesse  :  «  Tout  homme  qui ,  à  quarante  ans ,  n'est  pas  mi- 
santrope ,  n'a  jamais  aimé  les  hommes.  » 

Le  jugement  le  plus  rigoureusement  vrai  qui  ait  été  porté 
sur  Champfort  9  Ta  été  par  lui-même;  il  contient  tout  à 
la  fois  la  justification  et  le  blâme  de  tous  ses  écarts.  Il  y 
a,  disait-il,  une  certaine  énergie  ardente,  mère  ou  com- 
pagne nécessaire  de  telle  espèce  de  talens,  laquelle,  pour 
Tordinaire,  condamnent  ceux  qui  les  possèdent  au  malheur, 
non  pas  d'être  sans  morale ,  de  riaçoir  pas  de  très  beaux 
mowemens  ,  mais  de  se  Uvrer  fréquemment  à  des  écarts 
qui  supposeraient  t absence  de  toute  morale.  C'est  une 
âpreté  dévorante  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres ,  et  qui 
les  rend  très  odieux.  On  s'afQigeen  songeant  que  Pope  et 
Swift,  en  Angleterre,  Voltaire  et  Rousseau,  en  France, 
jugés,  non  par  la  haine,  non  par  la  jalousie ,  mais  par 
Téquité,  par  la  bienveillance ,  sur  la  foi  de  faits  attestés  ou 
avoués  par  leurs  amis  et  par  leurs  admirateurs ,  seraient 
atteints  et  convaincus  d'actions  très  condamnables,  de  sen* 
timens  quelquefois  pervers 
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&cience&  movaU^. 


L 
TEMPS  PRÉSENT.  —  TEMPS  PASSÉ. 


La  philosophie  ne  considère  que  les  généralités  dans  les 
grandes  questions  politiques ,  religieuses  et  morales ,  qoi 
forment  les  bases  de  toutes  les  sociétés  humaines.  Pour 
constater  Tétatdes  temps  modernes  >  il  faut  nécessaire- 
ment les  rapprocher  des  temps  passés.  Eh  bien  !  que  se 
passait-il  il  y  a  cinquante  ans?  Les  hommes  étaient-ik  plus 
heureux  qu'aujourd'hui  ?  Car,  le  bonheur  est  Vobjet  de 
tontes  les  pensées  des  hommes-,  la  soîfdu  bonheur  est  le 
mobile  de  t humanité,  ei  ce  bonheur,  vrai  Protée,par 
caméléon ,  est  interprété  de  mille  manières  ;  l'homme  bea- 
reux  est  une  énigme  dont  le  mot  ne  peut  s'écrire  que  sar 
la  pierre  du  tombeau.  Hais  supposons  le  bonheur,  comme 
chacun  Tentend.  Des  hommes ,  qui  avaient  beaucoup  yéco, 
me  disaient  an  moment  de  descendre  dans  la  tombe  :  Il  y 
a  cinquante  ans,  les  mœurs  étaient  pures,  les  femilles 
étaient  liées  non  par  le  sang,  par  la  religion  et  les  lois, 
mais  par  une  douce  sympathie ,  par  une  réciprocité  nato- 
relle  de  sentimens  sincères  d*afFection  et  de  dévoûment. 
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U  ja  cinquante  ans,  le  règne  d'Astrée  brillait  encore 
d'un  certain  éclat,  les  passions  ne  s'exprimaient  pas 
comme  aujourd'hui  en  attentats  atroces,  en  forfaits  épou- 
yantables*,  la  probité  n'était  qu'un  devoir  ordinaire,  une 
Tcrtu  commune  ;  on  faisait  cas  d'une  bonne  réputation  ^ 
les  rapports  entre  les  hommes  reposaient  sur  la  confiance 
et  l'estime ,  il  y  ayaii  même  du  désintéressement  et  de  la 
délicatesse  dans  les  relations  ordinaires  de  la  yie.  On  vi- 
vait doucement^  sans  haine,  sans  fiel,  sans,  passion;  les 
besoins  étaient  satisfaits  à  l'aide  d'un  travail  assidu  mais 
modéré,  et  les  besoins  étaient,  comme  les  désirs,  extrême- 
ment bornés  -,  d'où  je  conclus  que  les  hommes  étaient 
heureux  il  y  a  cinquante  ans.  Aujourd'hui  le  riche  foule 
aux  pieds  l'homme  pauvre  \  le  fort  écrase  le  faible  ;  les  titres 
et  les  cordons,  futiles  préjugés,  anomalies  bizarres,  sont 
encore  entourés  de  respects,  d'hommages-,  le  mérite  gémit 
dans  une  honteuse  obscurité.  Aujourd'hui ,  tout  cède  à  la 
puissance  de  l'argent  ;  il  n'y  a  plus  que  de  l'argent  pour 
les  hommes  qui  voient  d'un  œil  sec  le  génie  et  la  vertu 
expirer  de  misère  sur.  les  places  publiques  ou  sur  le  seuil 
de  quelque  édifice  '.  Aussi ,  voyez ,  tous  les  hommes  veu- 
lent être  riches  ;  tous  veulent  s'asseoir  sur  le  trône  de 
l'opulence.  Oh  !  la  singulière  chose  que  ce  monde  tout 
composé  d'hommes  riches,  et  ce  désir  insatiable  s'énonce 
en  termes  horribles,  en  sanglans  outrages  à  la  vertu  : 
Peu  m'importe  vingt  ans  de  galère  y  disait  un  de  ces  am- 
bitieux à  tout  prix ,  si  f, amasse  et  si  je  laisse  de  la 
fortune.  Aujourd'hui ,  tout  se  résume  par  l'or.  Une  cor- 

'  Il  n'y  a  pas  long  temps ,  on  ramassa  à  Paris ,  au  co  n  d'une 
rue ,  le  frète  de  Tillustre  Ghénier ,  sur  le  point  de  mourir  de 
faim  ;  ce  vieillard  infortuné  n'avait  pu  trouver  nulle  part  un  asile 
et  des  secours.  ^ 
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ruption  sans  bornes  et  sans  frein  coule  comme  an  torrent 
dans  rhnmanité  *,  elle  s'y  est  creasé  an  lit  profond  qu'elle 
agrandit  chaque  jour»  et  bientôt  ses  débordemens  atteîn- 
■dront  les  limites  du  monde  civilisé.  Elle  a  déjà  enyahi 
jusqu'aux  villages  les  plus  reculés ,  jusqu'aux  hameaux 
les  plus  obscurs.  Les  habitations  dans  le  désert  n'ont  pas 
m(me  été  épargnées.  Jetez  avec  moi  un  regard  scrutateur 
sur  tout  ce  qui  nous  cnloure  ^  de  quoi  s'agit-il  partout?  De 
luxe,  de  plaisirs ,  de  débauches.  Le  luxe  règne  en  tyran 
sur  tous  les  âges,  sur  tous  les  sexes,  et  l'on  ne  travaille 
plus  que  pour  les  plaisirs ,  la  débauche  et  le  luxe.  Aujour- 
d'hui ,  l'honneur  est  dans  Tadresse  et  la  force  physique,  et 
l'on  appelle  bon  enfant  celui  qui  s'enivre ,  qui  se  joue  des 
grâces  et  de  l'innocence  d^un  sexe  faible  qu'il  devrait  pro- 
téger, qui  se  rit  enfin  de  Dieu  et  des  hommes.  Aujour- 
d'hui ,  les  besoins  sont  sans  bornes  et  les  désirs  illimités  ; 
aujourd'hui,  les  hommes  ne  sont  pas  heureux.  Nous  mar- 
chons à  travers  des  précipices  et  des  abîmes ,  sur  des 
ruines  et  des  cadavres,  à  une  régénération  complète. 
Ecoutez  plutôt  l'oracle  du  siècle ,  le  prophète  envoyé  par 
le  Seigneur  aux  habitans  de  la  nouvelle  Ninive  :  «  La 
société  moderne  a  mis  des  siècles  à  se  composer,  mainte- 
nant elle  se  décompose.  Les  générations  du  moyen-âge 
étaient  vigoureuses  parce  qu'elles  étaient  dans  la  progres- 
sion ascendante  \  nous ,  nous  sommes  débiles  parce  que 
nous  sommes  dans  la  progression  descendante.  Le  monde 
déciroissant  ne  reprendra  des  forces  que  quand  il  aura  at- 
teint le  dernier  degré ,  d'oii  il  recommencera  à  remonter 
vers  une  nouvelle  vie.  » 

Sentinelle  du  Jura, 
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DES  GRIMES  ET  MOYENS  D'T  REMEDIER. 


En  voyant  l'enceinte  des  tribunaux  et  des  cours  d  assises 
reproduire  à  chaque  saison  le  spectacle  périodique  du 
crime  9  la  pensée  de  tout  homme  de  bien  se  porte  avec 
aniiété  sur  ce  triste  phénomène. 

Ce  spectacle  sera-t-il  étemel  ?  Sommes-nous  condam* 
nés  à  vivre  à  tout  jamais  entourés  de  scélérats  conjurés 
contre  notre  fortune  et  notre  vie? 

L'esprit  hésite  d'abord  à  répondre. 

Prétendre  réaliser  dès  cette  vie  un  riant  Eldorado,  un 
Elysée  où  régnerait  la  seule  vertu  au  sein  d'un  paisible 
bonheur,  c'est ,  nous  le  savons,  un  rêve  chimérique  d'en* 
fiant:  le  mal- est  inhérent  à  la  nature  humaine,  il  est  la 
condition  nécessaire  du  perfectionnement  qui  seul  cons- 
titue notre  mérite  -,  le  monde  sera  donc  toujours  la  proie 
du  mal.  Mais  faut-il  en  conclure  que  ce  mal  sera  toujours 
aussi  continu,  aussi  atroce? Forts  du  spectacle  du  passé 
et  de  notre  foi>  soit  instinctive,  soit  raisonnée,  dans  l'a- 
venir, nous  ne  le  croyons  pas. 

Il  n'y  a  pas  longues  années  qu'on  était  bien  venu  à  exalter 
le  passé  aux  dépens  du  présent  ^  mais  aujourd'hui  qu'une 
histoire  plus  profonde  et  plus  impartiale  a  mis  à  nu  les 
ressorts  de  la  société  antique  et  du  moyen-âge  avec  le 
cortège  de  crimes  et  de  vices  dont  l'esclavage  et  le  servage 
étaient  hi  source  et  l'aliment ,  il  faut  bien  convenir  que 
nos  temps  sont  moins  féconds  en  forfaits.  Il  y  a  diminution 
de  nombre  et  d'atrocité  ;  et ,  dans  une  assez  courte  durée , 
la  statistique  nous  montre  une  progression  décroissante 
des  crimes  contre  les  personnes. 

Mais  l'amélioration  serait  bien  lente ,  si  nous  nous  en 
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remeltions  indolemment  aa  soaffle  do  temps:  Aide-toi, 
le  ciel  (aidera ,  doit  être  la  maxime  des  sociétés  comme 
des  individus.  L'humanité  se  fait  è  elle-même  sa  conditioD, 
et  chacun  doit  être  artisan  dans  Tceuvre  du  perfectionne- 
ment général. 

Nous  croyons  donc  remplir  un  devoir  en  joignant  notre 
voix  à  tant  d'autres  pour  appeler  l'attention  publique  sur  us 
aussi  grave  sujet.  Tout  ce  que  nous  dirons  n'est  peut-être 
pas  neuf.  Peu  nous  importe  :  une  bonne  pensée  est  comme 
le  fluide  électrique.  Que  chacun  donnant  l'un  à  l'antre 
la  main 9  il  se  forme  une  chaîne  continue,  au  même  ins- 
tant la  commotion  se.propage  i  d'iuSniesdistances-,  mais  qoe 
la  chaîne  se  rompe ,  pour  si  énergique  que  soit  rétincelle, 
le  fluide  se  dissémine  dans  l'air  ^  —  les  pensées  se  perdent 
sans  retentissement. 

A  tous  les  momens  de  son  existence ,  Ihomme  est  tiré 
en  sens  contraire  par  deux  forces  opposées  :  le  désir,  qui  est 
la  base^  l'essence  même  de  la  vie  et  nous  pousse  sans  re- 
lâche vers  l'activité  en  général,  vers  tel  ou  tel  acte  en  par- 
ticulier -,  et  la  crainte,  désir  déguisé  qui  arrête  notre  élan 
vers  un  acte  par  la  considération  de  ses  conséquences. 

Ce  sont  les  deux  poids  qui  font  monter  et  baisser  les 
plateaux  de  la  balance  morale  que  chacun  porte  en  soi.  Si 
le  désir  triomphe,  l'acte  s'exécute ^  si,  au  contraire  la 
crainte  prédomine,  l'acte  est  suspendu.  Avant  de  se  déter 
miner ,  l'homme  délibère  plus  ou  moins  long-temps , 
suivant  la  différence  d'intensité  du  désir  à  la  crainte. 
En  d'autres  termes,  pour  arrêter  un  acte  criminel,  par 
exemple ,  il  suffit  de  faire  prédominer  la  crainte  sur  le 
désir  :  ce  qui  s'obtient,  soit  en  augmentant  Tintensitc  de 
la  crainte,  soit  en  diminuant  l'intensité  du  désir.  Gela  est 
évident. 

Dans  sa  conduite ,  l'individu  devra*t-il  être  abandonné 
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à  lui-même?  Non  :  Thomme  naît,  tH  et  meurt  dans  la  so- 
ciété ',  chacun  de  ses  actes  retentit  dans  la  société  ^  la  so- 
ciété est  la  source  commune  de  la  vie  morale  de  tous  les 
citoyens,  le  milieu  dans  lequel  tout  se  développe,  Fat- 
mosphëre  que  tous  respirent.  Il  importe  donc  à  tous  que 
ce  milieu  ne  soit  pas  corrompu  ,  que  cette  atmosphère  ne 
soit  pas  viciée.  Par  intérêt ,  autant  que  par  le  devoir  de  la 
fraternité  humaine,  la  société  doit  intervenir.  Mais  elle  ne 
doit  pas  attendre  avec  insouciance  le  moment  même  de  la 
délibération  et  poster  ses  gendarmes  pour  violenter  la  li- 
berté^ elle ^oit préparer,  de  longue  main,  son  influence 
en  agissant  sur  les  mobiles  de  tout  acte ,  c'est-à-dire  le 
désir  et  la  crainte  :  affaiblissant Tun ,  fortifiant  l'autre,  bien 
avant  que  Thomme  médite  son  crime.  C'est  là  sa  mission. 

Aussi ,  qu'en  est-il  résulté  ? 

A  peu  près  jusqu'à  la  révolution  de  1789 ,  il  y  a  eu , 
chez  tous  les  peuples ,  une  horrible  profusion  de  supplices 
qui  est  loin  d'être  encore  éteinte  chez  plusieurs.  On  a  jeté 
au  cachot,  roué ,  questionné ,  écartelé,  pendu  ,  brûlé  vif 
qaiconqoe  s'écartait  un  peu  de  la  ligne  tracée.  La  vertu 
a-telle  jailli  de  ce  débordement  de  souffrances  ?  Ainsi 
nous  le  disaient  quelques  superficiels  historiens  \  mais  dès 
qu'on  a  voulu  fouiller  sérieusement  ces  ruines ,  on  n*a 
trouvé  qu'un  horrible  tissu  d'assassinats,  de  vols,  d'inces- 
tes ,  d'adultères  dont  la  seule  image ,  reproduite  sur  la 
scène  par  le  drame  moderne,  nous  a  révoltés.  Ces  myria- 
des de  fourches  patibulaires  qui  hérissaient  tous  les  car- 
refours de  France  y  attestent  bien  que  les  crimes  ne  res- 
taient pas  impunis ,  mais  elles  attestent  aussi  qu'à  peine 
punis,  ils  se  représentaient.  La  cause  était  dans  les  mœurs. 
La  crainte  de  la  peine ,  quelque  grave  d'ailleurs  que  tCti 
celle-ci ,  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  impuissant 
correctif. 
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Depuis  la  révolution  de  1780 ,  les  codes  oai  simplifié 
les  supplices,  mais  la  peine  de  mort,  le  bagne,  sont  reslés 
debout  pour  effrayer.  Certes ,  Ton  n'a  pas  été  en  toal 
temps  bien  sobre  d'applications.  Eh  bien  !  après  cinquante 
ans  d'essais,  voit-on  que  les  hommes  qui  préméditent  le 
crime  soient  bien  épouvantés  ?  voit-on  les  crindes  dispa- 
raître en  présence  de  Téchafand  ?  K  certains  (la  faosse 
monnaie ,  par  exemple)  deviennent  plus  rares  j  ne  fant- 
il  pas  l'attribuer  à  un  ensemble  de  circonstances  favora- 
bles ,  plutôt  qu'à  la  gravité  de  la  peine  ? 

Avant  comme  après ,  le  crime  renatt  de  ses  cendres  pi 
nous  envahit ,  nous  assiège  de  toutes  parts  ;  et ,  tovam 
ces  voyageurs  qui  ont  vu  leurs  compagnons  de  vojage 
s'asseoir  à  l'ombre  du  mancenillier  et  ne  plus  se  relever, 
nous  devons  craindre  de  le  voir  étendre  pen  è  peu  sa  fa- 
tale influence  sur  toute  la  société ,  et  rendre  tout  procès 
bientôt  impossible. 

.  Cette  persistance  a  enfin  attiré  l'attention  des  juriseon- 
sultes  et  des  puMicistes  *:  le  phénomène  signalé  à  été  biea- 
tôt  expliqué.  On  a  démontré  que  la  crainte  ne  croît  pas 
en  raison  directe  de  la  gravité  de  la  peiile,  mais  plutôt  de 
la  certitude  et  de  son  imminence.  Le  spectacle  de  tous  les 
jours  le  révélait  au  regard  le  plus  superficiel,  la  démon- 
stration est  devenue  complète  par  de  nombreux  tàiyaox, 
tant  sur  l'histoire  des  sociétés  que  sur  Thistoire  da  cœur 
humain  ;  et  aujourd'hui  c'est  une  vérité  désormais  acquise 
à  la  science  du  législateur. 

Il  a  été  également  démontré.que  la  crainte  d*UDe  peine, 
même  grave ,  certaine,  imminente,  n'arrêtait  pas  un  cri- 
minel en  proie  à  de  violens  désirs. 

Dès  lors ,  sans  prétendre  enlever  d'une  manière  absolue 
toute  influence  à  la  crainte ,  il  a  été  reconnu  que  presque 
toujours  elle  était  plus  faible  que  le  désir.  D'où  il  soit 
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qae  le  bourreaa  est  désormais  yaincu ,  et  le  signe  de  Tin- 
timîdation  passé. 

Quand  an  ouvrier  ne  peut  exécuter  son  œuyre  au  moyen 
d'un  instrument  »  au  lieu  de  s*obstiner  ou  de  s'arrêter  dans 
son  travail  9  il  s'aide  d'un  second  »  et  l'œuvre  s'achève.  ^ 

Quand  un  agriculteur  voit  une  plante  nuisible  envahir 
son  champ ,  il  n'attend  pas  qu'elle  ait  fleuri  pour  couper 
plus  tard  les  rejetons  ,  il  prévient  le  développement  de  la 
fleur  et  du  fruit,  et  s'il  ne  peut  Tarracher  dans  ses  racines, 
du  moins  il  détruit  la  tige  avant  la  fleuraison. 

Pourquoi  la  société  n'en  ferait-elle  pas  de  même? 

II  a  été  constaté  par  Texpërience  et  la  raison  que  la 
peine ,  employée  seule ,  ne  fait  qu'élaguer  certaines  bran- 
ches de  Tarbre  du  crime  pour  rejeter  la  sève  sur  d^autres  ; 
sans  renoncer  à  cet  instrument ,  qu'elle  en  emploie  un  se- 
cond ',  qu'elle  cherche  à  prévenir  le  désir  :  ainsi  elle  cou- 
pera les  racines 9  tranchera  la  tige,  et  arrêtera  dans  sa 
source  la  génération  maudite  du  crime. 

Mais  comment  prévenir  la  naissance  des  désirs  criminels? 
C'est  là  sans  doute  le  point  difficile  -,  mais  l'excellence  du 
but  ne  vaut-elle  pas  quelques  efforts  et  quelques  sacriBces? 

Comme  notre  vie  présente  deux  aspects ,  l'aspect  ma* 
tériel  et  Taspect  moral ,  les  causes  du  désir  coupable 
tiennent  à  Tun  et  à  Tautre  aspect.  La  misère  dans  l'ordre 
de  la  vie  matérielle ,  les  passions  dans  l'ordre  de  la  vie 
morale,  voilà  les  deux  causes  instigatrices  du  désir  cri- 
minel. 

La  misère  !  qui  pourrait  en  douter  ?  Le  malesuada 
James  de  Virgile  est  une  éternelle  vérité.  La  presque 
totalité  des  crimes  sont  commis  par  des  gens  pauvres.  La 
misère  agit  \  soit  directement  y  en  excitant  le  misérable  à 
voler,  à  tuer  pour  se  procurer  les  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  ;  soit  indirectement^  en  l'aigrissant  contre  la 
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société  par  le  spectacle  du  bien-être  des  autres  y  en  loi  pré- 
sentant un  avenir  plus  doux  dans  un  changement  quel- 
conque ,  en  lui  rendant  l'existence  ^odieuse  on  sans  prix. 
Donc  9  toutes  les  institutions  qui  tendent  à  procarerde 
Taisance  aux  pauvres  ne  sont  pas  un  simple  devoir  de 
charité  y  mais  encore  une  spéculation  bien  entendue  d'in- 
térêt général.  Telles  sont  les  caisses  d'épargnes,  les  salles 
d  asile ,  les  hôpitaux ,  les  dépôts  de  mendicité  et  bien  d'au- 
tres inventées  déjà ,  ou  à  inventer. 

Mais  les  passions  sont  une  cause  plus  puissante  encore 
de  désirs  criminels.  A  Dieu  ne  plaise  qu'abdiquant  Tacti- 
vite  de  notre  âge  et  de  notre  époque  y  nous  prétendions 
nous  dépouiller  de  toute  passion  comme  d'une  robe  en- 
venimée ,  pour  revêtir  une  froide  apathie  \  nous  croyons 
à  la  légitimité  des  vi&  désirs  lorsque  le  but  en  est  hono- 
rable :  nous  les  accueillons  comme  fruit  et.  sjmbole  de 
puissance  et  d'énergie  ]  mais  à  côté  des  nobles  passions  il 
y  en  a  beaucoup  de  coupables ,  de  funestes  v  celles-là ,  il 
faut  les  extirper,  non  en  faisant  de  l'âme  humaine  une 
table  rase  que  ne  riderait  jamais  un  souffle  ardent ,  mais 
en  les  étouffant  sous  le  développement  des  généreux  in- 
stincts de  notre  nature. 

Ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  que  par  l'éducation , 
non  pas  ce  maigre  et  stérile  enseignement  de  l'art  de  lire 
et  d'écrire  qu'on  s'était  naguère  imaginé  suffire  à  former 
de  bons  citoyens  y  et  qu'on  a  reconnu  être  éminemment 
propre  à  former  des  faussaires ,  mais  par  une  véritable  et 
complète  éducation  qui  embrasse  tout  l'homme ,  la  mo- 
ralité comme  l'intelligence ,  le  cœur  autant  que  l'esprit. 

Nous  nous  arrêtons  devant  un  sujet  dont  nous  sentons 
toute  la  grandeur,  en  désirant  que  la  législature  porte  son 
attention  toute  spéciale  sur  une  aussi  grave  matière. 

En  résumé ,  l'on  n'a  jusqu'ici  cherché  à  empêcher  le 
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crime  qu'en  augmentant  la  crainte  par  la  grayité  de  la 
peine.  L*expérience  et  la  raison  ont  prouvé  Tinsuffisance 
de  ce  système. 

Il  £Biut  plntdt  prévenir  les  désirs  criminels  en  détruisant 
leurs  causes  principales  ^  la  misère  et  les  passions  cou- 
pables. 

Au  lieu  d'un  faible  palliatif^  c'est  employer  un  remède 
tout-puissant. 

Que  si  quelqu'un  nous  objectait  que  ce  n'est  pas  en  un 
jour  que  s'organisent  dans  une  grande  nation  les  moyens 
d'éteindre  la  misère ,  et  que  se  généralise  une  bonne  édu- 
cation ;  qu'ainsi  c'est  rejeter  dans  le  lointain  le  succès  de 
nos  vues ,  tandis  que  le  crime  continue  sa  marche  progres- 
sive^  nous  répondrions  que  nous  sommes  loin  déconseiller 
la  suppression  des  peines ,  mais  de  se  bien  convaincre  de 
leur  insuffisance  :  qu'il  faut  aider  à  leur  influence  par 
l'influence  d'autres  moyens  -,  que  d'ailleurs  ce  lointain  n'est 
pas  aussi  éloigné  qu'on  pourrait  le  croire^  que  déjà  les 
caisses  d'épargnes ,  par  exemple  ,  portent  leurs  fruits , 
quoique  bien  récentes-,  que  le  bien  ne  se  fait  pas  tout  à  la 
fois  mais  un  peu  tous  les  jours;  qu'après  tout ,  fallût-il 
attendre  encore  de  longues  années  pour  voir  le  résultat 
heureux  de  nos  efforts»  les  sociétés  comptent  leur  vie 
par  siècle  »  qu'une  sainte  et  légitime  solidarité  lie  les  gé- 
nérations dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  que  comme 
nous  recueillons  Théritage  du  siècle  dernier  ,  il  ent  juste 
que  nous  en  préparions  un  au  siècle  à  venir,  et  que  cet 
héritage^  qui  est  l'ordre  social,  sera  plus  beau  en  propor- 
tion des  crimes  et  des  vices  dont  nous  l'aurons  purgé. 

L'égoisme  ronge  l'individu;  que  du  moins  il  n'envahisse 
pas  les  générations. 

Joies  DuvAL  (de  Rodez). 
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UH  JEUlfB  FAVORI. 

Par  une  belle  matinée  da  mois  d'avril ,  un  jeune 
homme,  vêtu  fort  simplement  et  d'une  santé  en  apparence 
fiiible  et  délicate,  accoudé  snr  une  croisée  du  château  des 
Tuileries,  paraissait  plongé  dans  une  profonde  rêyerie.Un 
ciel  pur  et  serein,  les  premiers  rayons  d'un  soleil  de  prin- 
temps ,  qui  conune  un  roi  bannie  après  les  mauvais  jours, 
de  retour  dans  son  empire,  plus  radieux  et  plus  beau, 
s'assied  sur  son  trOne  doré ,  les  gouttes  de  rosée  ,  perles 
brillantes,  diadèmes  étincelans  couronnant  chaque  feuille, 

^  Le  jeune  auteur  de  cette  chronique  en  a  publié  une  série  d'au- 
tres dans  le  journal  la  Paix.  Ces  dit  ers  articles  réunis  compose- 
raient un  corps  d'outrage  du  plus  haut  intérêt  ;  nous  engageons  fort 
M.  Ernest  Alby  à  lancer  cette  œuvre  d'artiste  dans  le  monde  lit- 
lérajre  ;  il  y  a  plus  que  de  l'avenir  dans  son  talent.  (  N.  du  Réà.) 
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chaque  fleur  naissaiite  ;  les  Talets,  (es  cheyaux,  les  chiensi 
les  patrouilles  9  les  seigneurs  se  promenant ,  se  croisant  en 
tous  sçns  \  les  fanfares  >  les  tambours,  tout  ee  mouvement 
confus  et  bruyant  qui  annonce  le  réveil  d^une  résidence 
royale ,  ce  i^eçtacle  délicieux  d'un  jardin  au  lever  d'un 
beau  jour  ne  pouvaient  arracher  ce  jeune  homme  aux 
réflexions  qui  absorbaient  entièrement  son  attention,  et 
cependant  chaque  personne ,  quel  que  fût  son  grade  ou 
son  rang,  qui  venait  à  passer  sous  cette  croisée  où  était 
comme  encadrée  cette  figure  pâle  et  pensive ,  cessait  sa 
conversation  et  découvrait  sa  tête  avec  respect.  Enfin  , 
après  être  resté  encore  quelques  momens  à  méditer  ainsi , 
le  jeune  seigneur ,  comme  frappé  par  une  pensée  à  la  re- 
cherche  de  laquelle  il  s'appliquait  depuis  long -temps, 
quitte  brusquement  sa  place ,  et  traverse  en  courant  les 
vastes  galeries  encore  désertes  du  château  des  Tuileries  : 
parvenu  dans  une  aile ,  il  entre  brus^ement  et  sans  se 
faire  annoncer  dans  une  chambre  richement  meublée,  mais 
dont  Taspect  désordonné  trahissait  chez  celui  qui  Toccu- 
pait  des  habitudes  d'insouciance,  de  luxe  mal  entendu  et 
de  dérangement.  Des  sabres  ,  des  poignards  ,  des  pisto- 
lets ,  un  missel,  des  cornets,. des  cuirasses  ,  des  cornes  de 
cerf«  des  chaînes  d'or  et  d'argent,  des  sifflets,  des  fouets 
étaient  placés  pêle-mêle  sur  de  riches  coussins ,  sur  des 
meubles  artistement  sculptés  et  admirablement  tendus  \ 
un  pourpoint,  un  manteau,  un  haut  de  chausses,  des 
bottes  en  entonnoir ,  étendus  sur  le  plancher,  sur  le  de- 
vant du  lit ,  annonçaient  la  précipitation  avec  laquelle  le 
jeune  [homme  qui  dormait  encore  profondément ,  s'était 
couché  la  veille. 

A  l'arrivée  du  personnage  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
un  lévrier  magnifique  s'élança  vers  la  porte  en  aboyant. 
—  Tout  beau ,  Jupiter  -,  et  le  chien  aux  accens  de  cette 


Digitized  by 


Google 


S88  CHRONIQUES   DE   FRANGE. 

voix  qnll  reconnaît,  court,  la  queue  entre  les  jambes, 
comme  pour  implorer  une  caresse  du  nouveau  venu. 

Qui  ya  li,  dit  son  maître  ens^éveillant.  Par  saint  Hubert, 
nous laissera-t-on  reposer?  après  les  fatigues  de  la  chasse 
d'iiier,  on  peut  bien  se  dispenser  d'aller  ce  matin  à  la  messe. 

—  Mon  camarade,  répondit  le  yisiteur,  nous  irons 
désormais  à  la  chasse  quand  nous  n'aurons  rien  de  mieoi 
i  faire,  à  la  messe  pour  remercier  Dieu  de  sa  protection, 
et  nous  dormirons  la  grasse  matinée  quand  nous  serons 
maîtres  chez  nous. 

—  Sire  ! 

-r-  Luynes ,  mon  fidèle  serviteur  et  compagnon  j  mon 
cher  Lu  jnes ,  ne  m'appelle  plus  sire  ^  c'était  bon  quand 
j'étais  petit  et  que  je  ne  savais  pas  ce  que  c'était  qu'un 
trône,  mais  à  présent....  je  devrais  régner,  commander  \ 
je  suis  seigneur  et  maître  ici,  et  vois  cependant  comme  ils 
me  traitent^  ma  màse  m*a  trahi,  elle  a  prostitué,  jeté  Fhé- 
ritage  du  grand  Henri  aux  mains  d'un  aventurier  et  de  sa 
femme.  Luynes ,  Luynes,  que  faire  ?et  &  ces  mots  le  jeune 
Louis  XllI  s'assit  sur  le  bord  du  lit  de  son  favori ,  ce  der- 
nier voulut  se  lever.  «  Reste  couché  \  ici  nous  pourrons 
causer  seuls  et  en  toute  liberté,  iisne  savent  pas  que  je  suis 
chez  toi.  L'insolence  et  lavarice  du  Goncino  augmentent 
de  jour  en  jour  \  comment  mettre  un  terme  à  son  usurpa- 
tion et  à  son  despotisme  ? 

—  Je  vous  Tai  déjà  dit  mille  fois ,  sire,  il  n'y  a  qu'un 
parti  à  prendre  :  c'est  celui  de  se  débarrasser  à  jamais  de 
cet  infâme  Italien  \  et  le  moyen ,  c'est  de  le  tuer. 

—  Maître  ,  vous  allez  vite  en  besogne.  Malheur  arrive 
à  celui  qui,  pour  s'élever  jusqu'au  trône,  se  sert  d'un  ca- 
davre pour  marche-pied. 

—Oui,  oui,  malheur  arrive  au  traître,  à  l'ambitieux qvi 
pour  s'emparer  d'une  couronne  à  laquelle  il  n  a  aucun  droit. 
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est  obligé  d'abattre  avec  son  épée  la 'tête  qni  la  porte. 
HaHieor  à  loi,  car  il  a  volé ceqai  ne  loi  appartenait  pas  *, 
malheur  i  loi  ^  car  il  a  égorgé  rhomnte  «or  le  front  dn— 
quel  Diea  avait  écrit  :  ta  seras  roi  -,  malheor  à  loi  car  il  a 
eommis  on  crime  de  lèze  majesté  divine  et  haniaine  au 
premier  chef-,  malheor  ao  Goncino ,  car  il  retient  votro 
bien.  Frapper  Taveaforier,  le  mendiant  qui,  se  drapant 
daos  votre  manteau  royal,  vons  jette  chaque  jonr  l'humi- 
lialion  et  le  mépris  ao  visage.  —  are ,  sire ,  c'est  jostice , 
c'est  un  devoir ,  car  Dieo  VOQS  a  fait  nattre  roi  ! . . .  Gonti- 
DBez  à  vous  tMre ,  patientez;  et  ils  diront  avec  raison  : 
Le  roi  Louis  n'est  qo'un  enfant  diagrin  et  maladif;  nous 
l'enverrons,  poor  le  distraire  dé  ses  ennnis ,  chasser  avec 
cet  éc^velé  de  Loynes  au  bois  de  Vincennes. 

—  Ne  poorrais-tu  pas  trouver  on  autre  moyen?  Si  je 
me  retirais  en  Champagne ,  ao  sein  de  mon  armée ,  si 
j'allaisl  à  Rooen  oui  Amboise  ? 

—  Non ,  non,  sire ,  il  faat  frapper  lltalien  dans  Paris  : 
pas  d'aroaes ,  pM  de  goerre.  C'est  iei ,  id ,  le  théâtre  de 
sa  fortune  et  de  ses  iniquités ,  qo'il  doit  succomber.  Enfin, 
votre  majesté  me  croit-elle  dévouée  à  son  service  ,  prêt 
à  risquer  mes  jours  pour  les  siens  ? 

—  Oui. 

—  Votre  majesté  me  croit^Ue  l'ami  du  Concino  et  de  sa 
sorcière  ? 

—  Non. 

—  VouleK*vo«8  en  finir  avec  eux?  Voulez-vous  être  roi  ? 

—  Oui. 

—  Ce  n'est  pas  à  vous  à  accomplir  une  entreprise  dont 
Texécntion  ne  doit  être  confiée  qu'à  des  hommes  sûrs  ,  et 
dont  les  jours ,  si!  y  a  quelque  péril,  à  courir ,  sont  moins 
précicnx  que  les  vôtres,  le  ne  vous  demande  qu'une  chose, 
sire,  chargez-moi  de  tout ,  et  je  vous  réponds  do  soccès* 

T.    XXVI.  >9 
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—  Tout  seul? 

^—  Ne  Toas  occupez  de  rien.  Us  yernmt  si  Luyneà  le 
.sait  que  chasser  et  dresser  des  chiens  et  des  pies^grièdieft. 

— Hais  enfin,  Luynes,  ne  pourrais^-tn  pas  faire  ealèrer 
rilalien  ?  on  le  mettrait  à  ia  Bastille,  et  pnis  le  pariemeai 
insUrvirait  son  procès. 

—  Que  de  ménagemens  »  sire  ;  on  taè  un  yoleur  sans 
autre  forme  ni  figure 'de  procès.  -«  Lltalien  et  ritalienoe 
doivent  mourir,  Avez^vous  donc  oublié  toutes  leurs  ioio- 
lences.  Hier  encore ,  en  jouant  an  bllard  avec  tous  ,  ce 
pendard  ne  s'est^^il  pas  couvert?  Au  conseil  dea  dépèches  ce 
manant  ne  s'est -il  pas  assis  dans  Totre  chaire  ,  la  thaite 
du  roi  l  et  il  commandait  atrec  sa  baguette  aux  secrétaires 
d'état  de  lire  l'un  après  l'autre  les  dépêches  nécessaàres , 
chacun  en  son  département ,  t\  il  donnait  son  approba- 
tion et  sa  réprobation  à  sa  fantaisie.  Et  Galiga!  la  sor- 
cière ,  la  paysanne  parvenue ,  elle  a  laissé  ses  sabots  à  la 
porte  de  ce  palais ,  elle  a  échangé  son  cotillon  de  laine 
contre  des  robes  de  velours  :  aussi  madame  la  maréchale 
n'a-t-elle  pas  fait  dire  au  roi  -Lmîs  XIII  de  parier  mom 
haut,  car  elle  avait  la  migraine.  Eat-ce  assez  d'orgueil  et 
d'insolence.  Leur  ambition  n'est  pas  encore  satisbite. -- 
Je  veux  voir  jusqu'où  la  fortune  peut  pousser  un  homme, 
disait  dernièrement  Goncino.  —  A  la  poIttPM^ ,  ai-je  dit 
an  fond  de  mon  cœur. 

—  Oui ,  oui,  tu  as  raison.  Hais  ma  mère. 

—  Madame  votre  mère!  sire ,  la  conronne  de  France 
ne^  tombe  jamais  en  quenouille.  Vous  Tentoureres  d'bon- 
nemrs ,  de  prévenances,  et  puis,  si  elle  vpus  aime  tt  voos 
honore,  comme  son  titre  de  reine  et  de  mère  le  venleot, 
ne  doit-elle  pas  plutôt  se  réjouir  de  voir  la  plna  belle  cou- 
ronne de  l'univers  entre  les  mains  de  son  fils  qu'entre  les 
mains  d'un  misérable  étranger, 
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—  liais  la  mort  de  son  favori  loi  causera  mue  grande 
dodeur. 

—  Non ,  non  )  sire^  car  elle  ne  peut  balancer  enti^e  volr« 
majesté  et  cet  homme-^Ià.  Sayez-Tous  et  qu'a  dit  Conciao 
avant-hier  en  jouant  au  billard  ? 

—  II  s'agissait  des  petits  canons  que  vous  ayez  fait  dres- 
ser dans  le  jardin  des  Toileries  et  de  votre  désir  d'aller  à 
la  guerre.  «  A  la  guerre  !  cet  enfant!  s'écria-t-il ,  Maître- 
Mouche  '  mériterait  le  fouet.  » 

—  Insolent î  mais  Luynes,  ma  mère!  Que  faire ^  que 
loi  dire  «  lorsqu'elle  viendra  en  pleurant  me  demander 
compte  de  là  mort  du  Concino  ? 

—  Refusez  de  la  voir ,  de  Tentendre. 

—  Bien ,  c'est  cela.  Je  ne  la  verrai  pas.  Tu  me  promets 
de  l'éloigner? 

—  Oui  sire ,  je  vous  le  jure. 

—  Qui  choisis- tu  pour  t 'aider? 

—  Vitry,  le  brave  Vitry  ,  le  fils  du  meilleur  serviteur 
du  feu  roi  votre  père. 

—  Oui ,  Vïtry.  Bien ,  mon  bon  Luynos ,  que  je  t'em- 
brasse .  Et  quand  comptes  -tu . . . 

—  Demain ,  vous  serez  roi.' 

—  Demain  !  fu  seras  le  meilleur  ami  du  roi  dé  France. 

—  Puisse  Dieu  vous  entendre* 

—  On  vient ,  je  me  sauve.  Si  ma  mère  le  faisait  deman- 
der pourquoi  je  sois  venu  te  voir  si  matin ,  dis-lui  que 
c'était  pour  te  consulter  au  sujet  d'une  dé  i^es  pics-griè- 
ches  qui  est  malade. 

— Oni^  sire,  demain  plos  de  comptes  àrendreà  personne* 

—  -  Si  vt^aiment  :  au  feu  roi  mon  père  et  à  Dieu ,  ré- 
pondit gravement  le  jetin^^  prince  en  s'Aoignant. 

>  Surnom  donné  par  Henri  à  son  Gis  Louis  XlII. 

'9- 
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1 —  Goncino ,  Goncino ,  dit  LiijDes  quand  le  roi  fut  sorti, 
Marie  de  Médicis,  tous  tous  moquiez  de  moi.  Votre  for* 
loaeest  passée ,  et  le  page  qui  dressait  les  pies-grièches, 
tiendra  bientôt  dans  sa  main  le  bâton  de  grand  connétabk 
de  France. 

II. 
LE  GUrr-A-PEH8. 

Depuis  iong-temps  la  cour,  «les  principaux-  princes  et 
seigneurs,  les  anciens  serviteurs  du  fen  roi  marmuraient 
hautement  contre  l'ambition  et  Tavarice  démesurée  du 
maréchal  d'Ancre.  Fik  d'un  notaire  d'une 'petite  Tille  d'I- 
talie ,  Goncino  doncini  avait  épousé  Léonora  Galigai , 
fille  de  la  nourrice  de  la  mère  de  la  reine  Maria  de  Médicis. 
L'épouse  de  Henri  lY  avait  amené,  à  sa  suite^  i  la  cour  de 
France  plusieurs  Italiens ,  et  entre  autres  Goacioo  et  sa 
femme.  Cette  reine  les  avait  pris  en  grande  affection,  et  à 
la  mort  de  son  mari ,  lorsque  le  parlement  lui  eut  conféré 
la  régence  du  royaume,  elle  investit  Goncino  Concini  de 
toute  sa  confiance ,  le  combla  des  plus  honorables  distinc- 
tions-, et  tes  plus  hautes  charges  du  royaume,  l'adoùnis- 
tration  de  ce.  puissant  état ,  qu'à  force  d  habileté ,  de  pa- 
tience et  de  soins ,  Henri  lY  avait  arraché  à  noe  ruine 
certidne ,  devinrent  le  partage  de  c^t  obscur  favori. 

Cependant  la  reine-mère  et  les  amis  du  maréchal  voyaient 
Thorizon  s'obscurcir  sur  sa  tête  ]  on  craignait ,  sans  en  avoir 
la  certitude,  l^complots  d'une  noblesse  jalouse  de  l'autorité 
d'un  étranger,  et  quelque  doux  et  timide  que  fut  le  carac- 
tère du  jeune  roi,  on  redoutait  un  coup  de  tête.  Plus  con- 
fiant que  jamais  dans  sa  fortune ,  fô  maréchal  négligeait  tous 
les  avis ,  et  malgré  les  pressantes  sollicitations  de  sa  femme 
et  celles  de  s^s  amis,  il  s'obstinait  à  rester  en  France. 
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Le  &4  avril ,  lejeune  roi  s^étail  levé  de  très  bonne  heure, 
il  avait  annoncé  la  veille  qnll  irait  à  la  chasse.  Un  carotoc 
à  six  chevaux  l'^attenduit  ^  ses^  ordimiiffct  et  ses  cbevaox 
légers  étaient  prêts  à  l'accompepoier  et  s'impatientaient  dans 
)«  ooor,  car  ils  attendaient  depuis  long-temps  le  signal  do 
départ.  A  mesure  qu'an  officier  paraissait  dans  Ja  coar , 
les  soldats  formaient  leurs  rangs  ,  mais  on  lea  ieur&isait 
rompre  sur^le-chiamp  *,  car  le  roi  n*étàit  pas  encore  prêt  : 
tantôt  il  aUait  d^eûner ,  tantôt  il  se  rendait  à  la  messe  , 
taiMt  il  adiévait  sa  partie  de  billard.  Pendant  ce  temps, 
Louis  XDI  se.  promenait  dans  la  grande  galerie  en  com* 
pagnie  de  M.  de  Yitry  et  du  colonel  d'Omano  -,  une  grande 
agitation  régnait  dans  toute  sa  personpe ,  il  allait ,  Tenait. 
—  «  Au  moins  ^  M.  de  Vitry,  je  vous  recommande  d'éloi- 
gner ilt^^  ma  mère  ,.qae  je  ne  la  voie  pas.  Ce  n'est  pas  que 
je  redoute  sa  présence  et  ses  représentations....  mais  sa 
douleur....  ses  pleurs.  —  Oui^  sire,  dans  une iieure  tout 
sera  fini.  »  A  ces  mots^  un  écuyer  entra  et  fit  un  signe  à 
U.  de  Yitf  j. — Sire,  voici  le  monient ,  je  cours  débarras- 
ser la  route-  d'un  obstacle  qui  arrête  votre  marche.  — 
Allez  y  M.  de  Viti* j ,  vous  avez  toujours  été  brave  et  fidèle 
à  Teodroit  du  feu  roi  notre  père  -,  vous  serez  de  même  à 
lendroit  du  fils.  Le  service  que  vous  m'aliez  riendre  est 
le  plus  grand  qâé  je  puisse  jamais  réclamer  de  vous ,  je 
TOUS  remercie  de  votre  bonne  volonté  :  comptez  sur  ma 
reconnaissance.  »  Yitry  s'éloigne.  Le  roi  s'assied  r  le  jeune 
Botru  l'entretient  de  choses  et  d'autres  ,  maïs  il  ne  lui  ré- 
pondait pas  y  et  pour  cacher  Témotion  violente  qui  Top- 
pressait,  ils'amiisait  à  racler  un  parchemin  avec  la  lame 
d'un  grattoir. 

^  Lajnes  s'était  concerté  avec  H«  de  Yitry  dans  ta  soirée, 
et  ce  dernier  s'était  chairgé  d'en  finir  avec-ritaiten  dans  la 
matinée.  Il  avait  posté  plusieurs  personnes  aux  aguets» , 
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eltei  ievaieot  le  frire  prirenir  de  rairiTée  an  marMial 
a»  Loayfe  :  U  avait  (riaeé  le  lieor  da  HaUiery  ton IMie, 
daa»  on  coia  delà  lMMe«Goar  avec  dem  oa  trois  bonnaei 
d'exécalion  ^  ainsi  qae  Pcnaa,  dans  oa  aalre  endroit  a?ee 
«a  paieil  aoadne  de  soldais^  Laaehciiaye  était  en  seati- 
neUeàla  ^mièn  poète.  Ponr  los^  en  attendit  lesigasl, 
apvte  avoir  qoitld  le  roi  3  lot  a  asseoir  dans  la  salle  to 
Soîsses  sar  on  eoffcet  et  s'enirottntayec  les  gardes  de  dMsa 
iadi£Girentes.  Soi  las  dix  hieares  »  le  maréchal  sort  de  sos 
logis  pour  se  rendre  aa  Loivrre»  aceoBoq^agné  de  câufaaaâe 
on  soixante  personnes  qui  le  précédaient.  Il  était  habillé 
d'an  pourpoint  de  toile  d'or  noire ,  arec  nne  jape  et  os 
hant-de-^usse  de  velonrs  gris  brnn,  à  grandes  bandes 
de  Milan.  Celait  vn  bean  cavalier^  tons  ses  nwoveoiess 
étaient  empreints  de  grftee  et  dTaisanœ ,  et  an  milice  ds 
cortège  qui  l'entonraity  il  avait  plotM  l'air  d'où  prince  d« 
sang^  que  don  courtisan  on  d'un  officier  qoi  va  saluer  le 
monarque  à  son  lever*  Yitry,  prévenode  l!arrivéedomaré- 
ehslysort  delasalle  desSuisseaavecsen  manteao  snr  répaak 
et  son  bâton  à  la  main ,  et  va  droit  i  la  porte  da  Loavrs. 
Du  Hsllier,  Persan  et  lenrs  hommes  le  suivait  et  se  réu- 
nissent autoarda  loi  an  nombre  de  qoiaie,  ihinsle  pasMge 
entrola  basse^sonr  et  le  pont^evis.  Ils  fendent  petite  petit 
là  foule  qni  escortait  le  maréchal ,  parmi  laquelle  se  trou* 
valent  le  barondoTow,  Sardiny^Gasiny»  Laiiiotte^  Boncnl 
et  autres  ;  plosieors  d'entrleox  arrêtent  M.  de  Vilry  pour 
le  coitipUmeater ,  Gaaînj  le  saisit  par  le  bras. —  ïlh  bicii, 
capitaine»  vous  savez  la  nouvelle,  les  bérétiqnes  ont  leté 
Fétendard  de  la  révolte  dans  le  Afidi*  Le  roi  sort  peur 
chasser  ce  matin,  Gomment  se  porte-t-il?  — Bkén,  répon- 
dit Yitrj  f  en  se  tournant  vers  son  interlocotear  (le  maré- 
chal d'Anere  passa  alots  près  de  loi  sans  qu'il  l'aperçut  ), 
ei  il  continuait  de  marcher^  ne  rencontrant  pas  le  muré- 


Digitized  by 


Google 


fihal  :  —  MoiiMigiiear  le  aMuréchal  est  ^c  malade , 
M*  ^  Goloinbj-Q^TigDj  / — Nob,  M.  de  Vifry,  le\6y«s- 
Toaft  deviini  irons-,  U  lit  ane  lettre.  »  A  ees  motti  Penan  et 
Sarroqoe  passent  decçidre  le  mar^feM  et  le  séparent  de  sa 
saite  ^  ce  dernier  se  troaraii  en  ee  moment  à .  Tenlrée  do 
pont  dormant  du  Louvre  et  marchait  fort  lentement,  ac-- 
compagnédu  sieur  de  Beaux- Amis^Catigny  el  lisait  une 
lettre  du  sieur  de  Betanconrt ,  gouverneur  du  ckftteaii  de 
Gaen ,  par  laquelle  il  l'infôrmidt  de  rassemblée  tenue  à 
Ga^  par  ceux  de  la  religion  prétendue  réfonnée. 

Dès  que  Vitrer  aperçoit  le  maréchal ,  il  se  dnrige  vess 
kiet  le  prend  par  le  bras!  — Le  roim*a  commandé  de 
me  saisir  de  votre  personne.  —  A  moi  !  s'écria  le  mare* 
chai,  et  £aiisant  un  pas  en  arrière ,  il  s'accula  contre  le  bar- 
rière du  pont. -r Oui ,  oui ,  à  vous ,  et  le  serrant  de  plus 
près  :  Chargez,  camarades ,  chargez.  A  l'instant,  du  Hal- 
lier,  Perré-Guichaumant,  Molrsains  et  le  Buisson  se  jettent 
sur  le  maréchal  et  tirent  en  même  temps  chacun  on  coup 
de  pistolets  \  deux  balles  frappent  la  barrière ,  les  autres 
port|Mit  dans  la  tftte»  entre  les  deux  yeux ,  dans  le  gosier , 
dans  la  joue  au-de|sous  de  l'onl  droit.  Persan  ,  Lasche- 
naye,  Boyer  et  autres  se  précipitent  sur  le  cadavre,  Sarn 
roque  le  peroe  d'un  coup  d'épée  sous  le  sein ,  Taraud 
aosaiy  mais  il  était  dé^  mort  \  le  maréchal  était  tombé  sur 
ses  genoux ,  soutenu  par  la  barrière.  Yltry ,  en  criant  : 
Vive  le  roil  lui  donne  un  coup  d'épée ,  qui  achève  d*é- 
tendre  le  cadavre  par  terre. 

Aucuns  de  ceux  qui  formaient  le  cortège  du  maréchal 
ne  songea  à  le  défendre ,  seulement  deux  de  ses  pages 
voulurent  s'amuser  à  pleurer  autour  de  son  corps  ,  mais 
les  autres  pages  et  les  laquais  leur  ôtèrent  leurs  manteaux 
et  leurs  chapeaux.  Golomby  qui  s'était  retiré  au  bruit  des 
pistolets,  après  que  la  foule  fut  dissipée,  eut  la  curiosité  de 
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s'en  approcher  poar  s'assorer  s'il  était  bien  mort  ^  il  fut 
JQsqu'à  manier  une  de  ses  mains  \  il  (rouTa  le  "visagetoot 
noirci  de  la  pondre  et  de  la  boarre,  et  la  fraise  toate  bril- 
lante, comme  une  mèche  d*arquebu8e  ailnmée. 

Le  cadavre  fut  k  Finstant  emporté  dans  nne  chambrelte 
des  soldats  des  gardes  y  sous  le  portail  à  main  gauche  en 
entrant  dans  le  Louvre ,  et  placé  par  terre  sous  un  pelH 
portrait  du  roi. 

Pendant  ce  temps  M.  de  Yitry  rentre  dans  la  cour  dn 
Louvre  ^  il  fait  ranger  lés  troupes  en  batailte,  se  promène 
au  milieu,  allant  çà  et  là  et  tenant  toutes  choses  en  brides. 
La  Galharina  qui  avait  ouï.  les  coups  de  pistolet  ouvre  an 
des  châssis  de  la  chambre  de  la  reine  qui  ont  vue  sur  la 
cour.- 

-^  M.  de  Vitry,  qu'est  ceci. 

—  C'est  le  maréchal  d'Ancre  qui  vient  d'être  tué. 

—  Sainte  Vierge  !  qui  a  fciit  ce  coup  ? 

—  Moi,  —  par  le  commandement  du  roi . 

—  Madame,  dit  La  Gatharina  en  entrant  dans  Tapparle- 
ment  de  la  reine ,  monseigneur  le  maréchal  est  mon. 

—  Mort  !  —  J'ai  régné  sept  ans,  je  ne  v^nx  plus  qu'une 
couronne  au  ciel  '.  Laplace  qui  étsiit  an  service  de  la  ma- 
réchale vint  aussitM  vers  la  reine  pour"  lui  dire  qu'il  ne 
savait  comment  annoncer  cette  nouvelle  &  sa  maîtresse. 
Si  vous-même,  madame,  vouliez.... 

—  J'ai  bien  à  penser  à  autre  chose.  Si  vous  ne  voulez 
lui  dire  cette  nouvelle ,  eh  bien!  chantez -Ja  lui.  Depuis 
long-temps  je  prévoyais  ce  qui  vient  d'arriver  ;  je  disais  à 

*  Marie  de  Médicis ,  le  maréchal  et  sa  femme  avafent  conservé 
l'accent  et  la  prononciation  italienne  ;  je  n'ai  pas  rapporte  ieor 
langage  tel  quel  dans  ce  morceau  ;  c'esit  une  difficulté  écartée  et  qui 
ne  cliange  rien  à  la  vérité  historique. 


Digitized  by 


Google 


UBONORA   OAiJOAI.  MST 

ces  geBS-4à  4e  relCMinier  en  '  ItaBe  ;  -  ik  n'ont  pas  TOdl« 
m'écûuter^  tafttpisponreux.  » 

La  Gflligaà',  de  «on  cdté  ^au  brait  des  armes  à  fea  »  ée^ 
manda  à. une  de  ses  filles  la  cause  de  ce  tumulte....* 

—  C'est  une  quer^e  dans  laquelle  Vitry  est  mêlé,  lui 
répondiUon*  r 

—  Comment!  Yttrj!  des.  coups  de  pistolets  dans  le 
Louvre,  etvons  terrez  que  ce  suarsk  contre  mon.  mari.! 

—  Madame,  dit  un  de  ses.  serviteurs  «n  entrant:,  il  y  a 
de  mauvaises  nouvellesi  M.  le  maréchal  «si  mort.        .^  , 

—  lia  été  tué. 

—  Il  est  vrai,  et  c'est  Vitry  qui  Fa  tué. 

—  C'est  donc  le  roiqui  la  fait  tuer,  -r  Retires* vous , 
laissez -imoiyje  veiix:êire  seule.  En  même  temps,  elle  se 
fait  déshabili^ ,  ferilaela  porte  de  sa  chambre  ,  place  ses 
pierreries  dans  la  paillasse  de  s(m  lit,  et.se  cojoche  sans 
verser  une  larme. 

Le  ooloml  d'Ornaso  vint  frapper  &  la  porte  du  erinnet 
des  armes ,  où  le  roi  s'était  retiré.  —  Sire,  ouvrez ,  cest 
fait. 

—  Bien,  dit  le  roi ,  Lescluseaux ,  ça  ,  ma  grosse  Titry 
(nom  d'une  carabine  que  M.  Vitry  lui  avait^donné)  ^  et,  son 
épée  à  la  main,  ilse  dirige  vers  la  grande  salle,  et  en  che- 
min Golomby  vient  1«  confirmer  la  mort  du  marédial. 

Le  roi  se  pi^és^ite  aux  fendes  qui  donnent  sur  la 
cour,  et  pour  qu'on  le  vit  mieux,  le  oo^enel  d'Oruano 
l'embrasse  et  Tenlève  dans  ses  bras  poi^  le  montrer  en  bas 
à  Ceaxqai  étaient  avec  M.  de  Vitry.  Iki  cri  de  :  vive  le  roi, 
s'élève  de  toutes  parts. 

— .Grand  merci ,  grand  merci,  grand ^raerçi à  vous!  À 
cette  heure,,  je  suis r4>i^  il  fut  encore  aux  fenêtres  qui 
donnaient  sur  la^  cour  des  cuisines  et  cria  :  Aux  armes , 
aux  armes,  compagnons.  Aux  cris  du  roi,  tous  les  sol- 
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àtiB  des  gardes  se  ranffèseel  en  hoD  otfdre  par  toutes  les 
aveDues  des  raes ,  et  furevt  bien  îojreax  de  voir  le  roi 
saui  et  gtiUavd,  e«r  ils  ap|iréli0kidaiflnl  qtelfiie  grand 
malheur. 

Dana  la  aalle,  une  foale  de  senrileora  fidèles  e€.de  sei- 
gnears  entourent  le  roi.  A  leurs  félicitations^  ii  répond  : 
«  Dien  soit  loné|  me  voilà  roi,  qn'mi  m'aille  qaérir  les 
vieux  serriteurs  da  feu  roi  mon  père ,  et  anciens  conseil* 
len  de  mon  conseil  d*état  \  c'est  par  leurs  avis  qne  je  veux 
gouverner  désormais.  » 

Sarroque,  un  genou  en  terre ,  présenta  en  ce  moment 
au  roi  Tépée  du  maréchal* 

—  €i8ide4a ,  mon  brave ,  en  récompense  de  Ion  cou- 
rage et  de  ta  fidélité^  Le  Buisson,  à  tm  le  diamant  qne  ta 
as  enlevé  du  doigt  de  lltalien  (  estimé  par  les  uns  six  mille, 
par  d'autres,  quinse  mille  écws  )  \  Bojer,  à  toi  son  écharpe 
et  son  manteau  de  velours  noir.  Puis,  se  rapprochant  de 
Leynes  ;  Aux  valets  la  défmqoe ,  h  moi  te  trtee ,,  à  toi  les 
charges  du  défont. 

—  Sire,  mon  zèle  vous  prouvera  que  vos  bontés  ne 
tombent  pas  sur  un  ingrat. 

—  Et  ma  mère? 

—  Elle  sait  tout,  elle  se  lamente  »  mais  elle  ne  pteé- 
treca  pas  josqulci ,  car  elle  a  cessé  de  r^^r. 

-^  Oui)  son  règne  Smt»  le  mien  commence^ 

Et  pendant  qne  Içs  conrtisans  entouraient  le  monarque 

et  le  félicitaient^  qne  leaatmsdu  nua^échat  s» cachaient, 

les  soldais  chargés  de  la  garde  du  cadavre  s'occupaient  i 

le  dépouiller  de  ses  vêtemens. 
— Il  n'a  pas  de  Jacques  de  Maîtte ,  comme  on  le  disait  ; 

Varand ,.  vois  cette  chaîne  d'or  en  écharpe  sur  la  chemise 

du  brigand  \  qn'nst-«e  donc  cette  boite  ? 

—  Un  Agnus  Dei, 
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—  Noo^  oaTie  lâ  p^te  botte.  Vn  Jgmtâ  Oeil  Vdis 
donc  :  on  morceaa  de  toile  blanche  pliéeen  fnalre.  GV»t 
on  charme  I  monaeignear  le  sorder,  rona  s'en  Mes  pas 
moins  bien  mort. 

— BonmoB ,  qae  lro«iTes*tu  dans  les  pochettes  Ae  son 
haotrde-chaosse  ? 

—  Oes  papiers  ;  porteries  &  M.  de  Yitry. 

—  Voyez  donc  ce  bel  homme  tont  nn  :  rien  que  deux 
cautères  »  et  il  est  rompo  en  deox  endroits. 

—  Allons^  il  fant  en  finir  -,  ou  est  la  biire? 
-~  Une  bière  pour  ce  mécréant?  To  vas  voir. 

A  ces  mets  on  enteloppa  le  cadavre  dans  nn  drap  qui 
ne  coûta  qoe  cinqnante  sols;  on  attacha  les  deux  bouts 
avec  an  morceau  de  ficelle  pour  éviter  la  peine  de  le 
coudre ,  et  sur  la  minuit ,  il  fut  porté  par  le  commande- 
ment do  roi  dans  l'église  Saint-Crermain-rAuaerrois, 
précisément  sous  les  orgues.  Les  pierres  furent  habile- 
ment replacées,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  découvrir  la 
place  où  reposait  le  OMréchal  dAncre.  Un  prêtre  voulut 
entonner  an  Ik  pro/utkks  :  —  Tais-loi ,  crièrent  les  sol^ 
dais  ^  ce  scélérat  ne  mérite  pas  qu'on  prie  Dien  pour  lui. 

Telle  fîit  la  fin  du  maréchal  d'Ancre.  Là  devaient  s'ar- 
rêter la  vengeance  dn  roi  et  celle  du  peuple.  Elle  pour* 
suivit  sa  feminé  et  son  fila;  et  la  aaialeté  du  lieu  dans 
leqnel  reposaient  les  restes. dn  mathesrreux  Concino  Con* 
dai  ne.  les  protégea  pas  contre  la  colère  et  la  brutalité 
popolairea.  C'est  un  récit  douloureux,  une  scène  effroyàl)Ie 
et  dégoûtante  èjetracer 

III. 
LA  sonm  on  lait  d'Due  bbimb. 
Vitry  venait  de  donner  l'ordre  à  ses  archers  de  se  rendre 
au  qaartier  de  la  maréchale  dAncre  ;  ik  trouvent  la  porte 
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de  rappartemenl  fermée  et  frappenl  avec  la  crosse  de 
leafs  arquebuses. 

—  Au  nom  du  roi ,  ouvrez  »  ourrez. 

—  Madame  la  maréchale  est  malade,  elle  est  couchée. 

—  Que  nous  importe  que  ta  maîtresse  soit  couchée , 
ouvre-nous ,  ou  nous  enfonçons  la  porte. 

—  Ouvre,  Juliette,  dit  la  maréchale  à  sa  femme  de 
chambre ,  notre  rè^ne  est  «expiré. 

Les  soldats  se  précipitent  en  désordre  dans  la  chambre 
et  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sur. les  meubles, 
dans  les.tiroir8  des  coffres  \  en  iia  instant  cette  chambre  (at 
pillée  comme  une  maison  livrée  à  la  merci  du  Tainquenr. 

—  A  présent,  vieille  aorcière ,  lève*-toi,  dit  le  sergent 
d'armes.- 

—  Mon  ami ,  je  ne  le  puis ,  je  suis  malade. 

—  Lève-toi,  et  indique-nous  l'endroit  où  tu  as  déposé 
tes  pierreries. 

—  Mais  vous  m'avez  tout  enlevé. 

—  Te  lèveras -tu ,  et,  la  saisissant  par  le  bras  en  écar- 
tant violemment  les  couvertures  du  lit,  te  lèveras*to!... 
tes  pierreries  !  tes  pierreries  !  la  diseuse  de  bonne  aven- 
ture la  peau  noire  \  réveillez-^vous.  Yoûs  aviez  M  on 
beau  rêve,  mon  Italienne,  hier  encore  la  première  femme 
de  tout  le  royaume  en  France  >  aujourd'hui  la  dernière, 
la  plus  misérable  entre  toutes  les  filles  les  plus  ioflimes; 
lète-toi ,  lève^toi ,  le  bourx«eau  réclame  ton  corps  hîdesx. 

Léonora ,  sans  montrer  la  plus  légère  émotion  aux  dis- 
cours de  ce  brutal  et  grossier  archer ,  quitte  son  lit. 

—  Tes  pierreries,  tes  pierreries  ! 

—  Messieurs ,  vous  êtes  entrés  ici  au  nom  du  roi,cW 
au  nom  du  roi  que  vous  réclamez  mes  bijoux, — Ils  sont 

'  Gali^di  était  très  brune.    ^ 
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là  (elle  montrait  soa.lit)',  praiez  garde  !  n'en  détooraes 
pas  an  seul  ^  car  ils  sont  au  roi. 

Les  archers  s'emparent  des  bijjoox  cachés  dans  la  pail^ 
lasse. 

—  Allons  9  à  présent ,  sois-noas. 

—  Messieurs  >  tous  avez  enleyé  tout  ce  qui  était  ici. ,  €l 
je  n'ai  point  de  bas-de-chausie. 

—  Est-ce  à  nous  de  fournir  des  bas-de«cbaasse  à  cette 
Bohémienne? 

—  Alors»  allez  demander  à  mon  fils  »  de  ma  part  »  un 
peu  d'argent  pour  que  je  puisse  me  procurer  ce  qui  m'est 
nécessaire. 

—  Entendu. 

Et  le  soldat  qui  fut  envoyé  pour  remplir  cette  ooiplnis-» 
sion  rapporta  un  bas  de  tcnle  qu'il  avait  acheté.  Le  pauvre 
peiit  garçon  n'avait  troavé  dans  ses  podies  qu'un  quart 
déco ,  et  l'avait. donné  à  sa  mère. 

—  En  marche  ! 

— Où  me  conduisez -vous?  On  a  tuéihon  mauri,  n'est^e  pari 
assez?  Qu'iaoroie  permette  de  me  retirer  hors  du  royaume. 

—  La  bjelle  !  te.  retirer  hors  du  royaume  !  Oh  !  non. 
Les  Italiens^  sont  ven^s  s'engraisser  de  nos  richesses  et 
de  nos  dépouilles  i  la  cour  de  France  \  ils  se  sont  assis  un 
moment  sur  le  plus  beau  trône  de  l'univers.  Leur  sépui-. 
turc ,  est  en  France  \  ici ,  ici  même  où  ils  ont  régné.  — 
Au  lieu  de  vous  conduire  à  Saint-Denis»  et  de  vous  mettre 
tous  les  deux  dans  w  riche  mausolée  de  marbre  ^  la  grève 
sera  la  chapelle  ardente  où  vos  cadavres  seront  exposés  , 
et  le  bourreau  suspendra  aux  crocs  de.Montfiiucon  les 
restes  de  deux  infâmes  voleurs  »  de  deux  exécrables  sor- 
ciers. —  marche  ! 

Léonora  Galigaï  montra  dans  ces  pénibles  et  doulou-. 
reuse»  circonstances  la  plus  grande  constance  ^.ia  fermeté 
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la  pliit  hér^Vque-,  avCanl  elle  avait  été  haolaine ,  sotte , 
présomptueuse  ,  ridicule  y  fiche  dans  sa  prospérité,  autant 
elle  fiil  folie,  ritigaée  data  sa  tiiaavane  fortune.'  Elle  suit 
les  guides ,  et,  en  montant  l'escalier  de  la  pièce  où  on  la 
conduisait  y  un  des  soldats  la  pousse  en  criant  :  Monte, 
monte  !  il  d'j  a  plus  qu'un  échelon. 

—  Plût  à  Dien^  répond  >  elle ,  je  ne  serais  plos  en 
batte  à  votre  brutalité* 

MM.  Aubrj  et  de  Bailleul  étaient  dans  cette  pièce  ,  en 
compagnie  de  M.  do  Hallier  et  d'autres  personnes  ;  ils 
demandent  à  la  prisonnière  ce  qu'elle  avait  fait  de  ses 
bagues. 

—  Messieurs ,  j'ai  envoyé  au  roi  une  cassette  où  il  j 
avait  pour  deux  cent  mille  écûs  de  pierreries,  mais  je  pense 
qu'il  en  est  resté  une  partie  dans  le  chemin  ;  f  ai  encore 
on  tour  de  col  dé  quarante  perles  de  deux  mille  ëcos  pièce, 
et  une  chaîne  de  cinq  tours,  de  cinquante  mille  écus  pièce; 
en  tout,  il  y  en  a  bien  pour  plus  de  six  vingt  mille  écos. 
Les  voici  :  ces  messieurs  (  en  désignant  ses  gardes)  ne  les 
ont  pas  trouvés  :  je  vous  les  remets  :  je  désire  qu'on  les 
esvdoppe ,  en  ma  présence ,  dans  do  papier,  et  qu'on  ca- 
cheté le  paquet  (pois  se  tournant  vers  du  Hallier)  : 

'  H.  du  Hallier ,  comment  se  porte  la  reine ,  madame 
mère  du  roi? 

—  Elle  n'est  plus  à  Paris  ,  elle  est  à  Blois. 

—  Sancta  Maria!  i  Blois!  et  n'est-ce  donc  pas  asset 
d'avoir  tué  M*  mon  mari  !  Et  qui  donc  a  bérité  de  ses 
charges  ? 

^^  M.  de  Vttry  a  été  nommé  maréchal  de  France  et  a 
obtenu  la  baronnie  de  Lesigny. 

—  Jésus  Maria  !  Cette  barounie  était  à  sa  bienséance! 
ait«ée  en  Brie^  pris  de  Yilry  !  Hais  notre  grande  maison 
de  Paris ,  nos  chevaux ,  nos  meubles?  —  A  M.  Vitry 
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*-  A  qui  a  été  dérolue  ttcbarge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  ? 

—  A  M.  de  Loyoee^ 

-**La  KeoteiuiQce^géiiérale  pour  le  roi  en  Normandie 
avec  le  Pont*  de-F Arche. 

—  A  M.  de  Luyoes. 

—  Yitry  !  Luyoes  !  Mon  Diea  !  Et'  mon  marquisat 
d'Ancre ,  ma  petite  maison  joignant  le  Louvre  ? 

—  Tout  cela  a  été  donné  à  d'aneiens  et  fidèles  ser-^ 
yiteart. 

—  Et  ils  m  m'ont  rien  laissé.  M.  Da  Hallier,  mon  mart 
est  mort  -,  croyez-TOns  que  te  roi  étende  son  ressentiment 
jusque  sur  moi ,  moi ,  «ne  femme  faible  y  sans  défense  \ 
intercédez  anprèsde  lui  ponr  Léonora,  la  sœur  de  lait  de 
sa  mère ,  dites-lui  que  je  Tai  toujours  aimé ,  que  je  l'ai  vu 
sortir  du  ventre  de  sa  mère.  Oh  !  mes  bons  messieurs  5 
sauyez-moi,  sauvez-moi  et  ma  reconnaissance  égalera  le 
service  que  vous  în'aarez  rendu  \  je  vous  offre  «n  présent 
de  doux  cent  mMle  éeus,  M.  Du  HalHer. 

--^  J'ai  ordre  de  vous  conduire  à  la  Bastille.  Le  maU' 
heur  vous  rend  douce  et  résignée.  Il  y  a  quinze  jours  en-^ 
core,  madame  9  si  nous  vous  eussions  regardée  comme 
nous  le  faisons  y  à  cette  heure ,  vous  vous  seriez  offensée 
et  eussiez  dit  qn'on  vous  ensorcelait. 

—  Oh  !  j'étais  folle  en  ce  temps-là. 

—  MM.  Aubry  et  de  Bailleul ,  avez-vons  terminé  votre 
besogne  ? 

—  Oui,  M.  DuHallier. 

—  Signera ,  à  la  Bastille  ;  avant  de  partir,  répondez  , 
n'avez-vous  plus  de  bagues  ? 

—  Non ,  monsieur  ^  cette  layette  renferme  une  chaîne 
d'ambre  \  c'est  tout  ce  qui  m'est  resté  de  mes  anciennes 
richesses  et  parures. 
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—  Hais  «ûr  voqs,  mmi$  TOtre  jvppe ,  n'avez-fous  rien 
caché  ? 

—  Voyez ,  messieurs,  elle  soûlera  à  ces  mots  sa  jsppe 
jusqu'au  meutoa  (  elle  portail  un  ealeQoaëe  frise  range 
de  Florence). 

—  Eh  bien  !  il  fiwl  fouiller  le  caleçon  ;  dit  en  riant 
Du  HalUer. 

—  En  on  autre  temps  je  ne  l'aurais  pas  souffert  \  vm 
TOUS  êtes  Us  maîtres. 

—  En  marche ,  dit  Du  Hallier,  après  ayoir  fouillé  la 
maréchale  \  Tltalieiine  est  aussi  gueuse  et  paiiTre  maiole- 
nant  que  la  fille  d'un  batelier  de  la  Seine  ? 

—  Ma  diambre  sera-t^ella  tepissée  ? . 

—  Si  elle  Test  déjà^  tant  mieux  pour  voua,  si  elle  ne 
Test  pas ,  je  craibs  bien  que  tous  ne  viviez  pas  assez  de 
temps. encore  pour  fiiîrè  faire  cet  arrangameiit  dans  voire 
prison. 

— ^^Laisaez-aioi emporter  tncm  petilchiett  \ttk  ces  mots 
elle  prit  son  chien  dans  ^s  Inras,  et  suivil  M.  Du  Hallier 
d'un  paa  ferme  et  résolu.  JEHe  était  aecon^gnée  d'une 
vieille  demoiselle  italienne  e4  de  son  apothicaire,  les  deux 
seula  serviteurs  que  la  mauvaise  fbrttfoe  n'avait'  pas  en- 
core éMgnés  d'elle..  -  ,  * 

Des  soldats,  des  fçnMxies:,  db^. s^imur»  se  pressaient 
sur  son  passage.  M;,  le  duc  d'Unis  se.  ti^otfyailidâDs  le 
groupe  ^  il  donnait  le  bras  à  qneje«aie  daole  masqaée.  Il 
observait  attentivement  la  Galigaï ,  et  suivait  avec  le  plus 
grand  intérêt  tous  ses  mouvemens. 

—  Quelle  fi^^sa  contenance?  lui  demanda  la  dame 
m^asquée. 

•^  Bonne  et  fi^fc,  mçidame»     . 

—  ,EUe  ne  pleure  ^ as ,  Ht.  le  duc  ?    ^  , 

—  Non ,  madame. 
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—  La  misérable  !  elle  n'a  donc  pas  peur  de  la  mort  ? 

—  Une  sorcière  ne  s'effraie  pas  facilement. 

—  Oh  !  je  yeux  aller  la  voir  en  Grève  ;  elle  faiblira 
peut-être  à  la  vue  du  bûcher. 

—  M"^«  Léonora  ,  dit  la  vieille  demoiselle  en  italien  à 
la  maréchale ,  je  crois  reconnaître  celte  dame  masquée 
qui  est  au  bras  de  M.  le  duc  d  llzès  ^  c'est  madame  la  petite 
reine. 

—  Oui ,  je  la  reconnais.  Aussi  forte,  aussi  courageuse 
que  son  mari  *,  elle  n'ose  regarder  en  face  ses  ennemis  que 
lorsqu'ils  sont  enchaînés  !  Mon  Dieu  y  qu'allons  -  nous 
devenir  ? 

Et  les  curieux  criaient  en  la  voyant  passer  :  L'étran- 
gère, Fini  rigante  est  chassée  comme  une  chienne  enragée 
du  logis  où  elle  avait  reçu  Ihospitalité.  Nous  la  verrons 
bientôt  en  place  de  Grève.  Le  ciel  et  le  roi  sont  justes  à 
son  égard. 

IV. 
UN  GCBUa  GB&BITABI.E. 

Léonora  Galigaï  fat  détenue  quelques  jours  à  la  Bas- 
tille ,  et  lorsque  le  parlement  instruisit  son  procès ,  elle 
fut  transférée  dans  les  prisons  du  palais.  Son  apothicaire 
et  cette  demoiselle ,  son  ancienne  compagne ,  la  quittèrent 
alors.  Seule,  en  proie  aux  horreurs  de  la  misère,  en 
butte  aux  plus  cruelles  vexations ,  au  milieu  d'une  dure 
captivité,  Galigaï  conservait  une  attitude  calme  et  fière  : 
elle  était  résignée  au  sort  qui  l'attendait  -,  ses  ennemis 
avaient  juré  sa  mort^  et  chaque  jour  elle  entendait  sous 
ses  fenêtres  le  peuple  demander  à  grands  cris  sa  tête. 

Un  matin  son  geôlier  introduit  dans  son  cachot  une 
dame  Toilée. 
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Qui  êtes-YOQs  9  madame  ?  qael  sojel  voas  amène  aoprès 
de  l'infortunée  Gaiigaï. 

—  Madame  >  j'ai  su  votre  misère ,  votre  dooleur,  l'a- 
bandon dans  lequel  vous  étiez  plongée  *,  je  viens  vous  por- 
ter des  secours  et  vous  donner  des  consolations  (  à  ces 
mots  elle  détache  le  voile  qui  couvrait  ses  traits). 

—  Mp^t  de  Persan  !  La  femme  du  beau-frère  de  U.  de 
Yitry  !  Vitry,  Tassassin  de  mon  mari  !  Venez- vous  m'in- 
sulter  jusques  dans  ma  prison  ? 

—  Non,  non ,  madame  :  vous  êtes  malheureuse,  expo- 
sée à  mille  dangers,  à  mille  privations ,  permettez-moi  de 
vous  consoler,  de  vous  secourir.  À  deux  genoux,  madame, 
je  vous  en  supplie.  Je  ne  suis  pas  votre  ennemie.  Chaque 
jour  dans  mes  prières ,  je  dis  an  ciel  que  je  protégerai  Tin- 
fortune,  que  je  visiterai  la  veuve,  Torphelin,  les  prison- 
niers. 

—  Oh  !  ma  bonne  dame ,  s'écria  Galigai ,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  et  la  voix  grosse  de  sanglots ,  oui ,  je  suis 
bien  malheureuse,  bien  pauvre.  Je  n'ai  ni  bardes,  ni 
habits;  j'avais  un  petit  paquet  de  linges  et  un  manchon 
dans  lequel  j'avais  caché  quatre- vingts  écus^  en  entrant 
dans  la  conciergerie ,  on  me  fit  signer  mon  écrou  sur  le 
registre  de  la  prison ,  je  quittai  mon  manchon,  pour  écrire 
plus  facilement^  pendant  ce  temps  on  me  le  déroba.  Oui, 
je  suis  bien  pauvre ,  je  voudrais  changer  de  chemise  ,  celle 
que  je  porte  est  si  sale ,  eh  bien  !  ils  ne  veulent  pas  m  en 
donner. 

—  En  voici  deux. 

*-  Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois.  —  Je  vais 
mettre  une  chemise  propre.  — Vous  ne  pouvex  pas  com- 
prendre mon  bonheur,  ma  joie  !  vous  ne  savez  pas  ce  que 
c'est  que  la  misère ,  la  malpropreté  ! 

—  Vous  avez  comparu  devant  messieurs  du  pariemeot. 
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—  Oui;  et  ce  qui  m'étonne,  c*est  qu'ils  ne  m'interrogent 
que  sur  des  niaiseries  :  ils  me  demandent  si  je  crois  aux 
sorciers,  aux  astrologues.  Sans  donte  ils  ont  reconnu 
mon  innocence,  et  c'est  pour  complaire  à  mes  ennemis 
qu'il  prolongent  mon  procès. 

—  Vous  devez  bien  regretter  votre  ancienne  condition. 

—  Non,  madame,  lorsque  je  quittai  mon  père  ,  pauvre 
menuisier  ,  pour  entrer  au  service  de  madame  la  reine  , 
j'entrevis  de  suite  un  avenir  brillant  *,  mes  espérances  se 
sont  réalisées;  notre  fortune   a  été  belle  ,  belle  à  faire 
envie  à  toute  la  noblesse  de  France.  Les  jours  de  gran- 
denr  se  sont  écoulés  rapidement  *,  et  je  préfère  aujour- 
d'hui la  motiy  oui,  madame,  je  préfère  mourir  que  traîner 
une  vie  misérable ,  objet  de  dégoût  et  de  mépris  pour  les 
grands,  et  de  dérision  pour  les  petits  enfans.  J'irais  traînant 
une  vie  sale  et  pauvre  dans  les  carrefours  d'une  ville  où 
mon  mari  était  maître*,  les  soldats ,  les  manans  battraient 
la  sœur  de  lait  de  la  reine  Marie  de  Médicis  ;  les  jui& ,  les 
sorciers  cracheraient  sur  mon  front,  et  Galigaï  aurait  beau 
appeler  les  archers,  loin  de  voler  à  son  secours,  elle 
entendrait  les  archers  crier  i  A  la  Seine,  cette  mécréante  ! 
Non ,  non  ,  madame,  j'ai  vn  naître  monseigneur  le  roi , 
peut-être  se  sonviendra-MI  de  moi ,  sa  mère  ne  m'aban- 
donnera pas.  Elle  m'aime,  madame;  oui,  madame;  Marie 
de  Médicis  m'aime  bien ,  elle  fera  tout  pour  me  sauver  ; 
j'espère  qu'elle  m'arraehera  de  la  colère  de  mes  ennemis , 
qu'elle  me  rendra  la  place  que  j'occupais  auprès  d'elle. 

—  Paisse  Dieu  vous  entendre  l  dit  madame  de  Persan 
en  se  retirant 

—  Je  vous  remercie,  madame,  de  votre  bonne  visite. 
Et  qaand  la  porte  du  cachot  fut  fermée ,  la  Galigaï  se 

déshabilla  el  mit  une  des  chemises  que  lui  avaient  appor- 
tées oetto  bonne  et  excellente  femme. 
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Ce  fufla  dernière  joie  qu  éprouva  la  Galigaï ,  la  der- 
nière preuve  de  bonté ,  de  charité ,  qu'elle  reçut  des 
hommes  ^  ce  fut  la  sœur  de  lassassin  de  son  mari  qui 
essuya  ses  larmes. 

V. 

LA  PLACE  DE  GRAVE. 

La  soirée  était  belle  :  les  derniers  rayons  d*on  soleil  de 
mai  éclairaient  encore  la  ville.  Les  marchands ,  les  nobles, 
les  écoliers  9  les  filles,  les  soldats^  les  enfans  se  dirigeaient 
en  foule  vers  la  place  de  Grève  et  les  quais.  La  rivière,  cou. 
verte  de  petits  batelets,  de  radeaux  et  de  barques,  présentait 
le  spectacle  le  plus  animé.  Les  baladins,  les  jongleurs  amu- 
saient la  populace ,  et  à.  force  de  gambades  et  de  lazzis , 
recueillaient  une  ample  moisson  de  sols  et  de  deniers.  Tout, 
dans  ce  quartier,  annonçait  la  joie ,  Tinsouciance  des  pro- 
meneurs, qui,  en  attendant  Theure  du  souper,  se  délas- 
saient de  mille  manières  de  leurs  travaux  de  la  journée. 

Sept  heures  sonnent  au  beiïroi  de  la  tour  du  palais. 
Soudain  une  grande  agitation ,  un  immense  murmure  s'é- 
lève du  sein  de  la  foule.  Les  jeux ,  les  spectacles  cessant. 
Les  bateaux ,  les  quais  sont  abandonnés.  >>—  Et  à  ce  cri  : 
«  Voilà  la  Galigaï  que  Ton  traîne  en  Orève  !  »  Tout  le 
monde  se  précipite  sur  la  place. 

Au  milieu  d'une  escorte  de  deux  cents  cavaliers,  s'a- 
vançait, traînée  sur  une  charette,  la  Galigaï.  Elle  était 
vêtue  d'une  robe  de  velours  figurée  de  feuille  morte  ;  sa 
face  était  découverte  et  sa  tête  aussi  \  elle  était  assistée 
de  deux  docteurs  en  théologie ,  MM.  Leclercq  et  Bernard. 
Le  greffier  lisait  par  intervalle  le  jugement  rendu  contre 
elle  par  le  parlement.  Léonora  Dori,  dite  Galigaï,  était 
convaincue  du  crime  de  lèze-majesté  divine  et  humaine , 
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au  premier  chef ,  et  condamnée  comme  sorcière  à  avoir 
la  tête  tranchée  et  son  cadavre  devait  être  brûlé. 

A  la  vue  de  cette  femme  dévouée  à  la  mort,  pâle  et 
les  cheveux  flottans  ,  mais  fiëre ,  mais  promenant  sur  la 
foule  un  regard  ferme  et  assuré,  debout  sur  cette  charette 
sanglante,  entre  ses  deux  confesseurs,  refusant  d'écouter 
leurs  exhortations,  à  la  vue  de  celte  femme  condamnée 
par  le  parlement  pour  avoir  eu  des  relations  avec  les  es- 
prits de  renfer,  à  la  vue  de  cette  femme  à  Taspect  sombre 
et  sinistre ,  le  peuple ,  comme  frappé  de  crainte  et  de  ter- 
reur, ne  profère  aucun  ciri. 

Le  cortège  s'avance  lentement  vers  le  lieu  du  sup- 
plice. On  entendait  les  sons  lugubres  et  monotones  des 
cloches  de  Notre-Dame,  et  de  moment  en  moment  la  voix 
sinistre  du  greffier  qui  lisait  la  condamnation  de  Galigaï. 
Les  premières  ombres  de  la  nuit  commençaient  à  descendre 
sur  la  ville,  et  le  peuple  en  silence  suivait  avec  anxiété 
toutes  les  scènes  de  ce  drame.  Et  toujours  Galigaï,  de- 
bout sur  la  charette,  au  milieu  de  ses  gardes,  la  face 
éclairée  par  un  dernier  rayon  de  soleil,  lorsque  la  nuit 
commençait  à  envelopper  tout  ce  qui  l'entourait,  tant 
sa  contenance  était  fière ,  tant  sa  résolution  était  ferme , 
tant  son  mépris  pour  la  mort,  pour  ce  peuple  qui  se  ruait 
autour  d'elle  était  grand,  apparaissait  comme  un  être  ter- 
rible et  mystérieux  aux  yeux  de  cette  foule  stupide  et 
ignorante  -,  ce  n'était  plus  cette  femme  peureuse ,  sotte , 
superstitieuse,  d'un  esprit  médiocre  et  en  proie  à  mille 
préjugés  communs  à  tous  les  gens  d'une  aussi  basse  con- 
dition. Le  peuple  voyait  au  contraire  une  femme  forte  et 
courageuse,  et  ceux  qui  ne  la  croyaient  pas  sorcière  di- 
saient au  fond  de  leur  cœur  :  «  Pourquoi  vont-ils  la 
tuer.  » 

Enfin  le  cortège  s'avance  sur  la  placer  Galigaï  monte 
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sur  récbafaud.  —  La  nuit  était  y^nae.  —  Les  speclateaw 
voient  une  ombre  se  débattre  avec  le  bourreau.  —  C'était 
la  condamnée  qui  ne  Tonlait  pas  qu'on  lai  bandât  les  yeux. 

—  Le  fen  est  mis  au  bûcher.  -^  Un  immense  et  soard 
murmure  s'élève  de  la  foule.  La  place  de  lHôtel-de-Yllle 
était  éclairée  par  la  lueur  sanglante  des  flammes.  Galigai 
pftie,  mais  fiëre,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur,  pro- 
mène un  dernier  regard  sur  cette  foule  muette  et  prise  de 
terreur*,  elle  s'agenouille.  Sa  tète  est  séparée  du  trooc. 

—  Et  le  bourreau  jette  dans  les  flammes  le  cadavre  de  la 
victime.  —  Et  montrant  la  tête  au  peuple  :  Justice  est 
faite,  messeigneurs. 

Mais  le  peuple  ne  répondit  pas ,  il  s*éloigna  insensible- 
ment de  la  place  du  supplice. 

Et  le  bûcher  brûlait  encore,  et  le  bourreau  était  sed 
en  grève,  assis  sur  Téchafaud,  renfermant  dans  un  sac  les 
vêtemens  de  celle  qui  venait  de  mourir. 

Plusieurs  bourgeois,  en  rentrant  chez  eux  pâles  et 
consternés ,  dirent  à  leurs  femmes  :  Réellement  nous  te- 
nons d'assister  à  une  scène  de  l'enfer  '. 


1  Voici ,  en  résumé ,  les  faits  de  sorcellerie  qu'on  reprocha, ao 
procès,  au  maréchal  et  à  sa  veuve.  Goncino  et  sa  femme  foreoi 
accusés  d^avQîr  pris  à  leur  service  un  juif  nommé  Montalto,  d'atoir 
gardé  et  lu  des  livres  hébreux ,  d'avoir  consulté  la  dame  Isabelle 
tenue  pour  sorcière ,  de  s'être  servi  de  préservatifs  diaboliques 
qu'ils  suspendaient  à  leur  cou*,  de  garder  dans  des  cercueils  des 
images  de  cire ,  de  consulter  les  magiciens,  d'entretenir  des  astro- 
logues ,  d'avoir  fait  venir  des  sorciers  nommés  Ambrosiens,  qoi 
faisaient  sortir  tous  les  serviteurs  de  la  maison  ,  encensaient  daos 
le  jardin  et  faisaient  plusieurs  bénédictions  sur  la  terre.  On  r^ 
procha  à  Galigai  de  ne  manger  qaû  des  crêtes  de  coq  et  des  ro- 
gnons de  bélier  qu'elle  faisait  bénir.  On  lui  reprocha  aussi.d'aToir 
fait  le  sacrifice  du  coq  à  la  judaïque  dans  plusieurs  églises  avec  des^ 
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cris  et  des  hurlemens  épouvantables.  Voici  ce  que  Buxdorfios , 
professeur  de  langue  hébraïque  en  la  synagogue  de  Bâle  ensei- 
gnait à  ce  sujet  à  cette  époque.  Le9  juifs ,  disait- il ,  tuent  un  coq 
blanc  ponr  Texpiatton  de  leurs  péchés  (  ils  se  gardent  bien  d'en 
immoler  un  roux ,  parce  que ,  suivant  eux ,  le  péché  est  roux  «  et 
qu'en  le  tuant,  ils  craignent  d'être  immolés  comme  lui)  ;  après 
cela ,  ils  entrent  dans  leur  eimetière  et  donnent  en  aumône  la 
valeur  du  coq  sacrifié  ;  puis  ils  mangent  le  coq  au  milieu  des 
éclats  d'une  joie  bruyante.  Quant  aux  entrailles  du  coq  ,  ils  les 
jettent  sur  le  toit  de  la  maison ,  afin  que  le  corbeau  les  emporte 
avec  leurs  péchés,  parce  qu'ils  estiment  que  le  péché  y  qui  est 
chose  intérieure,  est  signifié  par  les  entrailles. 

Si  c'est  un  homme  qui  fait  le  sacrifice  ,  il  tue  un  coq  blanc  ;  si 
c'est  une  femme ,  elle  immole  une  poule  blanche^  et  si  c'est  une 
femme  enceinte ,  elle  immole  un  coq  blanc  et  une  poule  blanche. 

Ernest  Alby. 
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NOTRE-DAME 


DE   LA 


]&lilt'?l&41»)l^l. 


Il  semble  que  le  soleil  d'Orient  doive  seul  éclairer  le 
culte  extérieur  y  et  les  génuflexions  au  parvis  des  mosquées, 
et  les  pèlerinages  de  la  Mecque ,  et  les  pierres  jetées  au 
démon  dans  la  vallée  de  Muna;  qu'à  TOccident  au  con- 
traire appartiennent  le  culte  de  l'intelligence ,  le  génie 
iconoclaste  9  la  conception  métaphysique  de  la  cause  pri- 
mitive. 

Hais  le  peuple ,  dont  une  civilisation  quelque  peu  pro- 
saïque, n'a  pas  défloré  la  nature  et  nivelé  les  mœurs  abrup- 
tes ]  le  peuple  qui  a  foi  au  juif  errant  et  aux  légendes  des 
chanteurs  forains ,  le  peuple  tient  à  l'Orient  par  la  verdeur 
de  son  imagination  et  la  naïveté  de  ses  croyances  :  il  lui 
faut  des  images  et  un  ciel  sensible  \  il  lui  faut  des  temples 
pour  sou  Dieu  et  des  chapelles  pour  ses  saints  -,  et  encore 
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parmi  ces  chapelles  et  ces  lemples,  en  choisit-il  plusieurs 
auxquels  il  attache  sa  prédilection  spéciale  »  constante ,  sa 
piélé  héréditaire  ,  et  toute  sa  poésie  d  espérances  et  de 
souTcnirs. 

Les  classes  inférieures  sont ,  en  quelque  sorte ,  les  ar- 
chives permanentes  de  toutes  les  manières  d'être  et  de 
sentir  de  Fhumanité  ;  elles  sont  la  tradition  vi^ante^  leurs 
cooYictions  et  leurs  coutumes  se  forment  par  alluvions  : 
les  bois  sacrés  des  Druses  ont  fait  place  aux  temples  des 
divinités  romaines  que  nos  emblèmes  et  nos  saints  ont  dé- 
possédées à  leur  tour  ;  les  amulettes  et  les  cérémonies  druir 
diques  sont  devenues ,  après  s'être  légèrement  modifiées  9 
des  amulettes  et  des  cérémonies  chrétiennes  \  les  mêmes 
lieux  attirent  la  même  affluence  de  fidèles,  les  noms  pres- 
que seuls  ont  changé. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  idolâtrie  dans  les  croyances  du 
peuple  \  il  sait  que  les  simulacres  qu'on  lui  présente  ne 
sont  pas  autant  de  Dieux  -,  il  les  honore,  comme  une  gé- 
nération honore  les  statues  de  ses  grands  hommes;  il 
les  garde  avec  amour ,  comme  nous  gardons  le  portrait 
dont  Téternel  sourire  réveille  en  nous  une  douleur  éter- 
nelle \  comme  un  amant  garde  la  boucle  de  cheveux  noirs 
détachée  d'un  front  q^^ll  ne  fera  plus  pâlir  de  bonheur  : 
peut-on  dire  que  leur  pensée  à  tous  s'arrête  è  la  relique  et 
à  l'effigie^  et  ne  se  reporte  pas  au  souffle  qui  anime  cette 
poussière ,  à  la  vie  dont  toutes  ces  choses  ne  sont  que  le 
reflet  affaibli? 

Pour  le  peuple  donc  »  tout  dogme  doit  être  perceptible; 
toute  idée  religieuse  doit  revêtir  une  forme  et  un  corps  : 
le  peuple  ressemble  à  l'apôtre  de  l'évangile ,  il  ne  croit 
bien  qu'à  ce  qu'il  voit  et  touche  \  et  puis  il  est  intéressé  à 
s'assurer  ainsi  une  assistance  de  tous  les  jours  ^  la  Pologne 
expirante  se  plaignait  que  Dieu  fût  trop  haut  et  la  France 
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trop  loin,  nous  aussi ,  nous  avons  craint  que,  si  nous  le  lais- 
sions dans  le  ciel ,  il  ne  pût  aux  jours  do  détresse ,  nous 
entendre  et  nous  secourir  \  et  nous  nous  sommes  arrangés 
de  manière  à  l'avoir  toujours  sous  la  main ,  nous  Tavons 
mis  à  notre  portée-,  nous  avons  localisé  l'universelle  Pro- 
vidence. 

Ce  qui  attire  les  pèlerins  à  la  Délivrande ,  ce  n'est  pas, 
comme  à  Lorette ,  la  maison  nazaréenne  qui  y  fut  mira- 
culensement  transportée  ;  ce  n'est  pas  comme  an  moot 
Esquilin,  le  tableau  de  sainte  Marie-Majeure,  ouvrage  de 
Saint-Luc  ,  que  l'on  promenait  par  les  rues  de  Rome  ,  en 
temps  de  peste  ]  ici,  c'est  une  chapelle  de  la  Yiei^e,  que 
tous  les  pieux  bas-normands  ont  visitée  au  moins  une  fois, 
et  dont  je  n'ai  pas  la  prétention  de  leur  apprendre  l'his- 
toire. 

Fondée  il  y  a  douie  cents  ans ,  cette  chapelle  a  passé  par 
bien  des  crises  \  pareille  aux  cabanes  de  pêcheurs  qai  sont 
renversées  à  chaque  tempête  et  qui  se  relèvent  au  premier 
beau  jour,  elle  a  eu  sa  part  d'avaries  dans  toutes  nos  gran- 
des révolutions*  La  chute  des  trois  colosses  des  temps  mo- 
dernes a  retenti  jusques-ià  :  —  D'abord  les  païens  du 
Nord,  dont  la  hache  abat  et  coupe  en  morceaux  l'empire  de 
Gharlemagne ,  détruisent  en  passant  la  chapelle  de  la  Dé- 
livrande ,  insultent  la  vierge  vénérée ,  en  lui  brisant  sur  le 
front  son  diadème  de  pierre.  Deux  siècles  s'écooleot ,  et 
Ane  brebis  inspirée  fait  découvrir  cette  image  si  long- temps 
ensevelie  sous  le  sol ,  on  veut  la  déposer  dans  une  autre 
église ,  mais  un  ange  la  rapporte  de  nuit  au  lieu  même  où 
la  plaça  Saint-Regnobert ,  et  les  pèlerinages  recommen- 
cent. —  Puis  ,  après  qu'un  effort  de  la  liberté  morale  a 
rompu  le  faisceau  religieux  de  Grégoire  YII,  le  flot  qui 
vient  de  troubler  dans  leurs  majestueuses  abbayes  les  tom- 
bes de  Guillaume  et  de  Mathilde  va  jelcr  sa  dernière  écume 
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sur  les  dalles  blanches  de  Thuinble  chapelle  ;  —  Enfio,  an 
moment  où  TanUé  monarchique  de  Louis XIV  est  dissoute  ; 
lorsque  le  canon  de  80  et  le  couteau  de  05  ont  mis  en  pièces 
le  manteau  aux  fleurs  de  lys  d'or,  la  négation  politique 
entraine  la  négation  religieuse  ;  et  alors  nouvelle  profana* 
lion  du  sanctuaire,  nouvelle  disparition  de  la  statne  ^  — 
Elle  revint  encore  cette  fois  \  mais  ce  ne  fut  plus  un  ange 
qui  la  ramena ,  le  temps  des  miracles  n'était  plus ,  et  il 
iallutla  main  d'un  préfet  pour  la  reconduire  officiellement 
k  sa  vieille  demeure. 

Le  plus  illustre  pèlerin  qu'ait  vu  la  Délivrande,  est 
Louis  XL  II  n'avait  pas  assez  de  sa  Notre-Dame  d'Embrun, 
de  sa  Notre-Dame  de  Gléry ,  et  de  toutes  les  Notre*Dames 
de  plomb  qui  étaient  attachées  autour  de  sa  toque.  Il  resta 
cinq  jours  à  la  Délivrande ,  logé  à  l'hôtel  de  Richard-le- 
Bourgeois.  Ses  chevaux  et  ceux  de  sa  suite  pâturaient  de- 
vant la  chapelle ,  sur  la  pelouse  qui  est  devenue  avec  le 
temps  une  place  pavée.  En  repassant  à  Gaen ,  Louis  XI 
se  fit  peindre  sur  les  vitraux  de  l'église  Saint-Pierre ,  à  ge- 
noux et  priant  \  déjà  il  s'était  fait  sculpter  à  Clérj  dans  la 
môme  posture  :  le  pénitent  royal  avait  sans  doute  bien  des 
pardons  à  demander  à  Dieu. 

Notre-Dame  de  la  Délivrande  continue  à  être  en  renom 
parmi  les  fidèles^  autour  d'elle  se  sont  groupées  des  com^ 
munautés  d'hommes  et  de  femmes  *,  c'est  le  mont  Âthos  de 
la  Normandie ,  avec  une  mer  moins  belle  et  un  ciel  moins 
bleu  ^  mais  la  charité  chrétienne  s'y  montre  toujours  active 
et  dévouée ,  et  les  services  qu'elle  y  rend  valent  bien  les 
miracles  des  anciens  jours. 

Les  pèlerins  que  l'hiver  chasse,  accourent  par  centaines 
au  printemps^  il  faut  voir  arriver  la  caravane  :  celui  qui 
ouvre  la  marche  ^  porte  dans  ses  mains  deux  clochettes 


Digitized  by 


Google 


Si  G  ALBUM    PITTORESQUE. 

auxquelles  il  imprime  on  mouvement  particulier^  il  en 
résulte  quatre  tintemeus  séparés  deux  i  deux  par  des  si- 
lences, et  suivis  de  cinq  ou  six  autres  tintemens  plas  * 
brusques  et  plus  rapides  ;  puis  viennent  les  bannières  pa- 
tronales y  la  croix  d'argent ,  les  prêtres ,  les  enfans  en  sur- 
plis^ et,  sur  deux  files,  une  multitude  d  hommes  et  surtout 
de  femmes ,  chantant  à  l'unisson  et  parées  de  bouquets 
bénis,  figures  béates  et  colorées,  tailles  courtes  et  robes 
longues,  et  toutes  les  variétés  des  bonnets  normands,  de- 
puis le  bonnet  pointu  des  Alenconnaises  ,  jusqu'au  grand 
bonnet  indigène ,  qui  s'élargit  et  se  recourbe  au  sommet , 
comme  un  casque  de  dragon  ,  avec  des  bavolettes  de  den- 
telles pour  crinière.  Enfin,  derrière  toute  cette  foole, 
comme  dans  les  migrations  germaniques,  roulent  pesam- 
ment les  charriots  couverts ,  où  sont  étendus  pêle-mêle 
les  bagages  et  les  blessés. 

Quelquefois,  et  quand  leurs  dévotions  sont  accomplies , 
ils  vont  jusqu  a  la  côte  de  Luc ,  contempler  cette  mer 
qu'ils  se  figuraient  si  diversement.  Hs  s'arrêtent  là  où  le 
monde  leur  semble  finir  ^  et  ils  voient  en  se  retournant  les 
dunes  à  pic  que  le  fidt  a  creusées  pour  donner  des  grottes 
aux  baigneurs  ^  ils  voient  des  enfans  recueillir  des  crabes 
et  des  coquilles  ]  et  la  jeune  anglaise ,  tour  à  tour  folfttre 
et  pensive,  écrivant  sur  le  sable  avec  le  bout  de  son  om- 
brelle «  Dear  England  »  que  la  brise  ou  la  marée  mon- 
tante vont  effacer. 

Les  gens  du  pays  ont  aussi  une  grande  vénération  pour 
leur  patrone.  C'est  dans  les  gros  temps  que  leur  piété  re- 
double :  lorsque  le  goéland  pousse  son  cri  rauque ,  et  que 
l'Océan  se  soulève  et  s'agite  comme  un  lion  prêt  à  s'élancer, 
alors  le  pilote  s'agenouille  sur  le  banc  de  son  navire  ^  sa 
femme ,  seule  et  inquiète ,  va  déposer  un  cierge  aux  pieds 


Digitized  by 


Google 


NOTnE-DAME  DE    LA    DBLIVAAIVDE.  317 

de  la  vierge  sainte ,  et  leurs  deux  prières,  faites  i  cent 
lieues  l'une  de  l'autre ,  vont  se  rejoindre  et  former  une 
harmonie  sur  la  même  fibre  de  Tamour  divin. 

Venez  donc  à  la  Délivrande ,  vous  qui  avez  des  plaies  à 
gaérir,  ou  des  souillures  morales  à  laver  ^  venez  /jeunes 
filles  qui  voulez  être  femmes,  jeunes  femmes  qui  voulez 
êlre  mères  ;  dites  à  la  vierge  vos  joies  et  vos  souffrances  -, 
elle  les  comprendra  toutes,  elle  qui  les  a  toutes  ressenties^ 
venez  :  après  avoir  subi  les  épreuves  et  les  désenchante- 
mens  du  monde ,  il  est  consolant  et  doux  de  se  réfugier 
dans  un  amour  qui  ne  sera  jamais  trompé  \  d'ailleurs  l'ex- 
pansion religieuse  est  dans  notre  nature  à  tous  î  il  y  a  tou- 
jours au  fond  du  cœur  de  l'bomme  une  envie  qui  ne 
demande  qu'à  se  transformer  en  vœu  *,  un  désir  dont  l'a- 
théisme eut  fait  une  passion ,  et  dont  la  foi  fait  une  prière. 
G  est  à  voir  toute  celte  simplicité  de  dévotion  et  de 
croyance  que  Ion  se  prend  à  regretter  de  n'être  plus  len-r 
fant  aux  dévotions  pieuses  ;  de  ne  plus  aimer  l'odeur  de 
l'encens,  le-s  chants  d'église,  et  les  processions  qui  passent» 
et  les  feuilles  de  rose  répandues  devant  le  dais  panaché. 
Notre  siècle  est  comme  le  Faust  de  Goethe  ^  il  aime  ardem- 
ment la  science  ,  il  aspire  à  elle ,  et  il  se  damne  pour  la 
posséder,  il  commence  par  nier  Dieu  ,  pour  se  familiariser 
avec  sa  puissance;  il  s'abandonne  an  doute  stérile,  et  à, 
ce  désastreux  égoisme ,  sorte  de  crime  silencieux  qui  dé- 
shérite lavenir. 

La  science  qui  devrait  être  le  premier  échelon  des  pas- 
sions sociales ,  nous  aide  à  nous  en  éloigner  -,  elle  étouffe 
l'inspiration  en  lui  substituant  la  méthode  *,  on  s'est  moqué 
de  Robespierre,  parce  qu'il  fit  solennellement  proclamer 
TEtre-Suprême  )  et  cet  être  inaccessible ,  on  le  met  à 
l'ordre  du  jour  dans  nos  écoles;  on  le  dépouille,  on 
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porte  sur  loi  le  scalpel,  on  le  dépèce  pour  le  rapiécer  \  on 
le  chiffonne  sous  les  objections  et  les  réfutations  de  la 
scholastique  \  je  demande  s'il  n'est  pas  plus  ridicule  de 
discuter  Dieu  que  de  le  décréter. 

Il  est  fftcheuK  que  les  fruits  de  larbre  de  la  science 
offrent  tant  d'amertume ,  et  dessèchent  le  palais  qui  ose 
les  toucher.  Yojei  l'Allemagne ,  elle  est  la  nation  la  plas 
savante  et  aussi  la  moins  sympathique  do  monde  ^  son  éru- 
dition la  rend  massive  et  lente  ;  elle  se  laisserait  écraser 
platôt  que  de  changer  de  place  ou  d'allure. 

De  cette  atonie  morale,  natt  l'impuissance  de  produire 
qui  nous  décourage  ;  au  moment  où  nous  allons  nous  élan- 
cer y  nous  nous  sentons  cloués  à  terre  comme  de  jeunes 
chevaux  auxquels  on  aurait  coupé  lès  jarrets*,  notre  esprit 
toujours  doute  y  hésite,  tâtonne-,  il  n'y  a  pas  une  idée  qai 
se  soit  vraiment  emparée  de  toute  notre  énergie  vitale  > 
et,  j'ose  le  dire ,  il  n'y  a  pas  un  amour  auquel  un  sent 
instant  nous  ayons  cru  tout  entier.  Car  la  volonté  est 
pleine  de  mystères  ;  puissance  et  volonté  sont  deux  iacol- 
tés  corrélatives  ^  l'indifférence  a  rouillé  le  ressort. 

Pour  vouloir,  il  faut  aimer  ,  il  faut  avoir  foi  :  le  ma- 
gnétisme ne  fait  de  miracles  que  quand  les  deux  âmes  en 
présence  se  sont  entendues  et  harmoniées  :  le  génie  de 
l'homme  ne  peut  se  développer  et  agir  sans  s'être  mis  en 
rapport  avec  un  génie  supérieur ,  sans  s'être  approché  dn 
foyer  d*où  il  rejaillira  comme  une  étincelle  fécondante. 

Paul  Delasalle* 
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UVRE  DS   VÉRITÉ 

CONTE  ORIENTAL. 


A  Bagdad,  il  y  a  long-temps,  vers  l'époque  où  les  califes  com- 
mençaient à  être  pontifes  et  à  n'être  plus  sultans,  un  jeune  homme 
nommé  Neboli,  avait  tout  ce  qull  faut  pour  plaire  aux  dames  et 
pour  déplaire  à  leurs  graves  époux.  Cependant ,  les  hommes  qui 
l'aimaient  le  moins  raimaient  et  le  caressaient  en  public.  Quelques 
dames  agissaient  tout  dififéremment  ;  mais  comme  il  n'y  a  rien  d'é- 
ternely  même  l'amour,  et  rien  de  certain,  même  la  fidélité  ,  il  se 
trouya^  an  bout  de  quelque  temps,  qu'il  avait  tant  aimé  de  dames, 
qu'il  en  avait  quitté  prodigieusement,  sans  compter  même  celles 
qui  avaient  pris  les  avances.  Toutes  disaient  du  mal  de  lui ,  sur- 
tout les  dernières,  sans  doute  pour  prévenir  le  mal  qu'il  pouvait 
dire  d'elles.  Ses  richesses  excitaient  l'envie,  ses  bienfaits  l'ingra- 
titude. Il  n'avait  qu'un  esprit  assez  ordinaire  ;  mais  il  avait  en  le 
malheur  de  foire  et  de  publier  la  trois  cent  soixante-sept  mille 
quatre  cent  cinquanle-sixième  pièce  de  vers  qu'on  eut  faite  sur  les 
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yeux  de  la  gazelle,  et  dès  lors  la  plupart  des  beaux  esprits  de 
Bagdad  s'étaient  mis  à  le  regarder  de  travers  et  à  la  déchirer  avec 
une  attention  toute  particulière.  Néboli,  doué  de  tous  les  ayan- 
tages  qui  pouvaient  le  faire  aimer,  avait,  malgré  cela,  ou  plutôt  à 
cause  de  cela,  une  foule  d'ennemis.  En  un  mot,  il  était  déj&  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  rare  de  nos  jours,  un  heureux  très  malheureux. 

Fatigué  de  toutes  les  malices,  de  toutes  les  noirceurs  dont  il 
était  assailli  à  la  ville,  il  se  retira  dans  une  campagne  délicieuse 
où  les  platanes  et  les  ruisseaux  lui  donnaient  la  fraîcheur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  hommes 
de  la  campagne  n'étaient  pas  meilleurs  que  ceux  de  la  ville ,  que 
même  en  voyant  de  plus  près  les  villageois ,  on  les  trouvait  sou- 
vent plus  laids  et  plus  méchans,  et  il  ne  put  se  dissimuler  que  ses 
confrères  les  poètes  avaient  partout  ridiculement  flatté  la  campa- 
gne, et  surtout  ses  habitans,  et  ce  fut  dans  un  des  momens  d'hu- 
meur qu'il  en  ressentit,  qu'il  lui  arriva  de  définir  la  poésie,  l'art 
de  vanter  ce  qui  est  loin  et  ce  qui  est  passé. 

Cependant,  il  tomba  dans  la  mélancolie  ;  il  ne  prisait  plus,  ni 
les  vers  de  Sadi,  ni  les  vins  de  Schiras,  ni  les  beautés  de  Cache- 
mire avec  leurs  schalls  moins  beaux  qu'elles.  Il  ne  goûtait  plus 
rien.  C'est  que  le  plaisir  est  dans  notre  cœur,  et  que,  quand  la 
source  ne  coule  plus,  le  monde  et  la  vie  sont  changés  en  solitudes 
arides. 

Néboli  s'affligeait  surtout  des  calomnies,  et  même  des  médisan- 
ces  dont  on  l'avait  poursuivi.  Une  disposition  malheureuse  l'avait 
toujours  porté  &  s'inquiéter  et  à  se  tourmenter  de  ce  qu'on  disait 
de  lui.  Il  n'était  point  de  ces  heureux  mortels  qui  élèvent  leur 
tête  et  leurs  pensées  au-dessus  du  vulgaire,  si  souvent  abusé  ou 
jaloux,  et  qui,  sûrs  de  leur  propre  estime,  regardent  et  laissent 
sous  leurs  pieds  la  poussière  des  scandales  et  la  fange  des  calom- 
nies. Ceux-là  méprisent  et  bravent  trop  quelquefois  les  jugemens 
publics;  Néboli  en  était  l'esclave.  Cette  folie  empoisonnait  son 
existence,  et  menaçait  même  de  l'abréger. 

11  est  k  croire  qu'il  aurait  été  bientôt  se  plaindre  dans  un  autre 
globe  des  inconvéniens  de  celui-ci,  quand  un  jour,  se  promenant 
dans  un  vallon,  il  entendit  des  cris  perçans;  il  y  courut,  et  vit  an 
énorme  villageois  qui  accablait  de  coups  un  malheureux  enfant, 
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évidemment  incapable  d'y  résister  long- temps.  Le  sentiment  du 
pitié  qui  est  en  nous,  se  souleva  dans  le  cœur  de  Néboli;  il  se  pré- 
cipita vers  le  lieu  de  la  scène. 

Que  veux-tu? dit  le  villageois  farouche.  —  Que  tu  épargnes  cet 
enfont.  -^  C'est  mon  fils.  —  Traite-le  donc  comme  tel.  —  J'ai  tout 
pouvoir  sur  lui.  —  Excepté  de  le  tuer.  —  Même  de  le  tuer.  — 
Monstre  !  je  te  l'arracherai.— Prends-y  garde.— Ciel  !  tu  le  frappes 
encore.  L'enfant  que  tu  frappes  n'est  plus  ton  fils.  Je  te  défends 
de  le  toucher.  —  Non,  c'est  toi  qui  vas  payer  pour  lui.  Et  le  villa- 
geois se  précipite  sur  Néboli. 

L'âme  de  Néboli  n'était  pas  égarée,  et  noyée  dans  un  corps  im- 
mense tel  que  celui  de  ce  villageois,  qui,  en  effet,  comme  on  voit, 
paraissait  n'avoir  pas  d'ftme,  ou  l'avoir  perdue.  Néboli,  content 
d'avoir  sauvé  l'enfant  qui  s'échappe,  attend  sansJrémir  un  com- 
bat visiblement  inégal.  U  n'avait  point  d'armes.  Il  y  supplée  par 
son  adresse,  et  il  évite  long-temps  les  coups  de  son  adversaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  brave  dans  le  monde,  c'est  de  soutenir  une 
lutte  où  l'on  est  sûr  d'être  enfin  vaincu.  C'est  ce  qui  allait  arriver 
à  Néboli.  Déjà  meurtri  de  plusieurs  atteintes,  il  allait  succomber; 
il  aurait  péri  sans  doute  sous  son  brutal  ennemi.  Mais  d'autres 
villageois^  attirés  par  les  cris  et  même  par  les  prières  de  l'enfant, 
arrivent  sur  le  lieu  du  combat,  prennent  la  défense  de  Néboli,  et 
emmènent  son  adversaire,  qui  ne  leur  cède  qu'avec  des  impréca- 
tions musulmanes  dignes  de  toutes  les  imprécations  européennes. 
Néboli ,  sorti  de  ce  péril  généreux ,  se  retirait  en  chancelant , 
et  ne  pouvait  se  blâmer  d'avoir  cédé  à  son  impulsion  irrésistible. 
Il  y  a  des  oppressions  qu'un  cœur  magnanime  ne  peut,  quoi  qu'il 
arrive,  ni  voir  ni  souffrir.  Tout  à  coup  il  respire  un  air  plus  suave, 
entendi,-'une  musique  harmonieuse,  et  voit  sortir  d'un  nuage  un 
beau  génie  aux  quatre  ailes  de  pourpre  et  d'azur.  «  Néboli,  dit  ce 
génie,  j'ai  été  téntoin  de  ta  bonne  action  ;  on  dit  qu'elles  sont  tou- 
jours récompensées.  Cela  n'est  pas  toujours  si  vrai  qu'on  ledit; 
mais  cela  le  sera  cette  fois  :  demande-moi  ce  que  tu  voudras,  et 
tu  l'obtiendras  si  ta  demande  n'excède  pas  mon  pouvoir.  » 

Néboli  s'incline  aux  pieds  du  génie,  médite,  et  dit  enfin  :  «  Fils 
du  ciel,  je  te  demande  un  livre  où  je  trouve  écrit  tous  les  soirs  ce 
qu'on  aura  dit  de  moi  dans  la  journée.  » 
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—  Singulière  demande!  mais  je  puis  l'iccomplir.  Au  fond,  elle 
peut  te  de?enir  utile.  Adieu,  rentre  chez  toi,  et  tu  auras  de  mes 
noufeiles.  »  < 

A  ces  mots,  le  génie  disparaît  comme  celui  de  quelques  auteurs 
de  ma  connaissance,  qui  n'ont  jamais  pu  le  retrourer. 

IL 

Cette  promesse  du  génie  avait  fait  oublier  à  NéboU  les  résultais 
assez  douloureux  de  sa  lutte  avec  le  yillageois.  U  rentra  chez  lui, 
se  coucha,  et  bientôt  la  promesse  du  génie  se  confondit  dans  sa 
pensée  avec  les  rêves  du  sommeil,  et  quand  il  ouvrit  les  yeux ,  elle 
ne  lui  paraissait  pas  plus  réelle,  quand  à  sa  grande  surprise  il  vit,  à 
côté  de  son  lit,  un  assez  grand  livre,  à  peu  près  couvert  comme 
nos  JUmms  d'aujourd'hui,  où  Ton  recherche  en  effet  les  omemens 
antiques  ou  orientaux.  Néboli  ouvrit  ce  livre,  et,  plus  heureux 
que  beaucoup  de  lecteurs  qui  y  trouvent  tant  de  mauvais  dessins 
et  de  mauvais  vers,  il  n'y  trouva  que  du  papier  blanc. 

Quel  bonheur  !  se  dit-il,  voilà  sans  doute  le  présent  que  le  génie 
m'a  promis.  Je  saurai  donc  ce  qu'on  dit  de  moi  !  Je  le  saurai  tous 
les  soûrs!  La  journée  lui  parut  bien  longue.  Quand  il  futeoGn 
rentré  chez  Ini^  il  ouvrit  le  livre,  y  vit,  avec  une  joie  inexprima- 
ble, des  caractères  écrits  sur  la  première  page,  et  y  lut  ce  qui 
suit  s 

«  Néboli  est  généreux.  »I1  s'est  exposé  pour  sauver  cet  enfant. 
—  C'est  très  bien. 

«  Néboli  est  un  sot,  il  devait  périr  dans  cette  lutte  par  les  coups 
d'un  villageois  grossier,  et  il  n'y  a  échappé  que  par  hazard. 

«  Néboli  a  aujourd'hui  l'air  moins  ennuyé  qu'à  l'ordinaire.  C'est 
heureux,  car  depuis  quelque  temps  il  est  extrêmement  ennuyeux.  * 

Je  ne  dis  et  ne  dirai  que  les  articles  les  plus  importans  de  ce  li- 
vre, qui  allongeraient  trop  mes  pages.  Néboli  fut  un  p^u  étourdi  de 
ces  mauvais  complimens.  Il  n'était  pas  accoutumé  à  en  entendre 
de  pareils.  Mais  après  la  première  surprise,  il  se  promit  de  pro- 
fiter de  tout  ce  qu'il  y  trouverait  de  vrai  et  de  juste,  et  dès  ce  mo- 
ment se  promit  de  tâcher  d'être  un  peu  moins  ennuyeux.  Mais  il 
fat  ravi  du  privilège  de  son  livre,  et  pour  en  profiter  mieux,  il  se 
décida  à  retourner  dès  le  lendemain  à  Bagdad. 
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Il  y  arriva  de  bonne  heure,  alla  faire  beaucoup  de  visites,  en- 
tendit beaucoup  de  choses,  et,  rentré  chez  lui,  voici  ce  quMl  trouva 
dans  son  livre  : 

«  Par  Mahomet!  qu'est-ce  que  Néboli  est  venu  faire  à  Bagdad  ? 

«  11  va  encore  nous  effacer  par  son  luxe,  ou  nous  fatiguer  par 
ses  prétentions. 

«  On  dit  qu'il  a  eu,  à  la  campagne,  une  querelle  où  il  avait  tout 
à  fait  tort. 

«  11  est  d'une  violence  inconcevable;  il  a  insulté  un  bon  villa- 
geois, qui  l'a  gourmé  très  justement.  » 

A  ces  deux  phrases  répétées  plusieurs  fois,  Néboli  se  sentit  trans- 
porté de  la  plus  vive  indignation.  Quoi,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'on 
travestit  un  mouvement  d'humanité!  C'est  ainsi  qu'on  me  fait  un 

tort  de  ce  qui  méritait  quelque  éloge!  J'irai je  dirai Non, 

je  ne  dirai  rien,  ils  n'en  valent  pas  la  peine  ;  et  c'est  alors  que  Né- 
boli proféra  ce  mot  répété  souvent  depuis  par  les  sages  :  C'est 
bien  à  un  sot  et  à  un  coquin  comme  le  public,  déjuger  la  conduite 
d'un  homme  comme  moi.  Cependant,  une  heure  après,  il  n'en 
cherchait  pas  avec  moins  d'empressement  l'approbation  du  pu- 
blic. 

Néboli  alla  saluer  le  visir,  alla  voir  des  dames,  et  voici  ce  que 
le  soir  il  trouva  dans  son  livre,  où  jamais  le  nom  de  l'auteur  des 
paroles  ne  les  accompagnait,  mais  où  il  était  souvent  aisé  de  le 
deviner. 

«  Je  suis  assez  content  de  Néboli;  il  a  l'air  plus  modeste  et  plus 
instruit  :  il  m'a  dit  d'assez  bonnes  choses,  mais  un  peu  confuses. 

«  Est-ce  que  Néboli  vient  nous  disputer  la  faveur  du  sublime 
▼isir?  Ohl  nous  en  dirons  tant  de  choses,  nous  lui  en  ferons  tant 
dire  qu'il  ne  pourra  pas  tenir  contre  nous. 

«  Ce  pauvre  Néboli,  il  s'est  bien  hâlé  à  la  campagne.  Il  était 
mieux  que  cela  quand  il  me  faisait  la  cour. 

«  Néboli  cause  bien,  mais  un  peu  trop;  il  n'y  en  a  eu  que  pour 
lui  dans  la  conversation.  » 

Cette  fois  Néboli  eut  moins  d'humeur  des  confidences  de  son  li- 
vre ,  et  en  retira  plus  de  profit.  Il  se  promit  de  laisser  en  causant 
plus  de  place  aux  autres,  et  aussi  de  mettre  plus  d'ordre  dans  les 
bonnes  choses  qu'il  dirait  au  visir.  Cela  lui  réussit  à  merveille.  On 
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le  trouva  tout  à  fait  aimable  dans  la  société ,  et  le  visir,  toujours 
plus  content  de  lui ,  lui  proposa  et  lui  fît  accepter  radministration 
d'une  province.  C'est  ce  qui ,  dans  cette  langue  riche  et  inimi- 
table de  l'Orient ,  s'appelait  karibour-nekmi-takfardar ,  et  ce 
qui,  dans  notre  pauvre  langue  de  l'occident,  veut  dire  intendant 
ou  préfet,  et  je  me  servirai  de  ce  dernier  mot  qui  fera  moins  d'hon- 
neur à  ma  science,  mais  qui  sera  plus  commode  pour  les  personnes 
qui  me  feront  l'honneur  de  me  lire. 

III. 

Le  préfet  Néboll  partit  pour  sa  préfecture  en  emportant  beau- 
coup d'instructions.  Mais  son  livre  blanc  lui  paraissait  la  meilleure 
de  toutes,  et  le  fut  en  effet.  Dès  le  soir  de  son  arrivée^  voici  ce 
qu'il  y  trouva. 

«  Notre  préfet  est  poli;  mais  sous  son  air  froid,  ne  cacheraitril 
pas  de  la  hauteur  et  de  la  morgue  ? 

«  Sous  son  air  froid,  on  voit  bien  que  le  préfet  est  vif;  nous 
pourrons  peut-être  profiter  de  cela  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  ne 
veut  pas  dire. 

«  Le  préfet  paraît  sensible  à  la  louange  ;  nous  le  flatterons ,  et 
nous  le  tromperons  encore  mieux  que  son  prédécesseur. 

Par  la  jument  Borak  !  s'écria  Néboli,  voilà  le  meilleur  des  livres 
et  le  premier  des  conseillers.  Voilà  qu'en  quelques  lignes  j'y  ap- 
prends à  me  défier  de  ma  vanité,  de  ma  vivacité,  et  surtout  de  mes 
flatteurs.  Me  voilà  prévenu.  On  ne  me  trompera  pas,  et  je  ne  me 
tromperai  pas  moi-même. 

Et  Néboli  devint  affable,  prudent;  et  les  flatteurs  cherchèrent  en 
vain  à  le  tromper.  Il  gouverna  très  bien,  avec  toute  la  douceur  que 
permet  la  fermeté ,  et  avec  toute  la  fermeté  qu'exige  toute  bonne 
administration.  11  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  son  livre  la  récom- 
pense de  ses  soins.  Tous  les  soirs  il  y  recueillait  avec  joie  les  éloges 
les  plus  doux ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  francs,  et  ne  croyaient 
jamais  être  entendus  de  lui.  Là  se  retrouvaient  les  remercîmens  de 
l'infortuné,  les  bénédictions  de  la  veuve  ou  de  l'orphelin,  et  Né- 
boli, pénétré  de  joie^  se  disait  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  sur  la 
terre,  c'est  d'être  utile  aux  hommes.  Il  est  vrai  que  dans  le  même 
livre^  et  souvent  dans  la  même  page,  il  trouvait  de  viles  et  d'aCDi- 
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géantes  ingratitudes.  Il  y  trouvait  aussi  des  injares  odieuses,  des 
allégations  absurdes.  Mais  à  cet  égard  il  s'était  formé;  il  avait  fini 
par  rire  de  tout  ce  qui  était  extravagant,  en  profitant  de  tout  ce 
qui  était  raisonnable. 

Cependant  ce  fut  pour  lui  une  vive  satisfaction,  et  une  des  plus 
grandes  qu'il  eût  connues,  de  voir  que  parmi  tant  de  soupçons  et 
d'accusations  que  tant  de  gens  élevaient  contre  lui  dans  le  secret 
de  leur  pensée,  pas  un  ne  s'élevait  contre  sa  probité  et  sa  délica- 
tesse. Après  sa  propre  estime,  rien  n'est  plus  précieux  à  un  homme 
de  bien  que  l'estime  de  ses  semblables. 

IV. 

Un  jour,  à  son  audience,  Néboli  vit  arriver  d'un  air  très  humble 
UD  villageois,  qu'il  reconnut  d'abord  pour  celui  qui,  dans  la  lutte 
dont  j'ai  parlé  ,  lui  avait  rendu  un  très  mauvais  service ,  et  par 
suite  lui  en  avait  valu  un  très  bon.  Néboli  ne  conçut  à  son  aspect 
aucun  ressentiment.  Seulement  quand  ce  villageois,  qui  venait 
d'assez  loin  réclamer  contre  une  injustice,  eut  exposé  respectueu- 
sement ses  motifs,  Néboli  lui  dit  :  —  Gomment  se  porte  ton  fils  ? 
—  Mon  fils  !  —  Le  bats-tu  toujours  ?  Le  villageois  lève  les  yeux, 
considère  le  magistrat  qu'i!  a  eu  le  malheur  de  frapper,  le  reeon- 
naît  et  se  jette  à  ses  pieds.  —  Je  ne  t'en  veux  pas>  lui  dit  Néboli> 
et  j'ai  même  des  raisons  pour  ce  pas  t'en  vouloir.  Au  surplus,  ta 
réclamation  est  juste,  et  je  t'en  voudrais  que  j'y  ferais  droit  encore. 
Cependant  promets-moi  que  tu  ne  battras  plus  ton  enfant.  —  Je  le 
promets.  —  Jnre-le  par  Mahomet.  —  Je  le  jure  par  notre  saint 
prophète.  —  C'est  bien  !  Attends  -,  je  vais  revenir.  Le  villageois 
resté  seul  était  encore  bien  plus  fâché  des  fureurs  qu'il  avait  eues 
envers  son  karlbour-nekmi-takfardar  qu'envers  son  fi!s;  il  ne  pou- 
vait s'en  consoler.  Mais^ Néboli  rentra  bientôt.  —  Voilà,  dit-il,  ton 
affaire  expédiée;  et  voilà  une  bourse  pour  ton  enfant  >  que  tu  ne 
battras  plus.  —  Non  certainement  ;  mais  cette  bourse  est  bien 
lourde.  Qu'a  fait  mon  fils  pour  la  mériter?  —  Ce  qu'il  a  fait  ?  je 
suis  son  obligé;  car  il  est  le  mien,  et  il  m'a  fourni  l'occasion  de  lui 
être  utile.  Va>  mon  ami,  retourne  chez  toi,  fais  du  bien,  et  tu  t'a- 
percevras bientôt  que  le  spectacle  le  plus  doux  pour  l'homme^ 
c'est  celui  de  l'homme  à  qui  il  a  rendu  service. 
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rivée ,  et  quand  il  eut  été  admis  à  l'audience  du  yisir,  il  lut  dans 
son  livre  i 

<f  NéboH  sera  arrêté  et  étranglé  à  la  pointe  du  jour.  » 

11  partit  dans  la  nuit  pour  Ispahan. 

Arrivé  là,  il  lut  dans  son  livre  la  joie  deltfandane,  le  triomphe 
de  ses  envieux  et  la  douleur  d'Aminé.  Aminé,  qu'on  croyait  si 
li^gère,  se  montra  ferme  et  courageuse  pour  défendre  et  justifier 
son  époux .  Mais  les  calomnies  étaient  si  bien  ourdies  qu'elle  ne 
put  en  triompher ,  et  que  même  Mandane  réussit  à  la  faire  ar- 
rêter. 

A  cette  nouvelle,  Néboli ,  averti  de  tout  par  son  livre,  n'écoute 
plus  la  prudence  et  accourt  à  Bagdad  au  secours  d'Âmine.  Sans 
doute  il  aurait  péri  avec  elle  ;  mais  averti  par  le  livre  de  toutes  les 
accusations  et  de  toutes  les  espérances  de  ses  ennemis,  il  y  trouva 
les  moyens  de  déjouer  les  calomnies  et  de  confondre  les  calomnia- 
teurs. Il  agit  avec  prudence  ,  suite,  mesure ,  et  réussit  au  point  que 
complètement  désabusé,  le  sultan  le  déclara  innocent ,  le  déclara 
même  digne  d'éloges  et  de  récompenses ,  lui  accorda  la  liberté 
d'Amine,  et  fit  arrêter,  à  sa  prière,  Mandane,  conyaincue des 
trames  les  plus  noires. 

Mandane,  frappée  de  frayeur,  invoqua  la  clémence  de  Néboli. 
Néboli  refusait  de  s'interposer  pour  elle  ;  mais  Aminé  dit  alors  à 
Néboli  :  mon  ami ,  Mandane  est  trop  punie  ;  elle  n'a  pas  réussi. 
Vengeons-nous  encore  mieux  ;  demandons  sa  grâce.  Oui,  ma  douce 
Aminé ,  répondit  Néboli  ému  ,  protégeons  celle  qui  voulait  te 
perdre.  Va,  je  ne  t'ai  jamais  tant  aimée.  Je  n'îavals  pensé  qu'à  tes 
grâces  ;  mais  tu  me  cbarmes  encore  par  ton  noble  caractère. 

Il  courut  demander  et  obtenir  la  grâce  de  Mandane  ,  et  le  livre 
retentit  de  ses  éloges  et  surtout  de  ceux  d'Amine,  et  il  y  remarqua 
cette  phrase  :  «  Si  la  pitié  se  perdait  sur  la  terre  ,  c'est  dans  le 
cœur  d*une  femme  qu'on  la  retrouverait.» 

VIL 

Néboli  était  rétabli  dans  son  intendance,  et  se  disposait  à  y  re- 
tourner avec  Aminé  ;  la  veille  du  jour  fixé  pour  le  départ  il  ou- 
vrit son  livre  et  y  trouva  ce  qui  suit ,  répété  plusieurs  fois  de  dr- 
verses  manières. 
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K  Que  va  faire  Néboli  !  quel  fond  d'ambition  incurable  !  quoi  ! 
il  a  été  arrêté ,  il  a  pensé  périr  accablé  par  la  calomnie ,  et  il  va 
encore  joifer  sa  tête  contré  tant  de  rapports  haineux  et  d*accasa- 
tions  envieuses  :  s'il  n'y  avait  que  loi  pour  servir  la  patrie ,  on 
concevrait  sa  conduite  ;  mais  il  sait  bien  que  les  concurrens  ne 
manquent  pas.  Que  veut-il?  que  regrette-t-il?  il  a  une  belle  for- 
tune ,  une  femme  aussi  bonne  que  jolie ,  l'estime  générale ,  il  n'a 
besoin  de  personne ,  et  il  s'expose  à  avoir  besoin  et  crainte  de 
tout  le  monde.  Il  est  dans  le  calme ,  et  va  se  précipiter  dans  le» 
orages,  dont  il  n'est  échappé  qn*à  peine!  on  lui  croyait  une  tête 
pins  sensée. 

Néboli  frappé  de  surprise  parla  de  ces  avis  à  Amme  ,  sans  lui 
en  dire  la  source  t  je  le  pensais,  dit-elle,  mais  je  n'osais  te  le  dire. 

Néboli  envoya  sa  démission. 

vm. 

Néboli  rentré  dans  la  vie  privée  y  trouva  plus  de  bonheur  qu'il 
n'en  avait  jamais  connu.  Tout  ce  qu'Aminé  disait  de  lui  augmen- 
tait sa  tendresse  et  sa  confiance  pour  elle.  Avait-il  un  ami  égoïste, 
indiscret ,  moqueur ,  il  le  savait  d'abord  par  son  livre  et  ne  s'at- 
tachait qu'aux  amis  dignes  de  sa  tendresse.  Lui-même  commen- 
çait-il à  laisser  pbindre  en  lui  quelque  défaut  ou  quelque  ridicule , 
son  livre  l'en  avertissait.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  défendit  de  presque 
tous  et  devint  bon ,  modéré  et  sage  ;  mais  une  vive  allarme  vint 
troubler  sa  satisfaction.  Il  s'aperçut  un  jour  que  -son  livre  chéri 
finissait  et  que  la  place  y  manquait  &  la  parole.  En  effet ,  le  livre 
devint  muet,  et  Néboli  resta  consterné ,  il  appela  long-temps  le 
génie,  et  le  génie  ne  l'exauça  que  dans  son  sommeil.  Il  apparut  à 
Néboli  qui  le  supplia  de  lui  accorder  un  autre  livre.  Je  ne  le  puis, 
dit  le  génie ,  et  mon  pouvoir  est  épuisé  sur  cela.  Mais  tu  n'en  as 
pas  besoin.  —  Ciel  !  que  dites-vous? — Non  :  si  tu  as  profité  du  pre- 
mier livre  tu  y  a  appris  à  te  passer  d'un  second,  tu  connais  mainte- 
nant les  hommes,  les  femmes,  les  vices,  les  vertus,  les  faiblesses  des 
autres,  les  tiennes.  Ton  désir,  ta  manie  est  de  savoir  ce  qu^on  dit  de 
toi  ;  eh  bien  !  suppose  ce  qu'on  doit  en  dire  d'après  ta  conduite  de  cha- 
que jour,  et  tu  te  tromperas  très  rarement.  D'ailleurs  ton  livre  te 
reste  pour  te  guider,  et  le  passé  est  le  gardien  de  Ta  venir.  Adieu.» 
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Le  génie  disparut  el  le  songe  aussi.  Néboli  réfléchit  long^tems 
à  ce  qu'il  venait  d'entendre.  U  pensa  qu'en  effet  il  se  pouTait  très 
bi?n  que  sa  raison  affermie  suppléât  à  son  livre  ;  c'est  précisé- 
mentce  qui  arriva,  et  les  annales  de  l'Orient  annoncent  que  Néboli 
supposa  très  bien  ce  qu'on  disait  de  lui ,  et  fut  désormais  aussi 
heureux  et  aussi  sage  que  s'il  l'avait  su. 

Quant  au  livre  qui  avait  été  rempli,  jen'ai  pu  encore  le  retrouver. 
Si  je  le  retrouve  jamais  ce  sera  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les 
plus  utiles  qu'on  puisse  consulter,  et  le  présent  récit  n'en  serait  que 
la  préface. En  effet,  il  ne  montre  que  quelques  aperçus  d'untableaa 
immense  et  variée  et  on  devine  aisément  ce  que  serait  cet  exposé 
naïf  et  divers  de  tous  les  jogemens  humains  sor  presque  toutes  les 
situations  de  la  vie.  Il  me  suffit  de  l'indiquer  ici,  et  de  désirer  à 
tous  les  hommes  raisonnables  et  surtout  à  ceux  qui  ont  envie  de  le 
devenir,  seulement  huit  jours  d'un  recueil  où  ils  puissent  trouver 
tous  les  soirs  le  bien  et  le  mal  qu'on  a  dit  d'eux  dans  la  journée. 

Le  baron  Greuzë  de  Lessbr. 


UNE  SAIGNÉE. 


C'était  une  belle  nuit  d'hiver.  Les  étoiles  scintillaient  vives  et 
joyeuses  aux  vitres  d'une  petite  chambre  richement  tendue  en  cair 
de  Hongrie  frappé  de  dessins  et  d'arabesques  ;  l'ameublement  était 
celui  de  tous  les  vieux  châteaux ,  simple  et  noble.  D'un  ciel  de  lit 
rouge  tombaient  deux  rideaux  de  brocard  qui  enfermaient  dans 
leurs  plis  larges  et  puissans  un  couvre-pied  de  mousseline  brodé  à 
jour.  Deux  jolies  pantouffles  de  maroquin  vert  erraient  vides  sur 
le  plancher;  une  table  de  chêne  aux  pieds  tors ,  aux  coins  relevés 
en  rondes  bosses ,  soutenait  une  lampe  de  fer  dont  la  mèche ,  i 
demi  éteinte,  fumait  encore  ;  au  fond  d'un  âtre  creux  et  à  plaque 
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de  fonte  fleurdelisée ,  deux  tisons  jetaient ,  en  achevant  de  brAler, 
une  flamme  rougeâtre ,  tandis  qu'au  coin  de  la  cheminée  mi  grand 
fauteuil  veillait  seul  et  immobile.  On  n'entendait  dam  la  chambre 
que  le  souffle  l^ger  et  intermittent  qui  l'édiappe  d'entre  des  lè- 
vres endormies  :  tout  le  reste  était  embre,  solitude  et  silence. 

Une  porte  s'ouvre.  Sor  le  mur  noir  on  voit  blanchir  la  robe  et 
les  formes  douteuses  d'une  grande  femme  échevelée  ;  elle  s'ap- 
proche du  fea  et  s'assied. 

Quand  la  flamme  éclaira  son  visage  pftle  et  hagard ,  il  fut  aisé  de 
reconnaître  que  cette  femme  avait  été  belle.  Si  de  longs  cheveux 
gris  lui  tombaient  sur  ses  épaules  maigres,  si  des  rides  labouraient 
son  front  haut  et  découvert ,  si  ses  yeux  jetaient  une  clarté  sinistre, 
on  devinait  que  le  temps  avait  moins  fait  de  ravages  en  elle  que  la 
douleur.  Cependant,  elle  présenta  au  feu  ses  doigts  longs  et  effilés; 
sa  tête  pencha  lourde ,  sombre  et  orageuse ,  son  regard  devint  de 
plus  en  plus  morne  et  fixe.  Elle  rêva  ainsi  quelque  temps;  tout  à 
coup  elle  se  lève.  A  la  beauté  sinistre  qui  la  frappe  soudain ,  au 
mouvement  de  ses  lèvres,  à  son  air  inspiré  et  subit,  on  sent  qu'une 
grande  pensée  vient  de  traverser  cette  tête  en  désordre.  La  folle 
se  lève ,  marche  droit  vers  le  lit  et  tire  les  rideaux. 

Henriette  dormait,  sa  jolie  tête  penchait  blonde  et  résignée;  un 
léger  sourire  fuyait  sur  ses  lèvres.  A  quoi  rêvait-elle ,  la  jeune 
fille  ?  Peut-être  à  son  fiancé ,  aux  anges ,  à  sa  mère.  Elle  volait  dans 
le  ciel  avec  les  nuages;  ridait,  en  glissant,  l'eau  du  lac  ou  secouait 
avec  le  pan  de  sa  robe  la  poussière  des  fleurs. 

La  chambre  où  repose  l'innocence  est  un  paradis  ou  un  sanc- 
tuaire.; les  rayons  de  la  lune  aiment  à  dormir  sur  son  chevet,  les 
séraphins  lui  apportent  de  beaux  songes  pleins  leurs  ailes  d'azur 
et  les  esprits  de  nuit  retiennent  leur  souffle  de  peur  de  l'é- 
veiller. 

La  folle  se  prit  à  regarder  ;  pas  une  ride  sur  ce  front  de  dix-sept 
ans ,  pas  un  nuage  sur  ces  paupières  closes ,  pas  un  soupir  sur  ces 
lèvres  ;  elle  sommeillait  belle  et  heureuse,  la  jeune  fille. 

Les  idées  qui  couraient  échevelées  et  soudaines  dans  le  cerveau 
de  la  folle,  s'arrêtèrent;  elle  sembla  alors  toute  suspendue  au 
sommeil  d'Henriette.  Debout,  fixe,  silencieuse,  elle  la  couvait  d'un 
regard  d'amour  et  de  mélancolie ,  on  eût  dit  qu'elle  vivait  dans 
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cette  jeune  fille,  car  le  somfSe' de  leurs  lèvres  se  confondait  et  lears 
cœurs  battaient  ensemble. 

Une  tresse  de  cheveux  blonds  pendait  ûéhoncUe  sur  le  coq 
d'Henriette  ;  la  folle  la  coupa. 

Puis  elle  se  mit  devant  elle  à  genoux ,  en  adoration. 

—  Ma  fille  !  mon  seul  bien  !  tu  dors  belle  et  innocente  comme 
Tenfant  Jésus;  moi ,  je  suis  ton  ange  gardien ,  je  yeille.  Oh!  si  je 
pouvais  éloigner  de  toi  les  songes  mauvais  !  Mon  Dieu ,  rendez^ui 
en  jours  sereins  et  brillans  mes  années  d'ombre  et  d'orage!  — 
Henriette ,  si  tu  savais  comme  je  me  sens  meilleure  à  te  regarder. 
Je  pense  à  la  Vierge  qui  est  là-haut  ;  si  tu  me  quittais ,  je  dévies- 
drais  maudite  et  damnée .*—Gomme  tu  es  belle  !  —  Il  n'y  a  que  les 
païens  et  les  démons  qui  ne  t'aimeraient  pas.  Oh  !  n'est-ce  pas  que 
j'ai  bien  raison  d'être  jalouse  et  fière  de  t'avoir  ?  chère  petite!— Si 
j'osais  te  baiser  ao  front.... 

Elle  se. lève  sur  la  pointe  du  pied  et  approche  légèrement  ses 
lèvres  du  front  d'Henriette. 

La  jeune  fille  sembla  sentir  à  travers  son  sommeil  le  baiser  de 
sa  mère  ;  un  mot ,  un  soupir,  moururent  inarticulés  sur  ses  lèvres 
roses  etentr'ouvertes.  Elles  s'entendaient  en  silence,  la  fille  et  la 
mère ,  l'une  endormie ,  l'autre  folle  ;  deux  êtres  hors  de  la  vie 
commune  et  qui  semblaient  heureux  ! 

Cependant  Henriette  fit  un  léger  mouvement  comme  pour  s'é- 
veiller, sortit  de  sa  couche  un  joli  bras  blanc ,  et  retomba  sur  soo 
chevet.  La  folle  tressaillit. 

—  Que  lui  ont-ils  fait? 

Dit-elle  en  apercevant  un  linge  blanc  qui  tournait  autour  du  bras 
d'Henriette. 

—  Pauvre  petite!  Us  sont  si  méchans,  ils  en  veulent  tant  à  ta 
pauvre  mère ,  qu'ils  te  tueront,  si  je  ne  veille  sur  toi  ! 

Puis ,  elle  retire  l'épingle  qui  fixait  le  linge ,  déroule  la  bande 
et  arrache  l'appareil. 

—  Du  sang  !  du  sang!  —  Ils  l'ont  assassinée  ! 

La  veine  s'était  en  effet,  rouverte  après  une  saignée ,  et  la  jeune 
fille,  plongée  dans  Tinsensibilité  du  premier  sommeil,  continuait 
ses  rêves  d'amoui*  et  de  bonheur. 

Alors  la  folle  d'une  voix  basse  et  vibrante  : 
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—-  Ma  filie  !  mon  Henriette  !  dis  que  tu  n'es  pas  morte  !  je  t'en 
prie! 

Et  elle  lui  pressait  la  main ,  tonte  effarée ,  et  elle  posait  dessus 
ses  yeux  humides,  son  front  brûlant,  sa  bouche  violette;  on  eût 
dit  une  Madeleine  à  genoux. 

Henriette  s'éveilla  en  sursaut. 

—  Ma  mère  !  vous  m'avez  fait  peur  !  ah  !... 

Elle  poussa  un  cri  d'horreur  à  se  voir  ainsi  toute  baignée  de  sang 
el  se  trouva  mal. 
La  folle  49e  prit  à  rire. 

—  Ah!  tu  vis!  tu  ne  mourras  pas,  dis,  oh!  ce  serait  vilain  et 
méchant  à  toi  de  me  quitter  ainsi ,  moi  qui  n'ai  que  toi.  —  Ils  me 
disent  folle ,  les  insensés  !  Est-ce  qu'on  aime  et  qu'on  reconnaît  ainsi 
sa  fille  dans  le  délire.  Moi ,  je  t'aime  ,  je  te  reconnais ,  je  suis  ta 
mère.  -  Ne  me  ferme  pas  ainsi  tes  grands  yeux  bleus ,  petite.  — 
Qu'est-ce  donc  que  je  t'ai  fait  ?  — Est-ce  que  tu  m'en  veux  de  ce  que 
je  ne  t'ai  peint  menée  hier  dans  la  grande  charmille  ?  Pardonne- 
moi,  nous  irons  ce  soir. -^  Vois  ta  jolie  petite  main,  comme  je 
l'embrasse  !  —  Je  t'aime  tant  ! . .. 

Le  sang  coulait  toujours  : 

—  Oh!  mais  tu  saignes,  j'oubliais;  au  secours.  Non ,  n'appelons 
pas;  ils  reviendraient,  les  assassins  !  Omon  Dieu,  si  je  pouvais.... 
— Rien  ici!  —  Attends,  de  l'eau  froide  dans  cette  cuvette! 

Elle  se  mit  avec  un  linge  mouillé  à  laver  l'ouverture  de  la  veine. 
Henriette,  à  ce  contact  froid  et  saisissant,  rouvrit  ses  grands  yeux 
bleus ,  recueillit  ses  forces  et  cria  :  Au  secours  ! 

La  folle  s'élance  sur  elle,  lui  met  la  main  sur  la  bouche ,  étouffe 
ses  cris  et  ses  soupirs. 

—  Malheureuse  ! ...  que  fais-tu?  Je  les  entends  qui  viennent  pour 
l'achever  ;  ils  te  poignarderont  sous  mes  yeux.  —  Ne  remue  pas  ! 
ne  remue  pas  ! 

Henriette  commençait  à  pâlir. 

Galeb ,  vieux  serviteur,  qui  dormait  dans  une  chambre  voisine, 
s'éveille  au  bruit ,  et  appelle  les  gens  du  château.  Une  lumière 
brille  entre  les  fentes  de  la  porte,  une  clé  tourne  dans  la  serrure. 
La  folle  s'y  précipite  d'un  bond,  ferme  le  verrou,  et  se  tient 
appuyée  à  deux  mains  contre  les  panneaux. 
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^  Ma  fille  tarde  bien ,  je  TtM  descendre  chez  elle. 
»  Non  y  madame ,  non  ;  par  pitié  pour  voos ,  ne  sortez  pas 
d'ici! 

—  0  ciel  !  un  malheur.... 

—  Mademoiselle  Henriette  est  malade. 
Et  la  vieille  dévora  une  larme. 

—  Vous  pleure», 

—  Elle  est  morte!... 

Alphonse  Esquiros. 
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Occhi  area  neri,  e  chioma  cretpati'oro: 
Angel  parea  di  qiiei  del  «omino  coro. 
[Orîando  furioso^  cantotTin.) 


Sous  Louis,  dit  le  fiègue  »  il  éiail  une  dame 

En  jeunesse  et  fratcheor  éclipsant  toute  femme; 

Elle  avait  cheveux  noirs  et  lèvres  de  carmin , 

Toix  suave  à  Toreille  et  gracieux  sourire , 

Peau  blanche  ;  mais  personne  encor  n'aurait  pu  dire 

Si  sa  peau ,  blanche  à  rœil ,  était  douce  à  la  main: 

Le  dimanche  malin  ,  quand  la  blanche  Lolse , 
Marchant  les  yeux  baissés ,  s'en  allait  à  l'église , 
Pages  et  chevaliers ,  non  pas  pour  prier  Dieu , 
Mais  pour  voir,  de  plus  près  et  plus  long- temps,  la  dame , 
Pour  laquelle  ils  auraient ,  je  crois,  vendu  leur  âme , 
En  foule ,  avec  Loïse ,  entraient  dans  le  saint  lien. 
T.  XXVI.  aa 
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De  tous  ces  che?aHers  dédaignant  la  poursuite , 
Elle  ne  sentait  pas  son  cœur  battre  plus  vite; 
L'innocente  fuyait  l'amour  comme  un  remord  ; 
Et  lorsqu'elle  voyait  quelqu'un  fixer  sur  elle , 
Comme  un  feu  dans  la  nuit ,  une  ardente  prunelle , 
Vile ,  baissant  le  tête ,  elle  rougissait  fort. 

Advient  qu'un  vieux  seigneur,  plus  amoureux  que  sage , 
La  demande  et  l'obtient ,  bêlas  !  en  mariage , 
Vieux  et  \M,  il  s'unit  k  jeunesse  et  beauté. 
Deux  ou  trois  jours  après ,  advient  que  cette  dame , 
S'éveillant  le  matin ,  l'épouvante  dans  l'âme , 
Trouve  le  vieillard  froid  et  mort  à  son  côté. 

Certain  jour  que  le  roi ,  les  chevaliers ,  les  pages 
S'en  allaient  à  la  chasse  en  brillans  équipages, 
Un  nob^e  chevalier,  nommé  Gontran'd'Évrenx , 
De  la  mort  du  vieillard  ose  accuser  Loise  , 
Jette  même  son  gant ,  et,  nmets  de  surprise , 
Les  chevaliers  présens  se  regardent  entr'eux. 

Voilà  qu'un  damoisel ,  page  de  cette  dame , 
Si  joli ,  qu'on  l'eût  pris ,  vraiment ,  pour  une  femme 
Ayant  beaux  cheveux  blonds  lui  tombant  sur  le  cou , 
Grands  yeux  noirs ,  longs  sourcils ,  petite  bouche  rose , 
Sachant  parler  d'amom-,  du  moins  je  Je  suppose, 
Nommé...  qui  sait  comment?  venu...  jenesaisd'ofù , 

Du  ciel,  disait  tout  bas  plus  d'une  jeune  fille. 
11  n'avait ,  en  effet ,  ni  maison,  ni  famille , 
Et ,  certes ,  il  était  si  gentil  et  si  bel , 
Tant  de  céleste  amour  brillait  dans  ses  prunelles , 
Quesans  peine  on  l'eût  pris ,  s'il  avait  eu  des  ailes , 
Pour  un  ange ,  en  jouant ,  hélas  !  tombié  du  ciel. 

Le  lourd  casque  d'acier,  surmonté  d'une  aigrette , 
Aurait  fait ,  sous  son  poids ,  plier  sa  jeune  tête  ; 
Comme  une  fleur,  sa  vie  à  peine  allait  s'ouvrir  ; 
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Et  loat  le  monde ,  à  voir  sa  sanlc  si  débile , 
Pensait  qu'un  coup  de  vent ,  comme  une  fleur  fragile. 
Le  ferait  sûremeat  se  faoçr  et  mourir. 

Plus  d'une  dame  riche ,  et  qui  mieux  est ,  jolie , 
Dépérissait  d'amour,  raimanl  à  la  folie. 
Lorsque  dans  une  rue  il  passait,  chevauchant, 
On  en  voyait  plus  d'une  entr'ouvrir  sa  fenêtre , 
Plus  d'une,  moins  timide,  à  son  balcon  se  mettre , 
Toutes  pour  regarder  passer  le  bel  eiifant. 

Le  monde  est  si  méchant!  on  n'a  pas  craint  de  dire 
Que  certaines  osaient  du  balcon  lui  sourire , 
Lui  jeler  des  baisers  avec  leur  blanche  main  ; 
Quand  il  aurait  passé ,  rester  à  la  fenêtre  5 
Chacune,  dans  son  cœur,  espérant  que,  peut-être, 
L^enfant  repasserait  par  le  même  chemjn. 

Je  ne  puis .  quant  à  moi ,  croire  de  lelles  choses. 
Sans  doute ,  on  lui  jetait  des  rubans  et  des  roses , 
Mais  c'est  tout;  et  Tenfant  ne  les  ramassait  pas  , 
Car  il  avait  déjà ,  dans  le  fond  de  son  âme , 
Un  amour  violent  et  pur  comme  la  flamme , 
A  la  bouché,  on  doux  nom  qu'il  répétait  tout  bas. 

Or  donc ,  ce  damoisel ,  si  mignon  de  visage  , 

Ce  qui  n'empêche  pas  d'avoir  âme  et  courage , 

Voyant  que  nul  seigneur  ne  relevait  le  gant , 

A  bas  de  son  cheval ,  prompt  comme  l'éclair ,  saute , 

Le  relève  lui-même,  et,  passant,  tête  haute  , 

Près  de  Contran,  l'appelle  imposteur!  impudent  ! 

Lors  il  fat  convenu  qu'au  point  du  jour,  sans  faute , 
Tous  deux,  le  lendemain ,  jour  de  la  Pentecôte , 
Se  rendraient  en  champ  clos ,  pour  un  duel  à  mort  ; 
Qu'à  ce  duel  le  roi  présiderait  lui-même , 
£t  que  l'on  laisserait  à  Dieu ,  juge  suprême , 
Le  soin,  de  décider  qui  des  deux  avait  tort. 
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Qaand  U  blanche  Loïte  apprit  celle  nouvelle  , 
Éperdt:e  et  pleurant  :  Gentîl  page,  dît-elle  ; 
Oh  î  certes ,  point  ne  veux  vous  laisser  battre  ainsi! 
Pourquoi  prendre  pitié  de  mon  triste  veuvage  ? 
Cet  homme  vous  tuerait ,  sans  égard  pour  votre  Age , 
Et  moi,  de  voire  mort  aurais  long-lemps  souci. 

Mais  le  page  disait  :  O  ma  gentille  dame. 
Point  ne  refroidissez  cette  ardeur  qui  m'enflamme  ! 
Donnez-moi  seulement ,  pour  mettre  sur  mon  cœur, 
Un  peu  de  vos  cheveux ,  ensuite ,  qu'il  vous  plaise 
Me  tendre  votre  main ,  afin  que  je  la  baise  : 
Cela  me  fera  fort  et  me  rendra  vainqueur. 

Alors  la  jeune  dame ,  écoutant  sa  tendresse , 
De  ses  beaux  cheveux  noirs  coupé  une  longue  tresse 
Que,  sur  le  cœur  du  page,  elle  pose  en  tremblant; 
Apres  quoi ,  dégantant  sa  main  blanche  et  mignonne , 
Avec  pleurs  et  sourire ,  au  page  elle  la  donne , 
Et  le  page  la  baise  avec  enivrement. 

Or  donc ,  le  lendemain  ,  le  jour  pointait  à  peioc , 
Que  les  deux  champions  descendaient  dans  l'arène. 
Les  spectateurs  étaient  nombreux  ;  même  l'on  dît 
Que  les  dames ,  en  foule ,  et  c'était ,  je  le  gage , 
Afin  d'encourager  l'enfant  au  doux  visage , 
Plutôt  que  de  coutume  avaient  quitté  leur  Ut. 

Ce  n'est  pas  étonnant  :  la  femme  faible  et  belle  , 

S'intéresse  aux  enfans ,  beaux  et  faibles  comme  elle  ; 

Et  j'ai  dit  que  le  page  était  tout  jeune  encor  -, 

Il  n'avait  que  seize  ans  et  demi  pour  tout  âge , 

ÉUit  bien  fait  de  corps  et  bien  fait  de  visage , 

Et  ses  beaux  cheveux  blonds  au  soleil  semblaient  d'or. 

U  tristesse  était  peinte  au  front  de  chaque  dame , 
Car  toutes,  en  efifet,  pensaient  au  fond  de  l'âme 
Que  l'enfant  périrait  dans  ce  combat  fatal  ; 
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Toules  pour  lui  faisaienl  de  fervenlcs  prières , 
Et  toutes ,  Vœ\X  fiiLé  sur  les  deux,  adversaires, 
Avec  inquiétude  attendaient  le  signal. 

Mais  le  gentil  enfant*,  que  Tort  pleurait  d'avance , 
Faisait  Voir,  sur  ses  traits ,  une  mâle  assurance  ; 
En  songeant  à  Loîse ,  il  rayonnait  d'espoir  ; 
Jo|!eo2  pour- le  combat  comme  pour  une  fête , 
Fort  de  sa  bonne  cause ,  il  portait  haut  la  tête , 
Et,  fier,  caracolait  sur  son  beau  cheval  noir. 

En  nombre  étaient  aussi  lés  jeunes  damoisoUes , 

Brillantes  de  parure  :  en  passant  devant  elles , 

L'enfant  les  regardait  avec  un  ceil  serein  ; 

A  Tune  il  envoyait  un  aimable  sourire  -, 

A  l'autre ,  un  de  ces  mots  qu'il  savait  si  bien  dire  ; 

A  toutes  il  faisait  un  salut  de  la  main. 

Tandis  que  son  rival  ;  h  la  haute  stature , 
Laissait  voir,  au  contraire  >  une  morne  figure  ; 
Il  était  là,  Toail  triste  et  le  front  soucieux  ; 
Le  malheureux  à,  peiae  osait  chaoger  de  place , 
Et ,  quand  le  page  enfant  le  regardait  en  face  , 
Ge  chevalier  félon  soudain  baissait  les  yeux . 

Le  signal  est  donné  :  Tun  et  l'autre  s'élance  , 
Coursier  contre  coursier  et  lance  contre  lance. 
Ils  se  heurtent,  le  page  est  à  peine  ébranlé  ; 
Mais  Gontran  qui ,  sans  doute  >  en  ce  corps  si  débile , 
Ne  croyait  pas  trouver  tant  de  force  virile, 
Sur  le  sol  qui  résonne  a  pesamment  roulé. 

On  proclame  le  page  avec  cris  d'allégresse  ; 

On  vante ,  à  qui  mieux  mieux ,  sa  force  et  son  adresse  ; 

Chacun  le  félicite.  —  On  dit  que ,  l'âme  en  deuil , 

Loîse ,  dédaignant  les  choses  de  la  terre , 

Afin  de  prier  Dieu ,  dans  un  couvent  austère , 

S'ensevelit  vivante ,  ainsi  qii'en  un  cercueil. , 
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D'autres  di£Féremment  terminent  celle  histoire. 
Ils  disent ,  et,  vraiment ,  c'est  plus  facile  à  croire, 
Que  du  page,  saos  peine,  elle  aceepla  l'amour; 
Qu'elle  lui  concéda  sa  main  en  mariage  ; 
Qu'elle  fut ,  comme  on  pense,  heureuse  en  son  ménage. 
Et  qu'elle  eut  des  enfans  aussi  beaux  que  le  jour. 

M.  A.  Ca2aiis{  de  Cette). 
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La  marée  approchait  avecmn  doux  murmure , 
Quand,  sur  le  bord  où  l'aulne  incline  sa  ramure^ 
Une  charmante  fille,  en  chantant  de  doux  airs , 
Allait  cueillant  des  fleurs  par  les  sentiers  déserts. 

Derrière  le  feuillage , 
Caché  dans  les  roseaux  , 
Le  malin  roi  des  eaux  , 
Vit  sa  course  volage. 
Aussitôt  repliant 
Son  front  sous  l'eau  limpide  , 
Il  accourut  rapide , 
Et  dit  en  suppliant: 

«  O  ma  mère  !  ma  mère  !  un  désif  me  tourmente, 
Je  vais  là-bas  surprendre  une  fille  chartiiafnte. 
O  ma  mère  !  aidez-moi  de  votre  grand  savoir  ! 
Oh!  dites-moi  comment  ferai-je  pour  l'aToir?» 
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Alors  1  encbatiteresse 
Lui  fit  don  d'an  eoarsHer^ 
D'une  ariônre  d'aeiet  •    • 
Et ,  transporté  d'tyreaae  ^ 
II  prit  le  coursier.noir, 
Vêtit  la  blanche  armure , 
Fendit  Teap  qui  murmure , 
Et  partit  plein  d'espoir. 

Le  roi  des  eaux  gagna  la  chapelle  gothique  ; 
Lui-même  il  attacha  son  coursier  au  portique  ; 
Ensuite ,  il  parcourut  douze  fois  le  parvis 
Où  le  suivait  la  foule  avec  des  yem  ravis.* 

Puis  il  entra.  Le  prêtre 

Dit  tout  bas  et  tremblant  : 

«  Que  nous  veut  le  chef  Blanc  ?  » 

—  «  Oh  !  que  je  voudrais  être 

L'épouse  du  chef  Blanc  !  » 

Dit  la  charmante  fille , 

<t  Oh!  que  son  casque  brille  ! 

Que  son  œil  est  bfûlant  !  » 

Le  roi  des  eaux  franchit  trois  bancs  :  »  Charmante  fille , 
Je  meurs  d'amour  pour  vous  !  pour  vous  mon  casque  brille  : 
Venez ,  charmante  fille ,  oh  !  venez  avec  moi  !  » 
La  jeune  fille  dit ,  pleine  de  doux  émoi  : 

<c  Aux  champs^,  à  la.montagne, 
Sans  craindre  le  trépas  , 
Je  veux  saV^re  vos  pas , 
En  fidèle  compagne. 
Seigneur,  prenez  ma  main  , 
A  vous  je  m'abandonne  , 
Hue  le  destin  me  donne , 
Joie  ou  malheur  demain  !» 

Le  prêtre  unit  lenrs  mains  ;  et,  sur  Vberbe  menue, 
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Ils  dansèrent  le  soir,  et  la  vierge  ingénqe 
Était  loin  de  penser  qu'elle  avait  pour  danseur 
Le  malin  roi  des  eaux ,  le  démon  ravisseur. 

Si  quelqu'e^prit  céleste, 
SI  le  chant  des  oiseaux 
Eût  dit  :  «  Le  roi  des  eaux 
Est  votre  époux  fiineste  ;  » 
La  vierge  qui  dansait 
Rieuse  et  nonchalante , 
Eût  maudit ,  bien  tremblante  ^ 
La  main  qu'elle  pressait. 

Mais  rien  ne  lui  donnait  à  penser  qu'un  abime 
Attendait  près  de  là  quelque  jeune  victime. 
Elle  partit  tranquille ,  avec  son  bel  amant , 
Et  tous  deux  au  rivage  arrivèrent  gaîment. 

«  Avec  moi ,  mon  amie  ! 
Monte  ce  pialefroi  ; 
Avance  sans  efifrol  ; 
Sous  la  brise  endormie 
L'eau  semble  se  bercer. 
Oh  !  ne  crains  pas  cette  onde  , 
Elle  n'est  pas  profonde 
Où  je  vais  traverser..  » 

Ainsi  parla  le  roi  des  eaux.  La  jeune  fille 
Obéit.  Le  coursier ,  dont  l'œil  en  feu  pétille, 
Se  plonge  avec  délice ,  ëcumant ,  hennissant , 
Dans  le  flot  paternel  qui  s'ouvre  en  gémissant. 

«  Les  vagues  se  soulèvent  ! 
Arrête,  mon  amour! 
Les  flots  roulent  autour 
De  mes  pieds  qui  se  lèvent  !  » 
—  «  On  voit  toujours  le  fond , 
Ne  crains  rien ,  ma  compagne , 
Bientôt  mon  coursier  gagne 
L'endroit  le  plus  profond.  » 
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—  ff  Arrête,  mon  amour  !  les  vagues  se  soulèvent! 
Et  maintenant  les  flots  sur  mes  genoux  s'élèvent.  » 

—  «  Ne  crains  rien,  ma  compagne,  on  voit  toujours  le  fond, 
£|  BOUS  avo9s  dtleii|t  Tendroit  le^ns  profond .  >»      .  '  • 

—  (c  Au  nom  du  ciel ,  arrête  ! 
Arrête ,  arrête  enfin  ! 
Les  flots  couvrent  mon  sein , 
Et  vont  couvrff  nfa  tête  !  » 
A  peine  elle  avait  dit , 
Qu'elle  vit  disparaître 
Le  coursier  et  son  maitre 
Bans  le  fleuve  maudit.' 

Elle  jeta  des  cris  :  nul  n'était  sur  la  plage. 
Le  vent  froid  en  sifiElant  courut  dans  le  feuillage^ 
Le  démon  tressaillit  de  joie ,  et  tout  autour 
Les  vagues  en  fureur  dansèrent  jusqu'au  jour. 

Trois  fois  dans  la  tourmente  , 
Luttant  avec  les  flots ,  * 
On  ouït  les  sanglots    ... 
De  la  fiiïe  charmante , 
^  Qui ,  sous  les  longs  roseaux ,  ,  .      .    . 

t>îsparut Jeunes  filles^ 

Fuyez,  dans  vos  quadrilles, 
Fuyez  le  roi  des  eaux. 

3o  mars  i836. 

Philibert  Led0c. 
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BEAUX-ARTS. 


I. 

PIERRE  CRÉniQNT. 

11  est  né  à  Aarlllac,  le  18  juin  1784.  Son  père  commença  loi- 
même  son  éducation  musicale.  Les  progrès  ne  se  firent  pas  atteo- 
dre  :  à  huit  ans>  on  remarquait  à  l'orchestre,  assis  sur  une  chaise 
élevée,  un  enfant  jouant  le  premier  violon  de  tous  les  opéras; 
c'était  lui.  Dans  les  bals,  où  souvent  le  jour  le  retrouvait,  il  sauvait 


*  Nous  avons  jugé  digne  de  la  Francs  Littéraire  de  réuDÎr, 
sous  ce  seul  et  même  titre  :  Beaux-Arti^-lnàustriey  la  biogra- 
phie intéressante  de  deux  hommes  également  utiles  et  modestes  : 
l'un  cher  encore  au  monde  artistique  (M.  Crémont)y  l'autre  si  re- 
gretté du  monde  industriel  (BeauvUage)  :  illustrations  bien  dif- 
férentes! sans  doute.. Mais  la  France  ne  confond-elle  pas,  dans  ses 
affections  et  ses  sympathies,  tous  ceux  de  ses  enfans  qui  contri- 
buent, soit  à  sa  gloire,  soit  à  sa  prospérité  :  faisons  comme  elle. 
—  Beauvisage  n'est  plus,  et  M.  Grémont  vit  maintenant  obscur  et 
retiré  à  Aurillac,  sa  ville  natale.  (iV.  du  Red.) 
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aux  danseurs  les  loiigaesl^igiiies  de  la  nuUpanr  desjolos  qaHl  eié- 
eauit  déjà  avec  antaot  de  prëcîsioii  qae  de  facilité.  ««-  le  prends, 
eomme  on  voit,  cette  exisleneé  à  sen  déèut,  ^rèie  ^n^I  me  sent* 
ble  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  philosophique  d'observer  rkifloence 
des  pt^niiëfet^années  sur  le  reste  de  la  tie.  De  Mité  époque,  en 
effet,  commencent  les  applaudisseméns -qu'il  reçut  :  applaudisse- 
mens  qui  retentiront  toujours  à  ses  oreines,  et  font  encore  aujour- 
d'hni  tressaillir  son  âme  du  même  enivrement  quTautrefoie. 

La  Révolution  arriva.  La  France ,  qui  eoiriniîl  alors  à  des  destin 
nées  nouvelles,  délaissa,  pour  un  instakit.  Te  dt)maine  de  la  pensée, 
emportée  qu'elle  était  par  le  monde  des 'événenielis.  Une  généra- 
tion ancienne,  violemment  secouée  et  détruite,  fit  place  à  une  so- 
ciété moderne  qui  se  formait  au  milieu  des  dissensions  înlèstiiles 
et  des  guerres  du  dehors.  Les  besoins  et  les  goûts  durent  châinger. 
la  tempête  fut  sf  violente,  qu'elle  remua  Jusqu'au:  dernier  grain 
de  sable,  et  courba  jusqu'à  terre  le  plus  fefble  roseau.  Aussi,  l'ar* 
tiste  de  onze  ans,  que  tout  semblait  mettre  à  couvert,  tomba  pour- 
tant de  haut,  comme  tant  d'autres.  Pour  lui,  la  poésie  céda  sa 
place  à  la  prose.  De  musicien,  on  le  fit  clerc  d'avoué ,  au  lieu  d'un 
art,  il  eut  un  métier. 

Mais  dans  l'étude  du  procureur,  où  <1  passa  un  an,  dAns  Tate^ 
lier  de  l'orfèvre,  devant  l'établi  d'un  coutelier,  où  son  inielligenee 
s'était  ensevelie,  là,  toujours  comme  une  dent  d'aéiér,  coiitme  un 
germe  de  feu,  une  pensée  le  mordait  et  Ib  brûlait.  Aussi,  le  man- 
che de  cuivre  qu'il  polissait  dans  l'étau,  le  bijou  d'or  qu'il  tenait  h 
la  main,  se  ressentaient  des  sonlèvemens  et  des  ennuis  de  son 
âme.  Le  corps  dé  Touvrier  avait  beau  être  là,  la  pensée  de  l'ar- 
liste  s'agitait  ailleurs,  et  le  petit  apprenti,  se  servant  de  la  lime 
ainsi  que  d'un  archet,  labourait  de  telle  manière  l'ouvrage  qu'on 
lui  confiait,  qu'il  ne  quittait  jamais  sa  besogne  qUe  ébuvertde  ma- 
lédictions. 

C'est  que  chaque  homme  supérieur  qtii  doit  sortir  de  h'gne  et 
dépasser  un  peu  la  tôise  commune,  porte  en  lui  son  talent  comme 
le  Vésuve  porte  sa  flamme.  Dans  quelques  uns,  ce  f en,  qui  n'apas 
d'Issue^  couve,  mine,  consume  et  s'éteint  :  ceux-ci  meurent  à  la 
peine,  isolés  et  obscurs.  D'autres,  plus  heureux,  recevant  de  leur 
travail  ou  do  hasard  une  rude  secousse,  voyent  ouvrir  un  cratère 
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èh»  lare  ardente  qui  {looilloiiae  em  leor.cœur  et  qui  coule  pour 
enx  avee  laf  loire.  Geux^U^au  d^teit  de  fort4iie,.&6  font  on  doiq 
eéièbre;  dot  8iiMîi|ie  :  et  le  |il|ifi  bel  béritage^q^'on. puisse  laisser 
à  un  enfant! 

Ce haeard idésif é arriyapour  notfe coipiiaMriotek Dea cwfMkm 
vinrent  peaaer  Tliiver  k  AuriUac.  Le  «oatelier  Va^tj^  \iow^ 
«on  inaUfe^  déaerte  Touvr^ge»  et  ae  présenté  ^uz.  acteurs  qui  l'ac- 
ceptent comme  prenuer  ?iolon« 

L*  aaison  du  speotacle  terminée»  la  troupe  repartit,  ei  Pierre 
Créoiont  n*eut  de  nouyeau,  en  face  de  lui,  que  Tétat  qu'il  avait 
qnitté.  Le  chagrin  le  pritalora,  bien  yif^  parce  que  ne  sachant  pas 
que  dans  les  têtes  exaltées  les  noires  émotions  revêtent  toujours 
na  sombre  manteau  de  poésie ,  la  nuit  il  voyait  Todieux  métier 
de  coutelier  qjai  se  .transformait  en  faptôme.  Ce  fantôme  le  pér- 
imait d'un  regard  profond  et  moqueur,  le  grimaçait^  étendait  ses 
longs  bras ,  et  Temprisonnait  »  lui  petit,  tout  en  pleurs ,  dans 
une  chambre ,  seul ,  devant  un  marteau  >  une  lime  ,  du  fer  et  soq 
dégoût. 

Et  alors  rien  ne  put  le  retenir,  il  voulut  s'en  aller^  Son  père,  qui 
tremblait  pour  un  avenir  que  les  passions  de  cet  enfant  menaçaient 
de  rendre  orageux ,  le  découragea  pour  l'effrayer.  On  lui  dit  qu'il 
était  sans  talent,  et  que  nulle  part  il  n'y  avait  place  pour  lui  On  es- 
saya de  glacer  par  la  terreur  cette  voix  qu'il  avait  entendue  au  fond 
de  sa  poitrine ,  et  qui  un  instant  refoulée  ne  put  que  lui  répéter 
faiblement  :  pars  !  et  il  partit. 

Un  mulet  le  porta  à  Limoges  au  milieu  de  quelques  balles  de 
coton.  — C'est  vraiment  un  bonheur  que  de  lui  faire  redire  les  dé- 
lices du  voyage ,  et  son  admiration  à  la  vue  de  cette  ville  qui  lai 
parut  alors  la  plus  grande  cité  du  monde.  Il  faut  l'écouter  peindre 
ses  extases  devant  un  orgue  de  Barbarie ,  ses  transports  au  spec- 
tacle et  lui  entendre  raconter  sa  terreur,  lorsqu'au  nâilieu  du  si- 
lence complet  de  l'orchestre,  il  oublia  sa  pause,  et  attaqua  comme 
un  forcené  la  mesure  suivante.  —  Il  dit  tout  cela  d'une  manière 
cliarmante.  C'est  que  de  ce  qu'il  était  h  ce  qu'il  est ,  il  y  a  tant 
d'espace,  que  sa  fierté  peut  se  plaire  à  mesurer  pouce  à  pouce  tout 
l'intervalle  qu'il  a  franchi  ;  c'est  qu'il  sent  qu'il  est  fils  de  ses  œu 
vrés,  et  que  pour  pouvoir  naïvement  avouer  son  passé ,  il  s'est 
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donné  par  ses  Iravatix  assez  de  droits  au  respect  des  hommea,  assez 
de  titrés  à  l'estime  de  ses  co'iieifoyeDS. 

Son  oncle,  artiste  d^on  iriérîte  sapérieur,  et  dont  H.  Crëmost 
ne  prononce  jamais  le  nom  qu'avec  reconnaissance  et  amour,  de- 
vina à  la  seule  répétition  d'un  concerto  les  liautes  facultés  musicales 
de  son  nouvel  élève.  Pierre  Crémont  resta  donc  immédiatement 
attaché  au  théâtre  âiix'  aj^pôfnfemens  de  premier  second  violon . 
\À ,  obscur,  il  trayallla  îotig  tehips.  Un  peu  de  tranqoiUfté  rendit 
à  son  csprit'sa  fougue  et  son  élan  :  ce  fut  un  bien.  Amoureux  d'iso- 
lement ,  il  se  plaisait  dans  la  solitude ,  et  loi  demandait  déjà  quel- 
ques conseils ,  à  cette  sainte  compagne  des  enfans  de  génie. 

Vers  la  fin  de  1798 ,  M.  Crémont,  de  Limoges,  pensant  que  le 
moment  était  venn  pour  son  neveu  de  commencer  les  hautes  études 
scientifiques ,  lui  conseilla  d'aller  à  Paris.  Celui-ci  en  sentait  égale- 
ment le  besoin.  Toutefois  il  ne  put  se  résoudre  à  partir  sans  avoir 
embrassé  ises  parens  de  T Auvergne.  Les  nobles  pensées  portent 
bonheur.  En  effet ,  cet  instinct  d'affection  filiale,  pur  lyesoia  d'une 
âme  aimante,  qui,  pour  recueillir  un  baiser,  entraînait  cet  enfant 
aux  lèvres  de  sa  mère,  devînt  l'événement  dont  l'immense  résaltat 
devait  le  plus  influer  sur  sa  destinée. 

Il  trouva  à  Aurillac  la  troupe  Vol  lange.  Le  directeur,  horamq 
dMntelligence  et  de  tact,  cherchait  im  chef  d'orchestre.  Lapidaire 
savant,  il  eut  bientôt  distingué,  sous  sa  rude  enveloppe ,  la  beauté 
de  la  pierre  que  le  hasard  lui  offrait;  il  l'acquit  en  tonte  bâie ,  et 
mit  vite  à  son  doigt  ce  magnifique  joyau  qui  ne  demandait  qu'à 
briller. 

On  allait  à  Berlin.  L'existence  de  Pierre  Crémont  se  trouva  ainsi 
garrottée  pour  long  temps.  Mais  son  père  Iui*mémo  l'encouragea 
cette  fois.  Fier  des  progrès  de  son  fils.  Il  l'exeita  vaillamment. 
Pois,  quand  sonna  l'heure  de  la  séparation  et  qnefnt  venu  l'instant 
du  dernier  adieu ,  il  lui  vanta  la  beauté  de  son  sort ,  lui  parla  de 
la  brillante  carrière  qu'il  allait  peut^tre  s'ooviir  à  force  de  tal^t, 
de  sa  famille  heureuse  qui  le  nommerait  avec  orgueil  ;  et  le  jeune 
homme  éperdu  se  précipita  dans  les  bras  de  son  père  comme  pour 
s'emparer  par  cette  prédiction  de  tout  un  ayenir  dci  gloire. 

L'année  1799  trouva  M.  Crémont  à  Francfort  conduisant  un  des 
plus  beaux  orchestres  de  l'Allemagne.  Sa  douceur  de  caractère 
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jotnle  k  k  haaCe  posiiion  musiGale  qu'il  eccupaii,  le  bût  eut  ea  rap- 
port avec  toutes  les  sommités  Artistiques  de  ci^t  harmoDieuxpays* 
De  ce  nombre  était  Schmitt ,  le  cél^tos^  violoniste. 

-^Ud  soir,  Scbmîtt  vint  le  prendre  pour  le  condaire  à  l!opéra 
de  le  Flûte  enehaniée* 

Qu'on  ftlmaglne ,  s'il  esli)ossîble>  quelles  .durent  être  au  milieu 
d'une  si  grande  musique  les  étonnantes  sensations  de  celte  fraicbe 
nature,  neuve  encore  aux  passion»  de  la.  vie.  Jusque-U  Grétry, 
Dalayrac  »  Délia  Maria  araient  été  ses  dieux.  Leurs  partitions  ri- 
ches de  mélodieux  motifs,  de  suavité  de  formes,  d'agencemens 
gracieux  furent  la  seule  coupe  eà  sa  soif  de  jouissances  musicales 
s'était  étanchée.  Maintenant  la  boisson  changeait ,  et  l'ivresse  de- 
vait la  suivre.  Au  lieu  d'une  eau  douce  et  parfumée ,  c'était  une 
forte  et  toniqne  liqueur.  Anssi  le  premier  acte  Tétourdit.  Sa  sensi- 
bilité fébrile  nue  fois  excitée ,  il  se  crut  transporté  dans  un  monde 
aoBvean ,  où  peur  la  première  fois  il  entendit  des  voix  inconnues  : 
et  long*temps  avant  la  loile ,  s»  tôte  s*était  baissée  lasse  d'admi- 
ration. 

Un  peu  après  le  second  acte,  ses  perceptions  lui  semblèrent  s'a- 
grandir et  le  mettre  en  possession  d'une  intelligence  plus  dévefop- 
pée.  Autrefois,  la  langue  musicale  lui  avait  harmonieusement 
raconté  des  sensations  douces  el  des  pensées  riantes,  mais  dans 
Mozart,  grande  et  philosophique,  elle  disait  les  plus  exquis  senti- 
mens  de  l'Ame,  et  révélait  poétiquement  les  moindres  secrets  du 
cœur.  Dans  chaque  mélodie  où  Dalayrac  jetait  un  trait  d'esprit, 
Mozart  plus  profond  cachait  une  pensée. 

EnEn,  lorsqu'on  finissant,  il  entendit  les  instrumens  s'animer, 
s'interroger,  s'attaquer,  se  répondre  ;  quand  il  vit  ces  formes  d'ao 
développement  si  colossal  faire  éclater  à  son  oreille  des  masses 
d'harmonie ,  alors  son  organisation  nerveuse  ne  put  plus  se  conte- 
nir,  et  il  se  mit  à  pleurer. 

La  grande  révolnlion  musicale  venait  donc  de  s'accomplir, — 
et  Sebmiit>  qui  observait  ces  jets  de  flamme  tombant  un  à  un  dans 
celle  tête  ardente,  l'embrassa  avec  bonheur,  et  lui  dit  *.  «  Tu  seras 
un  grand  artiste  !  » 

Ce  que  Mx»art  avait  commencé,  fie^thowen  l'acheva.  Beetbo- 
wen,  ce  génie  si  Apre,  si  mélancolique,  si  original,  vécut  comme 
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UD  ami  avec  son  jeune  élève.  En  deux  ans  de  tetons^,  il  l*inilia 
4'abord  à  ces  grandes  combinaisons  qui  constituent  i'bannonie, 
étudia  ensuite  avec  lui  la  partie  métaphysique  de  Tari  :  et  pui&lui 
montrant  conunenty  lui  Beethowen,  comprenait  la  psycologie  iiu- 
maine,  il  lui  donna  presque  le  secret  de  la  teinte  vaporeuse  de 
son  genre,  et  de  la  mystique  bizarrerie  de  ses  écrits. 

En  1802,  M:  Grémont  parcourait  la  Pologne^  s'arnêtail  à  Wilna 
pour  exécuter  un  ciwcerto  devant  le  czar  Alexandre  ^  et  gagnait 
la  Russie.  Trois  mois  après^  l'empereur  le  nommait  aon  maître 
de  chapelle ,  et  lui  donnait  à  conduire  le  théâtre  français  de 
Moscou. 

Cependant,  la  révolution  faite  dans  la  théorie  de  la  musique, 
n'avait  pas  encore  atteint  la. partie  pratique  de  l'exécution,  l^ 
tête  s'était  bien  germanisée,  mais  pas  encore  la  main.  Ses  progrès 
sur  le  violon  restaient  stationnaires;  c'était  toujours  le  mène  con- 
certo, la  noéme  manière,  le  même  jeu.  Fraênzœl  changea  tout  coia 
comme  par  magie.  M.  Grémont  ne  l'eût  pas  plutôt  entendu,  qu'en 
deux  nuits  il  composa  un  concerto,  et  le  joua  comme  l'eût  joué  ce 
maître,  Ge  fut  un  succès  colossal. 

Alors  il  fut  heureux;  alors  il  comprit  que  sa  route  n'était  pas 
fausse,  et  qu'il  marchait  à  grands  pas  dans  cette  carrière  glorieuse 
qu'en  le  quittant  son  père  lui  avait  montrée.  Sa  positiop  pécuniaire 
avait  suivi  les  diverses  périodes  de  son  lalent.  Parti  d'Aurillac 
avec  sept  louis  d'or,  il  en  avait  trois  cents  en  quittant  l'Allemagne, 
el  à  Moscou  il  réalisa  jusqu'à  vingt  mille  livres  de  rente  en  trai- 
tement ou  en  leçons. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  sa  bourse,  son  inspiration  aussi  se 
ressentit  de  la  marche  ascendante  de  sa  fortune.  G'est  qu'il  faut 
reconnaître  qu'il  existe  une  union  intime  entre  ces  deux  mots  : 
talent  et  bonheur.  G'est  que  lorsque  l'artiste  compose,  lorsqu'on 
des  heures  de  délire  il  quitte  le  monde  réel  pour  se  complaire 
dans  les  ravissantes  étreintes  de  sa  pensée ,  quand  l'idée  se  Ibrme, 
s'élabore,  se  produit...  oh!  dans  ce  moment  peu  lui  Importe^ 
misère  ou  luxe  »  cabane  ou  palais.  Mais  lorsque  afloitssé  il  retarabe 
tristement  de  si  haut,  lorsque  du  olel  11  faut  revenir  &  la  terre , 
alors  il  a  besoin  d'une  existence  élégante  et  facile  pour  se  défati- 
guer de  son  génie. 
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De  1803  à  ISlf,  B0tf6  coniiatiiote  composa  six  opéras,  dont  le 
succès  fot  le  chaînon  qnî  le  lia  à  pl«  d'une  graiiAe  c^ébrilé  mu- 
sicale. La  BnsMe  en  «tffet  ressemblaft  en  ce  temjps  à  un  point  de 
ralliement  où  des  talens  de  toute  espèce  et  de  tont  genre  tétaient 
donné- rendev-YOOs.  G*esl  alors  que  M.Crémont  vit  Rodde,  ce 
régénérateur  du  roi  des  inslrnraens;  Belanuurre  qui  dianlait  avec 
saiMsse  comme  M»*  Malibran  chante  avec  sa  Toix;  Baillotqui 
après  Yiotti  ei  Rodde  montra  que  la  sphère  du  noion  est  infinie , 
et  qu'il  y  a  témérité  à  marquer  la  borne  qni  doit  arrêter  son  essor. 
C'est  irioTS  qu'il  connut  l^ami  Intima  de-  Haydn  ;  Aislér,  un  des 
plus  profonds  harmonistes  de  l'Europe  ;  H^ri  M ûllèr,  Rbom- 
berg  y  Spoor,  l'admirable  Bohrer,  et  tantd'aintres  qbi  tous  en  pas- 
sant, apprécièrent  le  jeune  maître  4e  cbapelle,  etrini  laissèrent 
avec  leur  estime  non  des  leçons ,  mais  des  cOtoBéils. 

Les  érénemens  de  I8tt  brisèrent  cette  destinée  si  belle.  L'im- 
mense cercueil  qui  avait  enginuti  l'armée  française  s'ouvrit  me- 
naçant è  M.  Crémont  qui ,  pour  la  vie  sauve,  y  laissa  tomber  for- 
tmie  ^  bien*étre,  espoir.  Avec  Moscou  br Alèrent  tous  ses  opérai , 
cnfans  de  sa  verve  pure  et  facile ,  fruit  d'un  talent  qui ,  quoique 
jeune ,  avait  atteint  d^à  une  glorieuse  maturité. 

Il  s'échappe  de  Russie ,  pauvre ,  satis  ressources  ;  huit  mois  qui 
loi  manquaient  pour  compléter  les  dfx  ans  exigés  par  l'ukase , 
s'opposèrent  à  la  liquidation  de  sa  penïiion  de  retraite.  Tant  de 
malheurs  n'abattirent  qu'un  instant  son  courage.  Be  concert  avec 
madame  Mainvfelle-Fodor  et  d'autres  artistes ,  !l  voyagea  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  Nord.  Ce  fut  comme  un  démenti  qu'il 
donnait  au  destin  irrité  contre  sa  patrie.  Leurs  instrnmcns  mélo- 
dieux coovrirent  presque  le  bruit  de  nos  revers.  Grâce  à  cette 
errante  colonie ,  une  partie  de  KEurope  fut  au  moins  convaincue 
que  le  peuple  français  possède  des  noms  pour  toutes  les  gloires  ; 
qu'il  peut',  quand  il  lut  plfltt ,  opposer  le  triomphe  du  létidemaln 
à  la  défaite  de  la  veille,  et  que  le  génie  de  la  France  a  toujours  eu 
quelques  voix  amies  dans  le  congrès  des  dieux. 

Abo ,  Copenhague ,  lui  laissent  des  couronnes.  Stockholm  écrit 
le  nom  de  M.  Grémodt  parmi  les  membres  de  son  Académie 
royale.  Hambourg  le  voit,  en  18 14,  prendre  et  quitter  allernative- 
meot  le  violon  et  le  fusil;  enfin  ie  colonel  do  I5«  d'infanterie lé- 


Digitized  by 


Google 


riERRE   CRÉMONT.  585 

gère  l'obtient  comme  chef  de  musique,  et  l'arrache  ainsi  tu  théâtre 
allemand  qui  voulait  le  retenir  à  tout  prix. 

Cette  vie  agitée,  cette  odyssée  si  longue  reflétèrent  sur  le  talent 
du  musicien  leurs  poétiques  phases.  Son  esprit  modifié  par  les 
voyages  épura  par  contre-coup  sa  manière  de  sentir  et  de  voir. 
Ce  n'était  pas  sans  fruit  qu'il  avait  parcouru  les  steppes  de 
l'Ukraine ,  et  qu'il  avait  entendu  les  mystérieuses  plaintes  du  vent 
courir  la  nuit  dans  les  forêts  de  la  Pologne.  Souvent  surpris  par 
la  tempête  dans  des  routes  désertes  y  il  avait  avidemmcnt  étudié 
les  immenses  clameurs  de  la  nature  et  compris  avec  terreur  leur 
formidable  majesté.  La  brise  du  printemps,  la  paix  des  eaux, 
l'incendie  des  villages ,  les  canons  de  Hambourg,  toutes  ces  scènes 
de  douceur  et  de  tranquillité ,  de  deuil  et  de  larmes,  avaient  eu 
une  voix  pour  son  Ame,  qui  demanda  avec  ferveur  à  son  instru- 
ment ces  mêmes  mugissemens ,  ces  mêmes  douleurs ,  ces  mêmes 
voix ,  ces  mêmes  bruits. 

Je  passerai  vite  maintenant  sur  son  arrivée  à  Paris,  sur  son 
désenchantement  aux  représentations  de  l'Opéra-Comiqoe ,  lors- 
q[u'il  entendit  de  fades  notes ,  au  lieu  de  la  riche  harmonio  alle- 
mande qui  chantait  encore  en  son  cerveau.  Je  ne  dirai  rien  de 
son  engagement  qui»  expirant  le  2  mars  1816,  le  rendit  è  la  liberté 
et  à  ses  études.  Je  mentionnerai  seulement  en  passant  le  premier 
concert  qu'il  donna  à  TOpéra^uffa.  M.  Crémont  y  exécuta  un 
concerto  de  sa  composition  avec  tant  de  verve  et  de  pureté  de  jeu, 
que  tous  les  journaux  en  parlèrent  avec  éloge.  On  le  complimenta 
surtout  d'avoir  raccommodé  le  public  avec  la  musique  russe,  dont 
Lafon  n'avait  donné  qu'une  fausse  idée. 

Versce  temps,  M.Crémont  passa  à  l'Odéon.  Mais  il  quittabientôt 
et  son  passage  ne  fut  marqué  que  par  l'apparition  de  la  Maison  tn 
Loterie ,  dont  il  a  fait  une  grande  partie  de  la  musique.  —  Fey- 
deau  se  Tadjoignit  alors  comme  sous-chef. 

Deux  ans  après  l'Odéon  se  rouvrit  de  nouveau ,  et  c'est  ici  un 
point  d'arrêt  remarquable  pour  la  réputation  de  M.  Crémont.  A 
lui  seul  était  réservée  la  gloire  de  créer,  d'instruire ,  et  de  perfec- 
iionner  cet  orchestre  plein  d'intelligence  et  de  sève ,  qui  tint  pen- 
dant six  ans  le  sceptre  de  la  musique  et  n'eut  pas  de  rival  pour 
l'exécution,  lia  salle,  à  son  ouverture,  eut  un  début  éclatant; 
T.  xxfi.  a3 
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cinquante  salves  d'applaudissemens  interrompirent  la  représenta- 
tion du  Barbier  de  SéviUe.  Enirré  par  cette  partition  exécutée 
d'une  manière  si  nerveuse,  le  parterre  crut  que  depuis  la  veille  la 
science  instrumentale  s'était  perfectionnée.  Vint  ensuite  une  série 
de  triomphes  dont  tout  le  monde  a  ouï  parler.  Ce  fut  la  Pie 
Foleuêe ,  le  S€Lcrifice  Interrompu  de  Winter,  dont  notre  compa- 
triote arrangea  la  musique  avec  M.  Vogt  de  l'Académie  royale;  la 
Dame  du  Lac ,  de  Rossini.  Ce  fut  encore  les  gracieuses  Noces  ie 
Figaro^  l'inimitable  Don  Juan  ,  de  Mozart  ;  puis  encore  BoJrin 
des  Bois ,  qui  fit  déborder  d'argent  les  caisses  de  l'Odéon.  Un 
chef-d'œuvre  termina  enfin  cette  étonnante  suite  de  succès;  Mar- 
guerite d^ Anjou ,  de  Meyer-Beer,  traduite  par  M.  Grémont,  de- 
vint comme  le  soleil  couchant  de  ce  jour  si  plein  de  lumière.  Da 
reste,  une  administration  infidèle  ou  maladroite ,  au  lieu  de  leoi 
partager  des  tonnes  d'or^  solda  les  comptes  des  actionnaires  aTCc 
les  chiffres  d'un  bilan. 

A  Feydeau  même  succès ,  même  direction ,  même  perte. 

Malgré  tant  d'occupations  et  d'ennuis ,  M.  Grémont  tronvait 
encore  quelques  instans  pour  se  livrer  aux  labeurs  de  la  création 
Le  Capitaine  Belronde  parut.  Cet  opéra,  destiné  à  un  beau  triom- 
phe au  jugement  de  fioîeldieu  lui-même ,  fut  réduit  à  un  succès 
d'estime  par  une  déplorable  mutilation.  Les  hommes  de  l'art  y 
remarquèrent  principalement  l'ouverture ,  travail  d'une  factore 
large  et  originale ,  des  couplets  pleins  de  grâce ,  mais  surtout  im 
canon ,  dont  l'instrumentation  neuve  et  piquante  eut  le  plus  m^ 
gnifique  effet. 

M.  Grémont  découragé  quitta  Paris  en  1830^  non  qu'il  n'y  eût 
place  pour  lui ,  mais  par  la  conviction  puissante  qu'il  pouvait 
faire  bien  ailleurs.  Il  lui  sembla  que  transporter  et  greffer  dans 
l'intérieur  de  la  France  les  grandes  œuvres  de  Paris ,  propager 
en  province  le  goût  de  la  musique,  en  faciliter  l'étude  par  uue 
méthode  simple  et  judicieuse,  était  une  tâche  digne  de  lui.  Moulins 
et  Lyon  diront  si  cette  noble  mission  fut  utilement  remplie. 

M.  Grémont  doit  donc  être  envisagé  sous  trois  points  de  vue. 
Chef  d'orchestre ,  ses  succès  de  l'Odéon  sont  là ,  aussi  incontesla- 
blés  que  glorieux.  Au  dire  des  grands  maîtres  ^11  tenait  les  pre- 
miers rangs  dans  celte  difficile  spécialité.  —  Comme  compositeur. 
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outre  les  opéras  dontj'alparlé^  il  a  fait  descoacertos,  qaatre  œuvres 
de  duos,  des  trios,  des  airs  variés  ,  des  symphonies  concertantes  , 
Dbuf  grands  duos  pour  violon  et  alto ,  et  il  a  traduit  le  Ftrate.  — 
Comme  exécutant  nous  pouvons  nous-mêmes  le  juger.  Bien  des 
gens  savent  qu'il  a  depuis  long-temps  cessé  de  jouer  en  public,  et 
qu'il  n'a  fait  le  sacriGce  de  son  amour-propre  qu'en  faveur  d'une 
société  qui  lui  devra  sa  durée.  Mais  un  peu  de  repos  n'a  pu  rien 
ôter  à  son  talent.  Nous  avons  entendu  avec  admiration  ,  il  faut  le 
dire,  cet  instrument  que  M.  Grémont  sait  rendre  si  passionné ,  si 
triste,  si  gai ,  si  capricieux.  Prodigue  d'effets,  il  vous  fait  partager 
ses  émotions  diverses.  L'ame  suspendue  aux  cordes  éloquentes  , 
s'étonne  d'avoir  si  vite  de  la  joie,  de  Tétonnemeut,  de  la  tristesse. 
Dans  tous  les  points  d'orgue  son  œil  quitte  le  livre ,  laissant  errer 
son  esprit  au  gré  de  son  inspiration.  Vous  le  voyez  alors  tantôt  se 
bercer  mollement  dans  une  suave  harmonie ,  tantôt  se  précipiter 
avec  violence  dans  les  mélodies  les  plus  étranges  et  les  plus  inat- 
tendues. Son  violon  rit,  pleure^  gronde,  plaisante;  et  lui,  pendant 
ce  temps  où  nous  vibrons  de  bonheur,  il  souffre ,  et  pylbonisse 
fatiguée,  il  attend  avec  impatience  que  le  Dieu  l'ait  quitté!... 

(Echo  du  CantaL) 
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BBAUVISAGE. 

Lorsqu'on  parcourt  les  collections  de  biographies,  on  est  sur- 
pris du  petit  nombre  d'hommes  vraiment  ntiles  qui  figurent  dans 
celle  foule  innombrable  d'illustrations  conquises  à  force  de  frivo- 
lité, ou  de  vices,  ou  souvent  même  de  crimes  ;  il  est  vrai  que  les 
historiens  manquent  à  quiconque  n'a  rien  laissé  de  dramatique  à 
raconter  ;  on  frappe,  on  émeut  plus  vivement  les  hommes  avec  le 
récit  des  grandes  passions,  tandis  que  le  récit  des  services  modes- 
tement rendus  à  la  société  ,  la  trouve  froide ,  et  ne  lui  apparaît 
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floaYent  qae  comme  an  dor  reproche.  €eU  tient  aussi  à  Forgueil 
de  nos  mœars,  beaacoop  pins  aristocratiques  qu'elles  ne  venlentle 
paraître;  un  insolent  dédain^  an  ridicnle  mépris  pèsent  encore, 
après  an  demi-siècle  de  rëyolutions  populaires,  sur  le  traTailet 
sur  les  trayailleurs.  Le  gain,  dit-on ,  l'argent ,  yoîUi  le  bat  odqae 
et  la  yie  da  commerçant  etdel'indostriel;  mais  à  ce  compte,  qae  de 
guerriers,  qœ  d'artistes,  que  de  poètes,  l'on  pourrait  ranger  dam 
ces  deux  classes  !  Qui  donc,  an  fond,  n'a  dérogé  dans  ce  siècle?  et 
s'il  est  Yiai  de  dire  que  l'argent  est  la  mesure  commune  des  râ- 
leurs ,  quelle  réputation  moderne  ne  pourrait  être  éralaée  par 
les  richesses  qu'elle  a  conquises  ou  poursuiries  ? 

n  est ,  n'txk  déplaise  à  la  vanité  des  classes  qui  se  disent  et  peot- 
(tre  se  croient  supérieures^  ilest  des  âmes  dévouées  et  généreoaes, 
dès  esprits  fortement  trempés  parmi  les  hommes  de  travail.  Cest 
aux  amis  de  l'industrie  à  le  prouver,  ne  fût-ce  que  pour  offrir  de 
beaux  exemples  à  l'industrie  elle-même  ;  car  nous  avouons  qu'elle 
n'est  pas  toujours  irréprochable ,  et  si  nous  entreprenons  Téloge 
d'un  simple  manufacturier,  c'est  parce  que  nous  souhaitons  qae  sa 
vie  devienne  pour  d'autres  une  grande  et  utile  leçon. 

jÉnMne-Jean  Bbauvisage  naquit  à  Paris  le  5  mai  17S6.  Son 
père  était  teinturier-dégraisseuf  me  Meslay  ;  il  eut  pour  mère  la 
fille  du  sculpteur  Goypel  qui  a  laissé  quelques  morceaux  estimés 
des  gens  de  goilt  :  la  chaire  de  Saint^Eustache,  par  exemple ,  one 
fontaine  située  près  de  cette  église ,  et  de  nombreux  travaux  dans 
la  cour  du  Louvre.  Cette  femme  avait  de  l'élévation  dans  l'esprit; 
presque  toujours  malade,  elle  ne  put  instruire  son  enfant  comme 
elle  eût  voulu  le  faire,  mais  avant  de  mourir ,  elle  jeta  du  moins 
dans  son  jeune  cœur  le  germe  des  vertus  qui  y  fructifièrent,  et 
qu'il  n'a  jamais  démenties.  11  la  perdit  le  jour  de  la  fête  des  Rois, 
et  il  lai  garda  un  si  tendre ,  un  si  constant  souvenir ,  que  Jamais 
cette  aimable  solennité  de  famille  n'a  été  célébrée  chez  lo);i 
l'âge  de  49  ans,  la  seule  vue  des  pâtisseries  que  les  marchands 
mettent  en  étalage  ce  joar-là^  lui  faisait  encore  verser  des  larmes 
abondantes. 
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Ouvrier  teinturier  à  dix-huit  ans,  sachant  à  peine  lire,  écrire , 
calculer,  mais  rangé  et  fort  sage,  il  allait  quelquefois  se  délasser 
de  ses  rodes  traTaux ,  et  recevoir  d'utiles  conseils ,  dans  une  res- 
pectable famille  qni  l'aimait  et  qni  le  guidait.  11  parla  un  jour  à 
M.  et  madame  Dopré,  ses  vieux  amis,  d'une  certaine  science  dont  on 
lui  avait  conté  des  choses  merveilleuses ,  et  qui  donnait  la  théorie 
desopérationsauxqneilesilselivraitysans  les c<«iprendre.  M.  Du- 
pré  lui  conseilla  de  voir  nupharmacien,  mais  le  digne  apothicaire 
posa  deux  conditions  que  le  pauvre  jeune  homme  dut  rejeter,  à 
savoir,  un  certain  nombre  d'années  ^'apprentissage^  et  une  somme 
d'argent  pour  la  pension.  Les  Dapré  découvrirent  alors  qu'ils  con- 
naissaient indirectement  M.  yauqnelln,déjà  en  réputation  comme 
chimiste.  Yanquelin  reçnt  fort  bien  son  nouvel  élève ,  mais  hélas  ! 
à  cette  époque,  la  science  ne  se  donnait  point  gratuitement,  comme 
de  nos  jours  ;  et  il  faut  bien  croire  aussi  que  les  savans  n'étaient 
pas  désintéressés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Comment  acheter 
des  livres  prodigieusement  chers?  comment  payer  cent  cinquante 
franciàu  professeur,  quand  ongagne  juste  gtiaran^a^oiM  parjour? 
Souvent ,  le  garçon  chargé  de  percevoir  venait  avertir  le  pauvre 
élève,  et  même  l'exercer  jusque  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre. 
Il  fallait  cependant  s'exécuter,  ou  renoncer  à  cette  belle  science 
qui  expliquait  si  bien  Jes  choses;  il  fallait  renoncer  à  l'avenir 
brillant  qu'on  avait  rêvé  !  combien  d'hommes  plus  illustres  assu- 
rément que  ne  l'est  Beauvisage ,  se  sont  trouvés  plongés  dans  ces 
cruelles  angoisses,  et  ont  lutté  courageusement  avec  lajmisère  !.maîs 
c'est  là  que  se  révèlent  les  organisations  fortes  et  puissantes;  tous 
les  genres  de  génie,  même  celui  de  l'ordre  le  plus  humble ,  se 
raidissent  contre  les  obstacles ,  et  finissent  par  terrasser  leur  im- 
placable ennemL  Le  cœur  manqua  presque  à  Beauvisage ,  qui 
songea  un  instant  au  théâtre  où  son  physique  et  son  organe  auraien  t 
pu  réussir  ;  la  gloire  militaire  vint  encore  le  tenter,  car  la  France 
en  moissonnait  largement  alors;  mais  il  fit  deux  découvertes 
qui  le  rendirent  à  la  science  et  à  l'industrie  ;  d'abord  un  bon  ca^ 
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marade  qui  lui  prêla  quelqu'argcnt  ;  ensuite  il  avisa  dein  superbes 
boucles  qui  brillaient  fort  inutilement  à  sa  chaussure  ;  les  boucles 
furent  aussitôt  converties  en  numéraire ,  et  Ton  peut  supposer 
avec  quelle  fierté  il  rentra  à  l'amphithéâtre.  Mais  ,  la  chimie  lai 
fesait  perdre  beaucoup  de  temps  y  disait-on,  dans  son  atelier,  où 
son  enthousiasme  pour  la  science  paraissait  une  folie  ;  de  là ,  des 
tracasseries  sans  cesse  renaissantes;  on  se  sépara,  et  il  alla  tra- 
vailler chez  un  nommé  Gonindont  il  devint  plus  tard  le  concurrent. 
Gonin  et  ses  ouvriers  le  reçurent  à  merveille  ;  sa  capacité  nais- 
sante, sa  façon  expéditive  de  travailler,  quelques  essais  déjà  fort 
ingénieux,  lui  attirèrent  une  certaine  considération  parmi  les  ca^ 
marades,  bonnes  gens  passablement  grossiers  ,  dont  les  politesses 
n'étaient  pas  toujours  de  son  goût. 

Saint  Maurice  est  le  patron  des  teinturiers;  or,  pour  se  ménager 
les  ressources  nécessaires  à  la  célébration  de  sa  fête,  on  ne  man- 
quait pas  alors  de  faire  une  visite  bien  polie  chez  les  pratiques , 
puis  on  partageait  fraternellement.  Beauvisage  se  tenait  à  Técart 
dans  ces  sortes  de  circonstances ,  toutefois  ses  refus  de  prendre  sa 
part  de  la  collecte  blessaient  si  peu  ses  compagnons^  qu'un  jour  de 
saint  Maurice,  ils  vinrent  le  trouver  au  lit  où  le  retenait  une  grare 
indisposition,  et  laissèrent  chez  lui,  et  malgré  lui ,  une  somme qoi 
ne  lui  fut  pas  cependant  inutile  ,  mais  qui  lui  causa  long-temps 
des  scrupules  :  ce  gain  ne  lui  paraissait  pas  légitime,  et  il  tenta 
de  vains  efforts  pour  obtenir  qu'on|renonçât  à  un  usage  flétrissant 
pour  la  classe  ouvrière.  Bientôt  Vauquelinle  fit  entrer  à  la  célèbre 
manufacture  des  Gobelins,  dont  le  directeur  M.  Roard  le  prit  en 
amitié.  Mais  ne  trouvant  pas  là  de  grandes  chances  de  succès ,  il 
partit  pour  Amiens,  où  il  établit  de  grands  perfectionnemens  chez 
un  teinturier ,  dont  la  conduite  fut  très  injuste,  bien  que  le  jeune 
homme  lui  eût  donné  le  moyen  de  mieux  teindre  les  alépioes.  U 
vengeance  de  l'ouvrier  se  borna  à  céder  aux  instances  des  manufiac- 
turiers  d'Amiens ,  qui ,  apprenant  son  départ,  vinrent  le  prier  de 
leur  livrer  ses  procédés,  ce  qu'il  fit.  A  Reims,  il  parvint  aussi i 


Digitized  by 


Google 


embellir  quelques  tissus  de  cette  célèbre  fabrique,  rêvant  toujours 
améliorations  et  perfeclionoemens  »  lorsque  les  événemens  de  1 8 1 3 
le  ramenèrent  à  Paris. 

Jusqu'ici,  Beauvisage  est  un  ouvrier  intelligent  qui  s'agite  dans 
son  impuissance,  et  qui  consume  inutilement,  au  service  de  gens 
sans  portée,  les  facultés  créatrices  dont  )a  nature  et  l'étude  l'ont 
doté.  A  Paris,  un  homme  le  comprendra  ;  et  cet  homme,  c'est 
Ternaux;  Ternaux  qui  a  rendu  de  si  immenses  services  à  l'industrie 
française;  Ternaux  que  l'Angleterre  nous  enviait,  qu'elle  eût  ri- 
chement récompensé  s'il  eût  été  son  enfant,  et  qui  est  mort  pau- 
vre, ruiné  parmi  nous!  Ternaux  fit  du  jeune  ouvrier  un  chef  de 
maison  et  le  commandita  long-temps. 

Voilà  donc  M.  Beauvisage  établi,  avec  deux  cuves  seulement, 
dans  une  petite  rue  de  la  Gité>  et  son  début  est  un  chef-d'œuvre. 
Les  mérinos  ne  se  coloraient  alors  qu'en  rouge,  vert,  bleu  ou  vio- 
let ;  à  force  de  recherches,  d'essais,  et  surtout  de  persévérance,  il 
arrive  à  donner  à  ce  beau  tissu  les  nuances  les  plus  variées  et  les 
plus  élégantes.  On  commence  à  citer  son  nom;  on  vient  le  voir,  on 
lui  donne  du  travail ,  il  ne  peut  suffire  aux  commandefr,  il  faut 
qu'il  s'agrandisse.  Ses  procédés,  dont  il  ne  fait  pas  grand  mystère, 
se  répandent  rapidement  ;  on  établit  de  nouvelles  teintureries  en 
grand  dans  la  capitale,  et  c'est  de  ce  moment  que  date  V impor- 
tance qu*a  prise  cette  industrie.  Les  Anglais  employaient  éco- 
nomiquement la  lack-dye  dans  la  teinture  en  rouge,  mais  ils  ca- 
chaient soigneusement  leur  procédé.  J^a  Société  d'Encouragement 
proposa  un  pri^.  M.  Beauvisage  travailla  de  concert  avec 
M.  Roard  pendant  plus  d'une  année;  mais  leurs  efforts  furent 
vains,  et  ils  avaient  déeidé  que  cela  était  impossible ^  lorsque  seul, 
et  après  de  nouveaux  essais,  le  secret  sortit  de  ses  mains ,  et  la 
médaille  fui  conquise.  Dès  ce  moment ,  l'emploi  de  la  lack-dye 
devint  général,  et  depuis  cette  époque,  le  prix  de  la  cochenille, 
qa'elle  remplace  pour  un  grand  nombre  de  teintes  ponceau  et 
écarlate,  a  baissé  de  80  pour  cent.  L'apprêt  des  tissus  devint  en- 
suite l'objet  de  ses  éludes  favorites  ;  il  s'en  est  occupé  jusqu'au 
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dernier  joar;  souvent  il  interrompait  son  sommeil  pour  prendre 
des  notes;  c'est  ainsi  qu'il  fit  de  grands  progrès,  dans  l'objet  de  ses 
recherches»  lorsqu'il  eut  découyert  que  l'état  dans  lequel  un  tissu 
est  saisi  par  une  forte  chaleur  humide,  ne  peut  être  changé  que  par 
une  chaleur  plus  intense.  Cette  théorie  se  répandit  et  contribua  au 
perfectionnement  des  étoffes  françaises.  Les  rivaux  de  Beauvisage 
profitèrent  de  sa  découverte;  mais  ils  lui  rendirent  toujours  cette 
justice  qu'il  était  demeuré  supérieur  dans  l'application,  attenda 
qu'il  améliorait  sans  cesse  par  mille  procédés  de  détail. 

1824  vint  jeter  un  grand  trouble  dans  son  industrie  :  une  déci- 
sion ,  qu'il  attribuait  à  quelques  animosités  politiques,  statuait  sur 
un  percement  de  rue  qui  n'est  pas  encore  effectué  en  1836  ;  il  lui 
fallut  donc  perdre  toutes  les  dépenses  de  mise  en  œuvre  qu'il  venait 
de  faire  sous  la  foi  d'un  bail  de  12  années.  Il  lui  fallut  transporter 
ailleurs  ses  ateliers ,  et  cela  dans  un  moment  fâcheux ,  car  les  rhu- 
matismes l'avaient  quasi  perclus,  et  il  ne  marchait  qu'avec  des  bé^ 
quilles.  Il  créa  cependant  à  llle  Saint-Louis  un  nouvel  établissement 
sur  un  système  tout  à  fait  neuf,  et  qui  n'avait  pas  encore  été 
adopté  pour  la  teinture  :  «le  chauffage  à  la  vapeur.  Il  s'y  donna 
tant  de  peines,  que,  tout  en  guérissant  ses  douleurs  nerveuses ,  il 
contracta  une  inflammation  d'estomac  très  grave.  Plusieurs  mé- 
decins de  ses  amis  tentèrent  vainement  de  le  guérir,  n  se  mit 
alors  à  s'étudier  et  à  se  traiter  lui-même,  et  tout  en  se  livrant  i 
des  travaux  inouïs,  il  parvint,  à  force  de  soins  et  en  suivant  le  ré- 
gime alimentaire  le  plus  sévère,  à  recouvrer  la  santé.  Toutes  les 
semaines ,  il  passait  l'inspection  de  ses  chaudières  à  vapeur.  Un 
soir,  il  descend  dans  l'une  d'elles,  à  peine  vidée  de  l'eau  bouillante 
qu'elle  contenait  peu  d'instans  auparavant;  il  y  reconnaît  une  If 
gère  avarie  dont  la  réparation  eût  exigé  beaucoup  de  temps  de  la 
part  d'ouvriers  ordinaires.  On  était  fort  pressé  d'ouvrage.  Il  croyait 
ses  hommes  près  de  là,  et  il  se  mit  bravement  à  la  besogne;  mais 
tout  à  coup  l'horrible  chaleur  le  suffoque,  le  cœur  va  lui  manquer; 
il  appelle...  personne  ne  répond!...  Il  croit  un  instant  que  tout 
est  fini  pour  lui;  mais  il  reprend  toute  son  énergie,  se  soulève  avec 
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d'incroyables  efforts^  parvient  josqu'à  i'onverture;  respire  un  peu 
d'air  frais ...  Il  est  sauvé  !  Tout  autre  y  eût  péri. 

A  son  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre^  en  1833  » 
M.  Beau  visage  appliqua  à  son  usine,  une  multitude  deperfection- 
nemens  qu'il  avait  plutôt  devinés  qu'appris  chez  nos  habilea  voi- 
sins. Il  imita  plusieurs  de  leurs  apprêts ,  et  les  améliora^  encore  ; 
car,  ce  qu'on  ne  veut  pas  toujours  admettre  en. France , et  ce  qui 
est  cependant  vrai ,  c'est  que  nous  l'emportons ,  dans  l'apprêt  de 
plusieurs  genres  de  tissus  ;  les  Anglais  le  savent  et  beaucoup  en 
I  conviennent.  Il  avait  vu  une  petite  machine  à  peu  près  délaissée , 

,  parce  qu'elle  était  imparfaite.  Le  principe  cependant  était  bon , 

il  le  saisit,  et  il  lui  dut  en  partie  la  douceur,  le  velouté,  le  soutien, 
le  brillant  ou  le  mat  qu'il  donnait  à  la  plupart  des  tissus  qu'il 
avait  à  traiter.  Plus  tard ,  il  envoya  aussi  son  fils  aîné  en  Angle- 
terre, et  lui  donna  des  instructions  qui  prouvent  toute  la  sagacité 
de  ses  vues  industrielles.  Il  eut  le  bon  esprit  d'initier  de  bonne 
heure  ses  trois  fils  et  son  frère  à  tous  ses  procédés,  et  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  les  travaux  de  sa  maison  furent  si  ha- 
bilement divisés  qu'il  n'avait  plus  qu'une  surveilUnce  générale 
à  exercer.  Il  put  alors  se  livrer  le  soir  à  qudques  délassemens, 
.  à  la  musique ,  par  exemple ,  qu'il  aimait  de  passion;  ou  bien ,  à 
l'étude  de  l'anatomie ,  de  la  physiologie,  de  la  phrénologie.  Il 
suivait  assidûment  les  cours  d'anatomie  du  savant  docteur 
Anzoux. 

A  la  fin  de  1884,  il  créa  la  belle  teinturerie  de  Daours,  près 
d'Amiens.  Des  calculs  très  prévoyons  le  conduisirent  à  chercher 
an  point  central  au  milieu  des  grandes  industries  du  nord  de  la 
France ,  où  la  main  d'œuvre  et  le  combustjble  moins  ehers  lui 
permissent  de  faire  bien  et  à  des  prix  avantageux.  En  moins  de 
deux  ans,  le  pauvre  petit  village  de  Daours  a  changé  d'aspect ,  des 
maisons  plus  propres  s'y  construisent,  l'aisance  s'y  répand  avec  le 
travail;  la  population  consommait  peu  de  viande,  on  y  tue  main- 
tenant une  forte  quantité  de  bétailj  des  marchands ,  des  ouvrier» 
s'y  établissent  tous  les  jours.  Toutefois,  les  tracasseries  municipales 
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n'ont  pas  manqué  à  M.  Beauvisage,  qui  s'en  est  tiré  avec  Tappai 
du  maire  et  de  quelques  habitans  éclairés  ;  son  esprit  ferme  et  ' 
conciliant  à  la  fois  a  ramené  le  reste,  tout  au  moins,  à  la  tolérance. 
N'oublions  pas  qu'en  1829,  il  provoqua  en  France  ,  la  fabrication 
des  kutingsj  déjà  connue  des  Anglais;  qu'il  parvint  à  donner  à  ce 
Joli  tissu ^  un  apprêt  dans  lequel  il  n'a  jamais  eu  de  rivaux ,  pas  1 
plus  que  dans  celui  des  bombazines  et  des  cachemiriennes.  Oa 
peut  dire  sans  exagération  qu'il  y  excellait. 

Nous  avons  suivi  M.  Beauvisage  dans  sa  carrière  d'ouvrier  et 
de  chef  d'industrie  ;  il  est  temps  de  le  considérer  maintenant , 
comme  chef  de  famille ,  car  n'était-il  pas  un  père  pour  ses  nom- 
breux ouvriers  !  c'est  surtout  par  le  bien  qu'il  leur  a  fait  que  noas 
prétendons  le  louer,  que  nous  voulons  le  signaler  comme  un  i 
homme  rare  et  tout  à  fait  remarquable.  «  Mes  mains  que  vous  i 
▼oyez  blanches  à  cette  heure,  nous  disait-il  un  jour,  ont  été  noires  | 
à  force  de  les  plonger  dans  la  teinture  ;  toutes  les  fois  qu'un  ou-  , 
vrier  m'adresse  la  parole,  ce  souvenir  me  revient  à  l'esprit ,  et  je 
cherche  à  le  traiter  comme  j'aurais  voulu  qu'on  me  traitât  alors 
moi-même!  »  Avec  de  tels  sentimens ,  avec  la  bonté  naturelle  et 
l'esprit  d'équité  qui  le  caractérisaient ,  avec  ce  besoin  de  per- 
fectionnement et  d'amélioration  dont  il  se  sentait  tourmenté  sans 
cesse  et  qui  ne  donnait  point  de  relâche  à  sa  pensée ,  M.  Beau- 
visage  devait  être  nécessairement  conduit  à  généraliser  les  bien- 
veillantes, les  généreuses  dispositions  que  l'ouvrier  isolé  trouvait 
toujours  chez  lui.  Ce  fut  la  terrible  époque  du  choléra  qui  surtout, 
donna  l'éveil  à  sa  sollicitude.  Il  était  malade-,  et  dans  l'un  de  ces 
instans  où  Dieu,  sans  doute ,  trouve  le  cœur  de  l'homme  disposé 
par  la  douleur  à  recevoir  de  pieuses  et  touchantes  inspirations,  il 
résolut^  si  le  fléau  épargnait  sa  chère  famille,  de  signaler  sa  recon- 
naissance par  quelque  bonne  œuvre  dont  ses  ouvriers  seraient 
l'objet.  Que  serait-ce?  Il  n'en  savait  rien  lui-même ,  et  l'on  com- 
prend que  chez  un  homme  de  ce  caractère,  ceci  était  une  affaire 
de  sentiment ,  beaucoup  plus  que  le  calcul  raisonné  d'un  esprit 
philosophique.  Il  connaissait  la  classe  ouvrière,  il  avait  vu  de  près 


Digitized  by 


Google 


BEAI]  VIS  AGE  365 

l'ignorance ,  la  débauche ,  l'ivrognerie  de  tant  de  créatures  hu- 
maines abandonnées  sans  guide  aux  impulsions  désordonnées  ^  il 
avait  vu  la  profonde  misère  et  les  larmes  des  pauvres  mères  et  de 
leurs  petits  enfans,  délaissés  durant  les  joies  grossières  d'un  père 
égaré.  Tout  cela  remuait  son  cœur,  et  l'inondait  de  compassion. 
Il  pensa  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent  était  de  relever  leur 
esprit  par  un  peu  d'instruction,  et  de  les  distraire  au  moyen  de  la 
science  dont  l'acquisition ,  quelque  minime  qu'elle  soit,  flatte  ton* 
jours,  et  dégoûte  prompteroent  de  la  taverne.  Son  ami ,  le  docteur 
Ratier,  homme  de  talent  et  de  cœur,  lui  vint  en  aide,  et  le  seconda 
généreusement  dans  cette  noble  entreprise.  Une  méthode  nou- 
velle (t),  dont  ailleurs  on  a  pu  faire  abus,  mais  qui  produisit  ici 
de  merveillenx  résultats,  excita  la  curiosité  et  stimula  l'émulation. 
Tous  les  ouvriers  furent  invités  à  suivre  les  cours  de  lecture,  d'é 
criiure,  de  calcul,  de  français,  d'allemand  et  même  de  musique  vo- 
cale ;  aucun  d'eux  n'y  fut  contraint,  mais  ces  braves  gens  connais- 
saient leur  chef ,  il  possédait  toute  leur  confiance  ;  ce  qu'il  proposait 
était  toujours  admis  sans  difficulté,  parce  que  l'expérience  leur  avait 
appris  que  ce  qu'il  voulait  d'eux  était  bien  dans  leur  intérêt.  Du  reste, 
il  avait  fait  de  son  côté  plus  d'une  expérience  fâcheuse  qui  ne  l'ar- 
rêtèrent pas;  il  avait  éprouvé  qu'en  général  ses  ouvriers  les  plus 
habiles  lui  étaient  le  moins  attachés ,  et  que  ceux  qu'il  payait  le 
plus,  ceux  à  qui  il  avait  rendu  le  plus  de  services ,  se  montraient 
souvent  ingrats  -,  mais  il  passait  outre ,  et  mettait  gaiment  tout 
cela  sur  le  compte  des  faiblesses  humaines.  Après  avoir  pourvu  à 
rinslruction  de  ses  ouvriers,  après  avoir  fait  de  grandes  dépense» 
pour  l'agencement  de  vastes  salles  où  ils  suivaient  des  cours, 
pour  organiser  des  gymnastiques  où  ils  se  récréaient ,  il  s'occupa 
de  leur  moralité,  de  leur  éducation.  M.  Beauvisage ,  homme  par- 
faitement  pur  et  honnête ,  n'avait  pas  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
établir  un  choix  très  éclairé  dans  les  doctrines  ;  on  prêcha  à  ses 


(i}  Celle  de  M.  Jacotot. 
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ouyriers,  et  avec  talent,  une  philosophie  qui  n'est  point  la  nôtre  , 
et  qae  nous  ne  aaarions  approuver  ;  mais  il  est  one  Térité  bien 
constante,  e'estqà'en  matière  d'ouvrieri  sortoat»  lasenle  intention 
(et  noos  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  n'en  fut  jamais  de  plus 
loyale),  la  simple  volonté  de  bien  faire  est  immédiatement  suivie 
d'heureux  résultats.  De  plus,  et  par  lui-même >  H.  Beanyisage 
multipliait  les  prières^  les  avis,  les  sages  conseils  ;  il  encourageait 
à  l'économie  par  de  petites  primes,  il  expliquait  la  caisse  d'épar- 
gnes ,  et  déterminait  souvent  à  y  placer  par  un  faible  don  fait  à 
propos  ;  il  décernait  des  prix  que  le  premier  magistrat  de  Paris , 
Bf .  de  Rambuteau,  venait  donner  avec  une  adroite  solennité.  Plus 
d'une  fois ,  les  ouvriers  se  précipitèrent  dans  les  bras  de  celui 
qu'ils  nommaient  naïvement  kur  père  »  et  la  foule  attendrie  bat- 
tait des  mains  ! 

Vous  savez  qu'il  y  a  une  variété  de  gens  d'esprit  incapables  de 
sortirde  leur  froid  et  fainéant  égoisme,  heureux  au  logis,  bien  chauf- 
fés et  bien  vêtus,  qui,  prenant  philosophiquement  leur  parti  sur 
les  souffrances  de  la  classe  ouvrière,  poursuivent  de  leurs  déli- 
cieuses railleries ,  les  tentatives  de  Ut  bienfaisance ,  ont  grand'pitié 
des  hommes  pourvus  de  cœur  et  d'entrailles;  habiles  à  saisir  le  ri- 
dicule où  il  n'est  pas,  ils  font  rire  aux  dépens  de  ce  qu'ils  pren- 
nent pour  de  la  niaiserie  ;  ils  parviennent  au  moins  à  découvrir 
dans  la  forme  de  quoi  parodier  le  fond,  et  honnir  la  vertu  la  plus 
pure.  Beauvisage  n'échappa  point  à  leurs  traits,  mais  il  y  demeura 
fort  insensible;  il  fit  même  à  une  antre  espèce  d'antagonistes,  celle 
qui  n*estime  les  choses  qu'en  raison  du  profit  qu'elles  procurent, 
il  fit  une  réponse  remarquable  et  digne  d'être  méditée  par  qui- 
conque a  sous  ses  ordres  un  commis  ou  un  ouvrier.  On  lui  deman- 
dait (avec  cette  fine  ironie  que  vous  savez)  combien  tout  cela  lui 
rapportait  pour  cent?  «Beaucoup,  dit-il.  Lorsque  j'ai  commencé  à 
m'occuper  du  sort  de  mes  ouvriers ,  je  n'avais  songé  en  aucune 
façon  à  mes  intérêts ,  maintenant ,  je  continuerais  par  spéculatioo 
ce  que  j*avals  fait  d'abord  par  philantropie.  Ce  que  j'ai  gagné,  le 
voici  :  à  la  place  d'ouvriers  négligens,  maladroits  ou  malveillans, 
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je  me  suis  fait  des  coUaborateurs  zélés,  intelUgens,  consciencieux. 
J'ai  gagné  que  mes  ateliers  fussent  toujours  au  grand  complet, 
malgré  les  lundis,  le  camayal  et  les  agitations  de  la  place  publi- 
que. Il  me  suffit  d'un  simple  aTertissement  pour  qu'à  l'heure  pré- 
cise chacun  soit  è  son  poste ,  et  tous  savez  aussi  bien  que  moi ,  ce 
que  c'est  que  cent  ouyriers  perdant  chacun  un  quart  d'heure  par 
jour!  De  là,  économie  de  temps,  d'ustensiles^  de  matériaux^  profit 
réel,  je  pense;  sans  compter  ma  réputation  d'exactitude  et  de  soins 
dans  les  commandes  qui  me  sont  confiées.  »,  Voilà  les  simples  argu- 
mens  dont  le  bon  sens  le  plus  vulgaire  peut  étayer  les  efforts  de  la 
bonne  volonté,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  ici,  c'est  que  le  bon  sens 
y  est  d'accord  avec  le  génie.  Ouvrez  le  plus  brillant  des  livres 
de  Rousseau,  cherchez  la  troisième  lettre  de  la  4«  partie,  cette  let- 
tre admirable,  où  se  trouve  exposée  toute  l'économie  intérieure 
de  la  maison  de  Wolmar,  et,  au  style  près,  vous  pourrez  retrouver 
la  pensée  du  modeste  teinturier  de  111e  Saint-Louis.  Rousseau 
conclut  ainsi  dé  son  côté  :  «...  Tous  ces  moyens  d'émulation  qui 
paraissent  dispendieux,  employés  avec  prudence  et  justice,  ren- 
dent insensiblement  tout  le  monde  laborieux,  diligent,  et  rappor- 
tent enfin  plus  qu'ils  ne  coûtent.  Mais  comme  on  n'en  voit  le  pro- 
fit qu'avec  delà  constance  et  du  temps,  peu  de  gens  savent  et  veu- 
lent s'en  servir.  Cependant  un  moyen  plus  efficace  encore,  le  seul 
auquel  des  vues  économiques  ne  font  point  songer  > ,  c'est 
de  gagner  l'affection  de  ces  braves  gens ,  en  leur  accordant  la 
sienne.  » 


>  Rousseau  se  trompe.  Le  véritable  économiste ,  s'il  s'abandonne 
moins  aax  vagues  sentimens  et  aux  illosions  poétiques ,  sait  tirer  parti , 
même  pour  le  bonheur  matériel  de  la  société,  des  mouvemens  généreux 
du  cœar,  et  de  tons  ses  pencbans  honnêtes.  Seulement ,  il  veut  en  cal- 
culer la  portée  et  en  éclairer  le  but ,  pour  qa'on  ne  les  dépense  point 
inutilement  »  et  peut-être  avec  danger.  L'aumône  mal  comprise  et  mal 
faite,  par  exemple,  pour  nn  mal  qu'elle  veut  guérir,  en  engendre 
souvent  dix  qui  sont  incurables. 
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M.  Beau  visage  n'adopta  point  ce  dernier  moyen  par  choix ,  par 
calcul ,  mais  son  caractère  et  ses  dispositions  aimantes  Vy  con* 
daisirent  naturellement.  Aussi ,  combien  était  vraie  et  profonde 
la  sympalliie  qui  régnait  entre  ses  ouvriers  et  lui! 

Le  2i  mai,  à  six  heures  du  matin,  les  travaux  commençaient 
dans  les  ateliers  de  File  Saint-Louis ,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit 
se  répand  qu'un  messager  vient  d'arriver,  et  qu'il  annonce  un 
grand  malheur.  La  veille  au  soir ,  on  avait  vu  M.  Beaavisage 
plein  de  vie  et  de  santé ,  et  Ton  apprend  qu'il  est  mort  !  L'essieu 
d'une  voiture  surchargée  s'est  brisé ,  le  coup  a  été  si  violent  et  la 
commotion  si  forte,  que  le  malheureux  a  péri  subitement  !  Ah! 
vous  qui  demandez  ce  qu'on  gagne  à  être  bon  et  généreux  ,  que 
n'avez- vous  pu  être  témoins  de  la  douleur  générale!  Tous  aban- 
donnent leurs  travaux  ;  les  uns  demeurent  immobiles  et  stupé- 
faits, les  autres  se  laissent  aller  aux  cris  et  aux  gémissemens;  un 
vieil  homme,  assis  par  terre,  verse  des  larmes  en  silence;  tonte 
la  population  de  l'île  est  consternée 

Le  lendemain ,  la  dépouille  mortelle  arriva  de  Villeneuve-sous- 
Dammartin,  théâtre  de  la  catastrophe ,  et  ce  fut  un  nouveau  con- 
cert de  regrets  et  de  sanglots;  le  surlendemain,  l'église  de  Saint- 
Louis-en-l'lle  ne  pouvait  contenir  la  foule  des  amis ,  des  confrères, 
des  députations  de  sociétés  bienfaisantes  dont  le  défunt  était 
membre,  des  généraux,  des  fonctionnaires  publics,  des  députés , 
des  pairs  de  France,  qui  venaient  faire  des  funérailles  de  prince 
à  un  modeste  industriel.  Les  ouvriers  voulurent  porter  son  corps 
à  l'église;  ils  sollicitèrent  et  obtinrent  la  permission  de  traîner  le 
char  funèbre  jusqu'au  cimetière ,  au  travers  d'une  grande  afQuence 
de  peuple,  qui  admirait  et  commentait  ce  beau  et  touchant  spec- 
tacle ! 

Louis  Leglbrc. 
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ESSAIS  fflSTORIQIJES  SUR  LA  VILLE  D'ETAMPES, 

PAR   H.    DE   MONTROND*. 


Depuis  long-temps  od  a  dit  que  l'histoire  de  France  était  encore 
à  faire,  et  cet  axiome,  qui  paraît  être  un  paradoxe  aux  yeux  des 
personnes  nourries  des  compilations  déclamatoires  enfantées  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles,  est  une  certitude  bien  acquise  pour 
celles  qui  ont  étudié  conscieusement  les  monumens  originaux  de 


'  1  vol.  in-8<»,  tom.  I. 
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notre  patrimoine  hiitorique.  Les  historiographes  officiels  des  17' 
et  1  S"  siècles  ont  rédigé  leurs  amplifications  chronologiques  sous 
rinfluence  de  si  fausses  préoccupations ,  que  l'on  peut  dire  hardi- 
ment que  tout  est  mensonge  sous  leur  plume ,  non  que  le  fond 
matériel  des  faits  ne  soit  vrai,  mais  bien  parce  que  rappréciation 
et  la  physionomie  de  ces  mêmes  faits  sont  empreints  de  couleurs 
factices.  Peu  soucieux  de  fouiller  aux  sources  contemporaines  et 
d'en  faire  jaillir,  arec  leur  rudesse  native,  les  mœurs ,  les  habitu- 
des  et  tous  les  accidens  de  la  vie  de  nos  barbares  aïeux ,  et  d'ail- 
leurs le  préjugé  d'un  faux  amour-propre  national  et  la  vanité  d'une 
science  superficielle  ne  leur  permettant  guère  de  penser  qu'il  eût 
jamais  existé  une  société  autre  que  celle  au  sein  de  laquelle  ils  vi- 
vaient, ils  jetèrent  dans  un  moule  uniforme  l'empreinte  des  temps 
modernes  et  des  temps  antiques.  L'unité  qu'ils  voyaient  régner 
dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  politique ,  dans  la  constitution 
de  la  monarchie  et  la  circonscription  territoriale  du  royaume,  leur 
suggéra  l'heureuse  idée  d'ériger  cette  unité  en  dogme  historique , 
et  d'en  faire  l'élément  social  et  l'état  permanent  de  tous  les  âges 
antérieurs.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ce  système  idéologique  qu'ils 
enfantèrent  avec  une  parfaite  homogénéité  de  couleurs  les  anna- 
les de  leur  pays.  Le  résultat  de  cette  détestable  méthode  fut  de 
peindre  à  leur  esprit  l'image  des  rois  dominant  à  elle  seule  la  scène 
entière  des  événemens  accomplis,  et  écrasant  l'image  delà  nation, 
parce  qu'en  leur  temps  la  majesté  royale  leur  paraissait  être  le 
centre  du  mouvement  historique.  Sous  leur  plume  dédaigneuse,  le 
peuple  s'évanouit^  comme  s'il  eût  été  chose  Inerte^  privée  d'exis- 
tence sociale ,  d'intelligence  et  d'action,  et  si  par  fois  ce  mot  sans 
valeur  se  place  en  leurs  récits,  c'est  que,  sans  se  douter  jamais  de 
la  gravité  de  son  importance  y  force  leur  est ,  pour  obéir  aux  exi- 
gences grammaticales,  de  se  servir  d'un  terme  consacré  par  le 
vocabulaire  de  la  langue. 

Inutile  de  s'appesantir  sur  les  vices  de  ce  triste  système  histori- 
que, dont  la  flagrance  a  été  dévoilée  avec  tant  de  sagacité  el  de 
critique  par  l'illustre  auteur  des  Lettrée  sur  V Histoire  de  France, 
<c  Le  premier  mérite  d*un  histoire  nationale  écrite  pour  un  grand 
peuple,  dit  ce  savant  écrivain,  serait  de  n'oublier  personne,  de  ne 
sacrifier  personne,  de  présenter  sur  chaque  portion  du  territoire 
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les  hommes  et  les  faits  qui  lui  apparlieiment  i  »  C*cst  qu'à  vrai 
-dire,  «notre  histoire  ue  peut  guère  être  écrite  autrement ,  et  c'est 
4àce  qui  s'opposera  long-temps  à  ce  qu'elle  puisse,  sous  la  fotme 
d'une  rédaction  générale ,  réunir  à  un  haut  degré  les  caractères 
simultanés  de  véracité,  d'intérêt  et  d'universalité.  Remarquons 
en  effet  que  le  territoire  actuel  de  la  France  se  compose  de  prin- 
cipautés, de  provinces,  d'aggrégations  territoriales,  qui,  jusqu'au 
le*"  siècle,  eurent  une  existence  sociale  distincte,  soit  que  la  con- 
quête ou  les  transactions  diplomatiques  ne  les  eussent  pas  encore 
-juxtaposées  au  royaume,  soit  que  d'après  les  conditions  politiques 
de  leur  union  ou  le  mode  de  leur  gouvernement,  elles  eussent 
-conservé  leur  ancienne  individualité.  Or  les  annales  de  ces  pro< 
vinees oe  sont-elles  pas  aussi  frappées  de  l'empreinte  d'une  indé- 
lébile individualité,  et  n'importe-l-il  pas  de  les  étudier  dans  leurs 
4étails  les  plus  intimes,  pour  opérer  leur  fusion  avec  l'histoire  gé- 
nérale ? 

Ce  besoin,  dont  les  travaux  si  éminemment  remarquables  de 
MM.  Thierry,  de  Barante  et  Guizot,  ont  relevé  toute  limpor- 
tance,  a  été  vivement  senti  depuis  quelques  années,  et  il  faut  avouer 
que  les  efforts  des  études  historiques  tendent  sans  relâche  h  le 
^remplir.  Les  érudits  du  dernier  siècle ,  à  la  tête  desquels  il  iii  it 
placer  cette  infatigable etsavante  école  bénédictine,  dont  la  science 
déplore  chaque  jour  plus  amèrement  l'absence,  ont  réalisé  sur  les 
annales  de  quelques  provinces  de  la  France  des  travaux  immen- 
^  -ses^  auxquels  le  seul  reproche  que  l'an  puisse  adresser,  est  de  ne 

^  .pas  réunir  à  une  incroyable  ^connaissance  des  faits  une  égale  in- 

*'  telligence  de  ces  mêmes  faits.  Mais  l'œuvre  scientifique  de  ces 

hommes  rares  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la  Révolution  fran- 
çaise, qui,  après  avoir  franchi  les  limites  de  la  grande  réforme 
^  sociale,  qu'elle  avait  mission  d'accomplir,  dépouilla  la  patrie  dans 

^  l'excès  de  son  aveugle  hostilité  de  ses  plus  nobles  illustrations, 

«elles  dont  l'avaient  enrichie  les  sciences  et  les  investigations  de 
t  4'iatelligence.  Nos  orages  politiques  dispersèrent  travaux  et  tra- 


>  Lettres  sur  l'Histoire  de  France,  par  Augustin  Thierry.  Paris, 
1834,  in-8°,pag.  33. 
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vailleurs,  et  anéantirent  les  trésors  historiques  du  pays,  que  la  pa- 
tience et  le  dévouement  s'efforçaient  d'arracher  à  l'oubli  des  siè- 
cles. C'est  dans  le  but  de  réparer  ces  désastres  et  de  donner  à  notre 
histoire  nationale  les  développemens  rationnels  dont  nous  venons 
de  parler,  que  depuis  plusieurs  années  des  hommes  de  cœur  fouil- 
lent dans  les  débris  mutilés  des  annales  particulières  des  villes, 
pour  en  évoquer  le  tableau  fidèle  de  leur  existence  passée.  OEuvre 
de  persévérance  et  de  sagacité,  œuvre  d'art  à  bien  dire,  car  la 
barbarie  de  la  civilisation  moderne  a  si  peu  respecté  les  ruines 
que  le  temps  avait  faites ,  qu'il  est  besoin  de  souffler  sur  elles  un 
souffle  de  divination  pour  en  faire  surgir  les  créations  du  passé. 

Parmi  les  travaux  historiques ,  accomplis  naguère  sur  les  villes 
de  la  France,  on  remarque  ceux  de  MM.  Vitet,  de  La  Saussaye, 
Chardon,  Simon,  Mermet  i.  Aux  efforts  de  ces  recommandables 
écrivains,  M.  de  Montrond,  ancien  élève  de  Técole  des  Chartes, 
est  venu  joindre  les  siens  et  payer  à  la  construction  de  l'édifice  de 
notre  histoire  nationale  le  tribut  de  sa  collaboration.  C'est  aux 
annales  de  la  petite  ville  d'Etampes  qu'il  a  consacré  ses  recher- 
ches ;  et  il  faut  le  remercier  de  n'avoir  pas  dédaigné  un  texte  en 
apparence  aussi  peu  fécond  en  développemens,  puisqu'il  a  su, 
par  des  investigations  neuves,  le  revêtir  du  charme  et  de  l'iatérêt 
qui  s'attache  aux  récits  du  foyer  domestique. 

Le  premier  volume  des  Essais  Historiques  sur  Etampes,  car 
tel  est  le  titre  sans  prétention  sons  lequel  M.  de  Montrond  à  pro- 
duit ses  travaux,  s'étend  depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  franke 
jusqu'au  règne  de  saint  Louis.  Dans  les  trois  premiers  chapitres. 


'  Vitet,  Histoire  de  Dieppe.  2  vol.  in  8°.  1833.  J'ai  consacrée 
cet  ouvrage  intéressant  un  article  inséré  dans  la  France  littéraire^ 
tome  XI,  page  96.  —  De  La  Saussaye,  Essai  sur  V Origine  de 
Blois,  1834.  —Chardon,  Histoire  WJuxerre.  1834.  — Simon, 
Histoire  de  Fendôme,  18S4.  Ces  productions  ne  sont  pas  les  seuls 
témoignages  de  l'activité  des  recherches  entreprises  sur  l'histoire 
des  villes  et  provinces  de  France.  Chaque  iour  Toit  éclore  de  nou- 
veaux travaux  sur  les  annales  du  pays ,  sans  compter  les  nom- 
breux documens  qu'enfantent  sans  relâche  les  sociétés  savantes. 


Digitized  by 


Google 


REYDE    CniTIQUE.  571 

Tautear  nous  éclaire  sar  la  véritable  origine  d'Etampes,  que  les 
traditions  populaires  ont  entourée  de  ces  fables  merveilleuses  dont 
se  berce  l'enfance  des  nations,  et  après  avoir  esquissé  rapidement 
le  tableau  topographique  de  la  vallée  dans  laquelle  est  assise  la 
cité,  énuméré  ses  principaux  édifices,  il  nous  signale  ses  rares  ap- 
paritions sur  la  scène  historique  sous  les  rois  des  deux  premières 
races  frankes.  Plus  loin,  il  nous  donne  des  détails  sur  les  monu- 
mens  religieux  que  la  piété  du  roi  Robert  éleva  dans  les  murs 
d'Etampes,  et  c'est  en  artiste  plein  de  goût  et  de  délicatesse  qu'il 
décrit  leurs  richesses  architectoniques.  Dans  les  chapitres  suivans 
se  déroule  la  narration  chronologique  des  événemens  dont  Etampes 
a  été  le  théâtre  ;  mais  il  ne  faut  pas  découvrir  en  eux  les  liens  de 
la  succession  logique  de  la  cause  à  Tefifet,  parce  qu'à  vrai  dire,  ne 
procédant  pas  los  uns  des  autres,  ils  restent  isolés  et  dans  une 
indépendance  complète.  Aussi,  la  plume  de  l'écrivain  s'est-elle 
sagement  abstenue  de  les  assouplir  aux  termes  d'une  fusion  pure- 
ment idéale  et  de  formuler  en  leur  faveur  un  paradoxe  historique, 
qui  séduit  de  prime  abord,  mais  que  renverse  la  saine  apprécia- 
tion des  faits. 

Il  serait  impossible  à  une  analyse  aussi  fugace  que  celle-ci^  de 
présenter  une  esquisse  de  ces  événemens,  sans  courir  le  risque  de 
les  dépouiller  de  l'intérêt  que  leur  impriment  les  souvenirs  de  lo- 
calité. Nous  nous  bornerons  à  signaler  deux  épisodes,  qui  nous 
révèlent  la  véritable  physionomie  des  mœurs  de  nos  pères  dans 
leur  simplicité  barbare,  mœurs  si  étrangement  défigurées  et  revê- 
tues de  couleurs  fausses  dans  les  récits  académiques  des  historio- 
graphes du  18«  siècle.  Le  premier  est  emprunté  à  la  vie  du  bon 
roi  Robert,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  rapporter,  parce  que  sa 
naïveté  rare  lui  prête  beaucoup  de  charmes.  Laissons  parler  le 
biographe  du  roi  Robert,  le  moine  Helgaud.  «  Quant  aux  larcins 
des  pauvres,  clercs  ou  laïques,  faits  contre  lui,  et  qui  portaient  sur 
de  l'or,  de  l'argent,  ou  de  très  précieux  ornemens,  il  en  était  plei- 
nement consentant.  Lorsqu'on  voulait  les  poursuivre,  il  feignait 
qu'il  n'y  eut  point  de  crime  dans  leur  action,  et  jurait,  par  la  foi 
du  Seigneur,  qu'ils  ne  perdraient  point  ce  qu'ils  avaient  emporté. 
La  reine  Constance  avait  fait  construire  un  beau  palais  et  un  ora- 
toire au  château  d'Etampes.  Le  roi,  gai  et  content  de  cela,  s'y 

24. 
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rendit  avec  les  siens  pour  dîner,  et  ordonna  que  la  maison  fût  ou- 
verte aux  pauvres  de  Dieu.  Un  d'eux,  s'étant  placé  à  ses  pieds, 
fut  nourri  par  lui  sous  la  table;  mais  ife  perdant  pojnt  l'esprit,  le 
pauvre  aperçut  un  ornement  de  six  onces  d'or  qui  pondait  aux  ge- 
noux du  roi,  de  ceux  qu'en  langue  vulgaire  nous  nommons  franges 
ou  falbalas;  il  le  coupa  avec  son  couteau,  et  s'éloigna  rapidement. 
Lorsqu'on  voulut  délivrer  la  chambre  de  la  foule  des  pauvres,  le 
rot  commanda  qu'on  éloignât  ceux  qui  avaient  été  rassasiés  de 
chair,  d'alimens  et  de  boisson  :  et  comme  ils  se  retiraient  de  la 
table,  la  reine  remarqua  que  son  seigneur  était  dépouillé  de  sa 
glorieuse  parure  :  troublée,  elle  se  récria  contre  le  saint  de  Dieu, 
avec  ces  paroles  peu  calmes  :  Eh  !  mon  bon  seigneur,  quel  ennemi 
de  Dieu  vous  a  enlevé  votre  beau  vêtement  d'or?  Moi?  dit-il,  per- 
sonne ne  me  l'a  ravi;  mais,  Dieu  aidant,  il  servira  plus  utilement 
à  celui  qui  l'a  emporté  qu'à  nous.  Ayant  dit  ces  paroles,  le  roi 
entra  dans  son  oratoire,  qui  était  un  don  de  Dieu,  souriant  de  sa 
perte  et  du  discours  de  son  épouse.  Là  étaient  présens  maître 
Guillaume,  abbé  de  Dijon,  le  comte  Eudes,  et  plusieurs  Franks 
des  plus  considérables  i  » 

Il  y  a  loin  de  ce  simple  récit,  qui  nous  montre  le  fils  de  Hugues- 
Gapet  accessible  au  populaire,  mangeant  et  buvant  au  milieu  des 
pauvres,  dont  la  main  se  glisse  furtivement  sous  la  table  du  festin 
pour  le  dépouiller,  aux  pompes  de  l'abbé  Velly,  dont  la  politesse 
et  les  belles  manières  s'empressent  bien  vite  de  couvrir  cet  abais- 
sement de  la  majesté  royale  des  magnificences  oratoires  emprun- 
tées au  langage  des  antichambres  de  Versailles  :  «  Il  n'oublia  rien 
pour  rendre  la  France  heureuse  ;  il  lui  donna  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui,  la  justice  et  la  paix.  On  a  dit  de  lui,  et  c'est  le  comble 
de  réloge,  qu'il  était  roi  de  ses  passions  comme  de  ses  peuples  *.  » 


X  Helgaldi,  Epitome  vitœ  Roherti  régis,  dans  le  recueil  des 
historiens  des  Gaules,  tome  IX,  et  traduction  dans  les  Mémoires 
relatifs  à  l'Histoire  de  France,  collection  de  M.  Guizot,  tome  VI, 
page  368. 

»  Velly,  tome  If,  pages  335-338. 


Digitized  by 


Google 


REVUE    CRITIQUE.  .  575 

Le  mot  est  joli ,  et  dut  faire  fortune  au  petit-lever  de  madame 
de  Pompadour. 

Le  second  épisode  nous  rappelle  les  malheurs  de  la  reine  Ingel- 
burge,  qui  viut  pleurer  dans  le  vieux  château  d'Ëtampes  les  ou* 
trages  faits  à  sa  tendresse  et  à  sa  fierté.  M.  de  Montrond  Ta  narré 
avec  beaucoup  de  charmes ,  sans  cependant  se  livrer  aux  déve- 
loppemens  dramatiques^  qui  pouvaient  surgir  en  foule  sous  sa 
plume.  Il  s'est  borné  à  constater  les  circonstances  qui  se  lient  in- 
timement aux  annales  d'Ëtampes,  et  il  eût  franchi  les  bornes  de 
sa  spécialité ,  s'il  eût  reproduit  tous  les  détails  qui  trouvent  natu- 
rellement leur  place  dans  Thistoire  particulière  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

Une  critique  sain'e^  une  appréciation  toujours  juste  des  choses  et 
des  temps,  ont  éclairé  les  recherches  de  M.  de  Montrond.  Il  s'est 
rappelé,  qu'en  évoquant  le  passé,  l'historien  doit  se  dépouiller  des 
préoccupations  du  présent.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  l'occasion  de 
ce  précepte,  de  rapporter  un  fait  de  peu  d'importance,  il  est  vrai, 
mais  qui  prouvera  néanmoins  combien  certains  esprits,  agissant 
sous  l'influence  d'une  prévention  systématique,  ont  altéré  la  vérité 
de  l'histoire  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  En  1 13  J ,  le  pape 
Innocent  II  vient  à  Ëtampes  et  consacre  un  autel  dans  l'abbaye  de 
Maurigny.  Les  magistrats  firent  célébrer,  en  l'honneur  du  pape, 
des  fêtes  publiques,  auxquelles  le  peuple  se  livra  bruyamment 
pendant  plusieurs  jours.  Le  chroniqueur  contemporain,  qui  rap- 
porte cette  anecdote,  se  sert,  pour  peindre  l'entraînement  de  l'al- 
légresse populaire,  de  l'expression  maximum  tripudiumy  terme 
de  basse  latinité,  dont  la  valeur  représente  une  joie  bruyante  et 
tumultuaire '.  Croirait-on  que  ce  passage  a  fourni  à  M.  Dulaure 
l'occasion  de  décrire  une  grosse  et  triviale  plaisanterie.  «  Le  pape 
Innocent  If,  le  20  janvier  1131,  arriva  à  Etampes,  se  rendit  à  Mau- 


*  Histoire  de  Philippe-Auguste,  par  M.  Capefigue,  tome  H, 
chap.  11-12. 

»  Chronicon  morigniacensis  cœnobiiy  dans  la  collection  de  Du- 
chesne,  tome  IV,  lib.  II . 
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rigny»  o&  il  consacra  on  aolei  :  et  cette  cérémonie  religieuse  fut 
terminée  par  un  très  grand  bal  (maximo  tripudio).  Parmi  ceux 
qui  assiitërent  à  cette  consécration,  on  remarquait  Bernard,  abbé 
de  Clairranx,  fameux  par  son  éloquence  yéhémente,  ses  fausses 
prophéties  et  sa  sainteté,  et  le  savant  et  infortuné  Pierre  Abeilard. 
La  chronique  ne  dit  point  s'ils  dansèrent  ^  »  U  y  a  loin,  sans 
doute,  de  cette  grossière  parodie  aux  critiques  si  fines  et  si  mor- 
dantes de  l'Essai  sur  les  mcBwrs,  et  cependant  M.  Dulaure,  qui 
n'a  été,  à  tout  prendre,  que  le  Pigault-Lebrun  de  Térudition  his« 
torique,  s'était  persuadé  bonnement  que  Théritage  de  Voltaire  lui 
avait  été  dévolu,  et  que  lui  seul  avait  mission  de  continuer  l'œuvre 
du  maître. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  du  style  de  M.  de  Montrond^  et 
nous  aurions  tort  de  nous  taire  sur  cette  partie  si  essentielle  de  la 
forme  littéraire  des  productions  historiques.  Les  érudits  qui  se 
sont  livrés  à  l'étude  de  nos  antiquités  nationales^  ont  trop  souvent 
négligé  de  répandre  sur  le  résultat  de  leurs  recherches  le  charme 
d'une  diction  facile  et  correcte,  aussi  faut-il  beaucoup  de  courage 
pour  lire  leurs  écrits  et  vaincre  leur  monotonie  rebutante.  Cette 
imputation  ne  s'adresse  pas  à  M.  de  Montrond,  dont  la  plume 
élégante  connaît  toutes  les  ressources  de  la  langue,  et  pourrait-on 
même  lui  reprocher  d'avoir  jeté  avec  trop  de  profusion  sur  des 
détails,  quelquefois  de  peu  de  valeur,  trop  d'appareil  oratoire. 

Jusqu'ici  les  sources  auxquelles  a  puisé  M.  de  Montrond,  lui 
ont  fourni  d'assez  rares  documens^  désormais,  la  carrière  s'ouvrira 
devant  lui  plus  large  et  plus  féconde  en  résultats  :  les  archives 
qu'il  a  fouillées  ne  lui  ont,  il  est  vrai,  donné  que  de  faibles  lumiè- 
res sur  l'existence  de  la  commune  d'Etampes,  événement  si  graye 
et  si  peu  étudié  des  annales  du  moyen-âge  ;  mais  nous  espérons 
que  de  ses  nouvelles  explorations  jailliront  des  masses  de  faits 
plus  compacts.  Enfin,  qu'il  ne  craigne  pas  de  produire  parmi  les 
pièces  justificatives  de  ses  essais,  des  pièces  diplomatiques  et  des 


'  Histoire  physique,  civiU  et  morale  des  environs  de  Paris, 
par  Dulaure»  tome  VII. 
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actes  inédits  en  plus  grand  nombre.  Cette  méthode,  trop  négligée 
aujourd'hui,  est  cependant  la  seule  sur  laquelle  s'appuient  la  cri- 
tique et  la  certitude  de  l'histoire.  En  terminant  cette  rapide  ana- 
ifyse,  nous  émettons  le  vœu  bien  sincère,  que  M.  de  Montrond 
trouve,  dans  Taccueil  bienveillant  que  son  œuvre  mérite  à  un  si 
haut  degré,  un  encouragement  à  poursuivre  ses  recherches  histo- 
riques; en  représentant,  dans  ses  récits  aux  habitans  d'Ëtampes, 
les  souvenirs  de  leurs  pères,  il  aura  ému  leurs  plus  vives  sympa- 
thies et  conquis  le  suffrage  des  amis  de  notre  histoire  nationale, 
en  contribuant,  par  ses  travaux,  au  développement  des  annales 
du  pays. 

Oluvier  (Jules), 

Juge  au  tribunal  de  Valence. 


ROMANS  NOUVEAUX. 

La  littérature  semble  devoir  prendre  un  grand  développement 
cet  hiver ,  il  nous  tombe  déjà  des  pluies  de  romans ,  il  est  fâcheux 
que  les  mauvais  soient  en  très  grand  nombre.  —  Oi!i  sont  les  pro- 
messes faites  il  y  a  quatre  ans?  c'était  un  beau  mouvement  alors  ; 
tous  les  gens  qui  aujourd'hui  ne  luttent  que  faiblement  contre 
l'ennui  des  lecteurs ,  publiaient  alors  de  premières  œuvres  où  s'é- 
panouissait une  jeune  et  brillante  imagination.  —  A  part  cer- 
taines pages  qui  sont  à  la  hauteur  d'un  grand  et  noble  ouvrage  , 
les  livres  dont  nous  allons  parler  n'indiquent  que  de  laborieuses 
décadences  ou  que  des  promesses  assez  vagues. 

Voici  pourtant  une  œuvre  fort  remarquable ,  mais  une  œuvre 
d'artiste  où  on  cherche  en  vain  une  action ,  où  on  ne  trouve  de 
sentiment  que  dans  la  forme  :  Mademoiselle  de  Maupim  \ 

En  1832,  Théophile  Gautier  lança  dans  le  monde  plusieurs 


*  Voici  plus  de  six  mois  que  ce  roman  a  paru  ;  et  la  France 
Littéraire  n'en  avait  point  encore  parlé;  c'est  là  un  de  ces  petits 
arriérés  involontaires  qu'elle  se  plaît  à  solder  aujourd'hui. 

(  N.  de  R. 
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mille  vers  qui  firent  plus  de  bruit  que  les  vers  n'en  fonl  anjoirr' 
d'iiui.  L'originatité  des  pensées ,  Télrange  assemblage  des  mots  ^ 
la  bizarrerie,  les  brillantes  couleurs  des  peintures  deseriptives ^ 
frappèrent  vivement  les  hommes  que  n'effraient  pas  un  volume 
de  poésies  ;  les  peintres  surtout  aimèrent  Théophile  Gautier ,  il 
décrivait  avec  tant  de  vérité,  de  grâce  et  de  fraîcheur ,  qu'on  se 
demandait  s'il  était  poète  ou  peintre  :  il  était  l'un  et  l'aulre. 

Plus  tard,  Théophile  publia  \es  Jeunes  France^  contes  plus 
que  goguenards,  précédés  d'une  préface  où  il  disait  avec  une 
candeur  charmante  :  «  Je  suis  un  homme  d'esprit.  »  Le  conte  le 
plus  remarquable  de  ce  volume  ,  est  sans  contredit  OnuphriuSr 
dont  le  style  est  si  coloré ,  et  que  nos  lecteurs  se  rappellent  avoir 
vu  dans  la  France  Littéraire  en  1832  ;  quant  aux  antres,  ils  bril- 
lent plus  par  l'esprit  que  par  le  côté  descriptif;  Tauteur  jetait  le 
sarcasme  sur  toutes  choses  avec  profusion  :  son  allure  dégagée  et 
impertinente ,  ses  idées  paradoxales ,  sa  manière  d'écrire  si  ori- 
ginale et  si  amusante,  lui  valurent  l'amitié  (f  une  foule  de  jeunes 
gens  ',  en  province  surtout ,  il  eut  de  nombreux  imitateurs  qui , 
malheureusement,  n'ont  produit  que  des  pages  pitoyables >  où  l'es- 
prit marchait  lourdement  dans  un  brouillard  de  lazzis  et  de  jeux 
de  mots.  —  La  vertu  des  femmes  était  attaquée  dans  les  Jeune» 
France  i  aussi  beaucoup  de  femmes  ont-elles  fait  à  Fauteur  l'hoa- 
neur  de  le  haïr. 

La  France  Littéraire  a  publié  des  Grotesques  do  Théo- 
phile Gautier,  tableaux  pleins  de  recherches  curieuses^,  et  re- 
marquables par  le  style  et  les  idées  originales.  On  saura  gré  à 
Théophile  d'avoir  secoué  la  poussière  qui  couvrait  nos  premiers 
poètes  si  injustement  dédaignés,  et  que  Boileau  a  si  amèrement 
ridiculisés.  Nous  nous  réservons  de  reparler  plus  tard  de  ces 
grotesques ,  qui  seront  d'ailleurs  probablement  réunis  en  corps 
d'ouvrage.  —  Arrivons  à  Mademoiselle  de  Maupin.  La  préface 
est  une  violente  et  ironique  attaque  contre  les  journaux  de  toutes 
couleurs,  qui  se  sont  impitoyablement  jeté  sur  Théophile,  et  qui 
comme  des  vautours,  l'ont  déchiré  avec  leurs  becs  de  plumes , 
parce  que  le  roman  est  par  fois  l'apologie  du  vice.  Le  farouche 
Pététin ,  dans  une  critique  fort  remarquable ,  a  été  jusqu'à  dire 
que  sll  était  sûr  que  l'auteur  pensât  sérieusement  ce  qu'il  avance. 
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il  proposerait  qu'on  le  mît  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
pendant  tonte  sa  vie. 

Théophile  Gautier  ^  des  ressemblances  avec  Victor  Hugo?  on 
trouve  dans  ses  livres  autant  de  hardiesse  que  dans  ceux  du 
chef  de  l'école  romantique  ;  mais  ces  deux  hommes  sont  d'une 
nature  qui  diflere  souvent  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  dé  se  ren- 
contrer quelquefois  dans  la  forme  :  c'est  que  tous  deux  se  sont 
inspiré  de  la  poésie  du  ic«  siècle,  c'est  que  Théophile  a  lu  et 
admiré  les  Orientales ,  et  qu'il  ne  peut  toujours  repousser  certaines 
réminiscences.  Nous  ne  lui  en  ferons  point  un  grand  reproche  ;. 
quel  poète  de  ce  temps  peut  se  flatter  de  n'avoir  point  eu  de 
modèle  ? 

Loin  de  nous  la  pensée  d'applaudir  Théophile  dans  ses  erre- 
mens.  Pour  blanchir  quelque  peu  les  choses  scabreuses  qui  ta- 
chent son  livre  ,  il  cite  Molière  et  Lafontaine,  qui,  suivant  lui , 
n'élaient  pas  d'une  moralité  bien  formidable.  Mais  est-ce  bien  Ih 
une  bonne  raison  qu'il  nous  donne  ?  plus  les  mœurs  sont  relâ- 
chées, plus  la  gaze  doit  épaissir. 

Mademoiselle  de  Maupin  est  le  plus  remarquable  ouvrage  de 
Théophile  Gautier  ;  cependant  la  fable  en  est  trop  négligée  ;  on  s'é- 
tonne qu'il  ait  brodé  deux  énormes  volumes  sur  un  si  mince 
canevas.  Il  est  vrai  qu'il  a  jeté  sur  sa  pensée  des  couleurs  si  va- 
riées, si  belles  et  si  brillantes ,  que  le  lecteur  ébloui  ressemble  au 
voyageur  qui  oublie  tout  à  coup  le  but  de  sa  course,  en  s'arrétant  à 
la  vue  des  champs  en  fleurs  qui  l'entourent.  Les  descriptions  font 
le  charme  du  livre  ;  elles  ne  sont  pas  vagues  comme  celles  de  la 
plupart  de  nos  romanciers  vaporeux  qui  décrivent  les  cieux ,  les 
champs,  les  femmes  de  leur  imagination.  Dans  les  descriptions  de 
Théophile,  il  y  a  de  la  vie,  tout  y  est  d'une  vérité  sévère.  Quand 
il  parle  d'un  arbre,  on  le  voit  trembler  au  vent  ;  d'un  nuage,  on 
le  voit  courir  dans  l'espace  :  d'un  sein  de  femme  ,  on  le  voit  s'a- 
giter :  Théophile  a  le  sentiment  de  la  description.  —  Ses  person- 
nages amusent  tous,  et  n'intéressent  pas.  D'Albert,  Rosette  et 
mademoiselle  de  Maupin,  sont  les  trois  grandes  figures  du  livre  ; 
l'auteur  leur  accorde  une  rare  intelligence  ;  leurs  caractères  trop 
exceptionnels  sont  aussi  trop  identiques  ;  il  est  des  pages,  dans  les 
lettres  de  mademoiselle  de  Maupin,  qui  semblent  écrites  par  d'Al 
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croyait  pas  trop  insulter  un  romancier  en  l'appelant  homme  d'es- 
prit 0  M.  Buze  !. ..  ô  renard  de  la  Table  ! 

11  y  a  dans  le  Chemin  le  plus  court ,  comme  dans  toutes  les 
œuvres  d'Alphonse  Karr ,  une  sentiraentalité  rêveuse  qui  semble 
arriver  d'au-delà  du  Rhin,  une  originalité  qui  prend  souvent  sa 
source  entre  Sterne  et  Xavier  de  Maistre  ;  de  ravissantes  mélodies, 
d'enivrans  parfums,  decharmans  paysages.  M.  Alphonse  Karr 
a  éveillé  beaucoup  de  sympathie  ;  son  premier  roman  fit  grand 
bruit  à  son  apparition,  tous  les  jeunes  gens  aimèrent  Mag.deleiney 
toutes  les  femmes  se  passionnèrent  pour  Stephen,  J'en  sais  qui  lui 
ont  envoyé  pour  consolation  des  bouquets  de  myosotis.  C'est  un 
romancier  d'esprit,  un  homme  de  cœur.  Vous  n'avez  pas  oublié 
qu'il  sauva  la  vie  à  un  soldat  qui  se  noyait ,  et  je  me  souviendrai 
toujours  qu'il  préserva  de  la  roue  d'un  tilbury  un  pauvre  enfant 
d'Auvergne  et  sa  Catharina. 

=M.  Léon  Gozlan  est  du  nombre  des  romanciers  spirituels,  c'est 
un  écrivain  de  talent,  dont  la  renommée  a  commencé  par  un  conte 
inséré  dans  la  Bévue  de  Paris-^  ce  conte  renfermait  une  phrase 
qui  fit  école ,  celle-ci  :  La  rivière  chariait  des  étoiles.  Dans  beau- 
coup de  romans  ,  qui  parurent  vers  ce  temps ,  on  lut  bientôt  -. 
La  rivière  chariait  des  nuages;  ou,  la  rivière  chariait  des. 
montagnes;  ou  encore,  la  rivière  chariait  des  arbres  y  des 
maisons ,  des  clochers ,  etc.  ;  que  sais-je  ?  Pauvre  rivière ,  que  ne 
chariait-elle  pas  ? 

Depuis  ce  conte,  M.  Léon  Gozlan  n'a  rien  publié  qui  ait  dé- 
menti les  espérances  que  ce  premier  ouvrage  aVait  fait  naître.  Plu- 
sieurs autres  articles  dans  les  Revues ,  dans  les  journaux ,  ont 
révélé  différentes  faces  d'un  talent  plein  de  souplesse.  Il  serait 
possible  de  désirer  plus  de  goût  dans  son  esprit ,  moins  de  fantai- 
sies dans  les  hautes  parties  de  ses  compositions.  Son  style  n'a  pas 
non  plus  de  cachet  particulier,  mais ,  à  part  quelques  traces  d'exa- 
gération ,  il  est  plein  de  vigueur  et  de  nuances  habiles.  Après 
tout,  rien  jusqu'ici  n'avait  annoncé  encore  chez  M.  Gozlan  une  io- 
telligence  de  forte  et  féconde  nature.  La  littérature  actuelle  ne 
manque  pas  d'écrivains  ingénieux ,  dont  le  talent  eût  autrefois  suffi 
à  créer  des  réputations  ,  et  qui ,  dans  cet  encombrement  d'intelli- 
gences, ne  peuvent  sortir  des  rangs  d'uuclrès  honorable  médiocrité. 
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Maintenant ,  grâce  à  son  Notaire  de  Chantilly  y  M.  Gozlan  ya 
pouvoir  être  jugé  à  an  point  de  vue  plus  élevé  ;  il  aura  moins  à 
craindre  ici  l'indifférence  du  public  que  la  bonne  opinion  que  l'on 
a  conçue  de  lui  depuis  long-temps.  Ce  n'est  pas  qu'un  ouvrage  im- 
portant n'ait  déjà  justifié  une  partie  de  ces  espérances.  Personne 
n'a  oublié  la  sensation  profonde  qu'a  produite  le  roman  des  Inti- 
mes ,  dont  M.  Gozlan  est,  dit-on  ,  Tun  des  auteurs.  Mais  on  nous 
permettra  de  refuser  l'attention  d'une  critique  sérieuse  aux  ou- 
vrages composés  en  collaboration.  L'impossibilité  de  démêler , 
dans  ces  sortes  de  livres,  la  part  que  chacun  des  auteurs  y  a  prise, 
réduit  leur  gloire  à  cette  sorte  de  faveur  qu'on  accorde  aux  auteurs 
de  vaudeville  ou  de  mélodrame.  Le  danger  auquel  M.  Gozlan  pa- 
raît exposé  aujourd'hui  est,  disons-nous^  de  telle  nature  que  peu 
d'auteurs  auraient  la  prudence  de  le  repousser.  A  voir  l'empresse- 
ment avec  lequel  tous  les  journaux  accueillaient  d'avance  les  notes 
affectueuses  de  l'éditeur;  à  voir  le  nombre  de  critiques  admis  à  la 
bonne  fortune  de  parcourir  les  épreuves  du  roman  nouveau  et  qui 
rapportaient  de  cette  lecture  un  vaniteux  enthousiasme ,  il  a  été 
aisé  de  jager  qu'il  s'agissait  là  d'un  succès  dont  toute  la  critique 
était  solidaire. 

Nous  avons  lu  tout  d'un  trait  le  Notaire  de  Chantilly.  M.  Goz- 
lan a  voulu  peindre  une  de  ces  inQuences  que  peuvent  donner  à  des 
hommes  faibles  ou  corrompus ,  certains  états  dont  la  loi  n'a  pas 
assez  sévèrement  défini  les  attributions.  C'était  une  tâche  digne  de 
M.  Gozlan,  et  certes  il  l'a  noblement  remplie.  Le  Notaire  de 
Chantilly  est  presque  un  beau  livre;  raction  en  est  habilement 
conçue ,  suivie  et  dénouée  ;  les  caractères  bien  tracés  ;  la  forme  en 
est  seulement  un  peu  capricieuse.  M.  Gozlan  a  dû  voir  avec  peine 
les  louanges  merveilleuses  que  lui  ont  prodiguées  des  amis  aveu- 
gles ;  comme  la  critique  ,  Téloge  a  ses  limites ,  il  y  a  de  l'impudeur 
à  les  dépasser. 

s=Le  plus  fécond  de  nos  éditeurs  publie  la  seconde  livraison  des 
œuvres  premières  du  plus  fécond  de  nos  romanciers  ;  cette  li- 
vraison se  compose  de  la  Derrière  Fëe  >  et  de  l'Histoire  d  Horace 
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de  Saint'jimbin ,  par  M.  Jales  Sandeao.  Celte  histoire  fabuleuse 
d'Horace  de  Saint- Aubin  est  la  vie  réelle  de  bien  des  poètes. 

Or,  la  Tie  d'Horace  coulait  calme  et  limpide,  au  yillage  de  Cou- 
Ion  ;  il  ne  pensait  qu'à  la  chasse  aux  goélettes,  il  ne  rêvait  qu'à 
Denise  sa  fiancée;  ignorant  la  grandeur  éclipsée  de  sa  famille, 
Tambition  dormait  en  lui ,  mais  un  jour,  jour  fatal  s'il  en  fut  ! 
Roger  de  Parthenay  lui  dit  :  —  Que  doivent  penser  les  mflnes  de 
vos  nobles  aïeux  !  votre  vie  est  abrutissante  »  secouez  ces  langes 
obscurs  qui  vous  couvrent,  et  ne  laissez  pas  s'évanouir  la  gloire  de 
votre  famille,  l'avenir  est  à  vous.Ges  dangereuses  paroles  brûlèrent 
le  cerveau  d'Horace  et  son  cœur  perdit  le  repos.  Quelque  temps 
après  il  voit  la  sœur  de  Roger  de  Parthenay,  il  voit  Flavia  qui,  pen- 
dant tout  un  jour ,  l'initie  aux  beautés  des  poèmes  de  Byron ,  il 
puise  à  la  même  coupe  l'amour  et  la  science.  O  Denise ,  votre  Ho* 
race  est  mort  !  Le  chasseur  de  goélettes  ne  va  plus  être  qu'un 
poète ,  il  médite,  il  lit  des  élégies,  il  allume  le  soir  sa  lampe  stu- 
âieuêe,  l'image  de  Flavia  flotte  dans  ses  rêves....  Cependant,  le 
mariage  d'Horace  et  de  Denise  est  fixé  an  lendemain  ;  Denise  s'é- 
veille dans  la  joie,  elle  se  pare  des  pieds  à  la  tête ,  elle  attend,  et 
l'impatience  fait  trembler  sur  sa  tête  le  bouquet  d'oranger.  Maître 
Bideau,  le  futur  beau-père,  a  mis  sa  cravate  blanche.  Hclas!  c'est 
en  vain  ;  le  soleil  »  las  de  monter,  descend  à  l'horizon ,  la  nuit  ar- 
rive sans  pitié  ;  Denise  est  toujours  fille ,  maître  Bideau  toujours 
futur  beau-père,  car  Horace,  qui  s'est  éveillé  dans  la  douleur,  a 
fait  la  sourde  oreille  aux  cloches  qui  l'appelaient,  il  a  quitté  le 
village  le  matin ,  il  a  erré  autour  du  château  désert  de  Flavia  ; 
et  dévoré  d'amour  ,  d'ambition ,  de  fortune  et  de  gloire ,  il  a 
pris  la  route  de  Paris ,  il  a  délaissé  la  prose  pour  la  poésie , 
—  détrompez-vous ,  Horace  :  vous  avez  délaissé  la  poésie  pour 
la  prose. 

Mais  je  m'arrête,  et  je  vous  renvoie  aux  très  spirituelles  pages 
de  M.  Jules  Sandeau  que  je  copie  assez  mal.  Rien  de  plus  char- 
mant que  son  récit  ;  c'est  une  bouffonnerie  de  bon  goût ,  où  vous 
trouverez  plus  de  pensées  ,  plus  de  sentiment^  plus  de  style  que 
dans  beaucoup  de  romans  sérieux.  Si  vous  avez  oublié  Madame  de 
Sommerville ,  ce  livre  chaste  et  simple  que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  eût  signé ,  vous  vous  le  rappellerez  à  la  lecture  de  cer 
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taines  pages  de  Tbistaire  d*Horace  de  Saint-Aubin ,  où  T&me  de 
Tauteur  a  passé. 

La  Dernière  Fée  aura  le  succès  de  Jane  la  pâle;  c'est  un  roman 
menreilieux  qui  forme  un  heureux  contraste  aux  romans  préten- 
tieusement vrais  qui  nous  arrivent  sans  cesse ,  et  qui  ne  sont  que 
ridiculement  faux.  Certaines  parties  de  ce  roman  accusent  déjà  la 
touche  d'un  grand  maître,  et  certes  M  de  Balzac  n'a  point  à  rougir 
des  enfans  de  sa  jeunesse. 

—  Vers  les  premiers  jours  de  septembre ,  Félix  Davin  mourut 
dans  sa  ville  natale  ;  un  mal  affreux  le  rayageait  sans  relâche  depuis 
deux  ans ,  et  c'est  à  la  veille  de  sa  mort  qu'il  fit  son  dernier  ou- 
vrage :  Une  Fille  naturelle  ^  ;  c'est  un  roman  historique  qui 
a  d'heureuses  ressemblances  avec  ceux  de  Walter-Scott.  Sa  mar- 
che est  peut-être  un  peu  lente  :  Félix  Davin  s'est  trop  arrêté  sur 
les  caractères  de  ses  personnages ,  les  conversations  semblent 
quelquefois  interminables  ;  cependant  c'est  une  œuvre  de  cons- 
cience et  de  talent,  une  œuvre  pleine  de  vie  et  de  drame.  Les  pein- 
tures du  règne  de  Henri  II  et  du  siège  de  Saint-Quentin  prouvent 
de  sérieuses  études ,  et  sont  d'une  vérité  frappante,  à  part  certains 
détails  très  contestables.  Le  style  aurait  delà  pureté  sans  quelques 
prétentions  maladroites;  il  a  de  la  souplesse ,  de  la  couleur  ;  il  est 
surtout  d'une  grande  clarté ,  et  je  pense  que  la  Fille  naturelle 
est  un  dé  nos  bons  romans  historiques. 

Je  regrette  vivement  Félix  Davin ,  et  c'est  avec  grand'peine  que 
j'ai  vu  le  silence  de  la  presse  parisienne ,  ou  du  moins  les  deux 
lignes  indifférentes  qui  annonçaient  sa  mort.  Voici  ce  que  disait  un 
journal  :  «  Félix  Davin ,  auteur  de  plusieurs  romans,  vient  de  mou- 
rir à  Saint-Quentin.  »  N'y  a-t-il  pas  dans  ces  deux  lignes  une  sé- 
cheresse désespérante?...  Hâtez- vous  de  produire,  poètes  et  roman» 
ciers;  travaillez  sans  relâche,  ne  dormez  point,  consumez  votre 
vie;  puisez  aux  sources  de  votre  imagination  ses  richesses  les  plus 
pures  ;  espérez,  espérez,  et  quand  vous  dormirez  dans  les  bras  de 
la  mort,  un  frère  reconnaissant  dira  :  «  M***  y  auteur  de  plusieurs 
romans  ,  vient  de  mourir^à  ***.  » 
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Félix  DaviD  a  débuté  en  littérature  par  le  Crapaud  y  roman  es- 
pagnol plein  d'un  sombre  intérêt;  hs  Deux  lignes  parallèles  sui- 
virent le  Crapaud;  c'est  un  roman  simple  et  vrai  qui  obtint  un 
succès  littéraire.  L'auteur  s'essayait  pour  la  première  fois  dans  la 
peinture  des  mœurs  de  province ,  et  il  en  saisit  bien  les  moindres 
nuances.  Grand  admirateur  de  Balzac  ,  il  était  devenu  son  meil- 
leur élève  :  Une  Séduction ,  Ce  que  regrettent  les  Femmes ,  sont 
des  tableaux  assez  fidèles  des  mœurs  du  nord  de  la  France ,  et  rap- 
pellent quelquefois  le  Médecin  de  campagne  et  les  Scènes  de  la 
i)ie  de  province,  —  L'Histoire  d'un  suicide  est  un  roman  sans 
couleur  et  sans  style ,  dont  l'auteur  se  vengea  par  la  Maison  de 
fAnge. 

Je  consacrerai  prochainement  quelques  pages  à  Félix  Davin, 
je  raconterai  sa  vie,  j'analyserai  ses  divers  romans ,  et  je  parlerai 
de  ses  poésies  qui ,  sans  doute,  ne  resteront  pas  inédites. 

=  Voici  un  auteur ,  élève  de  M.  de  Balzac ,  M.  Léon  Martincy , 
qui  vient  de  développer  cette  pensée  du  grand  romancier  :  La 
femme  qui  vit  de  la  tête  est  un  épouvantable  fléau. 

Que  de  coquettes  mises  en  scène  depuis  qu'il  y  a  des  coquettes 
et  des  écrivains  !  La  Coquette  '  de  M.  Léon  Martiney  est  une  copie 
plus  ou  moins  spirituelle  de  celles  de  Molière,  de  Laclos  et  de  Ma- 
rivaux ;  c'est  un  monstre  à  tête  de  femme ,  dont  le  cœur  sec  et 
froid  ne  s'est  jamais  épanoui  aux  rayons  de  l'amour.  Je  ne  sais  si 
vous  vous  rappelez  le  roman  sanguinolent  intitulé  Pauvre  fiUe!!'. 
où  l'on  voyait  des  gens  noyés,  des  lupanars,  des  chairs  brûlées, 
des  guillotines  !  La  Coquette  de  M.  Martiney  est  souvent  un  reflet 
de  ce  roman.  Certaines  peintures  des  villes  de  province  sont  tel- 
tcment  semblables,  que  je  me  suis  souvent  demandé  si  M.  Léon 
Martiney  n'était  pas  M.  Victor  Lefloch ,  et  M.  Victor  Lefloch, 
M.  Léon  Martiney.  On  m'a  assuré  que  ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre. 
Pauvre  fille!  n  et  Une  Coquette  seraient-ils  les  enfans  de  l'Esprit 
saint? 

=  En  lisant  Carl  Sand  *,  on  ne  se  doute  guère  qu'on  est  plongé 
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jusqu'au  cou  dans  le  roman  historique  ;  c'est  un  tableau  souvent 
gracieux  où  il  y  a  beaucoup  de  vapeurs  et  de  jeunes  filles,  qui  se- 
raient dei  anges  si  Dieu  leur  avait  donné  des  aiies.  M.  Alphonse 
Brot  aime  furieusement  les  femmes  qui  nagent  dans  l'éther.  Ses 
héroïnes  s'appellent  toujours  AriéU ,  Stella;  elles  sont  pures , 
elles  sont  célestes ,  et  les  meilleurs  yeux  du  monde  ne  découyri- 
raient  pas  la  moindre  tache  à  leurs  âmes ,  ni  même  à  leurs  robes 
blanches.  O  M.  Alphonse  Brot ,  ayez  pitié  de  nous ,  misérables 
-hommes  qui  nous  traînons  péniblement  sur  la  terre;  faites  des- 
cendre un  peu  vos  douces  héroïnes;  n'en  faites  plus  des  ombres 
pleurantes  et  nous  pourrons  leur  baiser  la  main. 

€arl  Sand,  meurtrier  de  Kotzebue,  est  une  bonne  trouyaille. 
11.  Alphonse  Brot  a  écrit  la  vie  amoureuse  et  politique  de  ce  jeune 
criminel  en  nous  analysant  ces  trois  sentimens  :  l'amour  de  la 
femme,  l'amour  de  la  famille  et  l'amour  de  la  patriCé  Son  roman 
a  de  l'intérêt,  mais  il  manque  d'analyses,  et  prouve  plus  d'imagi- 
nation que  d'études.  L'auteur  ne  s'est  point  assez  identifié  avec  son 
héros  ;  ses  pages  descriptives  ne  brillent  guères  par  la  vérité ,  il 
m^e  des  fleurs  d'automne  à  celles  de  printemps  >  et  je  crois  utile 
de  le  rappeler  à  l'ordre  des  saisons. 

M.  Alphonse  Brot  est  auteur  du  joli  roman  Priez  pour  elles; 
c'est  quelque  chose  de  calme ,  de  frais  et  de  chaste  qui  donnait 
heaucoup  d'espérance^  mais  M.  Alphonse  Brot  a  pensé  au  roman 
historique!  Son  talent  est  une  alliance  de  rêverie  et  dé  sentiment 
qui  ne  s'empreint  qu'avec  peine  des  couleurs  de  l'histoire,  et 
Jeanne  Gray^  la  Tour  de  Londres^  Cari  Sand^  sont  des  romans 
incomplets,  très  remarquables  d'ailleurs  en  certaines  parties.  Il  y 
a  dans  Garl  Sand  des  pages  chaudes  et  énergiques  qui  décèlent 
une  grande  puissance  dramatique.  M.  Alphonse  Brot  n'a  pas  tou- 
jours la  pureté  du  style ,  mais  il  en  a  souvent  l'harmonie  ;  et  si  au 
lieu  de  penser  à  la  forme  flotUnte  de  quelques  écrivains  d'aujour- 
d'hui il  étudiait  nos  grands  maîtres  des  17«  et  18*  siècles,  il  rejet- 
terait cette  afféterie,  cette  mollesse  nébuleuse  dont  son  langage  est 
quelquefois  entaché. 

On  annonce  pour  cethiver  un  nouveauroman  de  M.  Alphonse  Brot 
sous  ce  titre  :  La  chute  des  feuilles.  M.  Alphonse  Brot  se  charge 
légèrement  la  conscience ,  mais  il  lui  est  bien  permis  d'emprunter 
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aux  morts  dans  ce  siècle  où  les  ▼i?aiis  même  ne  sont  pas  res- 
pectés. 

Je  sais  deux  romanciers  cadaféreux  qui  sont  à  l'affût  de  toas 
les  titres  de  romans  à  paraître,  et  qai  se  jettent  dessus  comme  des 
vautours  sur  un  charnier  ;  on  pardonnerait  à  ces  messieurs  s'ils 
se  contentaient  d'imiter  plusieurs  de  leurs  amis ,  de  copier  des 
romans  oubliés ,  mais  des  titres  ! 

—  Je  ne  dis  pas  cela  pour  M.  Jules  Lacroix,  et  personne  à  coup 
sûr  ne  réclamera  :  une  Grossesie,  Corps  êam  âme  y  une  FUur 
à  vendre.  Maintenant  voici  le  flagrant  DËLrr  ! 

M.  Jules  Lacroix  persiste,  à  regarder  la  vie  par  ses  faces  les 
plus  laides,  et  à  nous  la  refléter  ainsi  dans  ses  romans.  Aussi  ses  ro- 
mans sont-ils  pleins  de  tableaux  hideux  toujours  chargés  de  lourds 
nuages  ;  le  moindre  rayon  de  soleil  n'y  glisse  jamais  ;  l'aspect  en  est 
sombre  et  étouffée.  Dans  ses  romans ,  point  de  ces  charmans  paysages 
qui  sont  doux  aux  lecteurs  comme  les  palais  enchantés  aux  en- 
fans  ;  point  de  ces  calmes  vallées  qui  vous  rappellent  vos  premiers 
rêves  ;  de  ces  lacs  tranquilles  couverts  de  mousses  flottantes  où 
vous  perdez  vos  pensées,  —  mais  toujours  des  salons ,  des  alcôves, 
des  vieillards  ignobles,  des  femmes  repoussantes;  —  point  de  ces 
pures  amours  qui  font  croire  au  ciel,  mais  toujours  de  misérables 
passions. 

L'intérêt ,  quelquefois  vulgaire ,  de  ses  livres ,  a  fait  jusqu'ici  le 
succès  de  M.  Jules  Lacroix,  qui  est  beaucoup  trop  social  et  pas  assez 
artiste  ;  il  est  de  mes  amis ,  et  il  a  trop  d'esprit  pour  se  fâcher  de 
ces  lignes  quelque  peu  brutales.  —Assez  de  sombres  peintures, 
assez  de  vices  étalés  dans  leurs  nudités,  assez  d'abus  corrigés. 
Qu'il  ne  perde  pas  dans  cette  triste  route  la  sève  et  la  fraîcheur  de 
son  talent;  il  lui  est  permis  d'être  dramatique,  mais  pour  Dieu 
qu'il  devienne  chaste,  qu'il  puise  ses  inspirations  à  des  sources 
plus  claires. 

—  M.  Camille  Rogier  qui  donne  des  bals  Pompadours ,  où  les 
dandys,  les  artistes  et  les  femmes  d'opéra ,  trouvent  une  joie  si  folle 
et  si  échevelée ,  traduit  en  ce  moment  Hoffman  le  peintre ,  tandis 
que  M.  Henri  d'Egmond  traduit  Hoffmann  le  poète.  —  Les  deux 
artistes  français  ont  fort  bien  compris  l'artiste  allemand ,  qui  va 
enfin  nous  apparaître  très  complet. 
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M.  Henri  d'Egmond  est  un  éertraiii  de  talent  qui,  après  de 
coflfeîencieoses  études  des  deux  langues ,  a  trouvé  assez  de  res- 
sources dans!  eelle  de  son  pays  pour  copier  les  richesses  d'Hoffman . 
C'est  un  traducteur  fidèle  qui  n'a  rien  omis,  rkn  chargé»  et  qui 
a  fort  bien  saisi  et  rendu  les  pliis  iég^es  nuances  qui  caractérisem 
le  poète  allemand.  Si  Hoffinan ,  ce  conteur,  plutôt  fantasque  que 
fantastique,  s'étaii  lui-même  traduit  en  franeais,  je  pense  qu'il 
n'eût  pas  mieux  fiiit  que  M.  d'Ëgmond. 

Les  vignettes  de  Camille  Rogier  sont  comme  toutes  ses  vignettes 
d'une  pureté  et  d^e  grâce  admiraUes.  Tantôt  boufifbnnes,  tantôt 
spirituelles,  tantôt  pleines  de  sentimens;  mais  toujours  char- 
mantes^ 

—  Je  vais  vous  reparler  des  Primevères  de  M.  Edouard  Lhôte  , 
dont  le  libraire  Ebrard  publie  une  seconde  édition.  —  Une  véri- 
table seconde  édition ,  revue  et  augmentée.  Cela  panaùt  fabuleux  , 
c'est  pourtant  toute  la  vérité.  Ne  gémissez  plus,  ô  poètes!  l'horizon 
s'éclaircit ,  et  la  seconde  édition  vous  tend  les  bras.  A  l'heure 
qu'il  est,  on  réimprime  V Âme  et  le  Péché,  de  Théophile  Gautier , 
le  CcBur  et  le  Monde ,  d'Hippolyte  Lucas ,  les  Hirondelles ,  d'Al- 
phonse Esquiros,  etc. ,  etc. 

Le  nom  d'Edouard  Lhôte  arrivée  prot)os  après  celui  de  Ca- 
mille Rogier,  car  le  peintre  a  fait ,  cet  hiver ,  une  suave  et  douce 
musique  sur  cette  aubade  du  poète  : 

Qu'un  bon  ange  sommeille 
Auprès  de  toi  la  nuit , 

Qu'il  veille , 
Qu'il  veille  au  moindre  bruit. 

Camille  Rogier  est  donc  peintre  et  musicien ,  or  un  peintre  qui 
fait  de  la  musique  est  aussi  poète ,  et  vous  verrez  qu'à  son  retour 
d'Italie ,  il  nous  donnera  des  madrigaux  et  des  élégies. 

M.  Edouard  Lhôte  est  un  doux  poète  aimant  les  champs ,  le 
sommeil  sur  la  mousse ,  les  rêveries  sous  les  berceaux  d'aulnes , 
sur  les  bords  des  ruisseaux.  Sa  muse  est  une  fraîche  et  simple 
fille  du  village,  se  couronnant  de  marguerites ,  d'églautines ,  et 
chantant  sur  les  verts  promenoirs.  Je  voudrais  qu'elle  fût  plus 
capricieuse ,  qu'elle  étudiât  ses  mouvemens ,  qu'elle  se  revêtit 
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MéphistophéLès  enlraioe  Faust  dans  une  hôtellerie  ;  la  flamme 
de  l'âlre  éclaire  ua  inconnu.  —  C'est  Don  Juan  :  tous  deux  se 
tendent  la  main.  -^  Puis  [bientôt  Faust  est  dans  le  lieu  le  plus 
aride  d'une  forêt ,  toutes  les  générations  passent  devant  ses  yeax  ; 
mais  je  ne  puis  suivre  davantage  le  poète  ;  je  ne  puis  citer  tous 
seà  beaux  vers.  Voici  l'idée  du  poème  de  M.  Eugène  Robin  : 
«  L'amour  console  l'esprit ,  l'amour  purifie  la  matière,  y^.  Si  cette 
idée  rappelle  beaucoup  de  Jivres  modernes ,  la  belle  poésie  de 
Livia  a  pris  sa  source  dans  l'âme  de  M.  Eugène  Robin. 

^=?Gi,£OPATRB,  REINE  d'Egypib,  cst  aussi  QD  poéme  ou  un  roman 
poétique.  Déjà  cette  grande  voluptueuse  avait  inspiré  La  Galpre^- 
nède,  dont  l'œuvre  est  plus  amusante  que  celle  de  M.  de  Saint- 
Félix.  Aujourd'hui  les  écrivains  ont  la  pédantesque  manie  de  re- 
chercher une  spécialité;  M.  Alphonse  Karr  veut  toujours  être 
fleuri;  il  va  s'élever  un  procès  entre  un  jeune  auteur  et  son  libraire 
qui  refuse  de  publier  son  roman ,  sous  le  prétexte  qu'il  y  a  trop  de 
papillons.  M.  Jules  de  Saint-Félix,  depuis  long-temps  tourmenté 
par  cette  manie  »  s'est  plongé  dans  le  roman  antique  avec  autant 
d'ardeur  que  M.  Eugène  Sue  dans  la  mer,  et  nous  avons  Gléopâ- 
tre.  Mais  c'est  à  peine  si  nous  retrouvons  la  grande  courtisane 
qui  eut  le  sceptre  du  monde  *  dans  le  livre  de  M.  de  Saint-Félix. 
Il  semble  s'être  fyxi  pea  soucié  d'elle;  il  ne  la  fait  apparaître  que 
pour  représenter  le  sensuaUsme,  le  symbole  de  la  beauté  physi- 
que ,  et ,  en  homme  de  conscience ,  il  devdt  intituler  son  livre  ^«- 
ther.  —  Le  romane  antique  meaemble  une  maibeureuse  réminis- 
cence des  pommes  de  M.  Ballanobe.  Je  lui  préfère  de  beaucoup 
Numa  PompiUu$  et  Joseph  vendu  par  ses  frèreê.  M.  de  Saint- 
Félix  aura  beau  faire  >  il  restera  au-dessous  de  Florian  et  de  Bi- 
taubé  qu'il  rappellent  toujours.  J'avoue  que  Cléopfttre  et  Esther 
m'ont  fait  ressouvenir  de  la  femme  de.Putiphar  et  de  la  nymphe 
Egérie. 

Le  style  de  M.  de  Salnt^Félix  est  ample,  harmonieux  et  pur;  il 
éclate  souvent  en  beautés  hardies  ;  mais  sa  forme  est  drapée  d'une 
manière  trop  poétique  qui  gêne  ses  monvemens.  Malgré  le  ta- 
lent déployé  dànBCléop^tre  ^  j'aime  pourtant  mieux  ks  Nuits 
romaines  de  M.  de  Saint- Félix. 

=L'auteurde  Trevelyan  ei\d'Un  Mariage  dansle  grand  monde 
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reparaît  en  scène  avec  Madame  Howard  ;  de  frais  et  jolis  tableaux 
d'Italie  et  d'Allemagne,  l'intérêt  doux  et  calme  de  l'action,  la 
transparence  et  la  pureté  du  style  lui  assurent ,  en  France ,  le 
succès  qu'il  obtint  en  Angleterre. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  années,  et  surtout  depuis 
les  consciencieux  travaux  de  MM.  Aroédée  et  Augustin  Thierry, 
que  l'histoire  nous  a  été  révélée  dans  sa  vérité,  dans  son  origina- 
lité ,  dans  ses  détails.  La  manière  d'écrire  l'histoire,  au  i8«  siècle, 
ne  ressemblait  guère  à  celle  de  nos  modernes  écrivains ,  et ,  sous 
ce  rapport ,  il  y  a  eu  progrès.  Aujourd'hui  nous  ne  sommes  plus 
seulement  initiés  aux  grands  faits ,  aux  grands  noms  historiques; 
nous  savons  quelle  a  été  la  vie  intime ,  la  vie  commune  du  peuple 
et  des  bourgeois  au  moyen-âge.  Ainsi  envisagée ,  l'étude  de  l'his- 
toire est  aussi  intéressante  qu'utile ,  et  Tintérét  qu'elle  inspire  fait 
naître  un  désir  plus  curieux  de  l'approfondir  et  de  s'y  livrer.  — 
Les  romans  historiques  sont  en  quelque  sorte,  pour  le  but,  des 
en  fans  de  la  pensée  nouvelle  que  féconde  l'histoire  ;  — ils  en  sont 
la  petite  monnaie. 

Le  Languedoc  oflTrait  un  champ  vaste  au  romancier,  à  l'histo- 
rien. Rien  de  plus  poétique  que  cette  contrée  où  toutes  les  civili' 
sationsont  laissé  des  traces  de  leur  passage;  cette  contrée  qui  a 
vu  les  Cimbres,  les  Tentons,  les  Romains,  les  Carthaginois,  et  où 
la  société  et  la  religion  ont  si  souvent  changé  de  formes. 

M.  Frédéric  Soulié,  dont  l'imagination  répond  à  l'érudition ,  a 
fouillé  dans  ce  vaste  champ.  Après  bien  des  recherches,  sans 
doute,  il  a  découvert  des  mœurs  ignorées  qu'il  a  retracées,  et 
qu'il  nous  offre  aujourd'hui  dans  ses  Romans  histobiques  du  Lan- 
guedoc ^  Ces  romans  ont  des  parties  fort  belles  ;  mais  qu'ils  sont 
loin  des  Deux  Cadavres,  où  l'on  trouvait  de  si  chaudes  inspira- 
tions! M.  Frédéric  Soulié  est  un  homme  d'un  talent  supérieur; 
nul ,  mieux  que  lui ,  ne  sait  dramatiser  l'histoire ,  amener  une 
scène ,  préparer  un  coup  de  théâtre.  Je  regrette  qu'il  se  laisse 
eheoir  tous  les  jours  des  hauteurs,  glissantes  il  est  vrai,  où  l'avaient 
placé  Christine,  la  Famille  de  Lusigny  et  Roméo  et  Juliette, 
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—  Depuis  quelques  mois  la  littérature  a  changé  bien  des  fois  de 
couronnes.  — •  Après  la  couronne  êe  bltêets  elle  a  essayé  de  la 
couronne  du  martyre;  après  la  couronne  4e  diamans  elle  a  souf- 
fert USE  couRorais  d'£puibs  '.  Un  petit  journal  yient  de  prendre 
aussi  le  titre  de  Couronne. 

fif .  Michel  Masson  est  auteur  des  cbarmans  Contes  de  VateKer^ 
d'une  partie  du  roman  Thadéue  le  ressuscité^  que  des  louanges 
incroyables  m'ont  empêché  de  lire  ;  d'un  Cœur  de  vieille  fiUe ,  de 
la  Lampe  de  Fer  et  de  Fierge  et  martyre. 

fif  •  fif  ichel  Bf  asson  a  pensé  qu'il  n'y  avait  point  de  poètes  mécon- 
nus,  que  la  voix  du  génie  était  toujours  écoutée,  et  que  ce  n'é- 
tait jamais  l'artiste  qui  mourait  à  l'hôpital  »  mais  le  débauché.  Le 
poète  Richard  Savage  s'est  trouvé  là  pour  animer  la  pensée  du 
romancier;  je  le  plains  sincèrement ,  mais  tant  pis  pour  lui.  — 
Est-il  quelque  chose  de  plus  d^lorable  et  de  plus  commun  que 
l'histoire  des  poètes  méconnus  »  des  poètes  qui  ont  faim,  qui  ont 
froid,  et  dont  les  habits  s'allument  aux  rayons  du  soleil. 

M.  filichel  fifasson  a  évidemment  un  remarquable  talent  de 
conteur  simple  et  vrai;  je  lui  accorde  volontiers  la  palme  du  ro- 
man bourgeois,  mais  je  pense  qu'il  s'aveugle  sur  ses  forces  quand 
il  choisit  pour  ses  héro»  des  hommes  excentriques  comme  le  poète 
Richard  Savage,  car  il  arrive  naturellement  que  ne  pouvant 
s'élever  au  poète ,  le  romancier  fait  descendre  le  poète  jusqu'à 
lui. 

Alfred  de  Vigny,  le  poète ,  a  fait  un  beau  drame  dt  Chatterton^ 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  Bf.  Michel  Masson ,  le  roman- 
cier, fit  un  roman  de  Richard  Savage.  Pour  écrire  l'histoire  d'un 
poète,  il  fout  être  poète  (et  je  pense  que  M.  Michel  Masson  s'en 
soucie  fort  peu),  il  faut  savoir  sortir  de  la  prose  de  la  vie,  et  ne 
pas  faire  dire  à  son  héros  comme  saillie  originale  :  «  mille  sacré 
triple  tonnerre  de  Dieu.  » 

-*  Près  du  poète  Richard  Savage  de  M.  Michel  Masson ,  voici 
mademoiselle  Géorgine  Mondovi,  charmant  enfant  légèrement 
bas-bleu,  qui  se  détache  des  jolis  paysages  do  roman  de  M.  Hip^ 
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polyte  Boanelier  :  Jte  Moine  hlane  >,  M^^^  Géorgine  rêve  la  cou- 
ronne d'épines  des  poètes.  Pauvre  folle!  couronne-toi  de  roses  et  de 
bluets  I  les  épines  ensanglanteraient  ton  front.  Un  jour  M^'*  Géor- 
gine écrivait  des  élégies  sur  un  tertre  moussu  près  de  l'éung 
de  Yiliebon.  —  Un  beau  cavalier  passe,  c'est  M.  Paul  Herbineau; 
il  admire  la  muse  champêtre  et  poursuit  son  chemin.  --  A  deux 
pas  de  1^  il  roit,  appuyé  contre  le  tronc  d'un  saule  rêveur  et  mé- 
lancolique ,  le  très  rêveur  et  mélancolique  Armand  Marceau , 
jeune  médecin  qui  ressemble  beaucoup  trop  à  llulner,  comme  vous 
verrez.  Le  cavalier  et  le  médecin  échangent  un  regard  de  haine 
éternelle,  —  Par  l'entremise  d'un  M.  Dutillet,  brave  homme  qui 
a  la  manie  des  mariages,  et  malgré  les  pleurs  de  madame  Hame- 
lin,  jeune  fille  de  trente-huit  ans,  qui  est  la  maitresse  de  M.  Paul 
Herbineau,  il  advient  que  ledit  Paul  Herbineau  et  M"«  Géor- 
gine vont  à  l'autel  de  l'hyménée.  —  La  veille  de  cette  fatale 
union ,  la  pauvre  muse  est  allée  comme  autrefois  à  l'étang  de  Vil- 
lebon  pleurer  son  innocence  mourante  ;  Armand  Marceau  l'a  en- 
core contemplée  et  l'a  vue  disparaître  avec  désespoir. 

Madame  Hamelin  est  une  femme  avilie  et  dépravée  qui  char- 
mait fort  Paul  Herbineau^  homme  égoïste  et  nul,  ne  se  doutant  pas 
que  l'âme  de  Géorgme  renfermât  des  trésors  de  poésie.  —  Il  trou- 
vait les  élégies  de  sa  femme  bien  assez  chaudes,  mais  la  soupe  lui 
semblait  trop  froide;  il  trouvait  que  rien  ne  manquait  aux  vers  de 
sa  femme,  mais  que  ses  guêtres  étaient  souvent  dégarnies  de  bou- 
tons ;  et  bientôt  las  d'un  ange ,  il  alla  au  diable ,  il  délaissa  la  muse 
et  reprit  madame  Hamelin. 

Plus  tard  Géorgine  se  trouve  avec  sa  mère  au  bal  de  l'Opéra. 
Un  moine  blanc  ouvre  leur  loge.  —  Fuyons,  mesdames^  leur  dit-il. 
Or  ce  moine  blanc  c'est  Armand  Marceau;  il  sait  que  six  dominos 
noirs  veulent  enlever  Géorgine,  il  l'entraine.  La  cause  de  l'enlè- 
vement la  voici:  Géorgine  a  fait  un  proverbe;  imprudente,  un 
proverbe  !  c'est  l'histoire  scandaleuse  d'une  jeune  fille  qui  a  été 
cacher  sa  honte  en  Espagne ,  et  que  les  six  dominos  noirs  veulent 
venger. 
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Je  ne  vous  parlerai  point  des  luttes ,  du  dévouement,  de  l'amour 
pur  et  chaate  d'Armand  Marceau  ;  c'est  la  défense  vivante  de 
Géor|$iBe,  et  certes  il  est  très  fâcheux  qu'il  soit  mort  du  choléra. 

—  Quand  secouerai- je  la  poussière 
Qui  ternit  vos  nobles  couleurs. 

Voilà  ce  que  s'est  dit  M.  le  chevalier  Joseph  Bard  (ex  bardo- 
rum  stirpe)^  et  il  a  rassemblé  divers  fragmens  en  prose  et  en  vers, 
les  uns  inédits,  les  autres  publiés  dans  les  journaux  ;  un  éditeur 
départemental  a  formé  an  volume  de  tout  cela,  et  de  là  Cent  têtes 
sous  UN  BONXBT.  Il  y  a  dans  ce  volume  des  pages  d'amour^  des  pages 
d'histoire.  — 11  y  a  mille  souvenirs  d'artiste  et  quelques  beaux 
vers ,  mais  il  n'y  a  pas  un  livre.  Je  pense  que  M.  Joseph  Bard  {ex 
bardorutnstirpe),  eût  mieux  fait  de  laisser  dormir  dans  VJrtiste, 
dans  U  France  départementale  ses  articles  publiés,  car  leur  ré- 
veil ne  sera  pas  long,  et  sans  doute  il  n'aura  plus  la  consolation  de 
chanter  : 

Quand  secouerai-je  la  poussière 
Qui  ternit  vos  nobles  couleurs. 

Arsène  Houssaye. 


PIERRE  GRINGOIRE, 

PAB  PAUL  DELASALLB  S 

Dans  notre  siècle  prosaïque  et  tout  d'intérêts  matériels,  il  faut 
une  vocation  bien  prononcée ,  un  entraînement  irrésistible  pour 
être  poète,  et  une  sorte  de  courage  pour  oser  livrer  ses  œuvres 
au  public ,  et  jeter  un  défi  solennel  à  ces  contempteurs  de  la  ver- 
sification ,  qui  nous  répètent  à  satiété  qu'on  ne  veut  plus  de  poé- 
sies. Sans  doute  cet  art  divin  est  déchu  de  son  ancienne  splendeur  ; 
les  innovations  fantasques ,  les  poèmes  grotesques  qui  inondent  la 
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librairie ,  les  mauvaises  pièces  qui  pullulent  partout  ont  dégrade 
les  vers.  S'il  est  vrai  que  les  sa  vans  nuisent  à  la  sclenee ,  eomme 
l'a  dit  Pascal ,  on  peut  dire  aujourd'hui ,  avec  non  moins  de  Té- 
rite,  que  ce  sont  les  poètes  qui  nuisent  à  la  poésie.  En  effet,  que 
n'ont-ils  pas  imaginé  de  bizarre  depuis  vingt  ans  1  Que  de  concep- 
tions ridicules  n'ont-ils  pas  créées  afin  de  paraître  neufs,  comme 
si  le  ridicule  ne  datait  que  de  l'époque  actuelle?  Pour  faire  école, 
pour  se  donner  comme  des  hommes  nouveaux,  ils  ont  voulu  ren- 
verser la  poétique  ancienne ,  ils  ont  répudié  toutes  les  règles^  mé- 
prisé toutes  les  formes ,  foulé  aux  pieds  tous  les  principes  ;  em- 
portés par  l'audace  de  leurs  profanations ,  ils  sont  allé  jusqu'à 
réprouver  les  chefii-d'œuvre  du  passé,  comme  des  modèles  in^ 
dignes  de  la  génération  actuelle.  Maison  dépit  du  talent  créa- 
teur de  ces  révolutionnaires  littéraires,  Corneille  n'a  pas  encore 
trouvé  son  maître  pour  la  grandeur  et  la  noble  énergie  des  pen- 
sées. Racine  çst  toujours  le  premier  de  nos  écrivains  pour  l'élé- 
gance et  le  fini  des  vers  ;  Boileau  reste  encore  le  plus  correct  des 
poêles  français ,  et  Voltaire  n'est  pas  détrôné  dans  la  poésie  légère 
non  plus  que  dans  rëpopée« 

La  poésie  languit  malade  sous  le  fitix  de  tai^t  de  systèmes  ;  elle 
en  guérira  dès  que  le  bon  sens  public  l'aura  débarrassée  de  ces 
écoles  incohérentes,  dont  les  paroxysmes  si  divers  la  démora- 
lisent.  Il  est  même  à  remarquer  que  dans  sa  phase  de  décadence, 
sujette  à  tant  d'allures  contraires,  elle  ressaisit  souvent  son  an- 
cienne dignité,  sa  noblesse  et  son  élégance.  On  dit  pourtant  que 
cet  état  maladif  est  un  état  de  mort  :  on  a  raison,  si  l'on  entend 
par  là,  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  tout  Versailles  s'a- 
musait à  deviner  une  charade ,  où  les  vers  musqués  de  Dorât 
tournaient  la  tête  aux  femmes  et  faisaient  fureur  à  Paris;  mais  on 
a  tort,  si  l'on  prétend  que  l'art  des  vers  soit  sans  vie,  et  que  la 
poésie  n'ait  plus  ni  crédit  ni  faveur.  Aujourd'hui  comme  autrefois 
les  bons  vers  sont  en  haute  estime ,  et  obtiennent  dans  le  public 
un  succès  au  moins  égal  à  celui  qu'ont  eu ,  à  leur  apparition,  les 
plus  beaux  poèmes  du  siècle  de  Louis  XIV  ou  du  siècle  de  Vol- 
taire. Jamais  poésies  inspirèrent-elles  plus  d'enthousiasme  que  les 
odes  de  Béranger  ?  Quel  poème  a  réuni  plus  de  suffrages  que  les 
AI4ditatiot^ê  de  Lamartine  ou  les  Messémiennes  de  Casimir  Dela- 
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▼igné?  Les  Ters  yigoureax  de  Viclor  Uago  n'onUis  pas  troavédes 
milliers  d'amatears  ?  Et  Boileau  et  Gilbert  eurent-ils  en  débutant 
ior  les  traces  de  Jnvénal  une  vogue  pareille  à  celle  qu'obtinrent 
les  Apres  satires  et  la  fustigeante  Némésiê  de  Barthélémy?  Je 
pourrais  citer  d'antres  noms  et  ringt  antres  ouvrages  à  l'appui  de 
cette  Térité  :  que  notre  siècle  n'est  point  ennemi  de  la  poésie.  Ce 
qu'on  doit  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  trop  de  tolérance  pour  ces 
systèmes  monstrueux  qui  tuent  l'art  et  abâtardissent  l'intelligenee. 

Cependant  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  public ,  dont  l'at- 
tente a  été  si  souvent  trompée ,  n'accueille  avec  froideur  tout 
début  poétique.  Quelles  que  soient  les  préventions  qu'on  ait 
contre  les  poésies  de  quiconque  ne  s'est  pas  fait  encore  ce  qu'on 
appelle  un  nom  littéraire ,  voici  un  jeune  poète  qui  paraît  sur^la 
scène  avec  un  volume  sous  le  titre  de  Pierre  Gringdre.  Et  (jpi'on^ 
no  croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'un  Gringoire  dont  Yictor  Hugo  a- 
peint  les  tribulations  dans  sa  Notre-Dame  de  Paris  ^  ni  du  trou- 
vère Petms  Gringorius ,  normand  selon  les  uns ,  lorrain  selon  les 
autres. 

Le  livre  de  H.  Paul  Delasalle  est  précédé  d'une  préface  qui , 
à  elle  seule ,  vaut  un  volume;  c'est  un  excellent  morceau  de  rai- 
sonnement ,  de  goftt  et  d'analyse ,  écrit  avec  Ame  et  plein  de  fortes 
pensées.  On  n'y  rencontre  pas  de  ces  lieux  communs,  de  ces 
plates  banalités  de  préambule,  qui  sont  ou  des  éloges  présomp- 
tueux à  force  de  modestie»  ou  des  répréhensions  que  l'auteur  se- 
rait bien  f&ché  qu'on  prît  au  pied  de  la  lettre  :  elle  n'a  rien  d'une 
préface  que  sa  position  en  tête  de  l'ouvrage. 

Il  n'y  a  aucune  spécialité  dans  le  livre  de  l'auteur  ;  c'est  un  mé- 
lange de  poésies.  Il  n'a  point  adopté  de  genre  particulier  ;  cepen- 
dant il  est  de  l'école  moderne ,  non  pas  de  l'école  trop  exclusive , 
trop  tranchée ,  créée  par  Victor  Hugo;  mais  de  cette  école  ro- 
mantique dont  M.  de  Lamartine  est  le  premier  apôtre. 

On  trouve  quantité  de  bons  morceaux  dans  le  recueil  de  M.  Paul 
Delasalle.  On  doit  citer,  entr'autres  pièces ,  la  Mer,  où  une  âme 
découragée  dit  avec  amertume  en  parlant  du  siècle  : 

Notre  monde  déchu  ne  vaut  pas  les  victimes 
Qoi  s'immolent  sur  son  autel; 

le  Paysage ,  le  Concert  pour  les  Indigène ,  à  un  Ami  inconnu, 


Digitized  by 


Google 


REVUE   CRITIQUE.  987 

et  la  pièce  :  J'ai  voulu  féconder,  etc.  Il  y  a  là  de  nobles  seati- 
mens  et  une  grande  richesse  d'imagination. 

La  Marée  monte,  ÏArt ,  Visoleineni ,  YJvenir^  sont  des  pièces 
de  philosophie  sociale  qui  se  font  lire  avec  plaisir ,  parce  qu'elles 
sont  palpitantes  d'intérêt.  On  remarqne  aossi  Doute  et  Superstù 
ftofi,  personnification  de  ces  deux  sentimens  qui  se  dispatent  la 
possession  de  l'intelligence  humaine  et  régnent  sur  l'univers.  -» 
Le  Célibat  est  la  plainte  d'une  fille  qui  gémit  sur  son  état  d'isole- 
ment dans  le  monde  ,  et  traduit  en  beaux  vers  ses  mélancoliques 
accens.  —  Une  Ame  qui  passe  est  d'une  touche  vigoureuse  ;  elle 
étincelle  de  beautés  supérieures.  Il  y  a  dans  ce  morceau  des  pas* 
sages  admhrables ,  des  vers  de  premier  ordre. 

En  un  mot ,  l'on  trouve  dans  les  poésies  de  M.  Paul  Delasalle 
une  sève  abondante ,  de  la  mélodie ,  beaucoup  d'images  et  un 
éclatant  coloris.  Plusieurs  de  ses  pièces  ne  sont  que  gracieuses , 
mais  toutes  sont  écrites  avec  verve.  Cependant  je  désirerais  peut- 
être  que  l'imagination  de  l'auteur  eût  moins  construit,  moins 
idéalisé.  J'aime  beaucoup  les  vers  qui  disent  mieux  et  plus  vite 
que  la  prose  ^  je  les  préférerai  toujours  à  cette  'poésie  vaporeuse 
qui  s*égare  dans  les  rêveries,  s'étouffe  sous  les  comparaisons ,  et 
se  perd  dans  les  molles  idées  d'une  imagination  errante. 

Pierre  Gringoire  est  un  début  auquel  nous  devons  de  sincères 

éloges.  M.  Paul  Delasalle  a  pour  lui  un  bel  avenir. 

Yërushor. 


SILYIO,  ou  LE  BOUDOIR» 

PAR   MARY  LAFONi. 

Voici  un  livre  dont  le  titre  est  déjà  une  coquetterie  :  Siîvio,  ou 
le  Boudoir!  Qui  ne  penserait  que  c'est  un  tableau  où  repasseront 
sous  les  yeux  ces  scènes  amoureuses  dont  le  second  titre  du  livre 
est  le  temple?  Il  y  aura  bien  de  ces  peintures  d'amour,  mais  il  y 
aura ,  et  nous  en  félicitons  M.  Lafon ,  de  ces  émotions  du  cœur 
surprises  au  passage  et  rendues  avec  toute  la  naïveté  et  la  franchise 

,  1  vol.  in-80.  Prix  :  7  fr.  60  c  —  Chez  P.  Baudouin,  rue  Mi- 
gnon ,  n«  i. 
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des  premières  impressions  :  on  dirait ,  à  entendre  M.  Lafod,  que 
le  l>eaa  sexe  lai  a  inspiré  mie  profonde  rancune ,  tant  il  Taocable 
sonrent  de  ses  dédains  et  de  ses  haines  :  mais  rassurons  nous 
pourtant....  Les  sermons  d'amans  ne  sont  guère  plus  saerés  que 
les  sermons  de  bureurs  ;  en  effet,  trois  pages  plus  bas ,  M.  Lafdn 
revient  à  ce  sexe  qu'il  a  maudit,  et  lui  reyient  plus  empressé,  pins 
aimant,  plus  dévoué  qu'avant. 

11  a  aussi  des  pages  délicieuses  où  les  regrets  d'un  fils,  d'un  frère 
sont  exprimés  avec  toute  l'éloquence  de  la  douleur  et  de  la  ten- 
dresse. Or,  TOUS  ne  me  ferez  pas  croire  qu'un  homme  qui  aime 
tant  sa  mère,  n'aime  pas  le  sexe  dont  elle  faisait  partie.  M.  Le- 
gouvé ,  qui  a  prétendu  cela  dans  son  poème ,  est  tout  à  fait  de  mon 
avis,  et  M.  Lafon  expiera  bien  cruellement  ses  attaques  au  beau 
sexe.  En  général,  l'auteur  est  pur,  correct,  élégant,  incisif;  il 
manie  parfois  l'ironie  avec  un  grand  bonheur  de  pmisée  et  d'ex- 
pression; la  poésie  rêveose  et  contemplative  n'exclut  pas  chez  lui 
le  sentiment  des  choses  extérieures ,  et  il  connaît  le  monde  comme 
son  propre  cœur. 

Silvio  est,  comme  poésie,  un  début  extrêmement  remarquable  ; 
nous  engageons  seulement  l'auteur  à  ne  pas  se  permettre  de  temps 
à  autre  des  négligences  comme  de  faire  rimer  insupportables  et 
Naples  :  ce  sont  des  oublis  que  le  talent  ne  peut  se  permettre ,  et 
qui  par  conséquent  sont  défendus  à  l'auteur  de  Silvio. 

J.L. 
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ACADÉMIE  DE  PONT^LE-VOT. 


Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  de  Pont-le-Yoy  :  Pont- 
le-Yoy,  antique  refuge  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres  dans  nos 
vieux  temps  de  barbarie  ;  Pont-le-Voy ,  abbaye  de  Bénédictins ,  avec 
ses  souvenirs  des  Richelieu,  des  Bérulle,  des  Mabiilon  et  d'Acbery  ; 
Pont-le-Voy,  école  militaire  sous  D.  Marquet,  aujourd'hui  doux 
asile  de  la  jeunesse ,  où  le  bon  goût  et  l'amour  de  l'enfance  ont 
réuni  études ,  arts ,  jeux ,  sciences ,  et ,  chose  bien  rare ,  le  charme 
de  la  vie  de  collège ,  avec  ses  plaisirs  et  ses  amitiés  si  douces. 

Le  successeur  de  ces  grands  hommes ,  que  je  viens  de  nommer, 
dont  le  génie  bienfaisant  a  su  attirer  dans  une  simple  bourgade , 
les  talens ,  les  arts ,  et  les  sciences  de  la  capitale  ,  n'aurait  rien 
fait  encore  s'il  n'y  eût  réuni  le  charme  de  l'émulation.  De  jeunes 
élèves  des  trois  premières  classes  de  l'école  composent  une  petite 
académie  de  collège,  sous  le  patronage  d'hommes  connus  et  hono- 
rés ,  tels  que  MM.  Laurentie ,  le  prince  Metschersky,  le  comte  de 
Salaberry ,  Ed.  Turquety,  Berryer,  Michaud,  et  le  baron  Alex. 
Guiraud^  etc.,  etc.  Heureuse  idée,  qui  associe  les  sommités  du  jour 
à  la  jeunesse  qui  les  étudie ,  et  doit  peut-être  un  jour  les  imiter  et 
être  citée  comme  modèle  à  ses  jeunes  successeurs. 

Chaque  mois  l'Académie  s'assemble  dans  une  vaste  salle  où  elle 
tient  ses  séances.  Celles  des  fins  d'années,  réunissant  une  plus 

grande  quantité  d'auditeurs ,  jouissent  d'une  certaine  célébrité, 
es  arts  concourent  à  les  embellir.  Le  dessin  et  la  peinture  or- 
nent les  murs  de  la  salle.  La  musique  interrompt  agréablement 
la  suite  des  morceaux  littéraires,  comme  un  cadre  d'or  relève  avec 
éclat  la  richesse  de  coloris  d'un  beau  tableau.  M.  Fauche ,  profes- 
seur de  rhétorique ,  homme  connu  depuis  long  temps  dans  la  lit- 
térature y  donne ,  avec  la  maeie  d'un  style  animé ,  un  précis  des 
travaux  de  l'Académie  que  l'impression  livre  au  public.  11  y  a 
dans  cet  usage  une  source  de  Volupté  pure  qui  fait  palpiter  déli- 
cieusement le  cœur  d'un  jeune  homme  t  la  gloire  !  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  éprouve  ce  sentiment ,  sentiment  bien  doux ,  qui 
faisait  dire  au  grand  Condé ,  qu'au  milieu  de  la  pompe  de  tous  ses 
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triomphes ,  son  cœur  n'avait  pas  été  frappé  d'aussi  délicieuses 
émotions  que  le  jour,  où  à  seize  ans,  il  cueillit  une  palme  au  srand 
concours. 

Cette  année ,  les  échos  des  voûtes  ont  répété  avec  enthousiasme 
les  nombreux  applaudtssemens  qui  accueillirent  M.  Desplaces, 
président  de  TAcadémie ,  à  la  lecture  d'un  morceau .  où  il  nous 
identifia  par  la  force  de  sa  poésie  avec  les  insomnies  de  Tasso.  La 
séance  fut  entremêlée  par  des  morceaux  de  virtuoses  célèbres 
dont  le  nom  seul  est  le  plus  digne  éloge  :  MM.  fierbiguier ,  sur  la 
flûte  ;  et  Hus  des  Forges ,  sur  la  basse  et  le  piano.  Après  plusieurs 
morceaux  de  littérature ,  l'Académie  décerna ,  aux  jeunes  élèves 
des  basses  classes ,  les  prix  dont  elle  avait  elle-même  corrigé  les 
compositions.  Elle  ceignit  de  roses  blanches  les  têtes  blondes  de 
ces  jeunes  enfans  :  pensée  touchante  et  féconde  qui  rappelle  aux 
uns  le  temps  oui  vient  de  finir,  et  rapproche  les  autres  de  ces 
jeunes  célébrités  de  collèges  qu'ils  sont  appelés  à  remplacer  un 
jour. 

M.  Auguste  Desplaces  (qui  devait  le  lendemain  ceindre  quatre 
premières  couronnes  ) ,  après  nous  avoir  exprimé  les  adieux  les 
plus  touchans ,  nous  adressa  quelques  vers  qu'il  avait  faits  à  cette 
occasion.  Leur  plus  bel  éloge  est  de  les  citer. 

ADIEU! 

I. 

Quand ,  mollement  couvé  sous  l'aile  de  sa  mère , 
L'aiglon  impétueux  a  grandi  dans  son  aire  ; 
Quand  son  œil  a  plongé  dans  l'horizon  vermeil, 
Il  bondit  ;  —  il  aspire  aux  cimes  inconnues 
Où  la  montagne  en  feu  se  couronne  de  nues  : 
Il  s'élance ,  il  vole  au  soleil  !  -- 

Et  nous ,  comme  l'aiglon  qu'une  aurore  lointaine 
Attire  au  fond  des  airs ,  majestueux  domaine  , 
Nous  voyons  scintiller  l'étoile  dans  les  deux  ; 
A  son  riant  banquet  le  monde  nous  appelle  ; 
Le  vent  se  lève ,  amis ,  détachons  la  nacelle , 
Voici  l'heure  de  nos  adieux  I 

Voyez ,  —comme  ils  sont  beaux  les  rivages  du  fleuve  ! 
Comme  l'onde ,  en  chantant ,  les  baise  avec  amour  ! 
Quel  immense  bonheur  inonde  Tftme  neuve  > 
L'Ame  éclose  aux  rayons  oui  dorent  ce  beau  jour  ! 

Le  monde  étale  ses  délices  ; 

Il  nous  dit  :  «  Voici  mes  calices  , 

Mes  voluptés  et  mon  encens  ; 

Voici  mes  fleurs  qui  se  colorent  : 

Il  faut,  avant  qu'ils  s'évaporent , 

Savourer  ces  parfums  naissans.  » 
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Oui ,  le  inonde  nous  Jette  nn  si  touchent  sourire 

Que  sa  douceur,  amis ,  fait  palpiter  ma  lyre  ; 

Et  pourtant ,  •—  pardonnez  si  j'épanche  mon  cœur,  — 

Au  moment  où  ma  nef  abandonne  la  rive , 

Je  sens  dans  ma  paupière  une  larme  furtive  ; 

Dans  mon  ftme  étonnée  une  vague  douleur  !... — 

Qui  i^ourrait  les  quitter ,  avec  indiflfërence , 
Ces  lieux,  où  les  plaisirs  de  notre  douce  enfance 
Se  sont  tous  effeuillés  quand  la  jeunesse'a  lui? 
Ces  lieux ,  où ,  parmi  nous ,  beaucoup  ont  vu  peut-être , 
Sons  un  prisme  éclatant,  Tavenir  apparaître 
Dans  un  rêve  ardent  de  la  nuit? 

Puis  au  cœur  une  voix  mystérieuse ,  intime, 
Ne  nous  dit-elle  pas  qu'un  infernal  abime 
Sous  ces  flots  de  cristal  engloutit  sans  retour  ? 
Mais  ,  courage  !  —  Au  besoin ,  pour  éclairer  nos  voiles , 
Nous  avons  dans  les  cieux  trois  puissantes  étoiles  :  — 
La  foi ,  l'espérance  et  l'amour  ? 

La  foi ,  perle  sans  tache  en  cette  mer  immonde , 
Enchâssée  à  la  croix ,  ce  vieux  sceptre  du  monde  ; 
La  foi ,  parfum  vivant ,  baume  miraculeux  !  — 
L'amour,  dont  le  nom  seul  éveille  dans  notre  âme 
Au  soufQe  de  la  foi  je  ne  sais  quelle  flamme 
Dont  le  foyer  rayonne  aux  cieux  ! 

L'espérance!  oh!  voici  la  déité que  j^aime ! 
Une  auréole  d'or  forme  son  diadème  ; 
Son  visage  toujours  s'épanouit  serein  ; 
Sa  bouche  consolante  éclaire  d'un  sourire 
L'orient  de  la  vie  ;  et  sa  voix  semble  dire  : 
Voyez  I  —  la  voile  blanche  à  l'horizon  lointain  ! 

II. 

G  vous  !  dont  la  main  généreuse 
Nous  a  versé ,  sans  recueillir. 
Cette  semence  précieuse 
Que  doit  féconder  l'avenir, 
Adieu ,  —  car  il  faut  à  la  plante , 
Dont  la  sève  déjà  fermente , 
li  faut  la  brise  de  la  mer; 
Pour  qu'elle  insulte  à  la  tempête , 
Sur  la  place  il  faut  que  sa  tête 
S'accoutume  aux  feux  de  l'éclair  ! 

Et  toi ,  père  adoré ,  toi ,  que  dans  ces  demeures 
La  jeunesse  et  l'enfance  ont  couronné  d'amour, 

T,    XXVI,  26 
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Qaand  tp  nous  vois  ainsi  CalMucuionner...  tu  pleure»  » 
Adieu ,  mais  non  (>aa  sans  retour  ! 

Oh  !  si  jamais  je  dois  chanceler  sur  ma  route. 
Esclave  de  l'errepr,  on  victime  du  doute , 
Si  la  boussole  un  jodr  m'échappait  de  la  maiu  > 
Accourant ,  confondu ,  je  te  dirais  :  —  «  Mon  père  î 
Le  ciel  est  noir ,  mon  œil  9e  clôt  ii  l<i  lumière  : 
Ramèn^moi  sur  le  chemin  !  » 

£t  vous ,  dont  Tâme  ardente  a  vécu  de  ma  vie  » 
Vous,  qui  de Tamitié savourez  Tambroisie , 
Adieu  !  —  Mais  que  ce  mot  éveitle  de  douleur  ! 
Où  trouver  maintenant  cet  appui  que  réclame 
Tout  homme  qui  connaît  les  angoisfie9  de  rAn;tc 
Et  les  abattçmens  du  cœur  ?... 

Ah  !  je  sais  un  appui  qui  jamais  n'iibandonne  ! 
C'est  ton  amoor,  0  toi  !  mon  auguste  patronne  ! 

O  mon  divin  espoir  ! 
Pendant  le  chaud  du  jour,  sur  ma  bouche  embrasée  y 
Verse-moi  comme  ms,  fleurs  la  s\iave  ros^ 

Q^e  ta  main  fait  pleuvoir  ? 

Quand  j'implore ,  à  genoux,  ce  merveilleux  dictame  , 
Qu'un  rayon  de  tes  feux  desceode  sur  mon  âme 

Gomme  l'aube  au  Nadir, 
Accueille  en  souriant  mon  extase ,  pareille 
Aux  parfums  du  yasmn  que  l'^moureusi^  abeille 

Se  plaît  à  recueillir  I 

Et  toi,  (|ue ,  dans  mon  cœur ,  je  tenais  endortniQ ^ 
Toi ,  qui  me  souriais  à  quinze  9QS  ^  poésie  , 
Déploie  hxkx  vents  du  jour  ta  jeune  echarpé  d'or. 
Urne  diamantée  où  mon  flme's'épanche , 
Sylphide  harmonieuse ,  ouvre  ton  aile  blanche , 
Et  plane  sur  ma  voile  en  délaissant  le  port  !  — 

Je  me  garderai  de  faire  ressortir  cette  ppéMe  variée  qui  s'élève 
avec  vigueur  et  hardiesse ,  pour  redescendre  ^yec  une  souplesse 
de  st]fle  pleine  de  fraîcheur  et  4'9bandon.  Maj^  qu'il  nous  soit 
permis  de  peindre  l'effet  que  produisircm^  ces.  vers  sur  l'assemblée. 
Le  nombreux  auditoire  en  su9PQa9,  Ic^  co^  tendu,  l'oreille  at- 
tentive ,  Técoutait  avec  délices ,  cette  poésie  riaQte|  uwagée ,  bril- 
lante. Pendant  que  le  jeune  poète  versait ,  av^c  cet  ab^don  d'en- 


fance, ses  pleurs  et  ses  regretâ  9ur  le  aeiu  paternel  qui  berça 
son  jeune  âge ,  il  n'était  pas  un  cœur  oui  ne  fut  attendri ,  un  œil 
qui  demeurit  sans  pleurs.  De  grosses  larmes  ruisselaient  le  lon^ 
^des  joues  vénérables  de  ce  bon  père,  au  cœur  duquel  il  épanchait 
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Voici  on  précis  des  séances  de  Pe«l-le-Voy  et  de  ses  études. 
Elles  ne  se  résument  pas  seulement  en  one  instruction  solide,  mais 
en  une  éducation  soignée,  tendant  à  donner  à  la  patrie  des  liommes 
qui  réunissent ,  éu^  prlMi{>«s  teligienx ,  aëx  arts  el  à  la  littéra- 
ture ,  le  charme  dn  bon  ton  et  des  b^ânes  tbanièrès.  Eduoation 
extérïèttre  et  aiol*âle  qui  se  résiMiie  dails  cette  belle  devise  du 
coliéte  :  iRtHgimi  étpatriœ* 

(£'OWéanat>.) 


CHRONIQUE  LITTÉRAtttÊ. 

—  Voici  Quelques  détails  sut  H.  thiers ,  fournis  par  un  de  ses 
camarades  de  collège  .*  «  U .  Thiers  fut  ^lacé  de  bonne  heure  au 
lycée  de  Marseille  ;  il  y  fit  des  progrès  rapides,  et  ses  études  furent 
si  brillantes  qu'il  réunit  les  suffrages  de  tous  les  professeurs.  A 
peine  âgé  dé  seize  ans ,  il  se  fit  connaître  de  la  manière  la  plus 
dUlinguéë  par  un  éloge  de  M.  deBelzunce ,  évèque  de  Marseille, 
à  l'époque  de  la  peste  de  1720.  Ce  premier  essai,  plein  de  sensi- 
bilîié  et  semé  de  traits  aneedotiques ,  faisait  déjà  pressentir  l'aye- 
nir  peu  ordinaire  de  ce  jeune  homme  ;  l'attention  de  ses  maîtres 
redoubla ,  et  Us  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  faire  entrer  dans 
h  carrière  de  renseignement.  Ces  tentatives  n'eurent  aucun  succès 
auprès  de  M.  Thiers,  qui  semblait  déjà  avoir  les  sentimens  de  sa 
destinée  future.  Il  poursuivit  avec  ardeur  ses  travaux  pour  se 

S  réparer  à  Tétude  de  la  jurisprudence.  Le  manque  de  fortune  de 
I.  xtiiers  était  compensé  par  les  soins  qu'une  excellente  mère 
doûn^it  à  son  éducation  et  par  la  sollicitude  de  son  oncle,  M.  Amie, 
riche  né^ciant  de  l'Ile-de-France ,  qui  lui  faisait  une  pension. 

AptéisvEloge  de  Af .  de  Belzunce ,  il  célébra ,  comme  toute  la 
jeunesse  des  écoles  d'alors ,  le  génie  et  la  gloire  de  Napoléon.  Ces 
travaux ,  sans  doute,  Tont  conduit  à  Tétudé  de  la  Révolution  fran- 
çaise, dont  il  écrivit  plus  tard  Tbistoire. 

^  M.  de  Lamartine  ,  qui  avait  vendu  le  premier  épisode  de 
Jocefyn  80,00d  fr. ,  si  Ton  s'en  rapporte  à  son  libraire ,  vient , 
dit-om ,  âe  céder  la  seconde  partie  pour  la  même  somme.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  ce  prix  de  celui  de  quelques  ouvrages 
dont  te  vente  a  en  Iteu  dans  un  temps  encore  peu  éloigné  de  nous. 
Ainsi ,  nous  voyons  dans  l'original  du  marché  passé  le  27  avril 
16^7,  ehtre  John  Milton  et  te  sieur  Samuel  âymons ,  libraire  im- 
primeur, qtie  ledit  Milton  cède  au  sieur  Samuel  lé  àianuscrit  de 
l'ouvrage  intitulé  :  le  Paradis  perdu ,  moyennant  la  somme  de 
&lfv.  8i«  (125  fr,)^  ffàlée  lors  de  la  livraison  du  manuscrit  :  plus , 
la  mdlne  somme,  payable  après  la  vente,  de  mille  trois  cents  exem 
plaires.  Ctal  donc  environ  250  fir.  que  Milton  a  retiré  de  la  vente 
d'un  oav^age,  qui  depuis  a  rapporté  des  millions  à  des  impri- 
meurs el  à  des  libraires. 

fin  France  (163S),  Corneille  reçut  de  son  libraire  700  fr.  pour  le 
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Cid;  Raeiop,  en  1667,  vendit  Andramaque  200  liv. ,  et  Barbia 
acheta ,  pour  600  liv.  «  le  Lutrin,  en  1674. 

Aujourd'hui  tout  cela  est  biea  changé  :  M.  de  Chateaubriand  , 

2ui  avait  cédé  ses  œuvres  complètes  pour  500»000  fr. ,  a  vendu 
es  Mémoires  d* Outre-Tombe^  qui  ne  paraîtront  qu'après  sa 
mort,  150,000  fr.  comptant  ;  plus,  une  rente  viagère  de  24,000  fr. , 
réversible  par  moitié  sur  sa  femme.  Enfui ,  Victor  Hugo  a  retiré 
de  Notre-Dame  de  Paris  plus  de  20,000  écus ,  c'est-à-dire  à  peu 

Êrès  la  même  somme  que  Child  ffaroîd  avait  rapporté  à  lord 
yron  (4,400  liv.  sterl. ,  on  près  de  70,000  fr.)  Nous  ne  sonmies 
plus  au  temps ,  comme  on  le  voit ,  où  le  talent  littéraire  ne  pou- 
vait mener  a  la  fortune. 

—  Le  premier  livre  imprimé  à  Valenciennes ,  qui  est  à  la  fois 
le  plus  ancien  monument  typographique  de  toutes  les  villes  des 
départemens  du  Nord  et  du  Pasnde-Cauis ,  et  dont  un  seul  exem- 
plaire était  connu,  vient  de  rentrer  de  T Angleterre  en  France. 
Ce  petit  livret  gothique,  qui  n'a  que  seize  feuillets  in-4o,  a  été 
d'abord  vendu  6  liv.  sterl.  8  schell.  à  la  vente  de  Lang,  à  Londres, 
et  revendu  dernièrement,  dans  la  même  ville ,  465  rr.  à  la  vente 
du  bibliophile  Héber,  qui  avait  des  bibliothèques  dans  toutes  les 
capitales  de  r£urope.  Cet  opuscule  gothique  est  aujourd'hui  à 
vendre  chez  le  libraire  Téchener,  à  Paris ,  au  prix  modique  de 
600  fr. — Ce  livre  curieux  est  intitulé  -.  S'ensuivent  les  chanchons 
georginesfaittespar  George  Chastelain,imprimésàralenchienes 
de  par  Jehan  de  Liège  (demorant  devant  le  couvent  de  Saint- Polj 
sans  date^  mais  de  Tan  1499  à  1500.  —  Les  chansons  de  G.  Chas- 
telain  sont  suivies  d'une  pièce  intitulée  La  Robe  de  V Archiduc , 
nouvellement  composée  par  Mainire  Jehan  Molinet ,  historio- 
graphe de  la  maison  de  bourgogne^  comme  G.  Chasteiain ,  son 
maître  et  son  ami,  et  enterré  comme  lui  à  l'église  collégiale  de  la 
Sa  lie- le  Comte ,  à  Valenciennes.  Ces  chansons  en  vieux  français 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  rbistoire  de  la  poésie  à  la  fin  du 
15«^  siècle. 

—  L'Académie  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
Clermont-Ferrand,  décernera,  dans  sa  séance  publique  du  19  j^uin 
1838,  un  prix  de  mille  francs  à  Tauteur  de  la  meilleure  histoire 
des  guerres  et  discussions  religieuses  en  Auvergne ,  pendant  les 
16«  et  17«  siècles. 

Les  manuscrits  doivent  être  envoyés,  francs  de  port,  à  M.  Bayle- 
Mouillard  ,  ou  à  M.  Thevenot,  secrétaires  de  TAcadémie. 

Le  concours  sera  fermé  le  1«'  avril  1838  :  ce  terme  est  de  ri- 
gueur. L'Académie  ne  rend  en  aucun  cas  les  manuscrits  qui  lui 
sont  envoyés. 

—  L'illustre  Meyer  Béer  est  arrivé  à  Valenciennes  le  15  sep- 
tembre, venant  de  Spa.  On  raconte  plusieurs  traits  de  lui ,  d'une 
originalité  qui  excite  Tétonnement  des  maîtres  des  hôtels  où 
Af.  Meyer  Béer  plante  momentanément  sa  tente.  Tous  les  soirs, 
à  Spa,  le  célèbre  compositeur  faisait  illuminer  magnlfi(^uement  ses 
vastes  appariemens,  on  ouvrait  toutes  les  fenêtres,  il  semblait 
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qu'un  monde  4*étraoffers  allait  inonder  ses  salons,  et  MeyerBeer 
restait  tout  seul.  Au  a<^jeûner ,  il  faisait  charger  une  longue  table 
de  riches  argenteries ,  de  coupes  de  cristal ,  de  nombreux  bou- 
quets de  fleurs,  puis  il  déjeûnait  seul ,  et  ainsi  du  reste.  Peut-être 
que  Villustre  maMfro  s'entoure  de  ces  dehors  pompeux  pour 
tenir  toujours  son  imagination  à  un  certain  diapazon  qui  lui  four- 
nit ses  sublimes  inspirations. 

—  Une  statue  de  femme,  à  corps  de  chien  ou  de  spiiTnx,  pa* 
raissant  d'une  haute  antiquité ,  a  été  trouvée ,  il  y  a  peu  ae  jours , 
à  Nantes,  en  déblayant  un  ancien  mur  de  la  ville ,  dans  l'emplace- 
ment d'une  maison  que  Ton  bâtît  rue  Royale. 

Ce  n'est  pas  la  première  antiquité  découverte  sur  cet  emplace- 
ment,  qui,  depuis  l'ancien  temple  de  Yollanus,  sur  le  terrain  de 
l'église  Saint- Pierre,  jusque  vers  la  place  de  la  Préfecture^  était 
un  cimetière  du  temps  de  la  domination  romaine.  C'est  un  fait 
que  M.  Fournier  a  mis  dans  tout  son  jour ,  lors  de  ses  savantes 
recherches ,  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  tombeaux  qu'il  a 
explorés  renfermaient,  outre  les  charbons,  les  cendres  et  les  vases 
antiques,  de  nombreux  objets  de  fabrication  romaine.  ' 

Collège  d'alger.  -*  Une  distribution  de  prix  à  Alger  n'est  pas 
une  cérémonie  ordinaire.  Nous  constaterons  d'après  le  Moniteur 
Algérien ,  cette  inauguration  des  connaissances  de  la  civilisation 
sur  un  sol  naguère  barbare.  On  a  remarqué,  il  est  vrai ,  que  le 
nom  d'aucun  indigène  ne  fi^re  sur  la  liste  des  élèves  couronnés. 
Mais  l'état  satisfaisant  de  l'instruction  dans  les  écoles  primaires  , 
où  les  indigènes  viennent  puiser  les  élémensde  nos  connaissances, 
permet  d'espérer ,  dit  M.  Barthélémy  »  principal  de  ce  collège , 

aue  la  liste  des  lauréats  présentera,  l'an  prochain,  plusieurs  noms 
'élèves  musulmans. 

—  Dans  sa  séance  du  24  août  dernier,  l'Académie  de  Besançon 
a  couronné  un  mémoire  très  étendu  sur  les  Traditions  populaires 
dans  la  Séquanie.  Cet  ouvrage  est  dû  aux  longues  et  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  D.  Monnier,  franc-comtois,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  scientifiques ,  et  correspondant 
du  ministre  de  l'instruction  publiaue  pour  la  recherche  des  monu- 
mens  et  écrits  relatifs  à  Thistoire  ae  France. 

—  La  Société  des  belles- lettres  ,  sciences  et  arts  de  Marseille 
est  définitivement  constituée;  elle  a  tenu,  sous  la  présidence  de 
M.  Barthélémy,  une  première  séance  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle ,  nous  en  rendrons  compte. 

—  M.  J.  Geel,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Leyde,  vient 
d'être  nommé  membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin. 

—  L'Histoire  de  Normandie,  par  M.  Depping,  a  été  mise  au 
nombre  des  livres  destinés  en  prix  dans  les  collèges ,  pour  être 
placés  dans  leurs  bibliothèques. 

—  Dodecaton  :  Tel  est  le  tilrc  ridicule  et  niaisement  emphatique 
d'un  prospectus  que  M.  Victor  Magen,  éditeur,  quai  des  Augus- 
tin* ,  n"  21 ,  fait  répandre  à  profusion  sous  bandes  de  journaux  ; 
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prospectus  mtrifiqve,  étonnant,  merveilleuSt ,  comme  oû  n'en  a 
jamais  yn,  Ifoiïs  ireviendrons  sar  celte  pièce  curieuse. 

«--  L'Académie  eu  Gard  a  tenu ,  le  mois  dernier,  sa  séance  pn^ 
btiquè  «t  annoèlle ,  SOM  là  présidence  de  M.  d'Eépinassoùs. 

--V^ûUmtd^jfrtaxerxe,  M.  Delrieu,  vient  d^oblenir  aux  Fran- 
çais ,  avec  sa  Liante ,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  succès 
d'estime  ;  c'est  peu  de  chose ,  sans  donte ,  mais  ,  par  le  temps  qui 
conrt^  c*0st  beaui;out>  pWkt  tin  vf<sil!ard. 

— SofiBê  ce  titré,  Btrîhe  la  Péehèreêie,  Péditeùr  Dèsessart  va 
ptkMéi  \ûRi  nouveau  ronaan  dé  l'Auteur  de  la  Courofine  de  Bhtets. 

—  Le  célèbre,  romancier  américaîû ,  Washington  Irwing ,  doit 
faire  im  voyage  en  Angleterj^e  au  prititemps  prochain. 

—  lif'i^  Isaure  tablée  vient  de  débuter  daiis  le  monde  littéraire 
pat  un  joli  volume  de  contes ,  intitulé  :  tes  f^ioletteê. 

—  On  annonce ,  comme  prochaine ,  aux  Français ,  la  rentrée  de 
]Hi>*  Mars  et  la  reprise  de  Don  Juan. 

—  Le  savant  M.  Q.  Piers  publie  un  ntfuvel  ouvragé  du  plus  haut 
intérêt  :  V Histoire  des  Flamands  du  haut-Pont  et  de  JLyzel. 

—  Le  Kean,  de  M.  Alex.  Ihimas,  fait  toujours  d'abondantes 
nftetles  au  tbéfttre  de»  Variétés. 

•^  Les  statistiques  de  1^  France  que  publie  M.Yerdfêre,  quai  dea 
AogUéCîiid ,  H"  2S ,  aont  une  des  publication^  \eê  pins  honorables 
dt  l'époque.  CeHe  du  dépat tetneiit  de  Seine-et-Marne,  par  M.  Du- 
bâfrle  Vient  de  par«ltt«.  Prix<  3  fr.  S9  c,  ornée  d^une  belle  carte. 
Nèns  e«Mi«dMonB  pea  d'entreprises  plus  digneà  d'être  enconragées. 

—  La  Pillèdu  banulM  a  obtenu,  grftce  à  la  dansé  ravistanie  de 
M^  Ta^ioni,  l'Un  des  plus  beaux  succès  dont  l'Opéra  puisse  se 
g4oHfiet. 

—M.  Simon  (de Nantes)  a  publié, chez  Isid.  Pei^ron,  sed  Obsierva' 
tûms  recueiliiês  e^Angleterre^ en  183& (2  vol.  în-S''.  Prix t  I2;fr.). 
Noua  iDOMacrerons  un  article  à  cette  publication  importante. 

-r  M.  de  Gèa^aupeDoe  a  donné  ,  le  24  septembre  «  le  Puit^  de 
Ckémfpert  à  l'Ambîgii-Coiflttifiiev  Cette  pièce  a  été  composée , 
apptiae  et  jouée  en  baîl  jlèors^ 

-*  lud  Koeàk  esi  un  nouveau  roman  en  2  vol.  de  M.  J.  Czinski 
rPrix  :  15  fr.  Chez  Leckûre,  rtfe  Hauiéfeuille ,  m  14).  Nous  en 
reodron»  compte. 

—  Le  Palais-Boyal  est  toiyours  en  veine  de  prospérité  ;  aussi 
ses  actions  montent-elles  constamment  ;  elles  se  cotaient,  le  7  sep- 
tembre, à  10,360  fr.,  leur  chiffre  nominal  et  primitif  n'était  que 
de  1,000  fr. 

—  Il  pat-alt  que  Tindisposition  de  M*»®  Uafîbran  prend  un  ca- 
ractère des  plus  sérieux  ;  oii  assure  même  qu'elle  est  en  danger. 

■^  M.  AmbrolÀé  Dupont  met  en  vente  le  tome  4  des  Mémoires 
déFmrH. 


Gharles-Malo,  Rédacteur  en  ch^f. 
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